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LE   PLATONISME   ET  LA    LITTERATURE    EN   FRANCE 
A   L'ÉPOQUE   DE   LA   RENAISSANCE  (1500-1550) 


La  Renaissance  française,  aussi  bien  que  son  aînée  la  Renais- 
sance italienne,  a  été  profondément  imbue  de  platonisme  ;  elle 
en  a  reçu  l'empreinte  caractéristique  dans  ses  manifestations  les 
plus  variées,  et  elle  lui  a  dû  de  trouver,  après  les  incertitudes  qui 
avaient  marqué  sa  période  de  début,  une  orientation  ferme  et  défi- 
nitive. Les  conséquences  de  l'introduction  de  cet  élément,  jusque- 
là  assez  peu  en  faveur,  ont  été  telles,  que  la  rénovation  univer- 
selle, dont  le  mot  même  de  Renaissance  évoque  naturellement 
l'idée,  ne  s'est  révélée  dans  sa  plénitude  et  n'a  brillé  dans  toute 
sa  splendeur  qu'au  moment  où  la  propagation  des  théories  pla- 
toniciennes fut  suflisamment  avancée,  et  où  les  concepts  de 
l'amour  et  de  la  beauté,  tels  que  les  a  formulés  l'immortel  auteur 
du  lianquet,  apparurent  dans  l'horizon  iniclicctuel  des  contempo- 
rains de  François  P^  Le  champ  do  l'inspiration  littéraire  se 
trouva  du  même  coup  élargi  et  purifié  :  un  monde  inconnu  s'ou- 
vrit aux  yeux  des  écrivains  éblouis.  Ils  virent  qu'il  était  loisible  à 
la  raison  humaine  de  s'élever,  par  sa  seule  vertu,  à  la  contempla- 
tion des  choses  éternelles.  Ainsi  guidés  et  vivifiés  par  un  idéal 
plus  noble,  ils  s'engagèrent  dans  des  voies  nouvelles,  qui  leur 
permirent  d'atteindre  à  la  connaissance  du  beau  et  bientôt  de 
l'exprimer. 

C'est,  en  effet,  du  mouvement  qui  se  produisit  à  partir  de  1540, 
en  faveur  des  idées  platoniciennes,  que   dérive,  dans  une  large 
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mesure,  le  magnifique  renouvellement  qui  se  manifesta,  vers  le 
milieu  du  siècle,  dans  le  domaine  de  la  littérature  et  particulière- 
ment de  la  poésie.  L'avènement  de  la  Pléiade,  succédant  à  l'école 
de  Marot,  ne  s'explique  que  si  l'on  tient  compte  de  l'évolution  qui 
s'était  accomplie  antérieurement  dans  la  manière  de  penser  et  de 
sentir  des  classes  éclairées.  Une  pareille  révolution  n'est  pas 
exclusivement  d'ordre  littéraire  :  la  philosophie  y  tient,  à  beau- 
coup d'égards,  une  place  prépondérante.  Ce  n'est  pas  uniquement 
la  forme  ou  le  langage,  mais  aussi  la  conception  générale  des 
choses  qui  subirent  alors  une  transformation  décisive.  Il  y  a  là 
un  fait  d'une  importance  considérable,  sur  lequel  il  est  d'autant 
plus  à  propos  d'insister,  que  les  historiens,  qui  ont  eu  l'occasion 
de  traiter  du  changement  survenu  depuis  ISoO  dans  l'idéal  litté- 
raire, ne  se  sont  pas  préoccupés  de  déterminer  avec  précision  les 
causes  profondes  qui  contribuèrent  à  amener  ce  soudain  épa- 
nouissement de  la  poésie.  Tel  est  le  but  du  présent  travail. 

J'aurai  à  exposer  en  même  temps  comment  l'honneur  de  ce 
progrès  revient,  pour  la  plus  grande  part,  à  la  femme  supérieure 
dont  l'influence  s'est  fait  sentir,  sous  des  formes  si  diverses,  sur 
la  civilisation  tout  entière  de  l'époque,  à  Marguerite  de  Navarre. 
Quelque  surprenante  que  la  chose  puisse  paraître,  elle  n'en  est 
pas  moins  certaine.  Platon  a  été  surtout  révélé  au  public  lettré 
de  notre  pays  par  l'intermédiaire  de  l'auteur  de  VHeptaméron.  Les 
compositions  inconnues  que  je  viens  de  publier  *  pourront  faire 
comprendre  de  quelle  manière  s'est  faite  l'initiation  de  la  sœur  de 
François  P""  aux  doctrines  du  philosophe  de  l'Académie.  Mais 
avant  d'aborder  l'étude  du  délicat  problème  de  la  propagation  du 
platonisme,  au  cours  de  la  période  où  elle  fut  plus  spécialement 
active  et  féconde,  il  importe  d'en  rechercher  les  origines  et  d'exa- 
miner rapidement  les  circonstances  qui  préparèrent  son  succès  *. 

1.  Les  Dernièf'es  Poésies  de  Marçiuerite  de  Navarre,  publiées  pour  la  première  fois 
avec  une  introduction  et  des  notes  par  Abel  Lefranc  (Paris,  1896,  A.  Colin). 

2.  La  question  abordée  ici  n'a  fait  l'objet  jusqu'à  présent  d'aucun  travail  d'en-. 
semble.  Deux  auteurs  en  ont  traité  incidemment  :  M.  Bourciez,  dans  son  excellente 
thèse  intitulée:  Les  Mœurs  polies  et  la  littéraire  de  Coursons  Henri  H  (Paris,  1886, 
p.  100  et  suiv.),  et  M.  Birch-IIirschfeld,  dans  sa  Geschichtc  dcr  Franzôsisclœn  Lille- 
ralur  (Stnltgurd,  1889,  t.  I,  p.  16.3);  mais  ils  se  sont  abstenus  d'entrer  dans  le 
détail  des  laits,  n'ayant  point,  du  reste,  à  présenter  un  exposé  complet  du  problème. 
Personne  ne  s'est  encore  occupé  de  définir  les  origines  et  les  sources  du  mouve- 
ment platonicien  en  France,  d'en  discerner  les  promoteurs,  ni  d'en  reconstituer  les 
manifestations  successives.  Il  n'existait  aucune  bibliographie  des  éditions  ni  des 
traductions  des  œuvres  de  Platon  parues  en  France,  durant  la  période  de  la  Renais- 
sance. L'action  de  la  reine  de  Navarre  dans  ce  domaine  n'avait  pas  non  plus  été 
signalée.  L'influence  de  Léo  Hebrœus  et  celle  de  l'école  lyonnaise  avaient  seules 
été  indiquées  :  l'une  et  l'autre,  on  le  verra  par  la  suite,  doivent  être  considéra- 
blement réduites. 
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On  sait  la  fortuno  extraordinaire  que  le  platonisme  avait  ren- 
contrée, au  siècle  précédent,  à  la  cour  des  Médicis.  La  rénovation 
philosophique,  commencée  par  Pléthon  et  par  Bessarion,  pour- 
suivie et  achevée  par  Marsile  Ficin,  au  prix  d'une  continuité  d'ef- 
forts vraiment  admirahles,  exerça  sur  la  direction  de  la  pensée 
italienne,  pendant  la  seconde  moitié  du  xv"  siècle,  une  influence 
profonde.  Les  sublimes  entretiens  auxquels  prirent  part  les  Caval- 
canti,  les  Politien,  les  Accolti,  les  Pic  de  la  Mirandole,  pressés 
autour  de  leur  maître  et  de  Laurent  de  Médicis,  sous  la  belle 
log-gia  de  la  villa  Careg-gi  ou  dans  les  chemins  ombreux  de  la 
forêt  des  (lamaldules,  trouvèrent  un  écho  prolongé  dans  toute 
l'étendue  de  la  péninsule.  La  bonne  parole,  répandue  avec  autant 
de  charme  que  de  science  par  le  docte  chanoine  de  Saint-Laurent, 
fut  accueillie  par  toutes  les  âmes  supérieures  avec  un  véritable 
ravissement.  Les  plus  grands,  parmi  les  artistes  et  les  écrivains  de 
cette  heureuse  époque,  se  sentirent  saisis  d'enthousiasme  pour  la 
doctrine  que  les  derniers  siècles  du  moyen  âge  avaient  si  injus- 
tement dédaignée,  voire  même  tenue  en  suspicion,  et  dont  un 
ardent  apôtre  venait  apporter  la  révélation  au  monde  éclairé. 
C'est  ainsi,  pour  ne  citer  que  quelques  noms,  qu'un  Bramante,  un 
Michel-Ange  et  un  Raphaël,  profondément  pénétrés  des  théories 
platoniciennes,  durent  au  maître  de  l'Académie  plusieurs  de  leurs 
plus  magnifiques  inspirations,  disons  mieux,  certains  éléments 
essentiels  de  leur  culture  intellectuelle  et  de  leur  génie. 

A  toutes  les  intelligences  éprises  d'idéal,  auxquelles  le  catholi- 
cisme, tel  qu'il  existait  à  la  veille  de  la  Réforme,  ne  suffisait 
plus,  quand  il  ne  les  heurtait  point,  la  doctrine  prêchée  par  l'Aca- 
démie platonicienne  de  Laurent  le  Magnifique  fournissait  un 
aliment  incomparable.  Elle  leur  fut  comme  un  refuge  où  ils 
recouvrèrent  le  repos  et  la  sérénité.  Pour  Ficin,  aussi  bien  que 
pour  ses  disciples ,  le  platonisme  est  le  résumé  de  la  sagesse 
humaine,  la  clef  du  christianisme  et  le  seul  moyen  efficace  de 
rajeunir  et  de  spiritualiser  la  doctrine  catholique.  C'est  une  nou- 
velle religion,  qui  prétend  synthétiser,  coordonner  les  aspira- 
lions  et  les  sentiments  les  plus  nobles  de  l'âme  humaine.  Toute- 
fois, chose  importante  à  constater,  la  doctrine  du  philosophe  grec 
ne  se  présentait  pas,  dans  ses  écrits,  pure  de  tout  alliage.  Ficin 
avait  étudié  avec  une  conviction  non  moins  ardente  les  théories  de 
l'Ecole  d'Alexandrie.  Il  avait  traduit  les  ouvrages  de  Plotin,  de 
Jamblique  et  de  Proclus,  en  môme  temps  que  ceux  de  Platon;  il 
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avait  même  étudié  spécialement  la  vie  de  ïauleur  des  Ennéades,  et, 
s'il  accorda  toujours  dans  sa  foi  philosophique  une  place  prépon- 
dérante au  philosophe  athénien,  si,  à  tous  égards,  il  n'a  envi- 
sagé les  spéculations  néo-platoniciennes  que  comme  des  reflets  ou 
des  développements  de  la  pensée  du  maître,  il  est  avéré  néan- 
moins que  ces  spéculations  ont  exercé  sur  son  esprit  une  action 
fâcheuse.  Il  inclina  même,  à  certains  moments,  vers  les  rêves  de 
la  théurgie,  de  l'alchimie  et  de  l'astrologie  et  ne  sut  pas  se 
défendre  d'un  mysticisme  assez  étrange  qui  le  porta  à  dénaturer 
plusieurs  des  doctrines  de  l'auteur  du  Banquet.  Ce  fait  eut  des 
conséquences  d'autant  plus  appréciables  que  les  ouvrages  de 
Ficin  furent  longtemps  l'instrument  essentiel,  et  pour  ainsi  dire 
unique,  de  la  propagation  du  système  platonicien,  commencée  dans 
la  seconde  moitié  du  xv^  siècle.  Il  en  résulta  que  les  exagérations 
de  l'Ecole  d'Alexandrie  se  répandirent  à  la  faveur  de  son  nom,  et 
qu'elles  pénétrèrent  plus  ou  moins  la  plupart  des  esprits  distingués 
que  les  doctrines  de  la  philosophie  socratique  avaient  attirés.  C'est, 
nous  le  verrons,  ce  qui  arriva  précisément  pour  la  reine  de 
Navarre,  et  ce  qui  explique,  de  la  façon  la  plus  évidente,  les  subti- 
tilités  et  les  rêveries  vagues  qui  se  mêlèrent  chez  elle  au  plato- 
nisme le  plus  sincère. 

Un  autre  phénomène  non  moins  digne  d'attention,  c'est  que 
le  mouvement  d'idées  inauguré  par  Ficin  resta  longtemps  propre 
à  l'Italie.  Il  s'écoula  plus  de  soixante  ans  avant  que  les  pays  voi- 
sins se  décidassent  à  le  favoriser  sérieusement.  Jusque-là,  les 
sympathies  que  le  platonisme  avait  pu  rencontrer  en  Allemagne, 
en  France  ou  en  Angleterre,  furent  tout  à  fait  isolées  et  demeurè- 
rent sans  écho.  Gomme  la  nouvelle  philosophie  avait  dû  son  succès 
aux  traductions  et  aux  commentaires  publiés  en  si  grand  nombre, 
durant  vingt-cinq  années,  par  le  chef  de  l'Académie  florentine,  on 
comprend  que  son  action  soit  demeurée  quelque  temps  limitée  à 
la  péninsule.  Au  reste,  la  civilisation  et  la  culture  n'avaient  point 
atteint  en  France,  avant  le  règne  de  François  P"",  à  un  degré  de 
raffinement  assez  élevé  pour  que  des  doctrines  si  subtiles  et  si 
hardies  eussent  quelque  chance  de  s'y  implanter  sérieusement. 
En  dépit  des  exemples  donnés  par  quelques  hommes  éminents, 
l'ignorante  routine  en  même  temps  qu'une  scolastique  uniquement 
préoccupée  de  distinctions  ridicules,  de  mots  et  de  formules, 
dominaient  encore  dans  les  écoles. 

Une  intelligence  supérieure,  telle  que  celle  d'un  Lefèvre 
d'Etaples,  quoique  s'élant  trouvée  en  contact,  sur  le  sol  italien, 
avec  les  adeptes  les  plus  marquants  du  platonisme,  ne  paraît  pas 
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avoir  salué  sa  résurrection  avnc  une  sympathie;  marquée.  Nous 
savons  (ju'il  plaçait  Ficin  très  haut,  au  premier  rang  des  esprits 
remarquables  de  son  siècle  ';  nous  constatons  par  ses  commen- 
taires sur  Aristole  et  surtout  par  ses  Ilccatonomiœ  *  —  exposé  en 
sept  livres  de  sept  cents  propositions  ou  lois  formulées  par  Socrate 
et  par  Platon,  au  cours  du  traité  des  Lois  et  de  la  llépuhUque,  — 
qu'il  avait  fait  une  élude  consciencieuse  des  œuvres  du  fondateur 
de  l'Académie,  dont  il  se  plaît  h  rapprocher  les  enseignements  de 
ceux  du  péripalélisme,  mais  il  est  aisé  de  voir  que,  dans  la  grande 
querelle  qui  divisait  alors  les  philosophes,  il  préféra  garder  une 
altitude  plutôt  bienveillante  à  l'égard  des  doctrines  du  Lycée. 
Il  était  trop  pénétré  de  la  nécessité  de  faire  revivre  la  véritable 
pensée  d'Aristote,  défigurée  par  tant  de  commentateurs  et  de  tra- 
ducteurs peu  sagaces,  pour  se  préoccuper  de  favoriser  concur- 
remment une  autre  cause  philosophique,  de  nature  si  différente.  Il 
cite  et  analyse  en  maint  endroit  de  son  œuvre  des  passages  de 
Platon.  S'il  l'attaque  parfois  ^  il  lui  rend  en  général  hommage  au 
cours  de  ses  argumentations;  mais,  visiblement,  le  charme  et  la 
grandeur  des  dialogues  lui  ont  échappé.  Son  éducation  première, 
inspirée  par  un  aristotélisme  non  mitigé,  l'avait  mai  préparé  à 
s'intéresser  à  l'idéalisme,  parfois  téméraire,  des  amis  de  Laurent 
de  Médicis  ;  fidèle  aux  préférences  de  sa  jeunesse,  il  ne  songea 
jamais  à  s'aventurer  dans  la  voie  ouverte  par  ces  esprits  délicats, 
encore  moins  à  mettre  son  autorité  au  service  de  leurs  projets  de 
rénovation.  Il  se  plaçait  prudemment  à  l'abri  des  polémiques,  en 
déclarant,  comme  le  rapporte  Champier,  qu'il  ne  voulait  pas  plus 
être  rangé  parmi  les  platoniciens  que  parmi  les  péripaléticiens.  Si 
Lefèvre  d'Étaples,  dont  le  caractère  présente  cependant  certains 
côtés  mystiques,  reçut  quelque  empreinte  de  doctrines  se  rap- 
prochant de  celles  des  Ficin  ou  des  Landini,  ce  fut  par  l'intermé- 
diaire à  la  fois  du  néo-platonisme  chrétien  du  pseudo-Denys 
l'Aréopagite  et  des  étranges  conceptions  de  l'Hermès  Trismégiste. 
Le  seul  exemple  de  ce  remarquable  esprit,  le  plus  critique  et  le 
moins  timide  de  l'école  française  du  commencement  du  xvi*  siècle, 
suffit  à  faire  comprendre  l'altitude  de  beaucoup  d'autres  lettrés 
en  présence  des  deux  écoles  qui  avaient  divisé  l'Italie.  Les  philolo- 
gues du  temps  se  contentèrent,  pour  la  plupart,  d'étudier  Platon 
en  érudits,  sans  songer  à  y  admirer  la  manifestation  la  plus  par- 

1.  Graf,  Lefèvre  d'Élaplcx,  p.  9. 

2.  Parues  en  1506,  rééditées  en  15H,  1526  et  1543. 

3.  Par  exemple,  il  traitera  d'absurdes  cerluiuos  lois  formulées  par  Platon  oii  par 
son  maître;  je  ne  parle  pas  des  discussions,  dont  les  conclusions  leur  sont  tout  à 
fait  contraires. 
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faite  du  génie  grec,  et  sans  tenter  d'y  puiser  les  éléments  d'un 
renouvellement  de  la  pensée  philosophique.  Durant  la  première 
partie  du  règne  du  Père  des  lettres,  celle-là  même  qui  vit  s'éla- 
borer les  divers  projets  de  fondation  d'un  Collège  royal,  la  cause 
des  idées  platoniciennes  ne  rencontra  en  France  aucun  champion 
résolu.  L'étude  des  dialogues  n'était  pourtant  pas  complètement 
négligée  :  la  traduction  du  Timée  par  Chalcidius  avait  paru  à  Paris 
en  1520;  VAxiochus  fut  édité  en  latin  vers  la  même  époque,  et 
en  1527  l'imprimeur  Gilles  Gourmont  publia  le  texte  grec  du 
Cratyle,  la  première  édition  donnée  en  France  d'un  dialogue  de 
Platon  dans  sa  langue  originale. 

Chose  digne  de  remarque,  les  propres  ouvrages  de  Ficin 
obtinrent  sensiblement  plus  tôt  des  maîtres  de  la  typographie 
française  les  honneurs  de  l'impression.  Son  De  trijjlici  vita  parut 
à  Paris  et  à  Rouen,  chez  Regnault,  en  1489;  il  eut  depuis  de  fré- 
quentes rééditions,  sans  parler  d'une  curieuse  traduction  donnée 
en  1541  par  l'avocat  Jean  Beaufîlz,  avec  l'éloquent  prologue  oîi 
Ficin  célèbre  Platon,  qui  «  par  son  genium  et  esperit,  vit  et 
vivra  toujours,  c'est  assavoir  tant  comme  le  monde  vivra  ». 
En  [1494,  sa  traduction  du  Trismégiste  avait  été  publiée  à 
Paris  chez  W.  Hopyl,  et,  quatre  ans  plus,  tard  sa  traduction 
d'Athénagoras  et  de  Xénocrate.  Son  traité  De  la  religion  chré- 
tienne, resté  jusqu'alors  inédit,  même  en  Italie,  fut  imprimé 
en  1510.  En  1518,  Jean  Petit  avait  entrepris  et  mené  à  bonne  lin 
une  édition  de  sa  traduction  complète  de  Platon  :  c'était  là  un 
effort  sérieux,  dont  les  résultats  allaient  apparaître  peu  à  peu.  On 
reconnut  bientôt  que  les  temps  commençaient  à  devenir  propices, 
car,  moins  de  quatre  ans  après,  en  1522,  le  savant  imprimeur 
Josse  Bade  publia  à  nouveau  ce  volume,  véritable  sot?ime  du  pla- 
tonisme. Il  existait  maintenant  un  public  avide  de  se  familiariser 
avec  les  idées  nouvelles,  et  l'étudiant  ergoteur  et  sordide,  que 
nous  dépeint  une  lettre  éloquente  du  temps,  ne  régnait  plus  en 
maître  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève. 

Un  autre  ouvrage,  dont  la  publication  dut  contribuer,  pour  une 
large  part,  à  la  diffusion  des  doctrines  platoniciennes  en  France, 
fut  celui  de  Landini,  l'un  des  membres  les  plus  distingués  du 
cénacle  florentin,  les  Disputationes  Camaldulenses,  que  le  même 
Jean  Petit  imprima  en  1511.  Ce  célèbre  traité,  dont  le  développe- 
ment se  poursuit  au  milieu  d'un  cadre  charmant,  et  qui  renferme, 
sous  forme  de  dialogues,  un  exposé  aussi  aimable  qu'animé  des 
plus  hautes  conceptions  spiritualistes,  était  bien  fait  pour  gagner 
des  sympathies  à  la  cause  de  la  moderne  Académie,  ou  tout  au 
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moins  pour  préparer  le  terrain  en  vue  d'une  propagande  fulure. 
On  aura,  du  reste,  dans  un  prochain  travail,  l'occasion  de  préciser 
son  induence  par  un  fait  des  plus  caractéristiques. 

Cependant  l'esprit  de  la  Renaissance  commençait  à  se  répundre 
dans  le  royaume  :  de  rapides  progrès  s'y  accom[)lissaient  dans 
toutes  les  branches  du  savoir  humain.  Grùce  au  zèle  des  savants 
de  l'enlouraye  royal,. loan  du  Bellay,  Budé,  (!op,  (^)lin,  Guillaume 
Petit,  Danès,  et  d'autres  encore;  grâce  aux.  dispositions  bien- 
veillantes d'un  monarque  épris  d'art  et  de  littérature,  des  mesures 
étaient  prises  en  vue  de  répandre  la  connaissance  des  langues  et 
des  auteurs  de  l'antiquité.  La  création  des  lecteurs  royaux,  en 
1530,  marque  une  étape  capitale  dans  l'histoire  de  la  rénovation 
scientifique  entreprise  sous  les  auspices  de  François  I".  On 
n'ignore  point  le  noble  rôhî  que  joua  la  reine  de  IXavarrc  dans 
cette  circonstance,  comme  dans  toutes  les  entreprises  où  la  cause 
des  principes  de  la  Renaissance  était  engagée. 

L'établissement  de  la  corporation  de  professeurs  désignée  par 
la  suite  sous  le  nom  de  Collège  royal  eut  pour  conséquence 
immédiate,  comme  je  crois  lavoir  montré  ailleurs,  de  faciliter 
singulièrement  l'extension  des  études  grecques  et  latines.  A 
partir  de  1530,  les  éditions  de  textes  originaux,  jusque-là  clair- 
semées, se  multiplient.  Platon  no  semble  pas  profiler  tout 
d'abord,  d'une  manière  éclatante,  de  l'enthousiasme  avec  lequel 
les  lettrés  français  se  portent  vers  les  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité. Les  lecteurs  royaux  du  début  ne  l'abordent  point  dans  leurs 
cours,  réserve  qui  s'explique  suffisamment  par  ce  fait  que  les  deux 
premiers  professeurs  choisis  pour  le  grec,  Danès  et  Toussaint, 
appartenaient,  par  leurs  attaches  et  par  leurs  travaux  antérieurs, 
à  la  cause  du  péripatétisme  :  le  premier  eut  môme  plus  tard  l'occa- 
sion de  se  déclarer  ouvertement  —  et  non  sans  aigreur  —  contre 
les  doctrines  de  l'Académie.  Le  premier  lecteur  en  philosophie 
grecque  et  latine,  F.  Vicomercato,  nommé  en  1542,  était  également 
partisan  d'Aristote,  dont  il  avait  enseigné  la  philosophie,  avec 
distinction,  à  Pavie  et  à  Padoue. 

Toutefois  le  succès  des  publications  platoniciennes  ne  fait  que 
s'affirmer;  si  le  progrès  parait  lent,  il  est  sûr  et  continu.  Sans 
parler  du  De  Doctrina  Platonis  d'Alcinoiis  (plusieurs  éditions  gr. 
et  lat.  à  partir  de  1531  avec  les  Defmitiones  et  le  De  morte  de 
Xenocrate),  ni  du  Commentaire  de  Proclus  sur  le  Thnée  (plu- 
sieurs éditions  après  1530),  on  voit  se  succéder  :  une  édition  grecque 
du  Timée  (1532),  la  traduction  latine  du  Charmide  due  à  Politien 
(1533),  une  édition  complète  —  la  troisième  donnée  en  France  — 
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de  la  traduction  de  Ficin,  publiée,  avec  la  collation  de  Grynée, 
chez  Bade  et  Petit  (1333).  En  1S36,  nouvelle  édition  de  Timée,\e 
dialogue  qui,  du  reste,  avait  été  le  plus  étudié  et  le  plus  commenté 
durant  les  siècles  précédents,  et,  cette  même  année,  apparition  du 
Phédon  (traduction  de  Ficin)  chez  Jean  Petit,  qui  se  montre  déci- 
dément tout  disposé  à  aider,  selon  ses  moyens,  à  l'émancipation 
philosophique  qui  se  prépare. 

Je  signalerai  seulement  la  dédicace  de  ce  dernier  volume 
écrite  dès  1527,  et  plus  particulièrement  encore  celle  de  l'édition 
de  Ficin  de  1533,  où  Platon  est  proclamé  le  dieu  des  philosophes  : 
«  Plato  quem  philosophorum  Deum  pra^dicant  oinnes  ».  L'indice 
n'est  pas  à  négliger  :  à  ce  moment,  le  philosophe  de  l'Académie 
est  cité  partout  comme  le  philosophe  par  excellence,  et  l'épithète 
de  divin  jointe  à  son  nom,  chez  les  auteurs  les  plus  graves,  atteste 
que  les  temps  approchent  oii  les  hommes  se  tourneront  vers  lui, 
comme  vers  le  maître  des  choses  divines  et  éternelles. 

Si  j'ajoute  qu'on  publia  en  1538  une  traduction  latine  des  Lois, 
en  1539  une  édition  grecque  de  V Apologie  de  Socrate,  en  1540 
des  fragments  du  Timée  avec  des  rapprochements  de  textes  (plu- 
sieurs rééditions  au  cours  des  années  suivantes),  et  une  édition 
grecque  de  la  célèbre  comparaison  de  Platon  et  d'Aristote  de 
Gémiste  Pléthon,  j'aurai  terminé  l'énumération  des  publications 
proprement  platoniciennes  qui  virent  le  jour  avant  la  fin  de  1540, 
c'est-à-dire  antérieurement  à  la  période  d'environ  dix  années  qui 
vit  le  mouvement  dont  nous  nous  occupons  prendre  une  exten- 
sion soudaine,  grâce  à  de  multiples  éditions,  traductions  ou  com- 
mentaires, et  surtout  à  tout  un  ensemble  de  productions  poéti- 
ques qui  se  succédèrent  avec  une  étonnante  rapidité.  Jusque-là,  le 
goût  et  la  compréhension  de  cette  philosophie  étaient  restés 
l'apanage  d'une  élite  d'érudits  et  de  penseurs  isolés.  Par  le  fait 
môme  qu'il  demeurait  confiné  dans  un  cercle  restreint  d'initiés, 
ce  culte  discret  n'en  olîrait  que  plus  de  charme.  Mais  son  actioji 
n'était  pas  assez  apparente;  elle  dépendait  trop  exclusivement 
d'affinités  personnelles,  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  l'exposer  à  cette 
place. 

En  ce  moment,  nous  ne  voulons  prendre  ce  courant  d'idées 
qu'à  l'époque  où  il  entre  dans  la  circulation  générale,  pour  péné- 
trer dans  les  milieux  instruits,  donner  aux  lettrés  un  idéal  digne 
de  leurs  aspirations  et  agir,  d'une  manière  immédiate,  sur  le 
développement  de  la  haute  culture  et  de  la  littérature,  en  parti- 
culier. 

Toutefois,  si,  entre  1530  et  1540,  malgré  les  progrès  généraux 
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(le  riH'llénismo,  le  divin  philosophe  ne  semble  pas  avoir  ren- 
contré une  faveur,  sinon  su[térioure,  au  moins  éjjale  à  cclhî  dont 
jouissaient  quelques  auteurs  de  moins  haute  envergure,  le  motif 
doit  en  être  (horcln''  dans  les  querelles  religieuses  (jui  absor- 
baient l'allention  de  la  plupart  des  hommes  cultivés.  L'apparition 
do  la  Réforme,  survenue,  en  France,  à  une  époque  où  les  intelli- 
gences commençaient  à  s'ouvrir  et  à  s'aftiner,  et  où,  d'autre  part, 
personne  ne  se  désintéressait  des  problèmes  de  la  vie  religieuse, 
devait  nuire  nécessairement  à  la  fortune  du  platonisme.  En 
attirant  à  elle,  à  des  degrés  divers,  un  si  grand  nombre  d'es- 
prits élevés,  la  Réforme  les  confisqua  momentanément  au  préju- 
dice du  spiritualisme  proprement  philosophique.  Les  progrès  de 
ce  dernier  furent  rendus  difdciles  jusqu'à  l'heure  où  les  pre- 
mières désillusions  se  produisirent,  et  où  certaines  de  ces  âmes 
délicates,  choquées  de  ce  que  la  nouvelle  religion  avait  de  dogma- 
tique et  d'exclusif,  se  tournèrent  vers  un  credo  plus  large,  vers  un 
idéal  plus  souriant.  11  est  juste  d'observer  qu'elles  ne  rompirent 
point  pour  cela,  d'une  façon  absolue,  avec  leurs  anciennes  sym- 
pathies religieuses.  Toutes  appartenaient  à  ce  grand  parti  des 
modérés,  dont  le  rôle  fut  si  important  au  début  de  la  Réforme, 
alors  que  le  drapeau  de  cette  dernière  se  confondait  avec  celui  de 
la  Renaissance,  sorte  de  tiers- parti  qui  groupa  les  esprits  les  plus 
remarquables  de  cette  première  moitié  du  siècle.  La  plupart  con- 
servèrent des  attacbes  plus  ou  moins  apparentes  avec  la  foi  pro- 
testante, mais  en  s'abstenant  désormais  de  lui  demander  les  prin- 
cipes de  direction  de  leur  vie  intellectuelle,  et  en  éliminant  du 
dogme  tout  ce  qui  contrariait  leur  rêve  de  tendresse  et  de  liberté. 
Ainsi  élargi,  le  programme  de  la  Réforme  se  confondait  aisément 
avec  celui  d'un  spiritualisme  indépendant.  Cette  phase  de  l'his- 
toire religieuse  et  philosopliique  du  xvi*  siècle,  dont  on  a  trop 
négligé  de  tenir  compte,  permet  d'éclairer  d'une  vive  lumière  la 
vie  d'un  Des  Périers,  d'un  Dolet,  d'un  Jean  de  la  Haye,  d'un 
Pierre  Du  Val,  d'un  Sainte-Marthe,  voire  même  d'un  Rude  et 
d'un  Rabelais. 

II 

Mais  le  personnage  dont  l'histoire  présente  l'exemple  le  plus 
saisissant  de  cette  évolution,  c'est  sans  contredit  l'auteur  de 
ï Ilcplaméron.  Une  fois  gagnée  au  platonisme,  Marguerite  se  cons- 
titua le  champion  déclaré  de  cette,  doctrine,  si  bien  faite  pour  la 
séduire.  Elle  fut  même,  à  l'origine,  le  promoteur  exclusif  de  la 
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propag-ande  que  les  Ramus,  les  Héroet,  les  Scève,  les  Joachim  du 
Bellay,  les  Le  Roy,  allaient  continuer  avec  une  égale  ardeur  dans 
des  sens  différents. 

Ce  fut  très  probablement  dans  les  environs  de  l'année  1S40  que 
commença  à  s'éveiller  dans  l'âme  de  la  reine  de  Navarre  un  goût 
marqué  pour  les  doctrines  platoniciennes.  Cette  date  commence, 
en  effet,  l'une  des  étapes  caractéristiques  de  sa  carrière,  celle  où 
l'échec  de  plusieurs  de  ses  idées  les  plus  chères,  joint  à  d'intimes 
chagrins  de  cœur,  amena  en  elle  le  découragement  et  la  tris- 
tesse \  Le  spectacle  de  l'intolérance  générale,  le  doute  où  elle 
tomba  de  voir  jamais  la  raison  triompher  dans  la  conduite  des 
affaires  humaines,  contribuèrent,  au  moins  autant  que  les  humi- 
liations ressenties  à  propos  du  mariage  de  Jeanne  d'Albret  et 
l'attitude  impérieuse  de  François  P""  à  son  égard,  à  la  jeter  dans 
un  trouble  profond.  Le  résultat  de  la  crise  singulièrement  poi- 
gnante, traversée  alors  par  Marguerite,  fut  de  la  porter  vers  le 
divin  Platon,  comme  vers  le  guide  et  le  consolateur  par  excel- 
lence. Je  me  borne  à  formuler  le  fait,  sans  y  insister  davantage  en 
ce  moment.  L'histoire  d'une  évolution  religieuse  et  intellectuelle, 
aussi  particulière,  n'étant  pas  susceptible  d'être  traitée  dans  cette 
première  étude,  avec  tout  le  développement  qu'elle  comporte,  un 
travail  spécial  lui  sera  consacré.  D'ailleurs,  les  arguments  qui  en 
justifient  les  conclusions  sont  empruntés,  pour  le  plus  grand 
nombre,  aux  œuvres  mêmes  de  Marguerite,  et  l'on  sait  que  ce 
qu'il  en  parut  au  xvi"  siècle  n'a  vu  le  jour  que  quelques  années 
plus  tard,  à  partir  de  1547.  Bien  avant  d'agir  sur  son  entourage 
par  ses  compositions  littéraires,  la  reine  avait  commencé  à  donner 
l'impulsion  au  mouvement  platonicien,  en  usant  des  précieuses 
ressources  que  la  vie  de  cour  et  l'extrême  développement  de  la 
sociabilité  qui  en  résultait,  mettaient  à  sa  disposition.  Ce  fut  d'abord 
par  la  conversation  —  V Heptaméron  le  prouve  suffisamment,  — 
que  la  doctrine  se  trouva  exposée  dans  les  cercles  polis  dont  elle 
était  l'âme  et  l'inspiratrice.  Les  ouvrages  de  Marguerite  reflétèrent, 
en  quelque  sorte,  cette  première  propagande,  mais  ils  n'en  furent 
point  l'instrument.  Il  est  donc  préférable  de  ne  pas  en  aborder 
l'examen,  dès  le  début. 

L'œuvre  de  propagande  commencée  par  la  conversation,  ce 
moyen  d'action  si  puissant  au  xvi"  siècle,  devait  se  poursuivre 
surtout  par  le  livre.  Il  fallait  que  la  doctrine,  qui  venait  d'être 
comnmniquée  à  un  petit  nombre  d'initiés,  fût  mise  à  la  portée 

1.  Voir  notre  édition  des  Dernières  Poésies  de  Marguerite  de  Navarre,  p.  vni-x. 
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d'un  piihlic  plus  vaste.  Les  traductions  de  Ficin,  écrites  en  langue 
latincî  ot  j)ul)lit''!es  en  un  format  peu  commode,  étaient  presque 
des  ouvrages  de  luxe  qu'on  ne  se  procurait  qu'avec  peine.  Il  deve- 
nait donc  nécessaire  de  provoquer  la  rédaction  de  traductions 
françaises,  facilement  accessibles  et  peu  coûteuses.  C'est  à  quoi 
s'employa  la  reine  de  Navarre,  en  prescrivant  à  plusieurs  de  ses 
familiers  d'entreprendre  des  travaux  de  cette  nature. 

lionaventure  Des  Périers,  qui  s'était  déjà  essayé  à  ce  genre 
d'études  en  composant  plusieurs  traductions,  entre  autres  celle 
de  VAndriemie  de  Térence,  acheva  le  premier  sa  tâche.  Il  vou- 
lait probablement,  en  flattant  la  souveraine  dans  ses  sympa- 
thies les  plus  vives,  justifier  son  retour  en  grâce  auprès  d'elle. 
11  est  même  permis  de  supposer  que  les  largesses  dont  le  poète 
fut  l'objet  de  la  part  de  sa  protectrice,  vers  la  fin  de  4oii,  ont  pu 
être  motivées  par  le  service  qu'il  rendit  à  la  cause  de  la  phi- 
losophie antique,  en  achevant  la  première  traduction  française 
d'un  dialogue  de  Platon.  L'étude  des  circonstances  qui  ont  rem- 
pli les  deux  dernières  années  de  sa  vie,  aussi  bien  que  l'histoire 
de  ses  rapports  avec  la  reine,  ne  permettent  pas  de  placer  après 
1541  la  date  d'exécution  de  ce  travail.  Le  découragement  et  l'aban- 
don, dans  lesquels  il  tomba  au  cours  des  années  1542  et  1543,  ne 
lui  laissèrent  ni  le  loisir  ni  les  ressources  nécessaires  pour 
publier  l'édition  qu'il  préparait  de  ses  œuvres,  et  en  tête  de 
laquelle  devait  figurer  le  Lysis.  Après  qu'il  eut  mis  fin  à  ses 
jours,  au  commencement  de  1544,  son  ami  Antoine  Du  Moulin 
s'occupa  de  surveiller  chez  Jean  de  Tournes  l'impression  de  ce 
recueil,  qu'il  prit  soin  de  dédier  à  Marguerite.  L'ouvrage  parut  la 
même  année.  11  s'ouvre,  sans  doute  suivant  la  recommandation 
du  poète  défunt,  par  «  Le  discours  de  la  queste  d'amytié  dict 
Li/s/a  de  Platon,  envoyé  à  la  Hoyne  de  Navarre  ».  Cette  transla- 
tion, faite  en  prose  et  comprenant  une  quarantaine  de  pages,  est 
suivie  d'une  pièce  de  vers  assez  étendue,  qui  en  est  comme  l'épi- 
logue poétique,  sous  ce  litre  :  «  Queste  d'amytié  à  la  Royne  de 
Navarre  j>  '.  L'ouvrage,  élaboré  avec  un  grand  soin,  fut  évidem- 
ment exécuté  d'après  la  traduction  de  Ficin.  L'auteur  des  Joyeux 
Devis  n'ignorait  pas  le  grec,  mais  sa  science  philologique  n'allait  pas 
jusqu'à  le  mettre  en  état  de  s'attaquer  directemeut  au  texte  origi- 
nal. On  retrouve  dans  cette  traduction  les  qualités  de  style  qui 
font  de  Des  Périers  l'un  des  prosateurs  les  plus  remarquables  de 

1.  J'ai  constaté  avec  étonnement  qu'aucun  des  auteurs  (]ui  ont  traité  de  Des  Périer.s 
n'avait  parlé  avec  détail  de  sa  traduction  du  Lysis.  C'est  cependant  une  œuvre 
caractéristique  à  tous  égards,  qu'il  importait  de  signaler. 
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l'époque  :  une  langue  souple  et  précise,  une  phrase  alerte  et 
courte.  Comme  le  recueil  des  Œuvres  de  l'ancien  valet  de  cham- 
bre de  la  reine  de  Navarre  obtint  une  assez  grande  diffusion,  il  en 
résulta  que  le  Ly.s/.s  fut  lu  et  apprécié  par  une  foule  de  personnes 
qui  ne  l'auraient  jamais  connu,  s'il  n'avait  pas  ainsi  paru  dans 
un  gracieux  petit  volume,  côte  à  côte  avec  de  beaux  vers. 

Vers  le  même  moment,  deux  autres  familiers  de  Marguerite, 
Antoine  Héroët  et  Élienne  Dolet,  le  premier  âme  tendre  et 
sereine  de  poète,  que  des  compositions  assez  hardies  n'empêchè- 
rent point  par  la  suite  d'occuper  le  siège  épiscopal  de  Digne,  le 
second,  humaniste  au  tempérament  âpre  et  batailleur,  à  qui  une 
carrière  plus  tragique  encore  que  celle  de  Des  Periers  a  valu 
d'être  appelé,  non  sans  raison,  le  martyr  de  la  Renaissance,  s'atta- 
chèrent, avec  un  généreux  enthousiasme,  à  la  cause  des  idées 
platoniciennes  et  lui  donnèrent,  chacun  à  sa  manière,  une  écla- 
tante adhésion.  Il  est  un  peu  surprenant,  au  premier  abord,  que 
des  hommes,  de  caractères  si  opposés,  se  soient  voués  simultané- 
ment à  la  même  œuvre,  mais  si  l'on  considère  qu'ils  obéirent  en 
cela  aux  désirs  d'une  commune  inspiratrice,  et  que,  d'un  autre 
côté,  leur  contribution  fut  de  nature  assez  différente,  une  telle 
rencontre  paraîtra  plus  explicable.  En  réalité,  ils  personnifient, 
l'un  et  l'autre,  le  double  courant  qui  se  manifesta  après  4540, 
dans  la  propagation  du  platonisme;  le  premier,  d'essence  phi- 
losophique et  érudite,  inclinant  davantage  vers  les  questions 
spéciales  de  méthode  et  de  métaphysique  pure  :  c'est  celui 
auquel  se  rattachent  Dolet,  Ramus,  dont  on  parlera  bientôt,  et 
plus  tard  Louis  Le  Roy;  le  second,  d'une  nature  plus  vague,  d'une 
signification  plus  large,  plus  universelle  :  c'est  celui  des  poètes  et 
des  littérateurs.  11  se  rencontre  dans  les  cours  et  dans  les  cercles 
polis  :  les  noms  d'Héroët  et  de  Sainte-Marthe  suffisent  à  le  caracté- 
riser. Ce  courant  offre  une  tendance  plutôt  psychologique;  on 
pourrait  presque  le  définir  une  manière  de  penser  et  de  sentir, 
une  conception  générale  des  choses  et  de  la  vie,  qui  s'applique  à 
l'homme  tout  entier.  Ses  sources  sont  aussi  moins  exclusives;  aux 
théories  proprement  platoniciennes,  qui  en  forment  le  fond  essen- 
tiel, se  mélangent  des  idées  d'une  origine  moins  pure,  telles  que 
celles  qui  sont  empruntées  au  mysticisme  alexandrin  ou  au  Tris- 
mégisle.  On  conçoit  sans  peine  que  Marguerite  s'y  soit  intéressée 
plus  activement  qu'à  l'autre,  qui  se  développa  de  préférence  dans 
les  écoles  et  dans  les  milieux  exclusivement  savants. 

Mais  si  les  deux  courants,  pris  dans  leur  ensemble,  se  complé- 
tèrent utilement,  si  môme  ils  se  confondirent  chez  quelques  esprits 
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plus  compréhensifs,  on  est  frappé  do  constater  combien  fut  diffé- 
renl  !<!  sort  de  leurs  représentants  respectifs.  Pendant  qu'un 
Ramus  endura  de  longues  et  dang-ereuses  persécutions,  oflicielle- 
nient  motivées  par  ses  attaques  contre  Aristote,  mais  où  sa  foi, 
hautement  confessée,  en  la  doctrine  socratique  et  platonicienne, 
«  le  salut,  le  port  entrevu  »,  fut  certainement  pour  quelque  chose; 
pendant  qu'un  Dolct  paya  de  sa  vie  la  traduction  risquée  d'un 
passage  de  VAxiochus,  les  poètes  et  les  conteurs  qui  deman- 
dai«3nt  surtout  à  la  philosophie  académique  dos  inspirations  nou- 
velles, un  idéal  parliculicr  dans  les  choses  de  l'art  et  de  la  litté- 
rature, des  notions  plus  élevées  sur  la  nature  des  affections 
humaines,  n'eurent  pas  à  souffrir  de  leurs  tentatives.  Quelques-uns 
môme,  Pierre  Du  Val,  Iléroët  et  Scève,  par  exemple,  n'en  recueil- 
lirent que  des  honneurs  ou  de  la  gloire.  Ni  l'Eglise,  ni  l'Univer- 
sité ne  cherchèrent  à  les  inquiéter,  tandis  qu'elles  s'effrayèrent 
l'une  et  l'autre  de  visées  philosophiques  susceptibles  d'atteindre 
les  dogmes,  de  transformer  les  méthodes  et  de  ruiner  le  vieil  édi- 
fice de  la  dialectique. 

Antoine  Iléroot,  (litla.  Maisoii-Nenfve,  était  d'origine  parisienne. 
Sa  vie,  qui  n'a  fait  l'objet  d'aucun  travail  spécial,  est  assez  mal 
connue.  On  ignorait,  entre  autres  choses,  qu'il  eût  été  pensionné 
par  la  sœur  de  François  P""  et  protégé  activement  par  elle.  Ce  fait, 
que  m'ont  révélé  les  comptes  de  la  maison  de  Marguerite,  offre 
une  grande  importance,  puisqu'il  montre  notre  personnage  fai- 
sant partie  de  la  cour  de  Navarre,  dès  l'année  1524,  et  très  proba- 
blement depuis  plus  longtemps  encore  —  les  comptes  présentent 
une  lacune  pour  les  années  antérieures,  —  et  recevant  une  pen- 
sion relativement  considérable.  Le  chiffre  même  de  cette  subven- 
tion annuelle,  200  livres,  indique  que  le  bénéficiaire  jouissait 
d'une  situation  exceptionnelle  auprès  de  la  souveraine,  car  aucun 
autre  familier  de  son  groupe  érudit  et  lellré,  si  ce  n'est  peut-être 
Amyot,  ne  figure  sur  les  états  pour  une  somme  aussi  élevée. 
Ce  rapprochement  prouve,  d'une  manière  formelle,  que  le  futur 
évoque  do  Digne,  considéré  jusqu'à  présent  comme  un  écrivain 
plutôt  indépendant  ou  n'ayant  d'attaches  qu'avec  le  cercle  lyon- 
nais, vécut  dans  l'intimité  de  Marguerite.  Celle-ci,  par  là  même 
qu'elle  l'entretenait  avec  autant  de  générosité,  ne  restait  assuré- 
ment pas  étrangère  à  ses  productions  littéraires,  que  la  pension 
avait  pour  but  de  faciliter.  Si  donc,  entre  les  préoccupations  phi- 
losophiques qui  marquèrent  les  dix  dernières  années  de  la  reine 
et  les  œuvres  mises  au  jour  par  Héroot  vers  1543,  les  analogies 
d'esprit  et  de  tendances,  sans  oublier  celles  de  doctrine,  sont  si 
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évidentes,  il  faut  bien  les  expliquer  par  cette  même  action  intel- 
lectuelle qu'exerça  l'auteur  de  VHeptaméron  sur  tous  les  écrivains 
de  son  entourage,  et  dont  l'un  de  ses  protégés  les  plus  favorisés 
devait  être  le  premier  à  reconnaître  l'excellence. 

C'est  comme  poète  qu'Antoine  Héroët  entreprit  à  la  fois  de  tra- 
duire librement  les  pages  du  Banquet  relatives  au  célèbre  mythe 
de  Y Androgyne  ainsi  qu'à  la  théorie  de  V Accroissement  d'amour, 
et  de  se  faire,  dans  une  remarquable  composition  en  trois  chants 
intitulée  la  Parfaicte  Amye,  «  l'heureux  illustrateur  du  haut  sens 
de  Platon  »,  selon  le  mot  d'un  contemporain.  Le  volume  qui  con- 
tenait ces  œuvres,  ainsi  que  des  épigrammes  et  autres  poésies 
légères,  adressées  à  des  amis,  parut  à  Lyon,  chez  Dolet,  au  com- 
mencement de  l'année  1543'.  Cette  double  circonstance  mérite 
d'appeler  l'attention,  puisqu'elle  nous  apprend  que  ce  livre,  ins- 
trument avéré  de  propagande  platonicienne,  directement  inspiré 
par  l'auteur  des  Marguerites,  fut  imprimé  dans  la  «  Florence  fran- 
çoyse  »  par  un  autre  de  ses  protégés,  et  à  un  moment  où  aucune 
des  compositions  caractéristiques  de  l'école  poétique  lyonnaise 
n'avait  encore  paru  ^.  N'y  a-t-il  pas  là  un  indice,  à  ajouter  à  plu- 
sieurs autres,  des  liens  qui  unissent  cette  école  locale  au  groupe 
des  poètes  de  la  cour  de  Navarre,  et  cela  sans  parler  des  nombreux 
rapports  personnels  entretenus  par  la  reine  avec  la  patrie  de  Mau- 
rice Scève,  ni  des  séjours  prolongés  qu'elle  y  fît,  ni  enfin  des 
marques  d'estime  et  de  respect  que  lui  prodiguèrent  les  écrivains 
lyonnais?  Les  femmes  qui  jouèrent  parmi  eux  un  rôle  si  glorieux, 
les  Pernette  du  Guillet,  les  Jeanne  Gaillarde,  les  Louise  Labé, 
furent  naturellement  portées  à  regarder  la  sœur  du  Père  des  lettres, 
qui  les  avait  devancées  toutes  dans  le  culte  des  Muses,  comme  le 
modèle  et  le  type  accompli  du  poète  féminin. 

Le  texte  de  \ Androgyne,  nouvellement  traduict  de  latin  en 
françoys,  était  précédé  d'une  dédicace  également  en  vers,  aussi 
étendue  que  l'œuvre  elle-même,  et  adressée  à  François  I".  L'au- 
teur y  proclamait  les  titres  du  roi  à  la  reconnaissance  de  la  pos- 
térité, en  raison  des  services  rendus  par  lui  à  la  cause  des  lettres. 
Nul  doute  que  cette  dédicace  ait  été  formulée  à  l'instigation  même 
de  la  reine  de  Navarre,  qui  préférait  reporter  sur  son  frère  le 
mérite  des  entreprises  qu'elle  avait  inspirées.  Il  en  arriva  de  même, 


1.  Il  est  juste  de  remarquer  que  la  Parfaicte  Amye  avait  déjà  paru  seule,  quelques 
mois  auparavant,  chez  Pierre  de  Tours,  à  Lyon.  Celle  première  édition  porte  la 
date  de  1542. 

2.  Les  hymes  de  P.  du  Gnillet  parurent  en  1543;  la  Délie  de  Maurice  Scève 
en  1544;  les  Œuvres  de  Louise  Labé  en  1555,  etc. 
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un  peu  plus  tard,  à  propos  des  deux  traductions  de  Dolet  et  de  celle 
du  Criton  par  Pierre  Du   Val.  Voici  quelques  extraits  de  cette 

épître  : 

lia,  je  vous  doihs.  Syre,  bien  davantage, 
Et  non  moy  seul,  moy  et  tous  ceulx  qui  sommes 
En  vos  pays  mys  au  nombre  des  hommes, 
Ou  qui  sçavons,  ou  qui  voulons  sçavoir  : 
Plus  vous  debvons  que  ne  pensons  debvoir. 


De  ce  temps  là  ne  se  fault  esbahir 

Si  noz  voisins,  qui  nous  souloyent  hayr 

Comme  rompeurs  de  querelleuses  testes, 

Les  Roys  de  France  appelloyent  Roys  des  bestes. 

Livres  esloyent  par  énormes  delicts 
Auparavant  morts  et  ensepveliz, 
Doctes  estoycnt  par  ignorantz  tués  : 
De  vostre  règne  on  voyt  restitués 
Grec  et  hebrieu  (langages  trop  hays), 
Et  les  bannys  remys  en  leurs  pays. 

Sur  ce  propos  ma  langue  ne  peult  taire 

Ce  que  vous  doibt  nostre  langue  vulgaire. 

Laquelle  avez  en  telz  termes  reduicte 

Que  par  elle  est  la  plus  grand  part  traduicte 

De  ce  qu'on  lit  de  toute  discipline. 

En  langue  grecque,  hebraicque  et  latine, 

Et  a  acquis  telle  perfection... 

Héroët  rend  hommage,  h  juste  titre,  aux  efforts  du  roi  pour 
multiplier  les  traductions  d'auteurs  anciens  et  mettre  à  la  portée 
de  son  peuple,  même  des  classes  les  plus  modestes,  les  trésors 
des  civilisations  grecque  et  latine.  Le  monarque  conçut  à  cet 
égard  un  plan  grandiose,  dont  il  poursuivit  l'exécution  avec  plus 
d'esprit  de  suite  qu'il  n'en  manifesta  d'ordinaire,  même  en  faveur 
des  entreprises  dont  il  souhaitait  le  plus  sincèrement  le  succès. 
N'oublions  pas  que,  entre  bien  d'autres,  la  traduction  de  Plu- 
tarque  fut  commencée,  sur  ses  instructions  formelles,  par  Jacques 
Amyot,  dont  la  reine  de  Navarre  avait  fait  la  fortune. 

Les  traductions  libres  de  VAndrogyne  et  de  Y  Accroissement 
d'Amour,  «  aultre  invention  extraicte  de  Platon  »,  sont  exécutées 
avec  tact  :  dans  l'état  actuel  de  la  langue,  il  était  difficile  de 
rendre  avec  plus  de  relief  les  pages  admirables  de  l'original  grec, 
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sans  s'astreindre  à  en  suivre  littéralement  Je  texte.  A  ce  propos, 
je  ne  saurais  trop  insister  sur  la  facture  ferme  et  aisée  des  vers, 
en  même  temps  que  sur  l'élégance  et  la  précision  de  ce  style  poé- 
tique, manifestement  en  avance  sur  celui  de  l'époque.  Quelques 
vers  empruntés  à  ÏAndrogyne*  le  montreront  suffisamment  : 

Au  premier  temps  que  le  monde  vivoit 

D'herbe,  de  gland,  trois  sortes  y  avoit 

D'hommes  :  les  deux,  telz  qu'ilz  sont  maintenant. 

Et  l'autre  double  estoit,  s'entretenant 

Ensemblemenl,  tant  masle  que  femelle. 

Il  faut  penser  que  la  façon  fut  belle, 

Car  le  grand  Dieu  qui  vivre  les  faisoit, 

Faicts  les  avoit,  et  bien  s'y  congnoissoit. 

De  quatre  bras,  quatre  piedz  et  deux  testes 

Estoyent  formez  ces  raisonnables  bestes. 

La  reste  vaut  mieux  pensée  que  dicte, 

Et  se  verroit  plustost  peincte  qu'escripte. 

Chascun  estoit  de  son  corps  tant  aysé, 

Qu'en  se  tournant  il  se  trouvoit  baisé  : 

En  estendant  ses  bras,  on  l'embrassoit. 

Mais  Jupiter  ayant  fait  diviser  ces  êtres  doubles,  chaque  moitié 
se  mit  à  errer  par  le  monde,  triste  et  «  esperdue  »  : 

Après  avoir  toutesfois  enduré, 

Tousjours  souffert,  et  jamais  murmuré, 

Se  desprisans  si  fort  s'humilièrent, 

Que  se  cherchants,  ensemble  se  trouvèrent. 

Et  se  trouvant,  aisément  se  congneurent. 

On  ne  sçait  pas  les  passetemps  qu'ils  eurent. 

Car  les  honteux  ne  firent  assemblée 

Oncques  depuis,  que  ne  fust  à  l'emblée; 

Et  le  plaisir,  qui  de  tout  bien  abonde, 

Le  desroboyent  et  aux  Dieux  et  au  monde. 

De  ce  larcin  on  dit  que  sont  venuz 

Tous  ceux  qui  sont  pour  vrais  amys  lenuz, 

Et  que  suyvants  de  leurs  parents  la  trace. 

Si  c'est  péché,  ilz  le  tiennent  de  race  : 

Car  comme  appert  que  fussent  voluntiers 

Ces  premiers  corps  tournés  en  leurs  entiers, 

Et  que  tous  deux  en  ung  se  fussent  mis, 

Si  de  nature  il  eust  été  permis,... 

1.  Ce  poëine  comprend  234  vers. 
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Une  centaine  de  vers  plus  loin,  le  poète  s'adrossant  au  roi, 
fléfinit  ainsi  l'Amour  : 

Syre,  il  vous  fault  en  mémoire  réduire, 
Ce  que  sçavez  mieux  qu'on  ne  le  peult  dire  : 
C'est  que  l'Amour  est  passion  gentille, 
Nous  esclairant  de  flamme  si  subtille, 
Que  du  ciel  semble  en  la  terre  demis 
Pour  esveiller  les  esprits  endormis. 
Et  les  lever  jusques  à  la  partie, 
Dont  la  clarté  de  sa  torche  est  sortie. 

Ce  double  essai  dut  faire  comprendre  à  quel  point  les  concep- 
tions du  philosophe  grec  étaient  susceptibles  d'introduire  dans  la 
poésie  une  ampleur  et  un  Ion  que  celle-ci  ignorait  jusque-là.  L'au- 
tour avait  su  joindre  l'exemple  au  précepte.  Les  contemporains 
apprécièrent  assez  vite  la  nouveauté  de  sa  tentative,  qui  obtint  un 
retentissement  considérable.  La  Parfaicte  Amye  ne  justifiait  pas 
moins,  de  son  coté,  l'accueil  fait  à  la  publication.  «  Ce  petit 
œuvre,  qui  en  sa  petitesse  surmonte  les  gros  ouvrages  de  plu- 
sieurs »,  comme  le  disait  Pasquier,  un  demi-siècle  plus  tard,  en 
allcslant  qu'il  en  faisait  toujours  «  grand  compte  »,  renfermait 
une  véritable  codification  de  l'Amour  spirituel.  L'idéale  Amye 
dont  le  poète  trace  le  portrait  est,  comme  on  l'a  déjà  remarqué», 
«t  tout  imbue  de  théories  platoniciennes.  Elle  émet  beaucoup 
d'opinions  subtiles  sur  l'échange  des  pensées,  et  parle  des  cœurs 
qui  se  réunissent  et  se  confondent  en  Dieu.  Comment  serait-elle 
jalouse,   même  d'une  rivale  lui  disputant  son  amant?  » 

Il  me  souvient  luy  avoir  ouy  dire 

Que  la  beaulté,  que  nous  voyons  reluyre 

Es  corps  humains,  n'estoit  qu'une  eslincelle 

De  ceste  là  qu'il  nommoit  immortelle; 

Que  ceste  cy,  bien  qu'elle  fust  sortie 

De  la  céleste,  et  d'elle  une  partie, 

Si  loutesfoys  entre  nous  perissoit, 

Si  s'augmentoit,  ou  s'elle  decroissoit. 

Que  l'aultre  cstoit  entière  et  immobile. 

Sûre  de  conserver,  on  dépit  de  toutes  les  vicissitudes,  le  cœur 
de  son  ami,  elle  dédaigne  l'opinion  des  hommes  et  se  promène  à 
travers  le  monde,  sereine  et  forte,  tout  entière  au  sentiment  qui 

1.  liourciez.  Les  mœurs  polies,  etc.,  p.  132. 
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l'occupe  et  vivant  d'une  vie  idéale,  dont  rien  ne  vient  rompre  la 
paix  et  l'harmonie. 

L'amour  parfait  que  chante  Héroël  est  celui  qui  ne  repose  point 
sur  une  beauté  passagère,  mais  sur  la  vertu;  c'est  par  lui  que  les 
pensées  s'élèvent  jusqu'aux  cimes  les  plus  hautes  et  que  les  cœurs 
s'unissent,  pour  ensuite  s'élancer  vers  Dieu;  c'est  l'amour  de 
deux  esprits,  qui,  après  avoir  été  antérieurement  liés  au  ciel,  se 
reconnaissent  sur  la  terre  et,  prenant  conscience  de  leur  conve- 
nance réciproque,  s'aiment  d'un  amour  où  les  sens  n'ont  point  de 
part.  On  peut  signaler,  parmi  les  passages  les  plus  caractéristi- 
ques, celui  qui  sert  de  conclusion  au  premier  chant,  et  qui  a  pré- 
cisément pour  objet  d'exposer  cette  dernière  théorie.  Mais  ce  qui 
frappe,  lorsqu'on  examine  d'un  peu  près  ce  poème,  c'est  la  res- 
semblance surprenante  de  ton,  d'idées,  de  tournures,  qu'il  offre 
avec  un  groupe  important  de  compositions  de  la  reine  de  Navarre, 
tant  des  Marguerites  que  des  Dernières  Poésies  récemment  publiées  ; 
il  y  a  lieu  de  signaler  particulièrement  la  Mort  et  Résurrection 
d'Amour,  la  Response  à  une  Chanson  faicte  par  une  Daine,  l'épître 
IV  au  roi,  certains  développements  de  la  Coche,  dans  le  premier 
recueil;  et  dans  le  second,  la  Distinction  du  vray  Amour,  le  pre- 
mier et  le  troisième  livre  des  Prisons,  plusieurs  passages  du  Navire, 
l'épître  à  l'abbesse  de  Fontevrault,  et  enfin  les  admirables  poésies 
empruntées  au  manuscrit  5112  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal', 
parmi  lesquelles  celle  qui  commence  par  ce  vers  : 

Souviengne  vous  des  larmes  respandues... 

sublime  appel  qui  mérite  d'être  rapproché  des  plus  beaux  chefs- 
d'œuvre  de  la  poésie  lyrique  de  notre  siècle.  Dans  la  Par  faicte 
Amije,  comme  dans  toutes  ces  œuvres,  comme  aussi  dans  VHep- 
taméron,  ce  sont  les  mêmes  problèmes  qui  se  trouvent  agités, 
pour  aboutir  à  des  solutions  puisées  à  des  sources  identiques. 

En  résumé,  Héroët  commence,  à  côté  de  Marguerite,  et  soutenu 
par  elle,  la  brillante  série,  trop  longtemps  appréciée  avec  injustice, 
des  précurseurs  immédiats  de  la  Pléiade.  Par  son  talent  aimable 
et  délicat,  il  servit  efficacement  la  cause  à  laquelle  il  s'était  attaché, 
en  lui  procurant,  dès  le  début,  un  instrument  excellent  de  propa- 
gande, sorte  de  catéchisme  des  doctrines  professées  sur  l'Amour 
par  les  modernes  adeptes  de  l'Académie.   Il  conquit  du   même 

1.  Plusieurs  de  ces  pièces  ont  été  publiées  dans  l'édilioa  de  ï'Hepiaméron  de  Le 
Roux  de  Lincy,  I,  p.  ccxi  et  suiv.;  notre  édition  des  Dernières  Poésies,  p.  349  et  suiv., 
en  donne  le  groupe  le  plus  important  resté  inédit. 
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coin)  une  situation  tout  à  fait  en  vue  dans  le  monde  lettré.  On  se 
passionna  pour  ou  contre  sa  Parfaicte  Aniye,  et  son  poème  devint 
le  point  de  départ  d'une  foule  de  compositions  destinées,  les 
unes  à  l'approuver,  les  autres  à  le  réfuter,  courtoisement  s'en- 
tend. Plus  tard,  en  1547,  l'éditeur  lyonnais  Jean  de  Tournes 
réimprima  le  petit  volume  de  1543,  en  y  joignant  plusieurs  des 
ouvrag-cs  les  plus  man{uants  qu'il  avait  suscités.  Cette  double 
publication  contribua  sûrement  à  affermir  l'autorité  d'Iléroét  parmi 
les  écrivains  de  la  docte  cité,  avec  laquelle  il  entretint  dès  lors  de 
fréquentes  relations.  Joachim  Du  Bellay  a  indiqué  peu  après, 
dans  une  ode  do  XOlivey  son  rôle  dans  le  milieu  lyonnais,  en 
termes  qui  donnent  à  penser  : 

Ta  Muse,  des  Grâces  amie, 
La  mienne  à  te  louer  semond, 
Qui  sur  le  haut  du  double  mont 
As  érigé  l'Académie. 

Faut-il  voir  dans  ce  passage  quelque  allusion  à  une  association 
fondée  à  Lyon  dans  le  même  but  et  dans  le  môme  esprit  que  l'Aca- 
démie de  Florence?  La  chose  n'est  nullement  impossible.  Les 
circonstances  étaient  propices  à  une  telle  création  :  Scève,  Dolet, 
Champier,  Rabelais,  Macrin,  Sainte-Marthe,  Fontaine,  pour  ne 
citer  que  quelques  noms  parmi  tant  de  littérateurs,  d'imprimeurs 
érudits  et  d'artistes  cultivés,  se  rencontrèrent  à  bien  des  reprises, 
sur  la  colline  de  Fourvières,  préparant  l'éclosion  d'une  école 
originale  sur  ce  sol  éminemment  historique,  où  plusieurs  siècles 
d'une  activité  intellectuelle  et  religieuse,  d'une  rare  intensité, 
avaient  laissé  leur  robuste  empreinte.  Nous  savons  que  toutes  les 
célébrités  du  lieu  se  fréquentaient  volontiers,  et  qu'il  s'y  donnait 
de  doctes  banquets.  Nul  doute  que  Platon  n'y  ait  fait  l'objet  d'en- 
tretiens pleins  de  charme.  Le  vers  de  Du  Bellay  vise-t-il  ces  réu- 
nions? En  tout  cas,  la  question  vaut  la  peine  d'être  posée.  Un  fait 
ressort  avec  certitude  de  ces  rapprochements,  c'est  que,  contraire- 
ment à  ce  qu'on  a  toujours  pensé,  la  poésie  lyonnaise  n'a  pas  eu 
le  monopole  du  platonisme,  qu'elle  n'en  a  aucunement  «  recueilli 
les  premières  semences  »  *.  L'idéal  esthétique  qui  en  dérivait 
n'a  été  exprimé  par  elle,  qu'à  un  moment  où  plusieurs  écrivains 
du  groupe  de  la  reine  de  Navarre  l'avaient  déjà  célébré  et,  en 
quelque  sorte,  codifié.  Ce  fut  par  l'intermédiaire  de  ces  derniers 
que  l'école  lyonnaise  a  été  appelée  à  le  connaître,  ou  tout  au 

1.  Bourciez,  op.  cil.,  p.  123. 
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moins  à  le  goûter.  Si  l'un  d'eux  joua  dans  celte  transmission  de 
doctrine  un  rôle  plus  apparent,  c'est  l'auteur  de  la  Parfaicte 
Amye;  mais  d'autres  encore,  Dolet,  Charles  de  Sainte-Marthe, 
Fontaine,  par  exemple,  n'y  restèrent  certainement  pas  étrangers. 
La  suite  de  cette  étude  ne  fera  que  confirmer  ces  divers  points. 
Un  Poitevin,  Jean  Boiceau  de  la  Borderie,  celui-là  que  Marot 
avait  proclamé 

Grand  espoir  des  Muses  haultaines, 

entama  par  la  publication  de  son  Amije  de  Court  (Paris,  4543)  la 
longue  polémique  dont,  à  peine  paru,  le  poème  d'Héroët  devint 
le  point  de  départ.  Fastidieuse  et  prolixe,  son  œuvre  offrait  tous 
les  défauts  de  l'école  poétique  dont  le  déclin  commençait,  sans 
aucune  des  qualités  qui  avaient  rendu  celle-ci  supportable.  Le  type 
qu'il  préconise  est  celui  d'une  coquette,  d'une  Célimène  précieuse 
et  galante,  qui  comprend  l'amour  comme  une  fantaisie,  et  ne 
veut  y  voir,  à  aucun  prix,  la  source  des  nobles  sentiments,  du 
«  désir  de  vertu  »,  ni  de  la  perfection.  Elle  raisonne  exactement 
de  la  même  manière,  et  presque  dans  les  mêmes  termes,  que  la 
Mondaine  de  la  comédie  de  Marguerite,  retrouvée  dans  le  recueil 
des  Dernières  Poésies.  Elle  accueille  indistinctement  tous  les  hom- 
mages galants,  évitant  de  se  laisser  entraîner  trop  loin  et  feignant, 
pour  se  défendre,  de  recourir  aux  prétextes  les  plus  honorables, 
lesquels  ne  sont  dans  sa  bouche  qu'autant  de  défaites  hypocrites. 
Pour  finir,  lorsqu'il  s'agit  de  se  prononcer,  c'est  l'amoureux  sot, 
mais  riche,  qu'elle  préfère  à  celui  qui  n'a  d'autre  bien  que  son 
esprit.  Forte  de  son  sens  pratique  et  de  son  habileté,  elle  triomphe 
dans  les  milieux  mondains.  En  réalité,  une  telle  conception,  ou 
plutôt  une  telle  négation  de  la  vie  du  cœur,  pour  cynique  qu'elle 
puisse  paraître,  n'était  pas  nouvelle  ;  elle  reproduisait  sur  plus  d'un 
point  les  enseignements  de  la  tradition  dite  «  gauloise  ».  Tou- 
tefois, si  elle  en  rappelle  le  terre  à  terre  et  la  vulgarité,  elle  en 
diffère  par  l'absence  de  sincérité  et  par  la  coquetterie,  conséquences 
de  la  vie  de  cour;  elle  n'en  a  conservé  ni  la  gaieté,  ni  la  soumis- 
sion à  la  nature. 

L'attaque  dirigée  par  la  Borderie,  contre  l'amour  dont  Héroët 
venait  de  proclamer  l'idéal,  suscita  à  son  tour  une  réponse.  Un 
disciple  parisien  de  Marot,  Charles  Fontaine,  le  traducteur  d'Ovide 
et  d'Ausone,  dans  la  Contre-Amye  de  Court  (Lyon,  1543),  protesta 
contre  les  théories  utilitaires  qui  tendaient  à  transformer  en  un 
calcul  étroit  et  égoïste  le  plus  noble  sentiment  de  l'àme  humaine. 
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Son  œuvre  est  une  apologie  de  l'amour  désintéressé,  uniquement 
fondé  sur  l'Iionneur,  en  opposition  avec  celui  de  l'amie 

Trop  enchantée  et  endormie 

Aux  honneurs  et  biens  de  ce  monde. 

Paul  Ang^ier,  de  Carentan,  prit  parti  pour  la  thèse  de  la  Bor- 
deric,  pendant  quo  Papillon,  autre  ami  de  Marol,  se  rangea  du 
côte  de  la  Contre- Aniye.  La  polémique  se  prolongea  plusieurs 
années  encore,  amenant  peu  à  peu  les  poètes  à  prendre  nettement 
parti  dans  le  débat  ' ,  les  forçant  à  se  rapprocher  selon  leurs  affinités, 
e(  suscitant  des  professions  de  foi,  dont  les  conclusions  exclusives 
oiïraient  du  moins  l'avantage  de  proposer  à  chaque  groupe  un 
idéal  certain  et  défini.  Grâce  à  ces  compositions  contradictoires, 
les  questions  littéraires  et  philosophiques  se  précisèrent  ;  elles 
prirent  corps  pour  ainsi  dire.  Dès  lors,  dégagées  de  toute 
abstraction,  personnifiées  par  des  types  bien  distincts,  elles 
devinrent  accessibles  au  grand  public,  qui  commença  à  les  discuter, 
et  non  sans  passion. 

Bien  que  l'école  poétique  lyonnaise  n'ait  pas  exercé,  à  mon 
avis,  au  cours  de  la  période  antérieure  à  1330,  l'influence  qu'on 
lui  a  souvent  attribuée,  faute  d'avoir  suffisamment  tenu  compte 
des  dates,  il  y  a  lieu  de  signaler  cependant  le  rôle  particulier  d'un 
de  ses  membres  les  plus  distingués,  Maurice  Scève,  l'auteur  des 
Blasons  et  de  Délie,  objet  de  plus  haute  vertu.  Ce  dernier  poème, 
paru  à  Lyon  dès  1344,  chez  Antoine  Constantin,  reflète  assurément 
une  conception  de  l'amour  à  laquelle  la  doctrine  platonicieime 
n'est  pas  restée  étrangère,  puisque  le  nom  même  de  Délie  est 
l'anagramme  de  l'Idée,  et  que  le  poète  voit  et  célèbre  en  son  amie 
le  symbole  de  la  beauté,  le  prétexte  de  l'amour  et  l'inspiratrice 
de  ses  plus  hautes  pensées,  plutôt  que  la  femme  elle-même.  Mais, 
si  caractéristique  soit-elle,  l'oeuvre  de  ce  précurseur  de  la  Pléiade, 
obscure,  artificielle  et  quintessenciée,  du  moins  dans  l'ensemble, 
—  car  il  s'y  rencontre  aussi  des  passages  d'un  sentiment  délicat 
et  d'un  souffle  vraiment  moderne,  —  offre  surtout  l'empreinte 
d'un  pétrarquisme  non  dissimulé.  L'imitation  du  chantre  de  Laure 
n'est  pas  moins  visible  dans  les  procédés  de  versification  que  dans 
la  matière  même  des  développements  '.  Or,  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  l'idéal  pétrarquisle  dérive,   pour  une  large  part,  de 

1.  Le  Tuteur  d'Amour  du  Beauvaisien  Gilles  d'Anrigny,  paru  en  1547,  se  rattache 
à  cette  querelle.  Il  prend  parti  pour  l'amour  vertueux  et  honnête. 

2.  Rapprochement  significatif  :  l'édition  de  Pétrarque  publiée  à  Lyon  en  1547  fut 
dédiée  à  Maurice  Scève. 
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celui  du  platonisme  et  que,  s'il  a  pu  former,  à  certains  moments, 
un  courant  en  quelque  sorte  parallèle  et  indépendant,  il  s'est,  à 
d'autres,  manifestement  confondu  avec  le  premier.  A  ce  titre,  la 
tentative  de  Scève  doit  être  signalée  à  cette  place,  puisqu'elle  eut 
sûrement  pour  résultat  de  contribuer  plus  ou  moins  directement 
au  progrès  des  doctrines,  dont  le  système  platonicien  constituait 
l'expression  la  plus  parfaite  et  la  plus  pure.  Le  curieux  esprit  qui 
crut  avoir  retrouvé  le  tombeau  de  Laure,  et  dont  certains  dizains 
et  sonnets  devancent  non  seulement  YOlive  ou  les  Amours  de 
Cassandre,  mais  encore,  ce  qui  est  plus  surprenant,  telle  produc- 
tion subtile  des  symbolistes  d'aujourd'hui,  est,  à  vrai  dire,  le  seul 
poète  proprement  lyonnais  dont  l'exemple  ait  dû  favoriser,  pen- 
dant la  période  qui  nous  occupe,  le  mouvement  littéraire  qui  allait 
aboutir  à  la  Pléiade  et  au  renouvellement  de  la  poésie  lyrique 
française.  Encore  ne  constate-t-on  pas  sans  quelque  surprise 
que  l'auteur  de  Délie  n'était  nullement  resté  étranger  à  l'action 
littéraire  de  la  reine  de  Navarre.  C'est  lui  qui  ouvre  par  un  sonnet 
métaphorique,  de  fort  belle  allure,  «  Aux  dames  des  vertus  de  la 
très  illustre  et  très  vertueuse  princesse,  Marguerite  de  France, 
reyne  de  Navarre,  dévotement  affectionées  »,  l'édition  originale 
des  Marguerites ,  publiée  en  1547,  à  Lyon,  par  Symon  Silvius. 
Un  second  sonnet  du  poète  lyonnais  clôt  la  première  partie  du 
recueil;  celui-là  est  particulièrement  significatif,  puisque,  comme 
l'a  remarqué  M.  Frank,  il  annonce,  en  termes  d'oracle,  l'avène- 
ment de  la  précieuse  doctrine  prêchée  par  la  reine  de  Navarre  : 

L'Esprit  de  Vie  en  corps  de  Mort  musse 
Jette  partout  maintenant  sa  splendeur 
Par  docte  main  de  Royale  grandeur 
En  ce  Thresor  heureusement  dressé. 

La  pièce  finit  par  cette  devise,  digne  conclusion  des  œuvres 
poétiques  de  l'auteur  de  YHeptaméron  : 

Amours  demourra  le  maistre. 

La  seconde  et  dernière  partie  des  Marguerites  est  aussi  précédée 
d'un  troisième  sonnet  adressé  à  Jeanne  d'Albret.  Voici  les  pre- 
miers vers  de  cette  composition,  d'une  forme  très  achevée  : 

La  Marguerite,  où  la  céleste  aurore 

De  ses  couleurs  print  l'imitation, 

S'esclot  icy  en  la  perfection. 

Qui  saintement  ce  monde  emperle  et  dore, 
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Et  de  la  France  ainsi  le  nom  décore, 
Que  par  chrestienne  et  rare  invention, 
Discours  divins,  et  haulte  afTection, 
Avec  le  Ciel  la  Terre  en  Dieu  l'adore. 

Ainsi,  un  seul  poète  a  été  choisi  pour  présenter  au  public  les 
vers  de  la  souveraine  —  je  ne  parle  pas  de  l'épîlre  liminaire  de 
Silvius,  l'éditeur  de  l'ouvrage,  puisqu'elle  se  justifiait  par  la 
force  des  choses,  —  et  ce  poète  est  précisément  celui  do  toute 
l'école  lyonnaise  qui,  durant  cette  période,  semble  être  demeuré 
en  dehors  du  cercle  de  Marguerite.  Le  ton  enthousiaste  avec 
lequel  il  célèbre  le  triomphe  des  idées  de  la  reine  indique  claire- 
ment qu'il  en  avait  été  pénétré,  lui  aussi,  et  qu'il  n'ignorait  point 
la  voie  inaugurée  par  cet  «  esprit  cler  et  beau  »  *. 

On  s'accorde  à  attribuer  à  l'imprimeur  parisien  Gilles  Corrozet 
le  délicieux  Conlc  du  Itoanignol  * ,  sorte  de  nouvelle  de  Vllepla- 
méron  mise  en  vers.  Ce  petit  poème,  par  le  charme  et  la  simpli- 
cité du  ton,  est  fort  supérieur  à  la  plupart  des  compositions  de  la 
même  époque  destinées  à  glorifier  l'amour  pur  et  désintéressé, 
improprement  appelé  platonique.  Rien  du  pétrarquisme  artificiel 
d'un  Habert  ou  de  tel  autre  poète  de  cour.  Le  souffle  de  spiritua- 
lisme qui  anime  cette  œuvre  ne  prête  nulle  part  au  sourire,  et  la 
gravité  n'y  est  pas  exclusive  de  la  grâce.  La  noble  Yolande  résiste 
aux  instances  pressantes  du  passionné  Florent,  et  s'efforce  de 
l'amener  à  changer  son  amour  «  en  amytié  honneste  ».  L'amour, 
assure-t-elle,  doit  le  conduire  à  la  vertu, 

qui  l'homme  déifie 
Estudiant  en  la  philosophie. 

Après  plus  d'une  péripétie,  après  bien  des  incertitudes  et  des 
recherches,  du  côté  du  malheureux  amant,  qui  poursuit  par  toute 
sorte  de  moyens  la  solution  de  l'énigme  singulière  posée  par 
Yolande  pour  justifier  son  refus,  celle-ci  lui  découvre  enfin  son 
secret.  Elle  lui  explique,  avec  une  rare  convenance  d'expression, 
le  curieux  symbole  qu'elle  tire  de  la  conduite  du  rossignol  amou- 
reux, et  célèbre  ensuite  la  passion  chaste,  où  la  raison  triomphe 

1.  Faut-il  citer  à  côté  de  Scève  Pernette  du  (îuillet  —  peut-être  sa  Délie,  —  que 
Louise  Labé  fil  plus  tard  un  peu  oublier,  et  dont  les  œuvres  parurent  en  1545,  par  les 
soins  d'Antoine  du  Moulin?  Elle  aussi  sut  trouver  des  accents  personnels  et  faire 
preuve  d'une  inspiration  délicate,  qu'elle  célébrât  la  Nuit,  le  Désespoir,  Adonis  ou 
la  parfaite  amitié.  Une  mention  est  due  à  Pontus  de  Tliyard  et  à  ses  Erreurs  amou- 
reuses dont  le  1"  livre  parut  dès  1549. 

2.  Paru  à  Lyon,  chez  de  Tournes,  en  1547  (rééd.  par  de  Montaiglon  dans  \eHcc.  de 
Poésies  françaises  des  XV*  et  XVI*  siècles,  t.  VIII). 
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du  désir  et  où  les  sens  abdiquent.  L'amant  converti  renonce  à  la 
volupté  : 

Florent  devint  ainsi  qu'une  statue 

Tout  immobile,  et  pensa  longuement 

A  ce  qu'il  ha  ouy  diligemment  ; 

Puis,  tout  ainsi  qu'un  homme  qui  travaille 

Par  un  vain  songe  et  du  dormir  s'éveille, 

Il  commença  premier  à  se  mouvoir, 

Et  l'amour  fol,  lequel  souloit  avoir, 

S'esvanouit  comme  un  songe  menteur; 

Puis  l'amour  saint,  de  tant  de  biens  autheur, 

Entra  chez  luy 

Ainsi  l'amour  lascif  et  sensuel 
En  un  instant  devint  spirituel, 
Ferme  trop  plus  qu'onques  n'avoit  esté, 
Tant  que  raison  vainquit,  la  volupté. 

Je  ne  mentionnerai  que  pour  mémoire  le  nom  du  poète  de  cour 
François  Habert,  connu  dans  les  cercles  littéraires  sous  le  nom  de 
Banny  de  Liesse.  S'il  s'élève  dans  quelques-unes  de  ses  composi- 
tions, par  exemple  dans  la  Nouvelle  Venus  *  et  dans  le  Temple  de 
Chasteté  %  à  une  conception  plus  désintéressée  et  moins  vulgaire 
de  l'amour,  supérieure  à  celle  qui  prévalait  dans  l'ancienne  poésie, 
le  ton  général  de  ses  productions  reste  cependant  si  froid  et  si 
pédant,  l'abstraction  et  l'allégorie  y  jouent  encore  un  rôle  si 
déplaisant,  qu'il  ne  saurait  être  rangé  parmi  les  adeptes  sincères 
de  la  nouvelle  école. 

En  somme,  du  côté  des  partisans  du  spiritualisme  et  de  l'amour 
pur,  un  triple  courant  ne  tardera  pas  à  se  dessiner.  Si  le  but  pour- 
suivi est  au  fond  le  même,  il  existe  des  degrés  dans  les  exigences 
formulées.  Les  uns,  comme  Corrozet,  aspirent,  à  la  suite  d'Héroët, 
à  la  spiritualisation  parfaite  de  l'Amour;  d'autres  s'efforcent  d'en 
sauvegarder  surtout  la  dignité  et  l'honnêteté;  d'autres  encore,  tout 
en  cherchant  à  le  purifier,  à  le  placer  plus  haut  et  plus  loin  de  la 
terre,  n'en  excluent  point  la  passion  ni  l'exaltation  sensuelle.  Sui- 
vant la  théorie  développée  plus  tard  par  Louise  Labé  dans  son 
célèbre  ouvrage,  ils  considèrent  l'union  de  l'Amour  et  de  la  Folie 
comme  voulue  par  le  destin.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  variations 
d'un  même  thème  :  tous  ces  poètes  concourent  à  faire  mieux  com- 

1.  La  nouvelle  Vénus,  par  laquelle  est  entendue  pudique  Amour,  Présentée  à 
Madame  la  Dauphine,  etc.,  Lyon,  de  Tournes,  1347. 

2.  Le  Temple  de  Chasteté ensemble  plusieurs  petites  œuvres  poétiques,  Paris, 

15'i9. 
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prendre  ce  qu'on  appellerait  maintenant  la  psychologie  de  la  pas- 
sion, à  l'ennoblir  et  à  la  soustraire  aux  plaisanteries  faciles,  au 
persitlag-e  séculaire  de  l'esprit  gaulois.  La  grosse  gailé  et  la  gail- 
lardise, trop  longtemps  maîtresses  presque  exclusives  de  ce 
domaine,  perdent  de  leur  crédit.  On  s'aperçoit  qu'il  y  a  là  des 
problèmes  qu'un  bon  mot  ou  une  grasse  anecdote  ne  suffisent 
pas  ù  résoudre;  on  s'iiabitue  à  les  traiter  avec  gravité.  La  concep- 
tion d'une  vie  plus  noble,  moins  absorbée  par  les  intérêts  immé- 
diats et  matériels,  faisant  à  l'Idée  sa  part,  s'introduit  ainsi  dans 
les  esprits.  Une  vraie  politesse,  exempte  d'arFeclalion  et  de  miè- 
vrerie, préside  aux  rapports  sociaux.  Mais  le  résultat  peut-être  le 
plus  appréciable  de  ce  changement,  c'est  que  le  sérieux  avec 
lequel  on  aborde  l'analyse  des  sentiments  humains,  s'étend,  par 
la  force  des  choses,  à  l'examen  de  toutes  les  hautes  questions  du 
domaine  spéculatif  :  l'étude  de  l'âme  et  de  ses  passions  conduite 
celle  de  sa  destinée.  Il  n'est  plus  indifférent  de  savoir  quelle  place 
l'homme  occupe  dans  l'univers.  Les  milieux  mondains,  jusque-là 
fermés  à  la  réflexion  philosophique,  s'y  intéressent  maintenant 
avec  sincérité;  tout  en  discutant  les  diverses  doctrines  formulées 
en  matière  d'expression  littéraire,  ils  comprennent  que  ces  der- 
nières se  rattachent  à  d'autres  questions  d'un  ordre  plus  général, 
plus  élevé,  et  que  toutes  les  manifestations  de  l'activité  intellec- 
tuelle se  tiennent,  l'une  préparant  l'autre  et  l'expliquant. 

Cependant,  la  cause  des  idées  platoniciennes  qui  réalisait  des 
progrès  si  marqués,  en  amenant  dans  la  manière  de  sentir  et  de 
penser  les  transformations  profondes  qui  viennent  d'être  indiquées, 
allait  passer  par  une  période  d'épreuves  assez  graves.  Comme  tous 
les  mouvements  intellectuels,  dont  les  résultats  deviennent  appré- 
ciables, le  platonisme  commençait  à  exciter  des  défiances  et  des 
animosités  dangereuses.  La  nature  même  de  son  succès,  autant 
que  le  milieu  dans  lequel  il  l'avait  rencontré,  le  désignait  aux 
fureurs  de  la  vieille  Sorbonne  et  de  toute  la  gent  ignorante  et 
fanatique  qui  gravitait  autour  d'elle.  Il  est  clair,  en  effet,  quoique 
cela  n'ait  point  été  remarqué  jusqu'à  présent,  que  l'apparition  du 
célèbre  traité  de  Ramus,  dont  la  publication  déchaîna  la  tempête 
universitaire  qui  signala  la  fin  de  l'année  1543,  se  lie  d'une 
manière  étroite  aux  autres  efforts  tentés  en  faveur  de  la  philoso- 
phie académique. 

Son  rôle  s'explique  plus  aisément,  lorsqu'on  sait  que  depuis 
plusieurs  années  déjà,  des  esprits  audacieux  s'efforçaient  de 
substituer  l'autorité  de  Platon  à  celle  d'Aristote  et  de  répandre 
dans  le  public  la  doctrine  longtemps  méconnue  du  premier.  Ce 
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qui  a  pu  tromper  sur  le  but  poursuivi  par  Ramus,  dès  son  entrée 
dans  la  carrière  philosophique,  c'est  que  sa  propagande  a  pris 
d'abord  le  caractère  d'une  manifestation  anti-aristotélicienne.  Les 
Animadversiones  Aristolelicae,  dont  la  première  édition  parut  à 
Paris  en  1543,  au  mois  de  septembre,  chez  Bogard,  furent  consi- 
dérées surtout  comme  une  violente  attaque  contre  Aristote,  la 
plus  passionnée  que  le  xvi"  siècle  eût  encore  entendue.  Mais  si 
l'on  examine  de  plus  près,  non  seulement  cette  mémorable  publi- 
cation, mais  aussi  les  ouvrages  si  nombreux  où  le  philosophe 
picard  a  abordé  des  questions  analogues,  on  s'aperçoit  rapidement 
que  le  culte  de  Platon  et  de  son  maître  domine  sa  pensée,  et 
qu'il  s'élève  chez  lui  à  la  hauteur  d'une  véritable  religion.  D'un 
tempérament  agressif,  Ramus  a  donné  à  son  livre  le  caractère 
d'une  réfutation,  qui,  tout  exagérée  qu'elle  puisse  paraître  aujour- 
d'hui, n'était  que  conforme  aux  habitudes  querelleuses  du  temps. 
Le  ton  en  apparence  négatif  de  cette  profession  de  foi  ne  doit 
pas  tromper  sur  les  convictions  ardentes  et  tout  à  fait  positives 
de  son  auteur.  Celui-ci  voulait  moins  détruire  le  prestige  du 
Stagirite  que  régénérer  l'enseignement  de  la  logique  dans  l'Ecole, 
par  l'action  de  la  dialectique  platonicienne. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  relever  ici  les  multiples  passages  de 
l'œuvre  de  Ramus  qui  viennent  à  l'appui  de  cette  assertion,  et 
dans  lesquels  il  affirme  l'excellence  de  l'enseignement  de  l'Aca- 
démie, opposé  à  celui  du  péripatétisme,  encore  moins  de  raconter 
l'histoire  de  ses  démêlés  successifs  avec  l'Université.  Un  examen 
attentif  des  circonstances  du  mémorable  procès  de  1544  m'a  con- 
duit à  penser  que  ce  dernier  comportait  des  dessous,  dont  les 
précédents  historiens  n'avaient  pas  assez  tenu  compte.  L'exposé 
détaillé  des  remarques  que  cet  épisode  suggère  réclame  une 
étude  spéciale.  Citons  toutefois  au  passage,  parmi  les  ouvrages 
de  l'illustre  victime  de  la  Saint-Barthélémy  qui,  ses  traités  géné- 
raux mis  à  part,  se  rapportent  plus  directement  à  la  question  pré- 
sente, ses  éditions  du  Somnium  Scipionis  (1546),  des  EpUres  de 
Platon  (1549)  et  son  parallèle  de  Platon  et  d' Aristote,  malheu- 
reusement perdu. 

Pendant  que  Ramus  donnait,  dans  le  sein  de  l'Université,  le 
signal  de  la  révolte  contre  Aristote,  l'ardent  humaniste  dont  le 
nom  a  été  rapproché  plus  haut  de  celui  d'Héroët,  se  décidait  à 
collaborer  ouvertement  à  la  propagande  platonicienne.  Dolet  se 
consacra  à  cette  nouvelle  cause  avec  la  conviction  et  le  sérieux 
qu'il  apportait  à  toutes  ses  entreprises.  Mais  la  Sorbonne  et  la 
Faculté  de  théologie  —  ou,  pour  mieux  dire,  le  parti  rétrograde 
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tout  entier,  —  qui  le  guettaient  depuis  quelque  temps,  n'allaient 
pas  tarder  à  interrompre  sa  tentative  philosophique.  C'est,  il 
importe  de  ne  pas  l'oublier,  la  traduction  d'un  dialogue  de  Platon 
qui  devint  le  point  de  départ  de  la  campagne  passionnée  menée 
contre  lui.  A  ce  point  de  vue,  le  malheureux  imprimeur  peut  être 
considéré  comme  la  seconde  victime  du  platonisme  dans  notre 
pays,  Ramus  ayant  été  la  première. 

Dolet  revenait  du  Piémont,  où  il  avait  été  contraint  de  se 
réfugier,  après  de  nouvelles  poursuites  ordonnées  contre  lui  par 
le  Parlement  de  Paris,  lorsqu'il  songea  à  publier,  dans  le  courant 
de  l'année  lo44,  en  môme  temps  que  le  Second  Enfer,  les  traduc- 
tions de  deux  dialogues  :  VAxiochus,  alors  faussement  attribué  à 
Platon,  et  VHippar<iue.  Le  Second  Enfer  se  composait  de  douze 
épîtres  en  vers,  dont  deux  adressées  aa  roi  et  une  à  Marguerite 
de  Navarre,  que  l'auteur  appelle  la  seule  Minerve  de  la  France. 
((  Ces  compositions,  dit  le  savant  biographe  de  Dolet,  M.  Christio, 
ont  parfois  un  mérite  poétique  peu  ordinaire;  elles  sont  écrites 
avec  émotion  et  noblesse,  elles  sont  pleines  de  sentiments  élevés 
et  dignes;  l'auteur  y  réclame  sa  liberté,  sans  jamais  se  montrer 
servile,  en  vrai  disciple  de  Cicéron  et  de  Platon.  Mais  le  principal 
intérêt  du  livre  n'est  pas  là,  quand  on  songe  que  cet  opuscule 
coûta  la  vie  à  son  auteur.  Trois  mots  de  la  traduction  de  YAxio- 
chus  constituèrent  une  des  principales  accusations  faites  contre 
Dolet  '.  » 

Les  deux  dialogues  réunis  à  la  suite  du  Second  Enfer  portaient 
le  titre  suivant  :  Deux  dialogues  de  Platon,  sçavoir  est  :  Vung  intitulé 
Axiochus,  qui  est  des  Misères  de  la  me  humaine  et  de  l'immortalité 
de  Vâme;  Vaultre  intitulé  Hipparchus,  qui  est  de  la  convoitise  de 
rhomme,  touchant  le  gaing  et  augmentation  des  biens  mondains.  Le 
tout  nouvellement  traduict  par  ledict  Dolet.  Il  paraît  démontré  que 
ces  dialogues  n'ont  pas  été  traduits  directement  sur  le  texte  grec, 
l'auteur  des  Commentaires  de  la  langue  latine  ayant  une  connais- 
sance insuffisante  de  cette  langue.  M.  Christie  pense  que  la  traduc- 
tion de  VAxiochus  a  été  faite  d'après  la  version  latine  d'Agricola'; 

1.  Remarquons  que  Dolet  donne  au  recueil  de  poèmes  publié  à  propos  de  sa 
captivité,  le  môme  titre  que  Marot  avait  donné  précédemment  à  une  œuvre  composée 
par  lui  dans  des  circonstances  analogues.  En  somme,  au  xvi«  siècle,  l'usage  d'écrire 
sur  ses  prisons  a  été  adopté  par  tous  les  personnages  en  vue  qui  eurent  à  subir  une 
captivité  quelcouque.  Marguerite,  en  écrivant  l'histoire  de  ses  prisons  morales,  n'a 
fait  qu'appliquer  aux  choses  de  la  vie  spirituelle,  un  genre  littéraire  alors  tout  à 
fait  en  faveur. 

2.  Richard  Copley  Christie,  Etienne  Dolet,  le  martyr  de  la  Renaissance,  sa  vie  et 
sa  mort,  ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  G.  Stryenski  (Paris,  1886,  in-8"),  p.  439. 

Dans  une  note  de  la  page  436,  M.  Christie  signale  l'opinion  de  Née  de  la  Rochelle, 
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quant  à  la  traduction  de  YHipparque,  elle  a  été  élaborée  sûrement 
d'après  la  version  de  Ficin.  Nous  pensons  que  cette  dernière  a  été 
consultée  également  pour  V Axiochiis .  La  préface  que  Doletmiten 
tête  de  son  opuscule  renferme  au  sujet  des  œuvres  de  Platon  un 
passage  caractéristique  qui  mérite  d'être  cité.  Notre  auteur,  après 
avoir  raconté  par  suite  de  quelles  circonstances  il  fut  amené  à 
passer  en  revue  ce  qu'il  appelle  ses  /resors,  c'est-à-dire  ses  papiers 
et  manuscrits,  durant  un  séjour  à  Lyon  au  milieu  des  siens,  con- 
tinue en  ces  termes  :  «  Mes  thresors  sont  non  or  ou  argent,  pier- 
rerie  et  telles  choses  caducques  et  de  peu  de  durée,  mais  les 
efforts  de  mon  esprit,  tant  en  latin  qu'en  vostre  langue  françoyse  : 
thresors  de  trop  plus  grande  conséquence  que  les  richesses  ter- 
riennes. Et  pour  ceste  cause  je  les  ay  en  singulière  reccommenda- 
tion.  Car  ce  sont  ceulx  qui  me  feront  vivre  après  ma  mort  et  qui 
donneront  tesmoignage  que  je  n'ay  vescu  en  ce  monde  comme 
personne  ocieuse  et  inutile.  Revoyant  donc  mes  dicts  thresors, 
je  trouvay  de  fortune  deux  dialogues  de  Platon,  par  moy  aullres- 
foys  traduicts,  et  mys  au  net,  et  pour  ce  que  j'avois  résolu  et 
concluz  en  moy,  de  mettre  en  lumière  certaines  compositions  par 
moy  faites  sur  la  justification  de  mon  second  emprisonnement,  il 
m'a  semblé  bon  d'y  adjouster  lesdicts  Dialogues  :  veu  que  la 
matière  de  l'ung  n'y  convient  pas  mal  (c'est  asçavoir  des  misères 
de  la  vie  humaine),  et  Vaultre  est  pour  vous  signifier  que  fay 
commencé,  et  suys  jà  bien  avant  en  la  traduction  de  toutes  les  œuvres 
de  Platon.  De  sorte  que,  soit  en  vostre  Royaulme  ou  ailleurs 
(puisque  sans  cause  on  me  déchasse  de  France),  je  vous  puis 
promettre  qu'avec  l'ayde  de  Dieu  je  vous  rendray  dedans  ung 
an  révolu  tout  Platon  traduict  en  vostre  langue...  » 

Il  y  a  dans  ce  passage  une  preuve  évidente  de  la  sollicitude 
spéciale  manifestée  par  le  roi  à  l'égard  des  idées  platoniciennes. 
La  traduction  du  Criton  publiée  par  Philibert  Du  Val,  évêque  de 


d'après  laquelle  VAxiochus  aurait  élc  traduit  en  français  et  imprimé  à  Paris 
avant  1544.  Cette  assertion  s'appuie  sur  une  mention  assez  vague  du  calalogue  de 
la  bibliothèque  du  comte  de  Hohendorf.  Suivant  la  Croix  du  Maine,  Poslel  serait 
l'auteur  de  cette  traduction.  Dans  le  catalogue  Yemeniz,  n°  473,  figure  également 
une  traduction  de  VAxiochus  imprimée  à  Paris  par  Denis  Janot,  mais  sans  date. 
M.  Chrislie  pense  que  Brunel,  en  identifiant  cette  traduction  avec  la  deuxième  édi- 
tion de  celle  de  Dolet,  a  commis  une  erreur.  La  question  est  difficile  à  trancher, 
puisque  aucun  exemplaire  de  cette  prétendue  traduction  de  Postel,  antérieure  à 
celle  de  Dolet,  n'a  pu  être  retrouvé.  Nous  considérons  donc  son  existence  comme 
fort  contestable,  d'autant  plus  que,  dans  les  mentions  citées  plus  haut,  aucune  date 
précise  ne  figure.  Peut-être  des  recherches  entreprises  à  la  bibliothèque  impériale 
de  Vienne,  où  se  trouve  la  collection  Hohendorf,  aboutiraient-elles  à  un  résultat 
plus  certain.  Remarquons,  à  ce  propos,  que  VA.viochus,  quel  qu'en  soit  l'auteur, 
était  au  xvi*  siècle  fort  populaire.  Ficin  avait  attribué  l'ouvrage  à  Xénocrate. 
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Séez,  en  lo47,  nous  fournira  par  la  suite  un  second  argumenta 
l'appui  de  ce  fait.  Il  ne  paraît  pas  douteux,  lorsqu'on  étudie  l'his- 
toire des  rapports  intellectuels  de  Frangoisl"  et  de  sa  sœur,  et  que 
l'on  cherche  à  délinir  la  portée  de  l'influence  qu'ils  exercèrent 
réciproquement  l'un  sur  l'autre,  que  le  roi,  en  s'intéressanl  à 
celte  propagande  philosophique,  ne  fit  qu'obéir  aux  suggestions 
de  la  reine  de  Navarre.  Si,  comme  on  a  pu  l'affirmer  avec  raison, 
Mar^çuerile  a  été  l'instigatrice  de  tous  les  efforts  tentés  par  le 
Père  des  lettres  pour  la  cause  de  la  civilisation,  si  le  mérite  de  la 
plupart  des  mesures  intelligentes,  prises  durant  ce  règne,  dans 
le  but  de  favoriser  la  haute  culture,  doit  remonter  jusqu'à  elle  :  à 
plus  forte  raison  peut-on  supposer  que  son  action  toute-puissante 
s'est  fait  sentir,  avec  une  énergie  particulière,  dans  les  questions 
relatives  au  platonisme.  En  plaidant  la  cause  d'un  mouvement 
d'idées  dont  le  succès  lui  tenait  si  fort  au  cœur,  elle  rencontra 
sûrement  des  accents  d'une  rare  éloquence.  On  devine  les  épan- 
chemenls  auxquels  elle  fut  amenée,  dans  le  but  de  faire  com- 
prendre à  son  frère  limporiance  des  doctrines  récemment 
embrassées  par  elle.  Le  roi,  dont  les  sympathies  en  matière 
d'hellénisme  furent  toujours  si  sincères  et  si  actives,  ne  pouvait 
manquer  d'adhérer  à  une  entreprise  qui  avait  pour  but  de  com- 
muniquer aux  hommes  éclairés  de  son  royaume  les  plus  sublimes 
résultats  de  la  pensée  grecque.  Il  y  vit  sans  doute  un  moyen  de 
leur  faire  acquérir  cette  fleur  de  délicatesse  dans  les  sentiments, 
celte  élévation  dans  les  idées  qui  avaient  communiqué  à  la 
Renaissance  italienne  et  aux  œuvres  d'art  de  toute  nature  qu'elle 
produisit,  la  grâce  suprême  qui  manquait  jusqu'à  présent  aux 
écrivains  et  aux  artistes  français. 

Ce  qui  achève  de  démontrer  que  la  reine  de  Navarre  ne  dut  pas 
rester  étrangère  à  l'entreprise  à  la  fois  littéraire  et  philosophique 
de  Dolel,  c'est  la  situation  même  de  ce  dernier  à  l'égard  de  la  prin- 
cesse, sa  protectrice.  L'admirable  ode  adressée  à  Marguerite  dans 
ses  Carmina  exprime  assez  le  culte  enthousiaste  et  reconnaissant 
qu'il  lui  avait  voué.  Ne  lui  avait-il  pas  du  son  salut  dans  la  circon- 
stance la  plus  critique  de  sa  vie,  quand,  accusé  du  meurlre  du 
peintre  Compaing,  il  allait  être  arrêté  et,  selon  toute  évidence,  jugé 
avec  la  dernière  sévérité?  Dolet  n'oublia  jamais  l'appui  qu'il  avait 
trouvé  auprès  de  Marguerite.  Peut-être  comprit-il  qu'il  n'était  point 
de  meilleur  moyen  de  prouver  sa  gratitude  à  sa  bienfaitrice,  que 
de  contribuer  pour  sa  part  à  répandre  les  idées  qu'il  savait  lui  être 
spécialement  chères.  Mais  il  avait  compté  sans  les  haines  tenaces 
des  théologiens.  A  peine  le  Second  Enfer  et  les  deux  dialogues 
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en  question  étaient-ils  livrés  à  l'imprimeur,  que  Dolet  dut  s'enfuir 
de  Lyon  en  toute  hâte.  Il  fut  arrêté  à  Troyes,  au  commencement 
du  mois  de  septembre  1544,  et  transféré  aussitôt  à  Paris,  où  il  fut 
écroué  à  la  Conciergerie.  On  sait  comment  le  premier  président, 
Pierre  Lizet,  qui  le  poursuivait  d'une  animosité  particulière,  pour 
sa  triple  qualité  d'imprimeur,  d'hérétique  et  d'érudit,  s'ingénia  à 
découvrir  dans  ses  récents  écrits  des  charges  suffisantes  pour 
justifier  une  condamnation  capitale  *.  L'examen  du  Second  Enfer 
et  de  VHipparque  ne  donna  aucun  résultat,  mais  celui  de 
VAxiochus  réalisa,  dans  une  certaine  mesure,  les  espérances  du 
parti  rétrograde.  Le  14  novembre  1544,  la  Faculté  de  théologie, 
réunie  dans  la  grande  salle  de  la  Sorbonne,  se  fit  lire  un  passage 
de  la  traduction  de  Dolet  dans  lequel  se  trouvait  la  phrase 
suivante  :  «  Pour  ce  qu'il  est  certain  que  la  mort  n'est  point 
aux  vivants;  et  quant  aux  défunctz,  ils  ne  sont  plus  :  donc- 
ques  la  mort  les  attouche  encores  moins.  Parquoy  elle  ne  peult 
rien  sur  toy,  car  tu  n'es  pas  encores  prest  à  décéder;  et  quand  tu 
seras  decedé,  elle  n'y  pourra  rien  aussi,  attendu  que  tu  ne  seras 
plus  rien  du  tout.  »  Cette  dernière  proposition  fut  jugée  hérétique, 
conforme  à  l'opinion  des  saducéens  et  des  épicuriens,  et,  en  con- 
séquence, une  censure,  dont  voici  le  texte,  fut  aussitôt  formulée 
sur  le  livre  suspect  :  «  Quant  à  ce  dialogue  mis  en  français,  intitulé 
Axiochus,  ce  lieu  et  passage,  c'est  assavoir  :  attendu  que  tu  ne 
seras  plus  rien  du  tout,  est  mal  traduit,  et  est  contre  l'intention  de 
Platon,  auquel  il  n'y  a,  ni  en  grec,  ni  en  latin,  ces  mots  :  rien  du 
tout.  »  Ce  fut  sur  cette  remarque  grotesque,  faite  par  des  théolo- 
giens ignorants,  «  qui  ne  savaient  même  pas  épeler  le  titre  du 
livre  qu'ils  condamnaient  »,  que  fut  basée  l'accusation  de  blas- 
phème, l'un  des  trois  chefs  d'accusation  sur  lesquels  se  fonda  la 
sentence  capitale  qui  envoya  Dolet,  deux  ans  plus  tard,  au  bûcher 
de  la  place  Maubert.  Comment  Marguerite  et  le  roi  lui-même 
n'intervinrent-ils  pas  en  faveur  du  malheureux,  dont  les  tentatives 
de  propagande  platonicienne  allaient  causer  en  partie  la  perte? 
C'est  là  une  question  à  laquelle  l'examen  des  circonstances  qui 
accompagnèrent  le  jugement  et  le  supplice  de  Dolet,  permet  aisé- 
ment de  répondre.  N'est-ce  pas  en  1546,  année  néfaste  entre 
toutes ,  que  s'accomplirent  les  massacres  épouvantables  de 
Cabrières  et  de  Mérindol?  La  reine  de  Navarre  s'était  retirée  en 


i.  Voir  l'ouvrage  déjà  cité  de  Christie  et  le  Procès  d'Eslienne  Dolet  de  Taillandier. 
Le  distingué  bibliothécaire  de  la  Société  de  l'histoire  du  protesta?disme  français, 
M.  N.  Weiss,  m'annonce  qu'il  a  découvert  des  documents  nouveaux  sur  la  condam- 
nation de  Dolet. 
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Béarii,  découragée,  le  cœur  humilié  et  meurtri,  pendant  que  le 
roi  de  France,  las  des  luttes,  affaibli  par  la  douleur  physique,  lais- 
sait délinitivomcnt  le  champ  libre  aux  jtorsécuteurs. 

Tandis  que  se  livraient  C(!s  rudes  batailles,  dont  la  liberté  de 
penser  formait  l'enjeu,  les  imprimeurs  parisiens  et  lyonnais  ne 
restaient  pas  inactifs.  De  1541  à  1544  paraissaient  trois  édi- 
tions grecques  de  dialogues  :  la  première  de  YApohgœ  (1?>41);  la 
seconde  du  Banquet  publiée  par  Wechel  (1543)  —  véritable  évé- 
nement typographique,  puisqu'il  s'agit  de  la  première  édition 
parue  en  France  de  cette  œuvre,  dans  sa  langue  originale;  —  la 
troisième  des  livres  I  ot  II  de  la  lîépuhUquc  avec  le  texte  latin 
(1544)  '.  Citons  encore  les  Épilres  publiées  en  grec  et  en  latin,  la 
mémo  année,  et  diverses  réimpressions  du  Timée  et  de  VAxiochus. 

En  ce  qui  touche  la  diffusion  de  la  doctrine  elle-même,  l'œuvre 
commencée  n'avait  pas,  d'ailleurs,  été  interrompue.  Il  était  trop 
clair  que,  dans  l'affaire  de  la  condamnation  de  Dolet,  VAxiochus 
n'avait  été  qu'un  prétexte.  L'entourage  idéaliste  de  Marguerite 
se  décida  à  frapper  un  coup  décisif.  Pour  y  réussir,  aucune  publi- 
cation ne  paraissait  plus  opportune  que  celle  du  célèbre  commen- 
taire de  Ficin  sur  le  Banquet,  manifeste  par  excellence  de  l'évan- 
gile platonicien.  On  sait  le  succès  prolongé  de  ce  livre,  l'œuvre 
favorite  du  savant  florentin.  Peut-être  même  fit-il  un  peu  perdre 
de  vue  le  dialogue  admirable  auquel  il  s'appliquait.  C'est  qu'en 
effet  les  contemporains  de  la  reine  de  Navarre  étaient,  pour 
la  plupart,  mieux  préparés  à  apprécier  le  commentaire  que  l'ori- 
ginal lui-même,  dont  l'infinie  perfection  était  parfois  faite  pour 
les  dérouter.  La  révélation  de  l'hellénisme  n'était  pas  encore  assez 
complète  dans  notre  pays,  pour  permettre  à  la  généralité  des  hom- 
mes éclairés  de  saisir  toutes  les  nuances  d'un  pareil  chef-d'œuvre. 
D'autre  part,  ce  préjugé,  implanté  par  les  méthodes  d'enseigne- 
ment du  moyen  âge,  qu'il  était  préférable  de  s'attacher  à  la  glose 
plutôt  qu'au  texte  lui-même,  n'avait  pas  encore  perdu  toute 
action.  C'est  ce  qui  explique  que  la  traduction  de  l'ouvrage  de 
Ficin  en  français  ait  pu  précéder  de  quinze  années  celle  du  dia- 
logue même  de  Platon,  donnée  par  le  lecteur  royal  en  langue 
grecque,  Louis  Le  Roy. 

Le  travail  de  traduction  fut  entrepris  sur  l'ordre  exprès  de  la 
reine,  par  son  valet  de  chambre  Symon  Du  Bois,  autrement 
appelé  Silvius,  ou  encore  J.  de  la  Haye.  L'ouvrage  parut,  comme 

i.  Je  ne  cite  que  pour  mémoire  une  plaquette  publiée  chez  Gryphe  (Lyon,  1543), 
rééditée  par  de  Tournes  (1550),  et  contenant  une  traduction  latine  faite  par  S.  Gorrado 
de  six  courts  dialogues,  tous  apocryphes. 
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une  sorte  de  protestation,  l'année  même  du  supplice  de  Dolet  \ 
C'était  la  tentative  de  beaucoup  la  plus  importante  réalisée  par  le 
cénacle  platonicien.  Comme  cette  publication,  pourtant  si  inté- 
ressante, n'a  encore  été  l'objet  d'aucune  étude,  je  crois  utile  d'y 
insister  ^  Elle  était  ainsi  intitulée  :  Le  commentaire  de  Marsille 
Ficin,  florentin,  sur  le  banquet  d'amour  de  Platon  :  faict  françoys 
par  Symon  Silvius,  ditJ.  de  la  Haye,  valet  de  chambre  de  très  chres- 
tienne  princesse  Marguerite  de  France,  royne  de  Navarre.  Avec 
privilège  du  Roy.  {On  les  vend  à  Poictiers,  à  V enseigne  du  Pélican. 
M.  D.  xLvi.)  Le  volume  est  de  petit  format,  comme  doit  l'être 
tout  livre  destiné  à  un  grand  débit.  Il  s'ouvre  par  une  pièce  de 
poésie,  d'une  centaine  de  vers,  adressée  à  la  Reine  de  Navarre 
par  «  quelque  amy  de  J.  de  la  Haye  >>,  c'est-à-dire  par  le  traduc- 
teur lui-même.  Cette  pièce,  d'un  tour  vraiment  original  et  délicat, 
renferme  une  allégorie  des  plus  gracieuses,  bien  faite  pour  plaire 
à  la  souveraine.  L'auteur  s'élève  vers  les  régions  de  l'Idée  et  de 
l'Amour  pur,  traduisant  ses  aspirations  en  une  langue  alerte  et 
souple,  sans  tomber  dans  le  vague  ni  dans  le  quintessencié  : 

Jadis  Platon  se  sentit  amoureux, 
Non  de  l'amour  qui  faict  les  doloureux, 
Et  qui  le  sens  et  la  personne  change  : 
Mais  d'un  amour  à  celuy  tout  estrange. 
Qui  les  Amants  ne  brusle,  ny  consume, 
Mais  seulement  dedans  l'esprit  allume 
Ung  feu  si  doulx  et  si  bien  modéré, 
Que  tout  le  corps  en  est  bien  tempéré. 

Voyant  que  l'humanité  délaissait  le  vrai  amour  pour  suivre  le 
mauvais,  celui  qui  se  fonde  sur  la  volupté. 

Il  proposa  de  sa  plume  divine 

D'escrire  au  vif  sa  céleste  origine, 

Sa  fin,  l'efTet,  sa  puissance  et  son  estre, 

A  celle  fin  qu'on  le  peust  mieux  cognoistre. 

Silvius  expose  ici  la  conception  platonicienne  de  l'amour  pur, 
opposant  le  sentiment  qui  fait  les  amants  «  en  hault  prétendre  »,  à 

1.  Le  privilège  avait  été  obtenu  le  1  juillet  de  l'année  précédente,  1345.  La  cen- 
sure qui  avait,  frappé  la  traduction  de  VAxiochus  et  son  auteur  était  de  novembre  1544. 

2.  Celle  Iradiiclion  est  aujiurd'liui  fort  tiiflicile  à  trouver.  La  Bibliothèque  Natio- 
nale ne  la  possèilc  pas.  Je  n'ai  pu  la  découvrir  qu'à  la  Biblinthèque  Mazarine,  oii 
elle  existe,  il  est  vrai,  en  deux  exemplaires.  Le  volume  comprend  xiv-114  paij;es. 
La  reliure,  assez  élégante,  porte  des  marfî'ierites  semées  aux  quatre  coins.  L'ex- 
trême rareté  de  cet  ouvrajje  lui  donne  presque  l'intérêt  de  l'inodii;  c'e^t  ce  qui 
m'engage  à  donner  quelques  extraits  du  curieux  poème  (jui  précède  la  traduction. 


I,K    PLATONISMK    Kl     LA    l.llitKATUHK    KN    FUANCK    (1500-1550).  3:1 

celui  que  persoiiiiifie  Cupidon.  La  comparaison  qu'il  trace  entre 
les  deux  espèces  d'amour,  qui  se  partagent  le  monde,  est  véritable- 
ment conduite  avec  art.  Il  montre  la  dodrinc  révélée  par  Platon 
«'xcrcanl  sur  les  hommes  une  séduction  tellement  puissante,  qu'elle 
con(iuiert,  dans  lu  suite  des  temps,  un  nombre  considérable  de  pro- 
sélytes. Cupidon  s'en  émeut  et  entreprend  contre  son  rival  une  si 
rude  guerre  qu'il  réussit  à  le  chasser  de  la  surface  de  la  terre  : 

Et  par  cela  les  bons  et  vrays  amys 
Feurent  encor  à  Cupido  soubzmis  : 
Voyla  comment  l'Amour  se  retira 
Là  hault  es  cieulx,  où  depuis  demeura. 

Cupidon  continua  de  régner  en  maître  incontesté,  jusqu'au  jour 
où  quelqu'un  entreprit  d'aventure  de  faire  revivre  l'ancienne 
|)cinture  du  bon  Platon,  et  montra  les  vrais  amis 

Mieiilx  que  jamais  polys  et  acoustrés; 
Si  que  desja  mieulx  que  jamais  aussi 
On  le  cognoist  et  le  cherist  icy. 

Le  culte  de  Marguerite  et  de  sa  petite  cour  à  l'égard  du  fonda- 
teur de  l'Académie  est  ici  affirmé  en  termes  explicites.  Le  témoi- 
gnage est  utile  à  enregistrer.  Le  succès  de  la  tentative  de  cet 
apôtre  —  il  s'agit  évidemment  de  Ficin  —  engagea  le  véritable 
Amour  à  redescendre  ici-bas  : 

Mais  approchant  ceste  terre  cruelle, 
11  eut  encor  quelque  crainte  nouvelle; 
Tant  qu'il  ne  sceut  en  quel  lieu  se  poser 
Pour  seurement  se  povoir  reposer, 
Jusques  à  tant  qu'enfin  il  est  venu 
Sur  voz  Jardins,  où  soubdain  a  cogneu 
Que  son  image  et  semblance  formée 
Des  Jardiniers  estoit  fort  estimée. 
Lors,  fort  joyeux  brandist  son  aesle  gaye. 
Et  doulcement  se  mist  sur  une  Haye, 
Où  quelque  temps  son  repos  il  a  pris. 
Et  puis  après  d'ung  désir  feut  espris 
D'aller  vers  vous  ',  ayant  bien  cognoissance 
Qu'il  seroit  là  en  plus  grande  asseurance  ; 
Et  mieulx  traicté  d'une  vraye  Princesse, 
Que  Cupido  d'une  feincte  Déesse  : 

1.  Vers  Marguerite. 
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Il  y  va  donq.  Je  croy  jà  qu'il  y  est  : 

Non  pour  ung  peu,  mais  pour  y  faire  arest, 

Et  y  durer  tant  que  vous  régnerez, 

Et  y  régner  tant  que  vous  durerez. 

Le  rôle  joué  par  Marguerite  dans  la  renaissance  platonicienne 
en  France  ne  pouvait  être  indiqué  avec  plus  d'habileté.  Dans  cette 
petite  pièce  circule  d'un  bout  ù  l'autre  le  même  souffle,  auquel 
les  poètes  de  la  Pléiade  devront,  quelques  années  plus  tard,  leurs 
plus  magnifiques  inspirations.  L'ouvrage  de  Silvius  est,  comme 
son  titre  l'annonce,  la  traduction  intégrale  du  commentaire  de 
Ficin.  Le  style  en  est  soigné,  parfois  même  d'une  précision  et 
d'une  clarté  remarquables.  L'auteur  avait  à  triompher  de  nom- 
breuses difficultés,  pour  arriver  à  exprimer,  à  l'aide  d'un  instru- 
ment encore  insuffisamment  formé,  des  idées  souvent  subtiles  et. 
abstraites.  A  cet  égard,  sa  tentative  a  dû  marquer  un  progrès 
sérieux  dans  l'histoire  du  développement  de  notre  langue.  Il  est 
même  surprenant  que  les  écrivains,  qui  ont  traité  jusqu'à  présent 
de  l'histoire  littéraire  du  xvi"  siècle,  aient  cru  pouvoir  négliger  un 
ouvrage  aussi  caractéristique.  De  telles  traductions  ne  tiennent- 
elles  pas  dans  les  fastes  d'une  littérature  une  place  plus  impor- 
tante que  nombre  d'œuvres  réputées  originales?  Marguerite  avait 
été  bien  inspirée,  en  choisissant  Ficin  comme  intermédiaire  entre 
Platon  et  le  public  français.  Le  commentaire  du  Banquet  composé 
par  le  savant  florentin  est,  en  effet,  avec  son  traité  de  Théologie 
platonicienne,  l'une  de  ses  œuvres  les  plus  intéressantes  et  les  plus 
mûries.  Il  contient,  si  j'ose  dire,  la  quintessence  de  la  sagesse 
antique  appliquée  aux  problèmes  de  la  Beauté  et  de  l'Amour.  On 
sait  que  Ficin  a  placé  son  commentaire  dans  un  cadre  moderne, 
et  qu'il  a  mis  dans  la  bouche  de  Florentins  de  la  fin  du  xv"  siècle, 
les  développements  qu'il  consacre  aux  doctrines  formulées  par 
les  différents  personnages  du  Banquet.  Il  y  avait,  dans  cet  artifice 
littéraire,  un  fond  de  réalité,  puisque  les  membres  de  l'Académie 
des  Médicis  venaient  de  faire  revivre  la  vieille  coutume  des 
anciens  platoniciens,  en  célébrant  par  un  banquet  l'anniversaire 
supposé  de  la  naissance  et  de  la  mort  du  Maître,  le  7  novembre. 
Cette  réunion  organisée  par  Francesco  Bandini,  sur  l'initiative 
de  Laurent  de  Médicis,  comprenait  autant  de  convives  qu'il  y  avait 
de  Muses.  Il  y  eut  là,  outre  Ficin  et  son  père,  médecin  de  Laurent, 
l'évêque  de  Fiesole,  le  poète  Cristoforo  Landino,  l'habile  rhéto- 
ricien  Bernardo  Nuti,  Giovanni  Cavalcanli,  le  plus  intime  ami  de 
Marsile,  Tommaso  Benci,  et  les  deux  Marsuppini.  c<  Les  viandes 
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levros,  lisons-nous  dans  la  traduction 'de  Silvius,  Bernard  Nutie 
print  lo  livre  de  Platon  qui  s'intitule  dWmour,  et  leut  tous  les 
propos  et  harangues  de  ce  banquet  :  lesquelles  leues,  pria  les 
aultrcs  avecq  luv  conviés,  que  chascun  d'eulx  exposast  particuliè- 
rement les  propos  d'icelluy.  A  quoy  tous  se  sont  accordés  et  ayantz 
jecté  le  sort,  ce  premier  propos  de  Phaedrus  doibt  estre  exposé 
par  Jehan  Cavalcanti  :  le  propos  de  Pausanias  par  Anthoine 
Théologien  :  celluy  d'Eryximachus  Medicin,  par  Ficin  Medicin; 
ccUuy  du  poète  Aristophanes,  par  Christofle  poète;  celluy  d'Aga- 
thon  l'adolescent,  par  Charles  de  Marsupe;  à  Thomas  Bence  a  esté 
baillée  la  dispulalion  de  Socrates  :  et  celle  d'Alcihiades  à  Chris- 
tofle de  Marsupe.  Lesquels  tous  ont  loué  et  apprové  ce  fort. 
Toutesfois  l'Evesque  et  le  Medicin  contraincls  s'en  aller  à  leurs 
charges,  l'un  des  âmes,  l'autre  des  corps,  ont  laissé  leur  office  à 
faire  à  Jehan  Cavalcant.  Et  les  aullres  tous  se  sont  retournés  vers 
luy  et  se  taisants  se  sont  disposez  pour  l'escouter.  Lors,  ce  plus 
noble  a  commencé  en  ceste  manière  '.  » 

Le  commentaire  de  Ficin  avait  été,  dès  l'origine,  accueilli  avec 
enthousiasme  par  les  lettrés  de  la  cour  de  Laurent  le  Magnilique. 
L'auteur  traduisit  lui-même  son  livre  en  italien,  et  un  certain 
nombre  d'écrivains  s'en  inspirèrent  aussitôt  pour  composer  des 
œuvres  poétiques  ou  philosophiques  dont  plusieurs  obtinrent  un 
grand  retentissement.  C'est  ainsi  que  Girolamo  Benivieni  com- 
posa son  poème  sur  l'amour  divin,  œuvre  puissante  à  certains 


1.  II  n'est  pas  nécessaire  de  soumetlre  ce  commentaire  à  un  examen  minutieux, 
pour  se  rendre  compte  des  dilTérences  qui  le  dislinj^uent  de  l'original  qu'il  avait 
pour  but  de  faire  comprendre.  La  préoccupation  de  tout  ramener  à  l'amour  spiri- 
tuel Lst  dominante  chez  Ficin.  La  créature  tend  naturellement  à  retourner  à  son 
point  d'origine,  à  Dieu  ;  elle  «  cherche  donc  dans  le  monde  terrestre,  aussi  bien 
dans  le  monde  spirituel  que  dans  le  monde  matériel,  les  traces  de  la  beauté  divine, 
à  la  jouissance  de  laquelle  elle  aspire  par  le  moyen  de  la  vue,  de  l'ouïe,  et  de 
l'esprit,  puisque  la  beauté  n'est  pas  perceptible  par  l'intermédiaire  des  autres  sens. 
Toute  beauté  est  incorporelle;  dans  le  corps,  en  effet,  elle  est  quelque  chose  d'inhé- 
rent à  ce  dernier,  mais  non  le  corps  lui-même.  Elle  est  le  reflet  de  la  face  divine, 
qui  rosplendit  dans  les  anges,  puis  dans  les  esprits  humains  et  enfin  dans  les  corps. 
Le  mythe  exposé  avec  tant  d'humour  et  de  gaieté  par  Aristophane,  reçoit  une  inter- 
prétation allégorique  tout  à  fait  sérieuse,  par  laquelle  il  est  censé  se  rapporter  à 
l'àme,  qui  s'efforce  de  reconquérir  dans  l'amour  l'élément  divin  perdu  par  elle. 
Poussée  jusqu'à  de  telles  limites,  la  profondeur  du  penseur  devient  baroque.  La 
déclaration  même  renfermée  dans  le  discours  de  Socrate,  présente  une  nuance 
particulièrement  néo-platonicienne  et  chrétienne.  L'idée  du  beau,  de  la  beauté  en 
soi,  dont  parlait  la  sage  Diotime,  est  réalisée  uniquement  en  Dieu,  le  principe 
suprême,  et,  comme  nous  aimons  d'abord  l'empreinte  de  Dieu  dans  les  choses,  une 
fois  éclairés,  nous  n'aimons  plus  que  Dieu  et  toute  chose  en  lui.  Le  commentaire  du 
discours  d'Alcibiade  traite  spécialement  de  l'amour  inférieur  (awor  vulgaris),  lequel 
est  représenté  comme  une  sorte  de  maladie,  une  corruption  du  sang  provoqué 
par  des  vapeurs  ou  des  effluves  jetées  par  les  yeux  de  l'objet  aimé.  »  (Gaspary, 
Storia  délia  lelleralura  italiana,  t.  II,  p.  155.) 
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égards,  mais  obscure,  que  Pic  de  la  Mirandole  s'est  efforcé  d'expli- 
quer en  un  long  commentaire. 

Il  est  certain  que  le  sentiment  qui  entraîna  Ficin  et  ses  amis 
vers  le  platonisme  n'avait  pas  été  seulement  le  résultat  d'aspi- 
rations philosophiques,  mais  aussi  d'aspirations  religieuses.  A  ces 
dernières  correspondait  la  constante  tendance  de  Platon  vers  le 
divin.  Cette  tendance  est  encore  plus  frappante  dans  la  doctrine 
néo-platonicienne,  oîi  la  question  de  l'union  avec  l'absolu  tient 
une  si  grande  place.  On  peut  affirmer,  pour  en  revenir  à  notre 
pays,  que  l'attrait,  qui  porta  la  reine  de  Navarre  et  son  entourage 
vers  le  philosophe  grec,  fut  exactement  de  la  même  nature  que 
celui  qu'avaient  ressenti  Ficin  et  ses  amis.  Le  CofUînentaire  du 
Banquet,  qui  unissait  si  étroitement  le  ravissement  mystique  à  la 
réflexion  philosophique,  devint,  en  France  comme  en  Italie,  la 
Bible  des  adeptes  de  ce  culte  nouveau.  On  devine  le  charme  pro- 
fond que  Marguerite  dut  éprouver  à  celte  lecture,  mieux  faite 
qu'aucune  autre  pour  provoquer  son  enthousiasme.  Des  chapitres 
tels  que  ceux  de  l'Oraison  troisième  :  «  Amour  estre  en  toutes 
choses,  pour  toutes  choses,  créateur  de  toutes  choses  et  maistre 
de  toutes  choses,  —  Amour  est  autheur  et  conservateur  de 
toutes  choses  »  ,  devaient  exercer  sur  elle  une  fascination  particu- 
lière. L'œuvre  du  fidèle  Silvius  devint  probablement  son  livre  de 
chevet,  et  elle  s'est  manifestement  inspirée  des  enseignements 
qu'il  renferme  touchant  l'excellence  de  l'amour,  lorsqu'elle  traça 
dans  la  pastorale  du  recueil  des  Dernières  Poésies  l'étrange  figure 
de  la  bergère,  qui  personnifie  l'amour  de  Dieu. 

La  reine  —  il  importe  de  le  remarquer  —  n'avait  pas  attendu 
l'éclatant  service  rendu  par  son  valet  de  chambre  à  la  propagande 
du  platonisme,  pour  lui  manifester  sa  confiance  et  sa  sympathie. 
C'est  à  Jean  de  la  Haye,  alors  imprimeur  à  Alençon,  que  notre 
princesse  avait  réservé  le  périlleux  honneur  de  publier  les 
deux  premières  éditions  du  Miroir  de  lame  pécheresse.  On 
sait  le  retentissement  do  ce  poème  et  les  attaques  dont  il  fut  le 
prétexte,  quelque  temps  après  son  apparition  :  il  est  certain 
que  l'éditeur  du  livre  incriminé  courut  à  ce  moment  de  sérieux 
dangers  et  qu'une  partie  de  l'animosité  des  théologiens 
retomba  sur  lui.  Cette  circonstance  ne  refroidit  pas  le  zèle  de 
l'excellent  serviteur,  qui,  un  an  après  la  publication  de  sa 
traduction  de  l'œuvre  de  Ficin,  publia  à  Lyon,  chez  Jean  de 
Tournes,  l'édition  originale  des  Marguerites  de  la  Marguerite  des 
Princesses. 

L'épître  liminaire  en  vers,  adressée  à  Jeanne  d'Albret,  qu'il  mit 
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en  lêle  de  l'ouvrage  est  un  véritable  manifeste  d'idéalisme  ;  il  y 
chante  l'immortel  nom  de  Marguerite, 

qui  a  oultrepassé 
Tous  les  esprits  du  bon  siècle  passé; 
D'autant  que  plusoullre  le  don  de  lettre 
Kt  de  doctrine,  au  ciel  elle  pénètre; 
D'autant  que  plus  sa  royale  Pallas 
Garde  et  souslient,  (jue  le  puissant  Atlilas, 
Non  pas  le  ciel,  mais^bien  sa  fille  aisnée 
La  Vérité,  qui  est  tant  oppugnée, 
Et  les  neuf  sœurs,  qu'en  vigueur  elle  tient, 
Et  contre  tous  les  défend  et  maintient. 
Chacun  te  *  juge  estre  la  vraye  Idée 
De  ses  vertus  et  bonté  collaudée. 

On  voit  que  l'expression  platonicienne  par  excellence  est  devenue 
d'un  usage  courant  à  la  cour  de  Navarre  et  que  la  Pléiade  ne  fera, 
un  peu  plus  tard,  que  lui  donner  droit  de  cité  définitif. 

Ajoutons  que  l'histoire  et  le  rôle  de  ce  personnage  sont  restés 
jusqu'à  présent  assez  obscurs.  L'incertitude  même  de  son  nom, 
puisqu'il  semble  avoir  été  tour  à  tour  appelé  Simon  Silvius, 
Jacques  Simon,  Jean  de  la  Haye*,  Jean  ou  peut-être  aussi  Jacques 
et  Simon  Du  Bois,  ne  contribue  pas  peu  à  compliquer  les  recher- 
ches '\ 

Vers  l'époque  où  parut  la  publication  de  Silvius,  un  autre  dia- 
logue de  Platon,  celui-là  l'un  des  plus  courts  et  des  moins  impor- 
tants, mais  par  contre  très  significatif  en  ce  (|ui  concerne  les 
questions  d'expression  littéraire,  fut  traduit  en  français  et  reçut 
les  honneurs  de  l'impression.  Il  s'agit  de  VIoii,  ce  charmant  dia- 
logue socratique,  qui  traite  de  la  poésie  et  du  poète,  cet  «  être 
léger,  ailé  et  sacré  »,  et  présente  une  délinition  si  curieuse  de 
l'inspiration  lyrique.  Ce  petit  ouvrage,  dans  lequel  on  a  pu  voir, 

1.  Le  poète  s'adresse  ici  à  Jeanne  d'Albrel. 

2.  On  trouvera  quelques  renseignements  bibliographi((ues  sur  La  Haye  dans  le 
liull.  de  la  soc.  de  l'fiist.  du  protest,  fr.,  en  particulier  dans  le  n"  du  13  février  1893. 

3.  Il  y  a  les  plus  fortes  raisons  de  penser  que  le  Simon  Dubois,  premier  impri- 
meur et  traducteur  des  œuvres  de  Luther  en  France,  est  le  même  que  l'éditeur  du 
Miroir  de  l'âme  pécheresse  et  que  le  traducteur  du  commentaire  du  Banquet.  Si, 
comme  je  le  crois,  cette  hypothèse  est  exacte.  Userait  curieux  de  constater  que  c'est 
au  même  homme  que  les  Français  durent  de  connaître,  à  travers  l'exposé  de  Ficin, 
la  plus  belle  œuvre  de  Platon,  aussi  bien  que  le  Livre  de  vraye  et  parfaicte  oraison 
et  le  traité  de  la  Consolation  chrestienne.  Dubois,  d'abord  imprimeur  à  Alençon, 
s'installa  plus  tard  à  Paris.  (Voir  sur  cette  question  les  excellentes  .Vo/e5  sur  les  traités 
de  Luther  traduits  en  français  et  imprimés  en  France  entre  15H  et  1534,  publiées 
par  M.  N.  Weiss  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  de  l'hist.  du  prolest,  franc.,  t.  XXXVI  el 
suiv.) 
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et  non  sans  motif,  une  critique  ironique  de  l'art  du  rapsode,  ne 
paraît  pas  avoir  été  considéré  sous  ce  point  de  vue,  à  l'époque  où 
il  fut  présenté  au  public  littéraire  de  notre  pays.  Son  traducteur, 
Richard  Le  Blanc,  le  donna,  au  contraire,  comme  une  sorte  de 
glorification  de  la  poésie,  ainsi  qu'en  fait  foi  le  titre  du  volume  : 
Le  dialogue  de  Plato,  intitule  lo,  qui  est  de  la  fureur  poétique  et  des 
louanges  de  poésie,  translaté  en  français  par  Richard  Le  Blanc. 
(Imprimé  à  Paris  par  Ghrestien  Wechel,  demeurant  en  la  rue 
Saint-Jan  de  Beauvais,  au  Cheval  blanc,  mdxlvi.) 

On  doit  reconnaître  que  le  tour  émigmatique  donné  par  Platon 
aux  différents  discours  tenus  par  Socrate,  au  cours  du  dialogue, 
et  dans  lesquels  il  décrit,  en  termes  enthousiastes,  le  transport 
divin  qui  anime  le  poète,  rendait  une  confusion  possible.  La 
traduction  de  Le  Blanc,  plaquette  aujourd'hui  rarissime  ^  et  omise 
probablement  pour  cette  raison  dans  toutes  les  bibliographies, 
est  dédiée  à  Ambroise  de  Vieupont  «  sieur  et  baron  de  Thevray  ». 
L'épitre  liminaire  adressé  à  ce  personnage  est  intéressante  :  on 
en  trouvera  le  texte  en  note  '. 


1.  Le  seul  exemplaire  que    j'aie    pu    ea    découvrir    existe    à    la    bibliollièquc 
Viclor  Cousin. 

2.  Recordant  en  moy  mesme,  que  quelque  jour,  Monseigneur,  comme  j'estoye 
avec  vous,  ensemble  plusieurs  de  vos  amys,  là  se  trouva  (comme  souvent  il  advient) 
un  mesdisant  de  poésie,  qui  mesprisoit  les  carmes  t'aictzaulcunes  foys  par  les  poètes 
modernes  à  l'honneur  et  célébration  du  nom  de  Dieu,  et  qu'il  n'estoil  licite  d'allé- 
guer lesdictz  poètes,  ny  entremesier  les  compositions  d'iceulx  principalement  es 
sainctes  escriptures,  j'ay  souvenance  que  vertueusement,  comme  esprins  de  fureur 
divine,  vous  luy  contredites  son  dict  par  l'authorité  decehault.apostre  sainct  Paul, 
lequel  au  quinziesme  chapitre  de  sa  première  epislre  aux  Corinthieus  n'a  esté  scru- 
puleux, et  n'a  faict  refus  d'amener  au  propos  de  sa  sentence  le  poète  Menander, 
disant  que  les  paroles  lascives  et  maulvais  devys  corrompent  les  bonnes  mœurs. 
Et  non  seulement  en  ce  passage,  il  produit  les  poètes,  mais  en  plusieurs  aultres 
lieux.  Pareillement  contre  ce  mesdisant,  et  aultres  semblables,  en  l'exaltation  de 
poésie  peult  estrc  valable  (non  pas  esgallement)  l'authorité  de  Platon,  philosophe 
divin,  lequel  enquerant  diligemment  des  choses  humaines  et  divines,  prouve  par 
subtiles  raisons  en  ce  présent  dialogue  intitulé  lo,  que  poésie  est  ung  don  de  Dieu, 
et  en  ceste  probation  il  fait  deux  espèces  d'aliénation  de  pensée,  l'une  par  maladie 
et  intempérance  de  vivre,  qui  est  perturbation  d'esprit  et  follie.  L'aultre  est  une 
fureur  procédant  de  Dieu,  qui  est  une  inspiration  divine  :  et  par  telle  fureur  Ver- 
gile,  à  son  sixiesme,  introduit  la  Sybille  parler  à  Aeneas.  Or,  en  ce  petit  dialogue 
Socrates  dit  que  fureur  poétique  n'est  aultre  chose  que  telle  inspiration  de  Dieu, 
par  laquelle  l'entendement  humain  est  eslevé  oultre  le  pouvoir  de  l'homme.  Car  il 
est  impossible  (dit-il)  que  les  poètes  peussent  traictcr  de  tous  artz  et  les  enseigner 
par  leurs  escriptz,  sans  grand'aide  et  faveur  de  Dieu.  Pourtant  le  poète  délectable 
Ovidius,  inspiré  par  sa  Muse  Euterpe,  dit  que  nous  avons  un  Dieu  en  nous,  par  le 
poulsement  duquel  nous  sommes  eschaulTez  et  incitez  à  bien  faire.  Poésie  donc 
est  un  don  divin.  Et  tout  ce  que  les  poètes  excellentz,  soient  Grecz,  Latins,  ou 
Francoys,  ont  faict,  dict,  et  composé,  il  procède  de  la  grâce  divine.  Et  non  seule- 
ment les  poètes  sont  inspirez  divinement,  comme  reduictz  en  la  puissance  de  Dieu, 
mais  aussi  les  récitateurs  et  interpréteurs  d'iceulx,  lesquelz  ne  peuvent  faire  ne 
réciter  chose  aggreable  aux  auditeurs  sans  la  grâce  predicle.  Et  pour  ce  Socrates, 
par  la  similitude  de  la  pierre  magnes,  fait  une  concaténation  et  certain  ordre,  de 
degré  en  degré,  de  telles  inspirations  divines,  sçavoir  est,  que  de  Jupiter,  qui  est 
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Le  mélange  calculé  de  témoig-nages  empruntés,  les  uns  à  dfs 
auteurs  de  l'antiquité,  les  autres  à  l'apôlre  Paul,  est  à  remarquer 
dans  cette  épîtrc.  Le  mérito  littéraire  de  la  traduction  (jui  y  fait 
suite  est  sensiblement  inférieur  à  celui  des  publications  analogues 
de  Des  Périers  et  de  Silvius,  mais  l'exactitude  de  l'interprétation, 
qui  pècbe  plutôt  par  un  caractère  trop  littéral,  apparaît  comme 
suffisante.  Les  passages  d'Homère  cités  au  cours  du  dialogue  sont 
rendus  en  vers  français.  Au  point  de  vue  de  la  doctrine  littéraire, 
ce  (ju'il  importe  de  relever  surtout  dans  le  travail  de  Le  Blanc,  ce 
sont  les  déclarations  qui  forment  la  conclusion  de  ré|)îtro  dédica- 
toire.  Observons  encore  que  celle-ci  est  suivie  d'un  dizain  en 
vers  français  «  au  détracteur  »  et  d'un  tetrasticlion  adressé  au 
poète  Claude  de  Vipart. 

La  publication  du  Commentaire  dn  Banquet  donna  certainement 
aux  études  platoniciennes  une  impulsion  plus  énergique.  Un  an 
plus  tard,  paraissait  Le  Criton  de  Platon,  ou  de  ce  que  Von  doit 
faire,  traduit  par  le  commandement  du  Roi,  par  (Pierre)  Philibert 
Du  Val,  évoque  de  Séez  (Paris,  Vascosan,  1547,  4").  Cet  ouvrage 
avait  donc  été  exécuté  sur  le  désir  exprès  du  souverain.  Or,  ici 
encore,  l'action  de  Marguerite  apparaît  avec  évidence.  Duchesse 
d'Alençon,  c'est-à-dire  d'une  région  dépendante,  au  point  de  vue 
ecclésiastique,  du  siège  de  Séez,  elle  avait  entretenu,  dès  les 
années  de  sa  jeunesse,  de  constants  rapports  avec  les  évêques 
de  cette  ville.  Lorsque,  par  suite  de  son  mariage  avec  Charles 
d'Alençon,  en  1509,  elle  fut  amenée  à  habiter  la  terre  normande. 


le  vouloir  de  Dieu,  procède  Apollo  :  de  Apollo,  qui  est  l'âme  du  monde,  procè- 
dent les  âmes  des  sphères  célestes,  qui  sont  les  ncnl' Muses.  Par  ce  moyen,  fureur 
poétique  descend  par  ces  degrez,  Jupiter  ravit  Apollo;  Apollo  enlumine  les  Muses  : 
les  Muses  incitent  les  espritz  des  poètes  :  les  poètes  inspirez  inspirent  les  interpré- 
teurs d'iceulx;  et  les  interpréteurs  esuiouventles  auditeurs.  El  véritablement,. jouxte 
notre  philosophie  evangelique,  nous  croyons  fidèlement  que  nul  bon  ouivre  peult 
estre  faict  sans  le  Sainct  Esprit,  qui  est  la  grâce  de  Dieu.  Pourtant  sainct  Paul  :  Je 
suys,  dit-il,  ce  que  je  suys  par  la  grâce  de  Dieu,  et  la  grâce  de  Dieu,  qui  est  veuue 
à  moy,  n'a  esté  vaine,  ny  oisive,  mais  j'ay  plus  labouré  que  les  aullres,  non  pas 
moy  toulcsfoys,  mais  la  grâce  de  Dieu,  qui  m'est  présente.  Et  Deantmoins  qu'aul- 
cuns  poêles  u'ayent  eu  la  cognoissancc  de  Jésus-Christ,  vray  et  seul  Dieu,  n'est-ce 
loulesloys,  qu'ilz  n'ont  faictz  aulcune  bonne  opération  sans  la  grâce  predicle,  ce  que 
Socrates  conclut  en  ce  présent  traiclé,  le(|uel  j'ay  trnduict  on  nostre  langue  fran- 
çoise,  excilc  en  partie  par  la  souvenaûce  de  vostre  réfutation  contre  ledict  mesdi- 
sant,  ce  ([ui  donne  patentement  à  cosgnoistre  Tardant  désir  qu'avez  en  bonnes 
lettres,  qui  est  grand'  illustration  de  vostre  noblesse,  vertu,  dignité,  et  plus  qu'hu- 
maine libéralité;  en  partie  aussi  pour  pousser  tousjours  en  avant  l'estude  et  alTec- 
lion  de  jeunesse  à  conférer  nostre  langue  avec  la  grecque  et  latine,  dont  chascuu 
peull  percepvoir,  et  cueillir  grand  fruict,  non  seulement  en  conditions,  mais  en 
civilité  et  bonnes  moeurs,  fort  prisée  pour  le  présent.  Et  neantmoins  (.Monseigneur) 
que  le  livre  soit  petit,  il  vous  plaira,  tant  pour  la  dignité  de  l'autheur,  philosophe 
divin,  que  pour  les  louanges  de  noble  poésie,  le  prendre  aggreable,  en  attendant 
mieulx. 
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la  future  reine  de  Navarre  entra  naturellement  en  relation  avec 
le  chef  spirituel  de  son  domaine.  Les  rapports,  déjà  excellents  avec 
Jacques  de  Silly  (4511-1529),  devinrent  plus  particulièrement  cor- 
diaux avec  le  successeur  de  celui-ci,  Nicolas  Dangu,  fils  naturel 
du  cardinal  Du  Prat,  que  la  duchesse  douairière  d'Alençon  se  plut 
à  combler  de  témoignag-es  de  sympathie.  Ce  prélat,  homme  habile 
et  éclairé,  devint  rapidement  l'un  de  ses  confidents  les  plus  inti- 
mes. C'est  lui  qui,  en  1529,  annonça  à  Marguerite,  de  passage  à 
Bourg-la-Reine  et  tourmentée  des  plus  cruelles  angoisses  au  sujet 
de  la  santé  de  sa  fille,  que  cette  dernière  était  hors  de  danger. 
Maître  des  requêtes  au  Conseil  du  Roi  et  chancelier  du  duché 
d'Alençon,  il  fut  successivement  pourvu  des  abbayes  de  Juilly  et 
de  Saint-Savin  de  Tarbes,  puis  transféré  en  1545  du  siège  de  Séez 
sur  celui  de  Mende.  Il  fut  activement  mêlé,  grâce  au  crédit  de  sa 
bienfaitrice,  aux  affaires  les  plus  délicates  de  la  politique  exté- 
rieure du  royaume.  Marguerite  aimait  à  s'entretenir  avec  lui  de 
questions  philosophiques  et  littéraires  et  ne  manquait  jamais, 
quand  elle  avait  à  se  rendre  d'Alençon  à  Paris,  de  s'arrêter  à 
Séez,  où  elle  descendait  à  l'évêché.  Dangu,  d'autre  part,  faisait 
de  fréquents  séjours  à  la  cour  de  Navarre.  Tous  ces  faits  expliquent 
comment  un  savant  éditeur  de  VHejitaméron  a  pu  identifier  notre 
prélat  avec  le  Dagoticin  des  contes  de  la  reine  de  Navarre  '. 
C'est  là  une  hypothèse  tout  à  fait  vraisemblable,  que  viennent 
confirmer  les  rapprochements  les  plus  probants.  Or,  ce  Dagoucin, 
dont  les  sentiments  et  le  caractère  se  dessinent,  dans  toutes  les 
nouvelles  où  il  est  mis  en  cause,  avec  une  extrême  netteté, 
conçoit  l'amour  d'une  façon  toute  désintéressée  et  immatérielle. 
Il  est,  sur  ce  point,  en  pleine  communauté  de  sentiments  avec  Par- 
lamente,  porte-parole  de  Marguerite,  qui  lui  donne  la  réplique 
dans  cet  admirable  épilogue  de  la  nouvelle  VIII,  à  travers  lequel 
circule  un  souffle  de  poésie  si  profondément  platonicien.  Tout 
concourt  à  faire  supposer  que  Dagoucin,  «  le  devisant  non  marié, 
moralisant  et  platonisant  avec  une  sorte  de  dévotion  quintessen- 
ciée  »,  qui,  en  citant  le  mythe  de  l'Androgyne  et  la  République^ 
traite  avec  une  si  grande  autorité  de  la  perfection  et  de  l'excellence 
de  l'amour,  en  même  temps  que  des  obligations  de  la  conscience, 
est  bien  l'évêque  de  Séez,  prédécesseur  immédiat  de  Pierre  ou 
Philibert  Du  Val,  premier  traducteur  du  Criton,  devenu  évêque 
de  Séez  en  1545. 
Du  Val  était,  de  même  qu'Héroët,  l'un  des  plus  anciens  pension- 

1.  Félix  Frank,  dans  son  édition,  t.  I,  p.  cLXiii  et  suiv. 
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naires  de  Marguerite.  Il  est  porté  comme  tel  sur  les  états  de  sa 
maison  dès  ranuée  lîHl  et  ne  cesse  j)lu8  d'y  figurer  par  la  suite. 
Cette  circonstance  fournit  la  preuve  la  plus  manifeste  des  liens  (jui 
l'attachaient  à  la  princesse. 

Précepteur  dos  enfants  royaux,  il  s'était  acquis,  par  la  ma- 
nière dont  il  avait  rempli  ces  délicates  fonctions,  des  titres 
sérieux  à  la  bicnvoillanco  du  monarque  et  par  là  même  à  celle  de 
sa  sœur.  Tous  deux  lavaient  choisi,  d'un  commun  accord,  pour 
succéder  à  Dangu  sur  ce  siège  de  Séez,  qui  avait  à  leurs  yeux  une 
importance  toute  spéciale.  Une  fois  nommé,  Du  Val,  qui,  par  ses 
relations  de  famille,  avait  conservé  des  attaches  avec  le  monde 
de  la  cour,  continua  de  suivre  avec  attention  le  mouvement  intel- 
lectuel auquel  s'intéressaient  si  activement  ses  deux  protecteurs. 
C'était  un  esprit  ouvert,  ami  des  études  savantes,  à  qui  l'idée  de 
coopérer,  pour  sa  part,  au  progrès  de  la  réflexion  philosophicjue 
ne  pouvait  manquer  de  sourire.  Il  accueillit  donc  avec  un  respec- 
tueux empressement  les  prescriptions  que  lui  fit  transmettre  le  roi, 
au  sujet  de  la  traduction  du  Cn'ton  qu'il  désirait  faire  exécuter. 
Marguerite  n'était  pas  restée  étrangère  à  cette  entreprise  :  le  choix 
de  l'évêque  de  Séez  suffirait  à  le  faire  supposer,  si  l'on  ne  savait 
par  ailleurs,  grâce  à  différents  passages  des  Pi^hoiis,  que  la  reine 
de  Navarre  avait  fait  une  étude  spéciale  de  ce  dialogue.  Comme 
François  P%  dans  toutes  les  questions  d'ordre  littéraire  et  philoso- 
phique, ne  prenait  guère  de  décision  sans  y  avoir  été  sollicité  par 
sa  sœur,  il  est  permis  de  croire  que,  là  encore,  l'initiative  de  cette 
dernière  avait  trouvé  l'occasion  de  s'exercer.  Nous  ne  pouvons,  à 
regret,  insister  davantage  sur  l'œuvre  de  Du  Val  considérée  en 
elle-même,  l'extrême  rareté  de  ce  livre,  absent  de  toutes  nos 
grandes  bibliothèques  parisiennes  et  de  celles  de  la  province  et  de 
l'étranger  qu'il  nous  a  été  donné  d'explorer,  nous  ayant  empêché 
de  l'étudier  de  plus  près  *. 

L'année  suivante  parut  à  Lyon,  chez  Gryphe,  une  traduction  de 
Y  Apologie  de  Socrate,  due  à  François  Hotman.  Cette  œuvre, 
dédiée  à  Guillaume  Trye  par  une  épître  datée  de  1548,  est  rela- 
tivement peu  importante  ;  elle  clôt  la  série  des  traductions  de 
dialogues  de  Platon  antérieures  à  1530. 

Notre  énumération  ne  serait  pas  absolument  complète,  si  nous 
n'y   ajoutions  la  mention  d'un   travail  qui,  bien  que  paraissant 

1.  Nous  nous  sommes  livré  à  ce  sujet  à  une  enquête  aussi  minutieuse  que  pos- 
sible. Il  faut  espérer  que  de  nouvelles  recherches  poursuivies  méthodiquement 
dans  un  certain  nombre  de  bibliothèques  de  province  permettront  de  le  retrouver 
un  jour. 
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n'avoir  jamais  été  imprimé,  fut  certainement  connu  et  apprécié  à 
la  cour  de  France.  Il  s'agit  d'une  traduction  du  Phédon  faite  par 
Jean  de  Luxembourg-,  alors  abbé  d'Ivry  et  plus  tard  évèque  de 
Pamiers.  L'ouvrage  est  dédié  au  duc  d'Orléans,  fils  de  François  P% 
qui  mourut  si  malheureusement  en  1545.  Le  manuscrit,  aujour- 
d'hui à  la  Bibliothèque  nationale  (fonds  fr.  1081),  estd'une  écriture 
soignée  ;  c'est  l'exemplaire  même  qui  fut  offert  au  jeune  prince, 
La  traduction  est  rédigée  en  un  style  un  peu  lourd  peut-être,  mais 
non  sans  saveur  ni  charme  \  Le  chef-d'œuvre  de  Platon,  présenté 
pour  la  première  fois  en  un  langage  facilement  accessible,  dut 
rencontrer  à  la  cour  plus  d'un  lecteur  sérieux;  il  circula  sans 
doute  de  main  en  main,  comme  tant  d'autres  ouvrages  de 
l'époque,  qui,  par  cela  même  qu'ils  demeuraient  manuscrits,  n'en 
excitaient  que  davantage  la  curiosité. 

Une  dernière  mention  doit  être  réservée  à  une  traduction  que 
signale  un  recueil  bibliographique,  mais  qu'il  nous  a  été  impossi- 
ble de  découvrir.  Son  existence,  en  l'absence  d'une  donnée  plus 
précise  et  surtout  d'une  autorité  indiscutable,  paraît  problématique. 
La  Croix  du  Maine  en  rapporte  le  litre  sous  la  forme  suivante  : 
«  De  l'obéissance  qu'on  doit  à  Justice  et  la  Patience  qu'il  convient 
avoir  quand  on  est  condamné  à  tort  :  Livre  de  Platon  intitulé 
Criton,  tourné  du  grec  en  françois  par  Simon  Vallambert  (Paris, 
Olivier  Mallard,  1542)  »  '.  Il  n'y  aurait  rien  de  surprenant  à  ce  que 


i.  Lia  traduction  doit  être  antérieure  à  1540,  puisque  Jean  de  Luxembourg  devint, 
vers  cette  date,  évèque  de  Pamiers,  et  qu'il  n'en  prend  pas  le  litre  dans  l'èpître 
liminaire  de  l'ouvrage.  Voici  un  court  passage  de  cette  traduction,  qui  en  montrera 
la  sincérité  presque  naïve  :  ce  sont  les  paroles  échangées  entre  Socrate  et  le  servi- 
teur des  Onze.  «  Socrates,  dit  ce  dernier,  je  pense  que  je  ne  trouveray  poinct  en  toy 
ceste  estrange  façon  que  j'ay  acoustumé  de  veoir  aux  aultres,  car  ilz  se  courrou- 
cent contre  moy  et  me  mauldissent  que  je  leur  signiffie  et  dénonce  qu'il  fault  qu'il/, 
boyvent  le  venin,  quant  les  juges  les  contraignent  à  ce  faire;  mais  quant  à  toy,  je 
l'ay  congneu,  etmcsmes  maintenant,  de  noble  et  magnanisme  couraige,  fort  doulx 
et  gratieulx,  et  le  plus  homme  de  bien  de  tous  ceulx  que  j'ay  jamais  veu  venir  en  ce 
lieu.  Et  pour  ce,  je  sçay  certainement  que  tu  ne  seras  poinct  courroucé  contre 
moy,  qui  n'en  suys  coulpabic,  mais  contre  ceulx  que  tu  congnoys  avoir  la  puissance 
de  la  cause  de  ton  affaire.  Parquoy,  tu  entendz  bien  quel  messaige  maintenant  je 
t'apporte.  Adieu  et  t'efforce,  selon  ton  pouvoir  et  ta  grande  vertu,  d'endurer  ceste 
nécessité.  »  Et,  quand  il  eut  ainsi  parlé,  il  s'en  alla  tout  plorant.  Et  Socrates,  le 
regardant,  luy  dist  :  «  Adieu  donc,  mon  amy,  nous  ferons  ce  que  tu  dis  »;  et  en  se 
retournant  vers  nous  commença  à  dire  :  «  Messieurs,  combien  cest  homme  est 
gratieulx  et  civil,  et  certainement  ce  n'est  pas  de  ceste  heure  qu'il  avoit  acoustumé 
de  me  saluer,  mais  il  le  faisoit  auparavant  bien  souvent;  et  sy  parloit  aulcunes 
fois  à  moy,  et  a  tousjours  esté  homme  de  bien.  Parquoy  maintenant  il  me  plainct, 
d'une  certaine  bonne  nature.  Doncques,  Crito,  il  luy  fault  pardonner  et,  si  le  venin 
est  desjà  pillé,  faictes  que  quelcun  me  l'aporte;  et  s'il  ne  l'est  pas  encores,  dictes 
luy  qu'il  le  pille.  • 

2.  Aug.  Bernard,  dans  son  livre  sur  Geoffroi  Tory  (p.  64),  transforme  cet  ouvrage 
en  une  traduction  des  Dialogues  de  Platon.  La  confusion  est  évidente.  Remarquons 
que  cet  érudit  affirme  avoir   tenté  vainement  de  découvrir  un  exemplaire   de  la 
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ce  personnaf,'-e,  médecin,  cliaud  admirateur  de  Cicéron,  qui  vécut 
quelijue  leiints  à  Lyon,  eût  tra<luit  le  (Jriton,  mais  il  convient  de 
ne  rien  affirmer,  jus(ju'à  ce  qu'un  témoignage  plus  sur  permette 
de  fixer  la  date  et  le  caractère  de  cette  publication. 

Pendant  (jue  los  traductions  françaises  se  multipliaient  ainsi,  un 
certain  nombre  d'éditions  grecques  et  latines  venaient  attester  con- 
curremment la  faveur  chaque  jour  plus  marquée  dont  jouissaient 
les  étudos  platoniciennes.  De  1?)47  à  lî)50  on  vit  se  succéder,  en 
fait  de  dialogues  séparés,  des  impressions  deVAxiocfius  (1547  et 
irJiS),  des  Lois  (éd.  gr.  1547),  des  Épitrea  (éd.  gr.  chez  Wechel, 
d:)48,  et  lat.  de  Ramus,  4549),  du  Polit iqnr  (1548),  de  Tlu'ngèa  et 
àdVIIipparqur  (1549);  en  fait  d'éditions  latines  complètes,  celle 
de  Grynée,  donnée  h  Lyon,  en  1546,  et  celle  donnée  par  le  grand 
imprimeur  de  Tournes,  dans  la  même  ville,  en  1550;  l'une  et 
l'autre  reproduisaient  le  texte  de  Ficin,  revu  et  corrigé  à  l'aide 
de  manuscrits  grecs.  La  première,  de  grand  format,  d'une  exécu- 
tion très  soignée,  était  précédée  d'une  éloquente  préface,  dans 
laquelle  Grynée  s'élève  contre  les  dangers  que  fait  courir  à  son 
siècle  un  enthousiasme  excessif  pour  les  beautés  littéraires,  au 
détriment  du  progrès  des  idées  et  de  la  philosophie,  trop  négligée. 
L'habitude,  dit-il,  dene  tenir  compte  que  des  qualités  de  l'expression 
amènera  à  la  longue  les  mômes  inconvénients  que  produisaient 
autrefois  l'ignorance  et  la  barbarie.  Le  goût  exclusif  pour  la  litté- 
rature pure,  sans  souci  des  intérêts  supérieurs  de  la  raison,  de  la 
sagesse  et  de  la  vertu,  est  absolument  répréhensible.  «  Rien  de  plus 
funeste,  lorsque  l'étude  des  (;lioses  est  séparée  de  celle  des  mots.  » 
Le  charme  décevant  des  belles  paroles  enlève  toute  virilité  à  la 
pensée.  La  philosophie  platonicienne  peut  efficacement  combattre 
cette  tendance  fâcheuse.  Aussi  importc-t-il  de  la  propager  le  plus 
possible.  La  situation  présente  n'otîre-t-elle  pas  quelque  analogie 
avec  celle  qui  existait  du  temps  de  Socrate  et  de  Platon?  «  Lorsque 
la  vaine  espèce  des  sophistes  pullulait  par  toute  la  Grèce,  attirant 
à  elle,  par  le  seul  prestige  du  verbe,  tant  de  personnages  considé- 
rables, soumettant  à  l'argent  leur  langue  et  leur  esprit  et  usur- 
pant honteusement  le  noble  nom  de  sage,  les  graves  controverses 
de  Socrate  et  de  Platon  réussirent  en  peu  de  temps  à  faire  con- 
naître au  monde  la  futilité  de  ces  hommes.  De  même,  à  l'heure 
actuelle,  l'action  puissante  des  mêmes  discussions  peut  de  nou- 


traduction  en  question.  On  sait  que  celte  période  des  cinquante  premières  années 
du  xvio  siècle  est  celle  qui  oITre,  dans  la  presque  totalité  de  nos  grandes  biblio- 
thèques, les  lacunes  les  plus  nombreuses  et  les  plus  considérables. 
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veau  remédier  au  mal  qui  s'est  développé  dans  les  intelligences.  » 
Avec  l'édition  donnée  par  de  Tournes,  d'une  rare  finesse  d'exé- 
cution, élégante  et  portative,  grâce  à  son  petit  format,  Platon 
entre,  en  quelque  sorte,  d'une  manière  sensible  dans  la  circula- 
tion générale.  Ce  n'est  plus  un  pesant  in-folio  peu  engageant,  fixé 
dans  les  bibliothèques  des  érudits  ;  désormais  il  se  glissera  sans 
peine  dans  le  bagage  de  l'étudiant  ou  de  l'humaniste  voyageur.  Il 
est  devenu  le  livre  d'heures  du  philosophe  et  du  lettré. 

AlJEL  LeFRANC. 
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ÉTUDES    SUR    LES    RAPPORTS    DE    LA 

LITTÉRATURE    FRANÇAISE    ET    DE    LA    LITTÉRATURE 

ESPAGNOLE    AU    XVII'    SIÈCLE  (  1 600-1660) 

L7//.s/oîr<?  comparée  des  littératures  espagnole  et  fra7içaise  {\Sm, 
2  vol.  in-8°),  de  M.  de  Puihusque,  est  à  refaire  aujourd'hui  :  les 
at'lirmalions  arbitraires,  les  indications  vagues,  les  erreurs  et  les 
lacunes  y  sont  nombreuses. 

M.  Morcl-F'atio,  qui  est  présentement  le  maître  des  études  espa- 
gnoles en  France,  a  donné  en  une  centaine  de  pages  •  l'esquisse 
très  poussée,  très  nette  de  lignes,  très  abondante  en  indications 
précieuses  de  faits  et  d'idées,  d'une  histoire  des  relations  intellec- 
tuelles de  la  France  et  de  l'Espagne  :  il  ne  s'attache  pas  seule- 
ment aux  influences  littéraires,  mais  il  détermine  l'idée  qu'aux 
différents  âges  le  Français  s'est  faite  de  l'Espagne  et  de  l'Espagnol. 

M.  Brunetière^  prenant  occasion  de  l'étude  de  M.  Morel-Fatio, 
a  mis  en  lumière  avec  la  puissance  qu'on  lui  connaît  l' infbœncf 
tic  la  littérature  esjjagnole  danii  la  littératnre  française  :  il  a  accusé 
à  grands  traits  la  qualité  originale  et  l'importance  de  l'apport  du 
génie  espagnol  dans  l'évolution  de  l'esprit  français  et  des  genres 
littéraires  qui  l'expriment. 

Je  n'énumérerai  pas  les  nombreux  travaux  particuliers  où 
(iuel([ue  partie  du  sujet  se  trouve  touché  :  les  uns,  comme 
M.  Mérimée  ^  suivant  la  diffusion  d'une  œuvre  espagnole  en 
France  à  travers  les  traductions  et  les  adaptations  qui  se  publient; 
les  autres,  comme  MM.  Morillot,  Glaretie,  Roy,  Reynier*,  recher- 
chant dans  la  littérature  espagnole  les  sources  des  ouvrages  qu'ils 
étudient.  L'Histoire  du  roman  au  XVIP  siècle  de  Kœrting  indique 
les  originaux  espagnols  d'un  bon  nombre  de  romans  et  nou- 
velles de  ce  temps.  Pour  le  théâtre  surtout,  les  recherches  ont  été 
poussées  assez  loin  :  M.  Morillot  pour  Scarron,  M.  Reynier  pour 
Th.  Corneille,  MM.  Person  et  Vianey,  en  France,  Stiefel  et  Slef- 
fens,  en  Allemagne,  pour  Hotrou,  ont  déjà  fait  voir  quelle  exploita- 
lion  sans  vergogne  nos  poètes  avaient  faite  du  répertoire  espa- 

1.  L'Espaqne  en  France,  dans  les  Éludes  sui'  l' Espagne,  l"  série,  p.  1-108,  2"  édi- 
tion, E.  Botiillou,  1895. 

2.  Études  critiques,  l.  IV. 

3.  Étude  sur  Quevedo. 

V.  l'tudes  sur  Scarron,  Lesage,  Sorel,  Tfi.  Corneilte. 
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nol.  M.  Reynier,  si  bien  préparé  par  son  Thomas  Corneille  à  ces 
recherches,  nous  donnera  bientôt  une  vue  d'ensemble  sur  ce  que 
toute  cette  période  de  l'histoire  de  notre  tragédie  doit  à  l'invention 
castillane. 

Je  laisserai  pour  le  présent  cette  partie,  la  plus  vaste  peut-être 
et  la  plus  riche  du  sujet,  espérant  que  M.  Reynier  nous  communi- 
quera bientôt  les  résultats  de  son  enquête.  Je  m'attacherai  aux 
autres  parties,  plus  arides  en  apparence  et  aussi  moins  explorées, 
pour  rechercher  exactement  quels  y  furent  la  mesure  et  le  sens 
de  l'influence  espagnole  :  il  est  possible  d'ajouter  quelque  chose 
à  ce  que  Ton  a  dit  sur  le  roman;  pour  les  ouvrages  moraux  et 
politiques,  pour  la  poésie  pure  surtout,  presque  tout  est  encore  à 
préciser. 

Certaines  distinctions  sont  indispensables  à  faire,  pour  conce- 
voir nettement  l'objet  et  le  résultat  de  ces  recherches.  On  com- 
prend souvent  en  bloc  sous  le  nom  (['influence^  quand  on  traite 
des  relations  intellectuelles  des  peuples,  trois  ou  quatre  actions 
très  différentes,  et  qui  ne  se  rapportent  pas  toutes  à  la  littérature. 

4"  Il  y  a  d'abord  Y  idée  que  le  Français  se  fait  de  l'étranger,  de 
l'Espagnol  ou  de  l'Anglais  :  cette  idée  dépend  :  («)  des  intérêts  poli- 
tiques actuels;  (/>)  du  sentiment  créé  par  des  intérêts  politiques 
anciens,  et  devenu  comme  héréditaire;  (c)  des  relations  sociales, 
commerciales  ou  mondaines;  ((/)  des  connaissances  historiques  du 
public  français;  (e)  enfin  de  la  connaissance  qu'il  a  de  la  littéra- 
ture du  peuple  étranger.  Ainsi  l'idée  de  l'Espagnol,  chez  un  Fran- 
çais de  la  fin  du  xvi°  siècle,  se  déterminera  d'abord  par  la  Ligue, 
et  par  les  guerres  d'Italie,  par  le  contact  avec  les  soldats  et  les 
politiques  espagnols  :  le  livre  liltéraire  y  entrera  encore  pour  peu 
de  chose. 

2"  Il  y  a  ensuite  la  diffusion  réelle  des  livres  étrangers,  le 
nombre  des  ouvrages  originaux  qui  circulent,  des  traductions  qui 
se  publient;  on  peut  établir  ainsi  la  connaissance  effective  ou  pos- 
sible que  les  Français  d'une  certaine  époque  ont  eue  d'une  littéra- 
ture étrangère.  Mais  connaissance  n'est  pas  forcément  influence. 

3"  On  peut  rechercher  combien,  parmi  les  œuvres  originales  de 
notre  littérature,  sont  inspirées,  adaptées,  imitées  d'une  littéra- 
ture étrangère.  Mais  est-ce  là  une  influence?  Une  exploitation  maté- 
rielle n'implique  pas  toujours  une  dette  d'art,  si  l'exploiteur  est 
dénué  de  préoccupation  artistique,  ou  s'il  réduit  spontanément  la 
matière  étrangère  au  caractère  artistique  de  sa  nation.  On  peut 
emprunter  les  sujets  d'une  littérature  et  ne  lui  rien  prendre  de  son 
génie.  Ce   n'est   que   le   grand  nombre  et  la  continuité   de  tels 
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emprunts  qui  sont  expressifs  et  signes  d'une  influence  à  déter- 
miner. 

4°  La  vérilablo  intluonco  est  celle  que  l'on  saisit  dans  une  lillé- 
rature  quand  ni  la  tradition  antérieure  ni  l'originalité  individuelle 
n'y  rendent  raison  d'une  modilication  soudaine,  et  que  seule  l'in- 
troduction d'une  parcelle  d'âme  ou  de  goût  étrangers  peut  faire 
comprendre  la  tendance  ou  la  forme  constatées.  A  vrai  dire, 
c'est  moins  dans  un  choix  de  sujets  que  dans  la  manifestation 
d'im  esprit  que  consiste  la  véritable  influence  :  elle  se  marque 
moins  par  la  matérialité  des  emprunts  que  par  la  pénétration 
des  génies;  il  y  a  des  couleurs  et  des  tours  de  pensée  qui  la 
démontrent  là  où  nul  fait  ne  la  signale. 

I.  Antonio  Ferez  et  les  origines  de  la  préciosité. 

Une  opinion  communément  reçue  veut  que  Tancien  favori  de 
Philippe  II,  Antonio  Perez,  ait  été  l'un  des  premiers  instituteurs 
de  notre  société  précieuse,  un  assidu  des  premiers  temps  de 
riiôlel  de  Kambouillet,  qu'il  ait  contribué  de  sa  personne  à  en 
former  les  manières  et  l'esprit. 

Il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  cette  opinion. 

La  vie  de  Perez  est  assez  connue  pour  qu'on  n'ait  aucun  doute 
sur  l'impossibilité  où  il  fut  d'exercer,  lui  vivant,  et  de  sa  per- 
sonne, aucune  action  mondaine  ou  littéraire. 

Entré  en  France  le  18  novembre  1591,  il  rencontre  Henri  IV  à 
Tours  en  mars  1593,  et  part  bientôt  pour  l'Angleterre,  chargé  d'une 
mission  politique.  Rentré  en  France  en  août  1595,  il  y  réside,  sauf 
un  court  séjour  en  Angleterre  au  printemps  de  1590,  jusqu'en 
janvier  1004  :  alors,  mécontent  du  roi,  qui,  malgré  ses  elTorls,  a 
fait  la  paix  avec  l'Espagne,  qui  n'a  pas  obtenu  du  roi  d'Espagne 
sa  grâce  et  son  rappel,  qui  enfin  ne  lui  paie  pas  régulièrement 
la  pension  promise,  espérant  intervenir  dans  les  négociations 
ouvertes  entre  Jacques  r""  et  Philippe  III,  de  façon  à  se  rouvrir 
son  pays,  il  passe  une  troisième  fois  la  Manche.  Mais  on  le  ren- 
voie aussitôt  en  France'. 

Jusqu'à  cette  date,  Perez  est  exclusivement  préoccupé  de  poli- 
tique. Il  ne  se  lie  qu'avec  des  politiques,  en  Angleterre  le  comte 
d'Essex*,  en  France  le  marquis  de  Rosny  et  le  connétable  de 
Montmorency.  Il  écrit  encore  à  Zamet,  à  M.  de  Bellièvre,  au  duc 

1.  Migni.'t,  Antonio  Perez  et  Philippe  II. 

2.  Et  Fr.  Bacon  aussi,  it  est  vrai. 
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du  Maine,  au  comte  de  Soissons.  Les  dames  qu'il  connaît,  qu'il 
cajole,  sont  celles  qui  peuvent  servir  ou  contrarier  ses  vues. 
Tout  son  crédit  dans  son  exil,  tant  que  vit  Philippe  II,  et  tant  que 
la  France  et  TAnglcterre  sont  en  guerre  avec  l'Espagne,  vient  de 
la  haine  de  Philippe  II,  de  l'importance  politique  qu'on  attribue  à 
Perez,  des  services  qu'on  en  attend  :  de  là  l'étonnant  traité  qu'il 
signe  de  puissance  à  puissance  avec  Henri  IV,  et  les  énormes 
avantages  qu'on  lui  fait,  oiï  promet.  Mais  Philippe  II  mort,  la 
paix  signée,  Antonio  Perez  se  voit  mis  au  rebut  comme  un  instru- 
ment hors  d'usage.  On  le  prend  au  mot  dès  qu'il  fait  mine  de  se 
démettre  de  sa  pension;  et  lorsqu'il  revient  en  France  en 
février  1604,  non  appelé,  nidésiré,  on  le  laisse  mourir  de  faim. 

Et  jusqu'à  cette  date  aussi,  il  n'y  a  pas  en  France  de  vie  de 
société  :  à  qui  Perez  aurait-il  appris  les  belles  manières  et  l'es- 
prit du  monde?  Encore  une  fois,  c'était  le  politique,  et  point 
r  «  honnête  homme  »,  qui,  pendant  les  cinq  ou  six  premières 
années  de  son  exil,  avait  été  caressé,  complimenté,  payé.  Si,  dans 
les  lettres  de  Perez,  il  s'en  trouve  que  l'intérêt  politique  n'explique 
point,  elles  vont,  quelques-unes  à  des  théologiens  érudits,  une  autre 
à  Juste  Lipse.  Les  habitudes  d'esprit  d'Antonio  Perez,  quand  il 
veut  se  délasser  des  affaires,  sont  encore  celles  d'un  homme  du 
XVI*  siècle.  Il  raisonne  sur  un  texte,  ou  disserte  sur  la  morale. 

Les  sept  dernières  années  furent  des  années  de  misère.  Il  vit 
obscurément.  Ses  illustres  relations  ont  cessé,  ou  bien  il  n'est  plus 
qu'un  mendiant  importun  :  ce  n'est  plus  le  temps  des  lettres  qu'il 
recueille  et  présente  «  à  tous  »*.  Il  erre  de  logement  en  loge 
ment,  d'abord  à  Saint-Denis,  puis  à  Saint-Lazare,  puis  à  la  rue  du 
Temple,  puis  au  faubourg  Saint-Victor;  enfin  en  1608  il  s'établit 
rue  de  la  Cerisaie  près  de  l'Arsenal  ;  c'est  là  qu'il  meurt  le 
'A  novembre  1611. 

C'est  précisément  en  1608  que  la  marquise  de  Rambouillet, 
selon  Tallemant  des  Réaux^,  cessa  d'aller  aux  assemblées  du 
Louvre,  et  commença  de  recevoir  ses  amis  chez  elle.  Mais  à  partir 
de  1608  aussi,  Perez,  qui  depuis  plusieurs  années  n'était  plus  un 
homme  à  rechercher,  et  depuis  dix  ans  au  moins  n'était  plus  un 
homme  à  la  mode,  Perez  n'était  plus  en  état  de  paraître  chez  la 
marquise,  à  supposer  qu'elle  l'y  eût  attiré.  La  faiblesse  de  ses 


1.  Tout  ce  que  contient  le  recueil  de  Genève,  Obras  y  relaciones,  16o4,  in-S", 
mémoires  et  lettres,  paraît  antérieur  à  l'année  1004.  Ses  derniers  écrits  et  lettres 
resteront  inédits;  Mignet  les  a  trouvés  à  la  Bibliothèque  nationale. 

2.  Historiettes,  III,  212  (Éd.  P.  Paris  et  Monmerqué,  in-I2).  «  A  vingt  ans  .,' dit 
Tallemant.  Or  elle  est  née  en  1588. 


LITTÉRATURK    FRANÇAISK    KT    I.ITTÉRATURK    ESPAGNOLK    AU    XVIl"    SIÈCLE.      49 

jambes  no  lui  pormoltait  [tins  de  sorlir,  même  pour  aller  à  r«;^Misc, 
et  il  demandait  au  pape  la  permission  d'avoir  un  oratoire  dans  sa 
maison'.  11  est  donc  certain  que  Jamain  Antonio  Parez  ne  parut 
aux  assemblées  de  l'hôtel  de  Rambouillet. 

Mais  il  avait,  dans  les  sept  ou  huit  premières  années  de  son 
séjour,  connu  la  marquise  de  Pisani  :  ne  vit-il  pas,  tout  enfant,  la 
future  marquise  de  Rambouillet,  et  ne  lui  donna-t-il  pas  un  goût 
des  choses  de  l'Espagne,  un  tour  d'esprit  castillan  (jui  se  retrouvera 
plus  tard  chez  les  précieux?  On  peut  tout  supposer  là-dessus, 
mais  non  pas  savoir  rien. 

Il  y  a  même  des  indices  sérieux  qui  feraient  repousser  cette 
hypothèse.  Si  Perez  avait  eu  quelque  action  sur  la  petite  Cathe- 
rine de  Vivonne  (n'oublions  pas  qu'on  l'a  mariée  à  douze  ans),  il 
eût  dû  lui  apprendre  sa  langue.  Or,  c'est  Tallemant  qui  nous  le 
dit,  elle  ne  savait  en  son  enfance  que  l'italien  avec  le  français. 
Plus  tard  seulement,  et,  semble-t-il,  du  temps  où  déjà  elle  n'allait 
plus  à  la  cour,  elle  eut  l'idée  d'apprendre  le  latin,  pour  lire  Vir- 
gile :  puis  une  maladie  l'en  empêcha,  et  «  depuis,  nous  dit  Talle- 
ment,  elle  n'y  a  pas  songé,  et  s'est  contentée  d'apprendre  l'espa- 
gnol* ».  Aucune  influence  personnelle  de  Perez  ne  parait  en  ceci. 
La  marquise  se  détermine  vers  l'époque  où  la  langue  espagnole 
devient  de  bon  ton  et  se  répand  assez  généralement.  Ou  peut-être 
est-ce  du  marquis,  qui  savait  l'espagnol,  que  M"""  de  Rambouillet 
a  reçu  l'idée  d'étudier  cette  langue  :  on  sait  combien  elle  consi- 
dérait et  respectait  son  mari. 

Il  est  à  remarquer  que  Tallemant  des  Réaux,  si  lié  avec  M"""  de 
Rambouillet  et  sa  famille,  si  au  fait  de  leurs  habitudes  et  de 
leurs  relations,  ne  dit  pas  un  mot  d'Antonio  Perez.  Tandis  qu'il 
donne  une  historiette  à  un  Morisque  expulsé,  qui  fait  en  France  le 
commerce  de  diamants  et  l'espionnage,  il  ne  nomme  nulle  part 
Perez  :  il  ne  sait  pas  que  Perez  ait  joué  aucun  rôle  dans  la  société 
du  xvn"  siècle.  C'est  la  preuve  que  le  rôle  de  ce  Perez  se  termine 
au  siècle  précédent,  et  que  les  gens  dont  Tallemant  tirait  ses  infor- 
mations sur  les  personnes  notables  du  commencement  du  siècle, 
M'""  de  Rambouillet  notamment,  ne  rencontraient  nulle  part  ce 
Perez  dans  leurs  souvenirs. 

Il  reste  donc,  si  l'on  veut  à  toute  force  donner  quelque  chose  à 
l'action  personnelle  de  Perez,  il  reste  qu'il  a  aidé  Henri  IV  à 
apprendre  l'espagnol.  Le  roi  voulut  que  l'exilé  lui  écrivit  en  sa 


1.  Mignet,  oui;,  cité,  chap.  ix. 

2.  llislorietles,  III,  212. 

Kev.  d'iiist.  LiTTÉn.  DK  LA  Fbance  (3*  Ann.).  —  lU. 
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langue  pour  la  lui  rendre  familière.  «  Vraiment,  lui  écrivait  là- 
dessus  Ferez,  Votre  Majesté  a  choisi  là  un  gentil  barbare  pour  son 
maître  \  »  Mais  cela  date  du  temps  où  Ferez  était  nouveau  en 
France,  où  il  arrivait  avec  la  réputation  d'ancien  favori  de  Phi- 
lippe II,  de  ministre  capable  en  sa  disgrâce  de  soulever  l'Aragon 
pour  sa  défense,  dépositaire  en  outre  de  plus  d'un  secret  du  passé 
ou  projet  de  l'avenir;  et  dans  l'accueil  empressé  qu'on  lui  faisait, 
c'était  une  des  adresses  du  roi  de  France  de  faire  de  l'exilé  son 
maître  d'espagnol  et  de  le  mettre  comme  en  rapport  familier  avec 
lui.  Cela  ne  prouve  pas  grand'chose  de  plus. 

Non  que  le  nom  de  Ferez  doive  être  rayé  d'une  étude  sur  les 
rapports  intellectuels  de  la  France  et  de  l'Espagne  :  il  a  droit 
d'y  figurer,  mais  par  ses  écrits,  non  par  sa  personne  et  sa 
vie.  Ferez  est  un  des  écrivains  que  nos  Français  ont  connus  : 
d'autant  que  ses  œuvres  parurent  à  Faris,  avec  une  dédicace 
à  Henri  IV  ^  Elles  purent  donc  se  répandre  facilement,  et  s'of- 
frir à  l'imitation,  enseigner  un  tour  d'esprit,  certaines  façons 
de  penser  et  de  dire.  Mais  il  paraît  bien  que  la  vogue  des  écrits 
d'Antonio  Ferez  ne  se  déclara  que  postérieurement  à  sa  mort;  il 
bénéficia  du  mouvement  qui  mit  à  la  mode  les  ouvrages  espagnols 
aux  environs  de  1630;  et  c'est  avec  tousses  compatriotes,  non  pas 
avant  eux,  qu'il  marqua  de  son  empreinte  certains  esprits  de  notre 
pays.  Car  il  est  à  remarquer  que  notre  homme  ne  trouva  point  de 
traducteur  avant  Dalibray,  qui  s'y  appliqua  vers  1633  ou  1634,  et 
publia  les  Œuvres  morales,  politiques  et  amoureuses  d'Antonio 
Ferez  en  1642;  et  que  ses  œuvres  complètes  espagnoles  et  latines 
furent  réunies  seulement  en  1654,  dans  l'édition  qui  parut  à  Genève 
chez  Samuel  Choliet  (in-8,  de  1126  pages). 

On  le  lut  beaucoup,  cela  est  certain,  avant  la  traduction  de 
Dalibray  et  avant  l'édition  de  Genève.  M.  Morel-Fatio  dit  avec 
raison  :  «  Qui  sait  si  Voiture  et  nos  autres  virtuoses  dans  l'art 
d'écrire  une  lettre  ne  lui  doivent  pas  quelque  chose?  »  En  effet, 
lorsque  l'on  cherche  d'où  a  pu  venir  le  tour  de  nos  premières  cor- 
respondances du  xvii"  siècle,  avec  Fline  et  Senèque,  avec  les  épis- 
toliers  italiens,  il  faut  nommer  Antonio  Ferez.  Lorsqu'il  s'agit  de 
tourner  avec  grâce  une  prière,  une  démarche  de  civilité,  un  envoi 
de  petits  cadeaux,  une  bagatelle,  un  rien,  ce  qui  est  une  partie  de 
Balzac,  et  presque  le  tout  de  Voiture  avec  les  galanteries,  je  ne 
vois  pas  quel  maître   auraient  pu  avoir  nos  Français,  sinon  les 

1.  Trnd.  Dalibray,  Paris,  Toussaint  Quiuet,  1642;  p.  16,  lettre  4. 

2.  1598;  et  sans  doute  auparavant,  mais  la  môme  année,  à  Lyon.  Cf.  Ticknor,  III. 
199-200  (trad.  Ma^nabal). 
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lettres  imprimées  de  Ferez  qui  ne  traitent  point  de  politique.  C'est 
le  môme  tour  ing^énieux,  subtil,  rafliné  jusqu'au  mauvais  goût, 
civil  jusqu'à  la  g^alanloric;  la  m('!me  recherche  d'une  forme  rare, 
exlraoïdiuaire,  qui  frappe  ou  amuse  le  lecteur.  Ce  n'est  pas  que 
j'aie  à  iiidi«juer  de  réels  emprunts,  mais  la  couleur,  le  parfum  de 
l'esprit  y  sont  identiques. 

On  suivrait  plus  facilement  une  autre  trace  de  Ferez  dans  notre 
littérature  fraïu^aise.  11  fut  avant  tout  une  intelligence  polili(|ue, 
et  la  plupart  de  ses  écrits  intéressent  la  politique.  Aussi  fut-il  lu  de 
tous  les  écrivains  qui  traitèrent  des  matières  de  gouvernement.  Sa 
réputation,  sa  connaissance  exacte  des  all'aires,  les  anecdotes  nom- 
breuses qu'il  raconte,  la  forme  nerveuse  et  brillante  qu'il  donne 
à  ses  récits  et  à  ses  maximes,  firent  que  son  œuvre  fut  sou- 
vent mise  à  contribution.  Ses  aventures  racontées  par  lui-môme 
fournissaient  les  raisonneurs  d'exemples  frappants,  détaillés, 
authentiques. 

Balzac,  dans  une  de  ses  lettres,  voulant  flatter  un  ami  qui  écrit 
des  récils  facétieux,  leur  sacrifie  les  ouvrages  dont  il  faisait  son 
étude  favorite  :  «  La  politique,  ma  vieille  maîtresse,  et  les  politi- 
ques, mes  chers  amis,  me  pardonneront  s'il  leur  plaît  :  j'aime  bien 
mieux  ces  sortes  de  relations  que  celles  de  Botero  et  d'Antonio 
Ferez  *.  »  Ainsi  voilà  pour  Balzac  les  deux  hommes  qui  représen- 
tent la  science  politique,  Botero,  avec  ses  Relazioni  universali, 
et  l'Espagnol  Ferez,  avec  ses  Obrasy  relaciones. 

Silhon  aussi,  dans  son  MuiistreifElat,  sur  lequel  j'aurai  à  revenir, 
se  souvient  de  Ferez.  A  l'endroit  où  il  examine  «  si  les  princes  sont 
aussi  bien  maîtres  de  l'honneur  de  leurs  sujets  comme  ils  le  sont 
de  leurs  biens  et  de  leurs  vies  »,  il  examine  l'exemple  fourni  par 
notre  personnage.  «  En  l'affaire  d'Antonio  Ferez  qui  fit  tant  de 
peine  à  Fhilippe  second  et  tant  de  bruit  par  toute  l'Europe,  Diego 
Chavez,  confesseur  de  Fhilippe,  jugea  qu'il  était  expédient  de 
sacrifier  l'honneur  et  la  personne  même  de  Ferez  aux  tourments 
et  à  la  honte,  pour  sauver  l'honneur  du  roy,  et  pour  détourner 
les  fâcheuses  conséquences  qui  résulteraient  contre  l'Etat,  si  l'on 
le  croyait  l'auteur  de  l'assassinat  commis  par  son  ordre  et  par  le 
ministère  de  Ferez  en  la  personne  d'Escovedo,  secrétaire  deD.  Jean 
d'Autriche*.  »  Silhon  aluceladansles/i?e/rtc/o/ies.  Il  y  a  lu  aussi  ^  que 
«  cet  homme  qui  n'avait  point  de  plus  grand  crime  que  d'avoir  été 
aimé  de  son  maître  et  d'en  avoir  eu  la  confidence  (Silhon  ne  par- 

1.  Balzac,  Lettres,  XVi,  17  (année  1641). 

2.  Silhon,  le  Ministre  d'État,  2'  partie,  1.  I,  cli.  10  (1643). 

3.  Ibid.,  V  partie,  1.  II,  ch.  6  (1631). 


52  REVUE    D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

lerait  pas  ainsi  s'il  ne  suivait  le  témoignage  même  de  Ferez).... 
fut  enfin  abandonné  à  l'Inquisition;  et  si  le  peuple  de  Saragosse 
ne  l'eût  retiré  par  force,  il  eût  éprouvé  combien  il  est  dangereux 
de  garder  le  secret  d'un  grand,  et  d'être  l'instrument  d'une  action 
qu'il  ne  veut  point  être  sue.  » 

Dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  Antonio  Ferez  ne  disparaît  pas 
tout  à  fait.  Amelot  de  la  lloussaye  l'emploie  à  commenter  Gracian; 
il  cite  les  aphorismes  de  l'édition  de  Genève  \ 

Mais,  en  tout  cela.  Ferez  rentre  dans  la  condition  commune  des 
écrivains  espagnols  :  c'est  un  homme  qui  a  écrit  et  dont  vers 
4630,  et  plus  tard,  les  écrits  semblent  répandus  en  France.  Il  n'a 
point  droit  à  une  place  spéciale,  ni  surtout  à  une  place  de  précur- 
seur, ou  d'initiateur. 


II.  Diffusion  de  la  langue  et  de  la  littérature  espagnoles. 

I 

Les  traductions  d'ouvrages  espagnols  furent  très  nombreuses. 
Sans  essayer  actuellement  d'en  dresser  une  liste  complète,  il  suf- 
fira d'en  rappeler  un  certain  nombre  :  elles  donneront  une  idée  des 
régions  de  la  littérature  espagnole  qui  furent  ouvertes  au  public 
français  par  les  traducteurs. 

Le  xvi"  siècle  introduit  en  France  : 

La  Celestine,  traduite  en  1527  (Galiot  du  Pré),  en  1542  par 
N.  Constant,  en  1578  par  J.  de  Lavardin^;  et  encore  en  1634, 
espagn.  et  franc.  (Gh.  Osmond). 

La  Déplorable  fin  de  Flamete,  élégante  invention  de  Jehan  de 
Flores,  Espagnol,  tr.  par  M.  Scève,  en  1535. 

Le  Carcel  de  amor  de  Diego  de  San  Fedro  (1492),  traduit  en 
1526,  1528,  1552  et  1595. 

La  Question  de  Amor,  attr.  au  même,  tr.  en  1541.  Le  Tratado  de 
Arnalte  y  Lucenda,  attr.  au  même,  tr.  en  1539,  puis  en  1583,  par 
d'Herberay. 

Les  Amadis,  traduits  par  d'Herberay  des  Essars  et  divers  autres 
de  1540  à  1560. 

h'Histoii'e  des  amours  de  Clareo  et  Florisea,  de  Nunez  de  Rei- 
noso,  tr.  en  1553  par  J.  Vincent. 

1.  Vllomme  de  cour  de  P.  Gracian,  trad.  par  Amelot  de  la  lloussaye  (1"  éd.,  1684), 
p.  250  et  2:0  de  la  6°  éd.,  1693. 

2.  Trad  lailes  sur  ritalien. 
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L'a  Selva  de  aventurm  de  Hioronimo  de  Contreras,  Iraduile  par 
Chappiiis  en  1580. 

UHifiloirf'  (VAurolio  cl  Isahrlh-,  de  J.  de  Flores,  tr.  par  G.  Cor- 
rozel,  157G,  italien  ol  français. 

La  Diane  de  Montemayor,  traduite  en  1579  (N.  Colin),  1382 
(Cliappuis),  1613  (Pavillon),  1631  (Vitray). 

La  \lr  tlf  LtizarUle  de  Tonnes,  traduite  en  1561,  1598,  1620, 
1653  et  1678. 

h' Heptaméron  do  Torquemada,  traduit  par  Cliappuis. 

Les  E pitres  dorées  do  Guevara,  traduites  en  1540,  puis  en  1555 
et  1573  par  Gulerry;  son  Ilor/of/e  des  Princes  en  1531,  1555,  etc. 

U Examen  des  esprits  de  Huarle,  traduit  en  1575  par  Chappuis; 
puis  en  1605  et  1675. 

La  Silva  de  varia  leccion  de  Pedro  Mejia,  tr.  en  1552  par  Cl. 
Grujet. 

La  Floresta  spagnola,  ou  le  Plaisant  bocage  (recueil  de  contes 
cl  bons  mots),  trad.  par  Pissevin,  1600. 

Déjii  so  marque  le  caraclèro  éminent  de  l'influenco  espa- 
gnole :  ce  sont  les  romans  qui  dominent.  Il  en  sera  de  même  au 
xvii"  siècle  :  au  reste  en  tout  temps,  le  roman  est  l'œuvre  litté- 
raire qui  se  transporte  le  plus  aisément  d'une  langue  dans  une 
autre.  On  voit  donc  paraître  on  français  : 

L'Histoire  des  guerres  civiles  de  Grenade  àe  Perez  de  Hita  (1595- 
1604),  traduite  en  1608. 

Don  Quichotte  (1605-1615),  traduit  en  1618  par  de  Rosset. 

he&  Nouvelles  exemplaires  de  Cervantes  (1613),  traduites  en  1618 
par  Vital  d'Audiguier. 

Persiles  et  Sigismonde,  du  même,  tr.  par  d'Audiguier  en  1618. 

Guzman  d'Alfarache,  de  Matéo  Aleman,  traduit  en  1600  par 
Chappuis  (r"  partie);  vers  1615  (impr.  1621-25)  par  Chapelain. 

Marcos  Obregon  de  Vicente  Espinel,  tr.  en  1618  par  Vital  d'Au- 
diguier. 

Les  Nouvelles  morales  de  Diego  d'Agreda  (1620),  traduites  en 
1621  par  Baudouin. 

Deux  dos  Histoires  curieuses  et  exemplaires  de  Gonzalo  de  Ces- 
pedes  (1623),  avec  quatre  autres  nouvelles  de  source  différente, 
traduites  en  1628  par  Lancelot,  dans  ses  Nouvelles  tirées  des  plus 
célèbres  auteurs  espagnols. 

Le  Gran  Tacano  de  Quevodo,  traduit  en  1633  par  le  sieur  de 
la  Geneste. 

Les  Visions  An  même,  traduites  par  lo  même  en  1641. 

La  Narquoise  (Picara)  Justine  de  Perez;  citée  par  Sorel. 
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Les  Tromperies  du  siècle  (de  Loubaissin  de  la  Marque),  tra- 
duites par  le  sieur  de  Ganes  en  1639. 

Les  Nouvelles  de  Montai  van,  traduites  par  Ram  pale  en  1644. 

ha.  Semaine  {Para  todos)  du  même,  traduit  par  Vanel  en  1684. 

La  Fouine  de  Séville  de  Solorzano,  traduite  par  d'Ouville  en 
1664. 

Les  Nouvelles  de  dona  Maria  de  Sotomayor,  traduites  en  1680. 

Il  nous  vient  des  historiens  : 

Ilerrera,  les  Conquêtes  des  Espagnols  aux  Lides,  traduit  par  de 
la  Coste  (Hist.  générale  des  voyages  des  Castillans...),  -3  vol. 
in-4»,  1659-71. 

Garcilasso  de  la  Vega,  l'Histoire  des  Incas,  traduite  par  Bau- 
douin en  1633;  Les  Guerres  civiles  des  Espagnols  au  Pérou,  tra- 
duit par  le  même  en  1650. 

Luis  de  M.diVm.o\,V Afrique,  tr.  par  Perrot  d'Ablancourt  en  1667. 

Les  livres  de  morale  et  de  politique  ne  manquent  point  : 

Guevara,  le  Vrai  moyen  de  parvenir  à  la  faveur,  ou  le  réveille- 
matin  des  courtisans,  tr.  par  Séb.  Hardy,  1623. 

Juan  Marquez,  r Homme  d" Estât  chrestien  tiré  des  vies  de  Moïse  et 
Josué,  traduit  on  1621  par  Virion. 

Antonio  Ferez,  Œuvres  morales  politiques  et  amoureuses,  tra- 
duites par  Vion  Dalibray  en  1642. 

Le  capitaine  Villareal,  le  Politique  très  chrétien,  ou  discours  poli- 
tiques sur  les  actions  principales  de  la  vie  de  feu  M.  rEtJiinenlis- 
sime  Cardinal  de  Richelieu,  traduit  en  1643  par  Chatounières  de 
Grenailles. 

Le  P.  J.  E.  de  JNieremberg,  Les  véritables  causes  des  malheurs 
présents  de  tEsjmgne,  traduit  à  Lyon  en  1644. 

Balthazar  Gracian;  le  Héros,  traduit  en  1645  par  le  médecin  Ger- 
vaise;  V Homme  de  cour,  traduit  en  1684  par  Amelot  de  la  Houssaye. 

A  la  médecine  se  rapporte  le  traité  suivant  : 

Du  chocolaté,  discours  curieux  par  Antoine  Colmenero  de  Ledesma, 
traduit  sur  l'impression  de  1631  par  René  Moreau,  professeur  du 
roi  en  médecine,  1643. 

Mais,  avec  les  romans,  ce  qui  domine,  c'est  la  théologie.  Regar- 
dons seulement  neuf  ou  dix  années  du  milieu  du  siècle,  entre  1643 
et  1652  :  l'Espagne  nous  inonde  de  sa  dévotion.  L'Italie  ici  ne 
saurait  rivaliser. 

La  Fleur  des  vies  des  saints,  traduite  du  latin  de  Ribadeneira,  se 
réimprima  presque  chaque  année.  On  traduit  de  l'espagnol  de  Riba- 
deneira le  Paradis  de  l'âme  ou  traité  des  vertus,  que  le  jésuite  espa- 
gnol avait  lui-même  traduit  du   latin  d'Albert  le  Grand  (Lyon, 
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1647).  La  Grande  Guide  des  pécheurs,  et  toutes  les  œuvres  du 
P.  Louis  (le  Grenade  sont  mises  en  français  par  le  père  Simon 
Martin,  minime  (1046  et  1651,  Paris),  et  souvent  réimprimées. 
Sainte  Thérèse  (1644,  1646,  etc.),  Jean  de  lu  Croix  (1652)  ont 
pour  traducteur  le  P.  Cyprien  de  la  Nativité  de  Jésus. 

A  côté  de  ces  quatre  grands  maîtres  de  la  vie  spirituelle  appa- 
raissent je  ne  sais  combien  de  théologiens,  hagiographes,  direc- 
teurs, prédicateurs.  C'est  la  Vie  de  Grégoire  Lapez,  de  Fr.  Loza, 
curé  de  la  calliédrale  de  Mexico,  traduite  par  un  Père  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  en  1643;  ce  sont  les  Vies  de  la  Mère  Thérèse  de 
Jésus,  qu'on  traduit  en  1643  et  1645.  Voici  le  U.  P.  Thomas  de 
Jésus  dont  on  nous  offre  en  1644  la  Vie  du  Juste  dans  la  pra- 
tique de  la  vraie  foi  :  ou  bien,  le  «  très  célèbre  et  révérend  Père  » 
Mendoza  Salmeron  de  Cordoue,  dont  les  Sermons  sur  toutes  les 
fêtes  et  les  dimanches  de  carême,  mis  en  français,  ont  en  1644  l'hon- 
neur d'une  seconde  édition,  comme  en  1645  les  Très  excellentes 
méditations  sur  tous  les  mystères  de  la  foi,  traduites  de  Louis  du 
Pont.  En  1646,  s'offrent  la  Somme  de  la  théologie  morale  et  cano- 
nique du  R.  P.  Villalobos,  et  les  Homélies  pour  tous  les  jours  de 
carême  de  «  messire  Iliérosme  deLanuza,  évêque  d'Albarazin  ».  En 
1648,  nous  arrivent  les  Co)iccptions  prédicaOles  sur  douze  passages 
du  Genèse,  preschez  en  un  Advent  par  le  R.  P.  Christophle  de 
Gonzalès.  En  1651,1e  fameux  et  recherché  traité  du  P.  Alphonse 
Rodriguez,  la  Pratique  de  la  perfection  et  des  vertus  chrétiennes,, 
qui  sera  traduit  et  retraduit  jusqu'à  la  fin  du  siècle.  En  1653, 
nous  trouvons  les  Epltres  spirituelles  du  «  très  célèbre  prédicateur 
en  Espagne  messire  Jean  Davila  ».  Et  je  ne  fais  ici  que  feuilleter 
les  incomplètes  bibliographies  du  P.  Louis-Jacob  de  Saint- 
Charles. 

Un  des  auteurs  pieux  les  plus  goûtés  et  les  plus  souvent  tra- 
duits, c'est  le  P.  Jean-Eusèbe  de  Nieremberg,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  dont  nous  avons  déjà  rencontré  le  nom.  On  nous  donne 
de  ce  père,  en  1644,  des  Avis  spirituels  pour  conserver  la  paix  de 
l'âme;  en  1651,  l'Aimable  Jésus-Christ  et  la  façon  de  l'aimer;  en 
1651  encore,  V Esprit  du  christianis)ne,  tiré  de  ses  œuvres 
latines;  en  1652,  une  autre  édition  Ae  C Aimable  Jésus-Christ. 

Si  l'on  cherche  l'influence  du  génie  espagnol  sur  le  génie 
français,  il  ne  faut  pas  seulement  tenir  compte  des  ouvrages 
écrits  en  espagnol  ou  traduits  en  français  :  il  y  a  lieu  de  consi- 
dérer ceux  qui  se  publiaient  en  latin,  dans  la  langue  universelle 
des  esprits  cultivés. 

Ainsi,  par  le  latin,  Mariana  a  été  connu  et  lu  Chez  nous  aussi 
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tôt  qu'en  Espagne,  autant  son  œuvre  historique,  Hisforiœ  de  rébus 
Hispaniœ  lihri  JT^A^  (1572-1609),  qu'il  a  mise  lui-même  en  espa- 
gnol, que  ses  écrits  politiques,  le  De  rcfje  et  régis  institutione 
(Tolède,  1599),  et  le  Discursus  de  errorilms  qui  in  forma  guberna- 
tionis  societatis  Jésus  irruerunt  (Bordeaux,  1625). 

Diego  de  Saavedra  Fajardo  dut  aussi  sa  rapide  notoriété  à  ce  fait 
qu'il  mit  en  latin  son  Idée  d'un  prince  chrétien  (Empresas  politicas) 
en  1640,  Tannée  même  où  il  imprimait  l'espagnol  :  la  traduction 
française  ne  parut  que  beaucoup  plus  tard. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  théologie  et  la  religion  que  le  génie 
espagnol  emploie  la  langue  latine  pour  se  répandre  chez  nous  et 
dans  toute  la  chrétienté.  On  est  étonné,  si  l'on  parcourt  une  biblio- 
graphie lyonnaise,  de  voir  tout  ce  qui  s'imprime  à  Lyon  de  théo- 
logiens à  noms  espagnols  et  portugais  :  en  quelques  années,  le  P. 
Louis-Jacob  de  Saint-Charles  nous  offre  Jean  deLugo,  Rodrigo  de 
Ariaga,  Martinez  Ferez  de  Unanoa,  Ribadeneira,  Rojas,  Oviedo, 
Lacerda,  Antonio  de  Escobary  Mendoza  (le  fameux  Escobar),  Sil- 
veira,  Pinto,  etc.  C'est  une  invasion.  On  en  vient  à  se  demander 
si  les  fameux  débats  de  la  casuistique  et  de  la  morale  relâchée  ne 
sont  pas  seulement  un  épisode  de  l'influence  du  goût  espagnol  en 
France,  et  si,  sous  la  polémique  de  nos  jansénistes  et  gallicans 
contre  les  jésuites,  il  ne  faudrait  pas  voir  une  révolte  du  génie 
français  défendant  sa  conception  morale  et  raisonnable  de  la  foi 
catholique,  contre  le  génie  espagnol  qui  subtilise  et  matérialise 
à  la  fois  la  religion,  et  fait  une  dévotion  extravagante  et  sensuelle, 
toute  de  fantaisie  raffinée  et  de  formalisme  extérieur. 


II 


Mais  ce  qu'on  traduit  en  français,  ce  qu'on  lit  en  latin  n'est  pas 
tout  ce  que  notre  xvii"  siècle  a  connu  des  productions  de  la  litté- 
rature espagnole,  tout  ce  qui  a  pu  agir  sur  les  conceptions  de 
nos  écrivains.  Deux  grands  genres  sont  restés  intacts,  que  jadis 
on  ne  songeait  guère  à  traduire  :  les  poèmes  dramatiques  d'abord, 
qui  trouveront  des  adaptateurs  et  imitateurs  pour  les  porter  sur 
notre  scène.  Je  ne  crois  pas  qu'avant  Lesage  {Théâtre  espagnol, 
nOO)  on  ait  songé  à  traduire  des  pièces  de  théâtre  pour  la  lecture. 
En  second  lieu,  toute  la  poésie  lyrique,  si  prodigieusement  abon- 
dante et  si  profondément  nationale,  :  ceux-ci,  il  faut  bien  les  lire, 
si  on  les  lit,  dans  la  langue  originale. 

Nous    sommes  ainsi   conduits    à   nous  demander  dans   quelle 
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mesure,   ù    dalor    de  fjuelle    époque    la    langue   espagnole    s'est 
répandue  en  France. 

On  cite  souvent  le  mot  de  Cervantes  dans  PersilesetSigismonde 
(1(11")  :  «  En  Francia  ni  varon  ni  mujor  déjà  de  aprender  la 
lengua  easlellana.  En  France,  il  n'if  <i  liotntnr  ni  frnniif  qui  mant/ue 
(rftp/jrrndrc  ht  lanf/nc  espagnole  »  (III,  13). 

Sous  cette  forme,  et  à  cette  date,  l'assertion  me  paraît  exa- 
gérée. Au  début  du  xvu"  siècle  ',  l'espagnol  ne  faisait  pas  néces- 
sairement partie  do  la  bonne  éducation,  et  la  connaissance  n'en 
était  pas  très  commune.  Louis  XIII  ne  le  parla  qu'assez  long- 
temps après  son  mariage.  Nous  voyons,  par  ïallemant,  que 
M'"'"  de  Rambouillet  ne  l'avait  pas  appris  en  son  enfance.  Le 
même  Tallemanl  commence  ainsi  l'hislorietle  de  Lopez  :  «  Lopez, 
et  quelques  autres  comme  lui,  vinrent  en  France  pour  traiter 
quelque  chose  pour  les  Morisques,  dont  il  était.  On  les  adressa  à 
M.  le  man|uis  de  Rambouillet  comme  à  un  homme  qui  entendait 
l'espagnol  ".  »  Il  s'agit  d'un  fait  postérieur  à  4610  :  et  si  la 
connaissance  de  la  langue  espagnole  suffit  à  désigner  M.  de  Ram- 
bouillet comme  négociateur,  il  faut  croire  qu'en  ce  temps-là  ce 
n'était  pas  encore  un  mérite  commun.  Lorsque  Tallemant,  un  peu 
plus  loin,  nous  raconte  un  détail  comique  de  l'instruction  ouverte 
contre  ce  Lopez,  soupçonné  d'espionnage,  je  n'oserais  fonder 
là-dessus  une  conclusion  :  mais  s'il  y  avait  eu  au  Palais  beaucoup 
de  magistrats  sachant  l'espagnol,  eùt-on  remis  l'examen  des 
papiers  de  l'accusé  à  un  maître  des  requêtes  qui  n'en  savait  pas 
un  mot? 

Au  reste,  il  faut  remarquer  que  Cervantes  ne  parle  pas  ici 
d'après  son  expérience  personnelle,  mais  par  oui-dire.  Puis  on 
a  peut-être  étendu  la  portée  de  son  affirmation  plus  qu'il  ne  con- 
venait. Les  héros  de  Cervantes,  dans  leurs  voyages  qui  donnent 
lieu  à  l'observation  citée,  ne  traversent  que  le  Roussillon,  le  Lan- 
guedoc et  la  Provence;  et  naturellement  dans  ces  provinces  pyré- 
néennes et  méditerranéennes,  on  devait  trouver  plus  de  gens 
capables  de  comprendre  l'espagnol  que  dans  le  reste  du  royaume. 
Sans  prendre  donc  à  la  lettre  la  phrase  de  Cervantes,  on  ne  peut 
nier  <]ue  la  curiosité  et  le  goût  de  la  langue  espagnole  s'éveillent 
justement  dans  le  premier  quart  du  xvu*  siècle  :  le  rapproche- 
ment des   deux  cours  de  Madrid  et  de  Paris,  après  la  mort  de 

1.  Au  xvr  siècle,  sur  70  ouvrages  que  l'on  sail  avoir  appartenu  à  la  Bibliothèque 
de  Montaigne,  il  s'en  trouve  deux  en  langue  espagnole.  Cf.  P.  Bonnefou,  Revue 
iVliist.  litt.,  15  juillet  189o. 

2.  Tallemant,  III,  20. 
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Henri  IV,  et  l'arrivée  d'une  jeune  reine  espagnole  sont  à  cette 
date  un  stimulant  plus  efficace  qu'aucune  admiration  littéraire. 

11  y  avait  à  la  fin  du  xvi"  siècle  un  certain  Hieronimo  Texeda 
qui  s'intitulait  interprète  de  langues  :  il  enseignait  la  langue  espa- 
gnole. Les  professeurs  deviennent  plus  nombreux  au  commence- 
ment du  siècle  suivant;  ce  sont  des  Espagnols  qui  ont  quitté  leur 
pays  :  Jean  de  Luna,  interprète  de  langues  ;  Ambrosio  de  Salazar, 
secrétaire  interprète  espagnol  de  la  reine.  M.  Morel-Fatio  nomme 
aussi  Lorenzo  de  Robles  '.  Des  Français  leur  font  concurrence  : 
César  Oudin,  professeur  d''espagnol  à  la  cour  de  France^;  Bense 
du  Puis,  secrétaire  interj)rète  de  Sa  Majesté;  le  sieur  Desroziers, 
secrétaire  interprète  du  roi;  Claude  Lancelot,  le  grammairien  de 
Port-Royal, 

Les  méthodes,  grammaires,  dictionnaires  ne  manquent  pas. 

En  d604,  Jean  Palet,  médecin  du  prince  de  Condé,  publie  à 
Paris,  selon  Puibusque,  un  «  dictionnaire  très  ample  de  la  langue 
espagnole  et  française  ».  Je  n'en  connais  que  l'édition  de  Bruxelles, 
1606,  in-8°.  Palet  dit  dans  sa  dédicace  avoir  été  encouragé  et  aidé 
par  J.  Herrera,  gentilhomme  espagnol. 

En  1610,  César  Oudin  publie  la  troisième  édition  de  sa  Gram- 
maire espagnole.,  qui  sera  souvent  réimprimée  jusqu'à  l'édition 
augmentée  donnée  en  1658  par  Antoine  Oudin,  fils  de  l'auteur.  La 
première  édition  est  antérieure  à  1606,  puisque  Palet,  dans  la 
préface  de  son  édition  de  Bruxelles,  y  renvoie. 

Avant  1610  aussi.  César  Oudin  avait  donné  son  Thrésor  des  deux 
langues  espagnole  et  française,  dont  la  troisième  édition  paraîtra 
en  1621,  et  le  recueil  Refranes  o  proverbios  castellanos  traduzidos 
en  lengua  francesa,  dont  la  deuxième  édition  fut  publiée  en  1609. 

En  1614,  Ambrosio  de  Salazar  donne  à  Rouen  son  «  Miroir 
général  de  la  grammaire,  en  dialogues,  pour  savoir  la  naturelle 
et  parfaite  prononciation  de  la  langue  castillane  »  ;  l'ouvrage  con- 
tient un  vocabulaire,  un  dictionnaire,  des  histoires  gracieuses  et  sen- 
tences notables,  «  le  tout  divisé  pour  les  sept  jours  de  la  semaine  ». 
Il  se  réimprimera  en  1615,  1622  et  1627,  toujours  à  Rouen. 

Plus  tard,  lorsque  la  vogue  de  l'espagnol  sera  tout  à  fait 
déclarée,  d'autres  livres  viendront. 

Doujat  fit  imprimer  à  Paris  en  1644  une  Grammaire  espagnole 
abrégée;  en  1646,  un  Mogen  aisé  d'apprendre  les  langues  mis  en 
pratique  sur  l'espagnol. 

1.  Eludes  sur  l'Espagne,  I,  p.  41,  l"'  éd. 

2.  11  s'intitule  dans  sa  Grammaire  «  secrétaire  interprète  du  roi  es  langues  germa- 
nique, italienne  et  espagnole,  et  secrétaire  ordinaire  de  M*'  le  Prince  de  Coudé  ». 
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En  1G44  aussi  parait  à  Paris,  chez  Toussaint  Quinet,  le 
curieux  ouvrage  dont  je  reparlerai  :  VApolloii,  ou  l' oracle  de  la 
poésie  italienne  et  espagnole,  avec  un  commentaire  général  sur  tous 
les  poi'fcs  (If  rioif  ou  Vautre  langue,  tant  anciens  que  modernes,  par 
P.  lîense  du  Puis. 

En  1650,  Antoine  Oudin  publie  des  Dialogues  fort  récréatifs  com- 
posés en  espagnol  et  nouvellement  mis  en  italien,  aleman  et  fran- 
çois,  avec  des  observations  sur  l'accord  et  la  propriélr  dfs  ijuatre 
langues,  Sommaville,  in-8". 

En  1639,  paraît  une  Grammaire  espagnole  de  Claude  Dupuis 
sieur  des  Roziers.  «  L;i  langue  espagnole  commence  à  devenir  si 
familière.  »  Ces  premiers  mois  du  sieur  Desroziers  sont  le  cor- 
rectif nécessaire  de  la  phrase  de  Cervantes. 

Enlin  en  1660,  Lancelol,  sous  le  pseudonyme  de  M.  de  Trigny, 
donne  sa  Nouvelle  méthode  pour  apprendre  facilement  et  en  pmi  de 
temps  la  languie  espagnole. 

Quelques-uns  de  ces  maîtres,  d'autres  encore,  publient  en 
France  des  ouvrages  originaux  ',  à  l'adresse  des  personnes  ({ui 
étudient  ou  connaissent  la  langue  espagnole  :  ce  sont  parfois  des 
œuvres  nouvelles  de  leur  composition,  et  parfois  ils  se  font  sim- 
plement éditeurs  d'écrits  antérieurement  imprimés  hors  de 
France.  Parfois  l'intention  didactique  de  l'auteur  ou  éditeur  s'af- 
lirme  par  la  juxtaposition  sur  deux  colonnes  du  texte  espagnol  et 
du  texte  français  :  c'est  ainsi  que  dès  1595  nous  avons  le  texte 
du  Carcel  de  amor  en  regard  de  la  version  française  de  Gilles  Cor- 
rozel;  en  1601,  Lazarille  s'imprime  à  Paris  dans  les  deux  langues, 
et  en  1613  l'espagnol  de  Montemayor  se  présente  à  côté  de  la 
traduction  de  Pavillon. 

A  défaut  d'une  liste  complète,  bien  difficile  à  dresser,  voici 
quelques  titres,  qui  donneront  une  idée  de  la  fréquence  des  impres- 
sions espagnoles  en  France. 

1604,  Paris  :  Cintio  Meretisso  espanol  (pseudonyme  d'un  in- 
connu), A/*/ er/e,  cntierro  y  lionras  de  Chrespina  Marauzmana,  gâta 
de  Juan  Crespo,  en  très  cantos  de  octaoa  rima,  intitulados  la  Gati- 
cida,  poème  burlesque  '. 

1608,  Pauis  :  Cervantes,  Elcurioso  impertinente,  nouvelle  extraite 

1.  Gela  commence  à  la  fin  du  xw."  siècle,  où  Julien  de  Medrano  imprime  à  Paris, 
en  1583,  un  ouvrage  intitulé  Silva  cnriosa  en  que  se  Iralan  de  diverses  cosas  solili- 
simas  mtiy  convenientes  en  toda  conversacion  honcsla  y  virtuosa.  (Cité  par  M.  Morel- 
Falio,  p.  32.)  En  1587,  Hieronimo  Texeda  publie  une  continuation  de  la  Diane  de 
Montemayor.  Je  crois  inutile  de  rap[)eler  les  i?c/acio/je5  de  Ferez,  dont  l'impression  en 
France  n'a  aucun  rapport  avec  la  diflusion  de  la  langue  espagnole  en  notre  pays. 

2.  Cité  par  .M.  Morel-Fatio,  p.  40,  et  Ticknor,  III,  30. 
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(le  la  première  partie  de  Don  Quichotte,  et  publiée  par  César  Oudin 
avec  la  traduction  française. 

dG09,  Paris  :  El  Capitan  Flegetonte  (pseudonyme  d'un 
inconnu),  la  Cryselia  de  Lidaceli,  famosa  y  verdadera  historia  de 
varios  acontecimientos  de  amor  y  fortuna,  V"  partie  en  4  livres, 
roman  mêlé  de  vers,  dédié  à  la  princesse  de  Gonli. 

1609,  Paris  :  La  famosa  y  temeraria  compania  de  Bompe- 
cohimnas,  traduzida  y  acrescentada  por  .el  capitan  Flegetonte '. 

IGll,  Paris  :  Gaspar  Gil  Polo,  Diana  enamorada  (imp.  en 
Espagne  en  1564),  suite  en  cinq  livres  du  roman  de  Montemayor, 

1611,  Paris  :  Cervantes,  la  Galatea  (6  livres  de  la  1''-  partie),  éd. 
de  César  Oudin. 

1614,  Paris  :  Alonso  Gajardo  y  Fajardo,  Proverbios  morales  -  avec 
une  comédie  en  prose  de  Luis  Hurtado  de  Nera,  la  Doleria  del 
sueno  del  Mundo. 

1614,  Rouen  :  Ambrosio  de  Salazar  ^  las  Clavellinas  de  recrea- 
cion,  les  Œillets  de  récréation,  recueil  de  nouvelles,  espagnol  et 
français. 

1615,  Paris  :  Loubaissin  de  la  Marque  *,  Enqanos  deste  sirjlo  y 
historia  snccedida  en  nuestros  tiempos. 

1617,  Paris  :  Loubaissin  de  la  Marque,  Historia  trayicomica  de 
don  Henrique  de  Castro,  roman  historique,  américain  et  extrava- 
gant. 

1617,  Paris  :  Il  s'y  fait  une  édition  de  Persiles  y  Siyismunda, 
roman  de  Cervantes  qui  avait  paru  cette  même  année  en  Espagne. 

1617,  Paris  :  Docteur  Carlos  Garcia,  L'opposition  et  la  conjonction 
des  deux  grands  luminaires  du  monde,  où  l'on  traite  de  Vheureuse 
alliance  de  la  France  et  de  V Espagne,  et  de  V antipathie  des  Espagnols 
et  Français,  espagnol  et  français  °.  L'ouvrage  a  été  fortement  mis 
à  contribution  par  Lamothe  Le  Vayer. 

1619,  Paris  :  Juan  de  Luna,  Dialogos  familiares.  De  ces  douze 
dialogues,  Juan  de  Luna  en  a  composé  cinq.  Sept  avaient  paru  à 
Londres  une  trentaine  d'années  auparavant  ^ 


1.  Morel-Fatio,  p.  40;  et  Ticknor,  III,  159. 

2.  Imprimés  précédemment  à  Cordoue,  1587  (Ticknor,  III,  478). 

3.  S.ilazar  a  publié  aussi  à  Paris  un  guide  à  l'usage  de  ses  compatriotes  :  Tratado 
de  las  cosas  nias  notables  que  se  veen  en  le  çjran  ciudad  de  Paris  y  algunas  del  reino 
de  Francia,  Paris,  1616,  in-12.  L'auteur,  selon  l'inscription  de  son  portrait,  avait 
quarante-deux  ans  en  1617.  —  Ticknor  (III,  174,  n.  2)  assigne  aux  Clavellinas  la 
date  de  1622  :  ce  doit  être  une  réimpression  dont  il  parle. 

4.  Ce  Gascon  a  publié  aussi  en  français  les  Aventures  héroïques  et  amoureuses  de 
Raymond  de  Toulouse  el  de  D.  Hoderic  de  Vivar,  :i  vol.  in-8,  1617. 

5.  Cité  par  M.  Morel-Falio,  p.  35. 

0.  Ticknor,  Hist.  de  la  litt.  esp.,  tr.  Magnabal,  t.  III,  p.  479. 
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1620,  Paius  :  Juan  de  Luna,  2°  partie  du  Lazarille  de  Tonnes, 
el  réimpression  de  la  r". 

1027,  RoiJKN  :  Poésies  de  Juan  Pinlo  Delf,'ado  (mort  en  liJÎIO). 
Le  volume,  dédié  à  Richelieu,  contient  un  poème  descriptif  sur 
Esllier  et  sur  Ruth,  une  version  des  lamentations  de  Jérémie  en 
quiiilillas,  des  sonnets  et  autres  poésies  '. 

lC37,  RoL'KN  :  lîodoinunladas  caslellanas,  espagnol  et  français  '. 

1039,  RoLEN  :  Quevedo,  Ilistoria  de  la  Vida  del  Jiuscon,  avec  les 
Visions  et  Discours,  et,  à  la  fin,  une  nouvelle  de  P.  Espinosa  '. 

1(')43,  Pauis  :  El  Padre  F.  Francisco  Fernandez,  del  orden  de 
San  Francisco,  y  confesor  de  la  Reyna  Cristianissima,  Ouia  de  fa 
Vida  Espiritual  para  conseguir  nuestro  fin,  con  exercitios  para  la 
vida  y  mnerte  (2"  édition),  à  cosla  de  A.  Bertier  *. 

1643,  Pahis  :  F.  Francisco  Suarez,  carme,  Le  Jdrdin  sacré  du 
LouDre  —  El  jardin  sagrado  du  Louvre.  Ce  litre  indique  sans  aucun 
doute  un  ouvrage  à  la  fois  espagnol  et  français. 

En  1643  et  1644  ont  paru  divers  écrits  sur  les  affaires  du  Por- 
tugal, ainsi  mentionnés  par  le  P.  L.  Jacob  de  Saint-Charles  : 

1643,  Anticaramuel,  o  Defença  del  manifiesto  del  reyno  de  Por- 
tugal, a  la  respuesta  que  escrive  don  Juan  Caramuel  Lob  Kowitz, 
ahhad  de  Melrosa,  etc.,  per  el  capitan  M.  F.  de  Villareal;  en  Paris, 
en  la  oflicina  de  Michel  Blagoard,  1643. 

1644,  Frauda  interesada  en  Portugal  en  la  séparation  de  Castilla, 
per  Antonio  Morus  de  Cavallo,  Paris,  1644,  in-4°. 

L'intérêt  des  deux  ouvrages  est  moins  littéraire  que  politique, 
évidemment  :  mais  le  second  semble  bien  s'adressera  des  lecteurs 
français;  et  le  premier  n'est  pas  nécessairement  destiné  aux  seuls 
Espagnols,  qu'il  combat.  L'auteur  de  ce  premier  ouvrage, 
Villareal,  était  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  Jean  IV,  rési- 
dent à  Paris  et  consul  de  sa  nation  ;  il  fit  imprimer  aussi  en  France 
un  ouvrage  historique  en  langue  portugaise  ^ 


1.  Ticknor,  Hint.,  etc.,  l.  II,  p.  237. 

2.  Morel-Fatio,  p.  35.  Est-ce  le  mime  ouvraçe  que  Ticknor  (III,  p.  172,  n.  2)  rap- 
porte à  lannée  1610? 

3.  Cité  par  Mérimée,  dans  son  Essai  sur  Quevedo. 

i.  A.  Berlier,  lil)raire  à  Paris,  vend  et  annonce  en  1645  l'ouvrage  suivant  : 
Cargos  contra  el  Coude  Duque  privado  que  fue  de  la  Mageslad  Catolica  de  Felipe  el 
(irunde,  escrilos  por  un  tninisfro  résidente  en  su  aorte  :  Descargos  que  escrive  el 
mismo  en  su  favor,  ba.ro  et  nombre  supuesto  de  un  criado  .^uyo.  Madrid,  1643,  in-8°. 

5.  Cincos  livros  da  Decada  doze  da  Ilistoria  de  lndia,por  Diego  de  Coulo,  cfironista 
et  Guardu  mor  de  Torredo  do  Tombo  do  Estado  da  îndia,  tirados  a  luz  pello  Capitâo 
M.  Frz,  de  Villareal,  cavallero  hidalgo  da  casa  du  Serenissimo  Dom  Joao  IV  rey  de 
Portugal  nosso  Sen/ior,  Résidente  na  Cor  te  de  Pariz  e  consul  da  naçaon  portuguesa  a 
nos  reynos  de  Francia.  Rouen,  1645,  in-f°.  (Cité  par  le  P.  Louis-Jacob  de  Saint- 
Charles,  Bibliograp/iia  Rotfiomagensis.) 
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1644,  Rouen  :  Enriquez  Gomez,  juif  réfugié,  El  siglo  Pitagorico 
y  la  Vida  de  don  Gregorio  Guadana,  recueil  de  satires  morales; 
la  Vida  est  une  nouvelle  picaresque  qui  forme  la  5°  transmi- 
gration '. 

1646,  Rouen  :  Rimas  varias  de  la  Madré  soror  Violante  del  Cielo, 
religiosa  en  el  monasterio  de  la  Rosa  de  Lisboa,  dedicados  al  Ex^'^ 
senor  Conde  Almirante,  y  por  su  mandado  sacados  à  luz,  in-S". 

1646,  Paris  :  Manifiesto  de  la  fidelidad  catalana,  integridad  fran- 
cesa  y  perversidad  enemica  de  la  justa  conversacion  de  Cataluna  en 
Francia  :  Purgatorio  de  los  enganos  que  la  offenden  en  el  tratado 
de  la  paz  gênerai  en  Munster  (dédié  à  Mazarin),  par  el  Doctor 
Francisco  Marti  y  Viladamor,  in-4°. 

1648,  Paris  :  Temas  de  lalocura  o  embustes  de  la  malicia,  imjm- 
gnados  por  la   Verdad  authenticada,  du  même,  in  fol. 

Ces  deux  ouvrages  sont  relatifs  aux  affaires  de  Catalogne,  et 
leur  impression  (ou  réimpression)  à  Paris  s'explique  par  l'intérêt 
politique. 

1660,  Paris  :  Perez  de  Ilita,  Historia  de  los  bandos  de  los  Zegries 
y  Abencerrages,  in-S". 

.  1661,  Paris:  Antolinez  de  Piedrabuena(ou  J.  Polo),  Universitad 
de  amor  y  escuela  del  interes,  sueho  verdadero...  Van  anadidas  très 
Fabulas  burlescas,  in-12. 

On  a  pu  s'apercevoir,  en  parcourant  la  liste  précédente,  que  les 
deux  grands  ateliers  des  impressions  espagnoles  dans  notre  pays 
Ont  été  Paris  et  Rouen. 

Cette  liste,  qui  ne  prétend  pas  être  complète,  prouve  assurément 
que  les  ouvrages  espagnols  trouvaient  des  lecteurs  en  France.  Mais 
il  s'imprimait  chez  nous  encore  plus  de  livres  italiens  :  si  l'on  exa- 
mine les  sept  ou  huit  années  de  la  Bibliographia  Gallica  ^  ou  de  la 
Bibliogi^aphia  Parisina  ^du  Père  Louis  Jacob  de  Saint-Charles,  il  y 
apparaît  clairement  que  vers  le  milieu  du  siècle  les  livres  espagnols 
se  font  rares,  au  lieu  que  chaque  année  s'impriment  des  ouvrages 
italiens.  Mais  la  grande  différence  est  que  l'Italie  a  des  clas- 
siques comme  le  Pastor  fido  et  la  Jérusaleïn  délivrée  dont  nos  édi- 
teurs français  trouvent  profit  à  réimprimer  les  textes,  au  lieu  que 


1.  Ticknor,  III,  149  et  n.  1.  C'est  une  réimpression.  J'ai  vu  à  la  Bibl.  de  l'Arsenal 
une  éd.  de  162T,  Bruxelles  :  ce  doit  être  la  première;  car  l'auteur  cite  comme  son 
modèle  le  Buscoti  de  Quevedo,  qui  fut  imprimé  au  plus  tôt  en  1626.  —  N'est-ce  pas 
cette  histoire  pythagorique,  offrant  une  série  de  quatorze  transmigrations,  qui  a 
suggéré  à  Montesquieu  l'idée  de  cette  œuvre  de  jeunesse  intitulée  Histoire  véritable, 
au  t.  I  des  Mélanges  inédits? 

2.  De  1645  à  1653,  in-4o. 
3.- De  1643  à  1650,  in-4». 
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les  ouvrages  espagnols  qui  se  publient  chez  nous  sont  surtout  des 
ouvrages  de  professeurs  de  langues  ou  d'Espagnols  réfugiés;  en 
génériil  los  circonstances  rendent  raison  (h;  rimpression  en  France, 
plutôt  que  la  qualité  reconnue  de  l'ouvrage.  Ku  second  lieu,  les 
ouvrages  réimprimés  pour  leur  mérite  ou  leur  vogue,  et  en  quelque 
sorte  classiques,  ne  sont  pas  des  poèmes,  comme  pour  l'Italie, 
mais  des  romans  et  nouvelles  :  et  ceci  est  très  caractéristique. 

III 

On  peut,  comme  je  l'ai  dit,  lixer  aux  débuts  du  règne  de  Louis  XIII 
et  particulièrement  aux  années  qui  suivirent  l'arrivée  de  la  jeune 
reine  Anne  d'Autriche,  l'époque  où  l'on  se  prend  de  goût  en 
France  pour  la  langue  espagnole.  C'est  le  moment  où  on  l'ap- 
prend :  et  bientôt  presque  tout  le  monde  la  saura. 

Et  l'on  s'explique  ainsi  que  les  conséquences  effectives  de  la 
diffusion  do  la  langue  espagnole  n'apparaissent  sensiblement  dans 
notre  littérature  par  la  multiplicité  des  emprunts  et  des  imitations 
qu'aux  environs  de  162S  et  4630,  lorsque  précisément  la  généra- 
lion  qui  s'instruisait  entre  4610  et  4620  est  en  âge  de  manifester  son 
goût  et  de  produire  :  et  c'est  alors  que  le  mot  de  Cervantes  devient 
rigoureusement  vrai.  Il  lésera  longtemps,  puisque  je  vois  en  4662 
le  jeune  Racine,  qui  ne  fera  rien  de  cette  connaissance  dans  son 
œuvre  poétique,  adresser  à  son  ami  Levasseur  des  phrases  d'espa- 
gnol ',  en  homme  qui  a  prati(|ué  la  méthode  de  Lancelot.  On  se 
fera  une  idée  de  la  pénétration  de  la  langue  dans  la  société  fran- 
çaise entre  1620  et  4660,  quand  on  la  verra  connue  de  Chapelain, 
Maynard,  Ménage,  Corneille,  Voiture,  Sarrazin,  Saint- Amant, 
Scarron,  le  cardinal  de  la  Valette,  Retz,  Condé,  Montausier,  M""  de 
Rambouillet  et  sa  fille.  M'""  de  Motteville,  M°°  de  Sévigné,  M'""  de 
La  Fayette  :  et  combien  j'en  oublie!  Je  ne  nomme  pas  naturelle- 
ment les  littérateurs  qui  font  métier  d'exploiter  la  comédie  ou  la 
nouvelle  des  Espagnols  :  Rotrou,  Boisrobert,  d'Ouville,  Thomas 
Corneille,  Quinault,  etc.  Il  est  vrai  qu'entre  4620  ou  46.30  et  4660, 
il  n'y  a  presque  pas  une  personne  distinguée  qui  n'ait  une  tein- 
ture de  la  langue  *.  L'entretien  du  P.  Bouhours  sur  les  Devises 
nous  fait  voir  l'espagnol  et  l'italien  tous  les  deux  également 
en  possession  de  fournir  les  âmes  des  devises,  en  concurrence 
avec  le  latin.  On  atteint  avec  l'espagnol  à  de  saisissants  effets  de 

1.  Lettres   du  16  uiai  et   du   4  juillet  1662;  cf.  lettre  du  M  nov.  1661.  —  Brunet 
cite  un  exemplaire  des  Noveias  ejemplares  de  Cervantes  qui  a  appartenu  à  Racine. 

2.  Je  note  ea  1660  l'aveu  d'ipuorance  du  gazetier  Loret. 
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concision  :  encore  fallait-il  que  l'auteur  fût  bien  sur  d'être  compris, 
et  d'obtenir  justice  de  son  public  pour  ses  inventions  ingénieuses. 

Cependant  l'on  pourrait  se  défier  de  la  solidité  des  connaissances 
de  beaucoup  de  gens,  et  penser  que  plus  d'un  savait  fredonner 
une  chanson  ou  décocher  un  proverbe  pour  se  conformer  à  la 
mode,  dont  la  capacité  n'allait  pas  beaucoup  au  delà.  Une  chose 
autoriserait  nos  doutes  :  c'est  l'insuccès  répété  des  comédiens 
espagnols  qui  viennent  à  Paris. 

En  1613,  au  lendemain  du  mariage  d'Anne  d'Autriche,  Malherbe 
nous  signale  une  troupe  :  «  Je  viens  tout  à  cette  heure,  écrit-il  le 
27  octobre,  de  la  comédie  des  Espagnols  qui  ont  aujourd'hui  com- 
mencé à  jouer  à  la  porte  Saint-Germain  dans  le  faubourg;  ils  ont 
fait  des  merveilles  en  sottises  et  en  impertinences;  il  n'y  a  eu 
personne  qui  ne  s'en  soit  revenu  avec  mal  de  tète;  mais,  pour  une 
fois,  il  n'y  a  point  eu  de  mal  de  savoir  ce  que  c'est.  Je  suis  de  ceux 
qui  s'y  sont  excellemment  ennuyés,  et  en  suis  encore  si  étourdi 
que  je  vous  jure  que  je  ne  sais  ni  où  je  suis  ni  ce  que  je  fais!  '  » 
Et  quelques  jours  après  :  «  Les  Espagnols  ne  plaisent  à  personne  : 
ils  jouent  au  faubourg  Saint-Germain,  mais  ils  ne  gagnent  pas 
le  louage  du  jeu  de  paume  oii  ils  jouent  ^  »  A  cette  date,  sans 
doute  trop  peu  de  gens  encore  les  entendaient.  Cependant  leur 
échec  peut  s'expliquer  aussi  par  ce  fait  que  non  seulement  notre 
théâtre  ne  s'était  pas  encore  accommodé  au  goût  espagnol,  qui  s'y 
établit  une  quinzaine  d'années  plus  lard  ^,  mais  que  surtout  la 
bonne  société  ne  fréquentait  pas  encore  le  théâtre  même  français. 

En  revanche  on  peut  s'étonner  qu'une  troupe  espagnole,  venue 
en  1660,  ait  fait,  selon  le  mot  de  Lagrange,  un  «  four  ».  Ils  jouè- 
rent au  Petit-Bourbon,  puis  à  l'hôtel  de  Bourgogne  :  ils  ne 
purent  s'établir,  et  se  réduisirent  à  servir  aux  divertissements  de  la 
reine  et  de  la  cour  jusqu'en  1674  *.  Leurs  danses  seules  avaient 
trouvé  grâce,  et  c'est  ce  que  la  cour  même  ensuite  leur  demande. 
Pourtant,  depuis  trente  ans,  Lope  de  Vega,  Rojas,  Alarcon,  Cal- 
deron,  ïirso  de  Molina  étaient  applaudis  sur  notre  scène  dans 


1.  Ed.  Lalanne,  t.  III,  p.  350. 

2.  Ibid.,  p.  358. 

3.  Un  recueil  facétieux  de  1635,  Les  Visions  admirables  du  pèlerin  du  Parnasse, 
diveriissemenl  des  bonnes  compagnies  et  des  esprits  curieux,  par  un  des  beaux  esprits 
de  ce  temps,  donne  assez  précisément  la  date  oii  les  comédies  de  Lope  de  Vega 
commencèrent  à  pénétrer  en  France  :  depuis  vinfjl  ans  en  çà,  c'est-à-dire  depuis 
1615.  Mais  l'imitation  réglée  ne  commencera  pas  avant  1628. 

4.  Fr.  Parfait, //?s<.  du  th.fr.,  t.  VIII, p.  394  ;  Despois,  Théâtre  fran{aissous  Louis  XIV, 
p.  12-74.  On  y  verra  les  citations  de  Chappuzeau,  Loret,  et  Lagrange.  —  Molière  a 
plus  d'une  fois  dansé  avec  ces  Espagnols  dans  les  divertissements  royaux  :  cf. 
l'édition  de  la  Collection  des  Grands  Écrivains. 
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les  adaptations  de  nos  écrivains.  Comment  ne  les  reconnut-on  pas? 
comment  ne  put-on  les  goûter?  Ou  bien  il  y  avait  trop  peu  de  gens 
dans  le  |)ul)lic  (jiii  fussent  capables  de  saisir  au  vol  co  dialogue 
parfois  dillicile;  ou  bi(>n  cette  comédie  ai\ ail  une  saveur  nationale 
trop  forte,  dont  il  fallait  dépouiller  les  sujets  par  une  libre  imita- 
tion pour  les  faire  agréer.  De  toute  façon,  on  saisit  ici  une  limite 
de  la  pénétration  du  génie  espagnol  en  France. 

Et,  puisque  nous  recherchons  surtout  l'inlluencc  littéraire,  il 
serait  intéressant  d'établir  quels  écrivains  étaient  lus  en  France 
dans  l'original.  Il  devait  se  produire  ce  qui  arrive  souvent  aujour- 
d'hui :  des  gens  qui  ont  appris  l'allemand  ou  l'anglais,  qui  le 
parlent  et  l'entendent  à  peu  près,  n'auront  pas,  ou  peu  s'en  faut, 
lu  en  toute  leur  vie  un  livre  allemand  ou  anglais.  Mais  enfin,  ceux 
qui  lisaient,  que  purent-ils  lire? 

L'abondance  même  des  traductions  fait  voir  que  les  ouvrages 
nouveaux  passaient  d'Espagne  en  France  :  M.  Morel-Fatio  cite  le 
cas  remarquable  du  Marcos  Ohregon  qui  fut  publié  en  espagnol 
et  traduit  en  français  la  même  année.  Diego  d'Agreda  publiait 
en  4620  ses  Nouvelles  morales  :  Baudouin  les  a  traduites  en  1621. 
Mais  peut-être  sont-ce  là  des  cas  exceptionnels.  En  général  les  livres 
espagnols  n'arrivèrent  pas  chez  nous  avec  la  môme  rapidité  ni  en 
même  abondance  que  les  livres  italiens. 

Si  l'on  pouvait  faire  la  comparaison  des  ouvrages  de  l'une  et  de 
l'autre  langue  qui  existent  dans  les  anciens  fonds  des  bibliothè- 
ques, et  qui  sont  certainement  entrés  en  France  entre  1600  et 
1660,  on  trouverait  sans  doute  une  étonnante  disproportion  entre 
les  deux  langues,  et  pour  le  nombre  des  ouvrages,  et  pour  le 
nombre  des  exemplaires  de  chaque  ouvrage.  On  sera  frappé,  en 
parcourant  le  vieux  catalogue  de  1750  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, de  trouver  d'un  côté  une  telle  richesse  d'auteurs  italiens, 
de  l'autre  une  telle  pauvreté  d'auteurs  espagnols  :  encore  sup- 
posons-nous, ce  qui  n'est  pas  absolument  certain,  que  tous  les 
ouvrages  espagnols  de  la  Bibliothèque  Royale  dont  l'impression 
est  antérieure  à  1660,  y  étaient  déjà  entrés  vers  cette  époque.  Il 
n'y  a  que  le  théâtre  qui  soit  abondamment  représenté;  pour  les 
autres  genres,  même  pour  la  nouvelle  et  le  roman,  les  textes  ori- 
ginaux sont  rares. 

Les  raisons  ne  manquent  point  pour  expliquer  cette  inégalité. 
Il  est  vrai  d'abord  que  la  langue  italienne  fut  toujours  plus  étudiée, 
et  la  littérature  italienne  plus  estimée  chez  nous.  Puis  bien  plus 
nombreux  étaient  les  Français  qui  passaient  les  Alpes  que  ceux  qui 
franchissaient  les  Pyrénées,  comme  César  Oiidin,  Voiture,  d'Ou- 
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ville,  OU  Carel  de  Sainte-Garde,  pour  ne  citer  que  des  littérateurs. 
Il  n'y  avait  guère  que  les  missions  politiques  qui  pussent  amener 
quelques-uns  des  nôtres  à  Madrid  :  la  guerre  rendit  fort  longtemps 
ces  relations  rares  et  difficiles;  et  de  plus,  il  était  si  facile,  pour 
traiter  avec  les  Espagnols,  d'aller  les  chercher  aux  Pays-Bas,  ou 
dans  leurs  possessions  d'Italie  ! 

Enfin,  Lyon,  avec  son  activité  commerciale  et  ses  imprimeries 
florissantes,  était  un  intermédiaire  ordinaire  et  permanent  entre 
la  civilisation  italienne  et  la  société  française.  Or,  ce  que 
Lyon  était  du  côté  de  l'Italie,  ni  Toulouse,  comme  on  pourrait  s'y 
attendre,  ni  aucune  ville  ne  l'était  du  côté  de  l'Espagne.  Et  même 
Lyon  est  —  plus  que  Toulouse  voisine  des  Pyrénées,  plus  que  les 
villes  françaises,  comme  Lille  ',  où  longtemps  la  domination  espa- 
gnole a  subsisté,  —  Lyon,  dis-je,  est  la  porte  par  où  pénètrent 
chez  nous  nombre  d'écrivains  espagnols.  Faut-il  attribuer  le  fait  à 
l'activité  des  imprimeurs  lyonnais?  faut-il  l'attribuer  à  la  longue 
présence  des  Espagnols  en  Italie?  Sans  doute  il  y  a  lieu  de  tenir 
compte  de  ces  deux  considérations. 

Je  ne  vois  pourtant  pas  que  Lyon,  où  tant  d'écrits  italiens  ont 
été  édités,  ait  imprimé  beaucoup  d'originaux  espagnols  ^  :  parfois 
quelque  texte  en  regard  d'une  traduction  française.  Mais  les 
traductions  y  paraissent  en  assez  grand  nombre  aux  xvi'  et 
xvii*  siècles;  et  surtout  il  arrive  que  les  traductions  lyonnaises  de 
livres  à  succès  précèdent  les  traductions  parisiennes.  Lyon  intro- 
duit en  France  plus  d'un  auteur  espagnol.  C'est  que  les  livres  espa- 
gnols passaient  assez  souvent  par  l'Italie  avant  de  nous  parvenir. 
C'était  en  Italie  qu'ils  se  faisaient  connaître  à  nous,  en  original 
ou  en  traduction  italienne.  Ils  nous  venaient  ensuite  dans  l'une  ou 
dans  l'autre  forme  :  nous  voyons  Montaigne  ^  posséder  dans  sa 
bibliothèque  une  version  italienne  du  Carcel  dé  Amor  imprimée 
en  1546.  Le  traducteur  italien  trouvait  à  son  tour  un  traducteur 
français,  comme  il  arriva  notamment  pour  la  Célestine,  pour  le 
Carcel  de  Amor,  ou  pour  le  4"  livre  des  Epîtres  dorées  de  la  tra- 
duction de  Gulerry. 

Ce  détail  peut  expliquer  certains  retards  et  la  lenteur  avec 
laquelle  certaines  œuvres  s'introduisaient  chez  nous. 

1.  Dans  la  Bibliographie  des  impressions  lilloises  de  Houdoy  (Paris,  in-8"),  je  ne 
trouve  point  d'ouvrage  espagnol  imprimé  à  Lille  de  1600  à  1660,  et  c'est  à  peine  si 
je  renconlre  deux  ou  Irois  traductions.  —  Pour  Toulouse,  il  est  curieux  qu'on  n'y 
imprime  pas  plus  de  livres  espagnols  (originaux  ou  traductions)  qu'en  aucune  ville 
de  France,  infiniment  moins  qu'à  Rouen. 

2.  Un  par  hasard  :  ainsi  la  Selva  de  P.  Mejia  en  1556,  etc. 

,3.  Voir    l'étude    de    M.    P.  Bonnefon,   dans    la    Revue    d'histoire   littéraire    du 
Î5  juillet  1895. 
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Mais  quel  que  fût  le  chemin  que  prissent  les  livres  espjignols, 
nous  avons  des  indices  certains  de  la  difficulté  que  nos  Français 
éprouvaient  parfois  à  se  les  procurer. 

En  l()44,  Cornoille,  imprimant  sa  comédie  du  Menteur,  attribue 
à  Lope  de  Vega  la  Vrrdad  aospechom  d'où  il  a  tiré  son  sujet  :  il 
s'en  rapportait  à  un  recueil  publié  en  1030.  Il  n'avait  pas  vu  encore 
le  second  volume  du  théAtre  d'Alarcon,  qui  avait  paru  en  1G35. 
11  ne  rcctiliera  son  erreur  qu'en  lOGO  dans  V/'Jxcnnen  de  sa 
comédie,  où  il  écrit  (|ue  le  volume  d'Alarcon  lui  est  tombé  «  depuis 
peu  »  entre  les  mains. 

En  1G44,  Bense  du  Puis,  dans  son  Apollon,  ne  cite  pasiiongora 
loué  en  Espagne  dès  1.^)84,  dont  les  vers  occupaient  une  larg^e  place 
dans  le  recueil  d'Espinosa  en  1605,  dont  l'œuvre  poétique  avait 
été  éditée  en  1627,  et  fut  l'objet  de  commentaires  étendus  en 
1630  et  1()36.  Il  ne  connaît  pas  les  poésies  de  Ilurlado  de  Mon- 
doza,  qui  ne  fig^ure  dans  son  recueil  que  par  une  citation  do 
Castillejo  où  il  est  nommé. 

Bense  du  Puis,  aussi,  énumérant  les  écrivains  dramatiques  de 
l'Espagne,  no  manque  à  citer  que  Tirso  de  Molina  et  Alarcon. 

En  1659,  Chapelain  n'a  rien  vu  de  Gracian.  Pourtant  le  Héron 
date  de  1630  :  même  le  sieur  Gervaise,  médecin  du  roi,  l'avait 
traduit  dès  1645.  Mais  Gervaise  était  établi  à  Perpignan,  où  il 
n'était  pas  étonnant  que  l'ouvrage  fût  parvenu. 

En  1662,  Chapelain  n'a  pas  pu  encore,  malgré  ses  efforts,  se 
procurer  un  ouvrage  de  Lope,  Kl  arte  nuevo  de  hacer  comedias.  Il 
n'a  pu  voir  qu'une  comédie  de  Calderon  :  et  encore,  dit-il,  enabréyél 

Bense  du  Puis  et  Chapelain  ne  paraissent  avoir  qu'une  fort 
légère  et  incomplète  connaissance  de  romanceros,  et  de  la  vogue 
dont  ils  jouissent  en  Espagne  depuis  1550.  On  peut  se  demander 
s'ils  ont  vu  la  Flor  de  romances  (1593-1597),  ou  le  Romancero  des 
douze  Pairs  (1608),  ou  le  Romancero  du  Cid  (1612),  ([ui  a  six 
impressions  avant  1629  :  ils  semblent  n'avoir  lu  qu'un  petit 
nombre  de  pièces. 

Ce  sont  là  des  lacunes  qui  montrent  que  l'entrée  des  livres  en 
France  se  fait  fort  irrégulièrement  et  incomplètement  :  c'est  le 
hasard  qui  les  amène  jusqu'à  Paris;  on  n'a  guère  de  moyens  de  se 
procurer  sûrement  ce  qu'on  désire  et  dont  on  ressent  l'absence. 
Les  ignorances  surtout  de  Bense  du  Puis  et  de  Chapelain  sont 
signilicatives,  d'autant  que  ces  deux  hommes  sont  peut-être  les 
mieux  informés  qu'il  y  ait  en  ce  temps-là  sur  ces  matières. 

En  regardant  ce  qu'ils  connaissent,  nous  serons  assurés  de  tenir 
à  peu  près  tout  ce  qui  a  pu  passer  de  la  littérature  espagnole  en 
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France,  tout  ce  que  l'on  connaît  et  lit  à  deux  moments  du  siècle, 
vers  1644  et  vers  1660.  Il  faut  seulement  noter  que  Bense  du 
Puis  s'occupe  uniquement  des  poètes,  tandis  que  Chapelain  em- 
brasse toute  la  littérature. 

La  seconde  partie  de  V Apollon  de  Bense  du  Puis  est  consacrée 
aux  Espagnols;  il  examine  :  1°  les  vers;  2"  les  rimes  espagnoles 
(entendez  rime  au  sens  italien,  formes  de  poésie);  3°  les  rimes  imi- 
tées des  Italiens.  Il  fait  des  citations  nombreuses  d'auteurs;  il  en 
mentionne  d'autres  nominalement  sans  les  citer.  Voici  l'état  de  sa 
connaissance  : 

xv^  siècle  :  Juan  de  Mena,  Jorge  Manrique. 

XVI®  siècle  :  Boscan,  Garcilasso  de  la  Vega,  Alonso  de  Ercilla 
Rengifo,  Castillejo,  Juan  Delgado. 

xvii"  siècle  :  Lope  de  Vega,  les  deux  Argensolas,  Quevedo,  Perez 
de  Montalvan,  Cervantes,  Valdivielso,  Camargo  y  Salgado,  Pellicer 
y  Tobar,  Salzedo  Coronel,  Bocangel,  Andosilla  Larramendi,  Villa- 
mediana,  Figueroa. 

Une  romance  du  Cid. 

Pour  le  genre  dramatique  :  Lope  de  Rueda,  le  capitaine  Virues, 
Lope,  Montalvan,  Calderon,  Villegas,  Ximenes  de  Enciso,  Vil- 
laizan,  Gaspar  de  Avila,  don  Gabriel  (?  Francisco)  de  Rojas. 

Bense  du  Puis  nomme  parfois  des  noms  peu  éclatants;  en  voici 
d'inconnus  à  Ticknor  :  le  comte  de  Salinas,  le  comte  de  Balma- 
seda,  le  marquis  de  Almaçan,  Gabriel  de  Roa,  A.  de  Alfaro, 
D.  Fr.  Miracles  Sotomayor,  Fr.  de  Lira,  J.  Arce  Solorzano, 
J.  Ortiz  de  Villena,  Juan  Pamiers,  l'Hymme  de  Saint-Eugène  à 
Alcala,  le  Poème  du  siège  de  la  Corogne. 

Il  cite  un  assez  grand  nombre  de  pièces  sans  indiquer  les 
auteurs  :  ainsi  Luis  de  Léon  figure  dans  le  recueil  par  un  sonnet 
qui  demeure  anonyme. 

Chapelain  *  connaît  : 

Poètes  :  xv®  siècle.  Juan  de  Mena  et  Jorge  Manrique;  quelques 
romances  anonymes. 

XVI®  siècle  :  Boscan,  Garcilasso  de  la  Vega,  Ercilla,  Castillejo, 
Montemayor,  Juan  Rufo. 

xvu"  siècle  :  Lope  de  Vega,  Quevedo,  Villamediana,  Gil  Polo, 
Gongora,  Jaureguy,  Ramirez  de  Prado,  Cancer  y  Velasco. 

Critiques  et  théoriciens  de  la  poésie  :  Lopez  Pinciano,  Lope  de 
Vega,  Jauregui,  Cascales. 


1.  Lettres,  éd.  T.  de  Larroque,  t.  II  :  les  lettres  à  Lancelot  et  à  Carel  de  Sainte- 
Garde. 
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IIisrouiKNs  :  (ioniara,  Zurila,  fiarihay,  Aldereto,  Ilerrera,  Cabrera, 
Sandoval,  Mariana,  Vasconccllos. 

Romanciers  :  Lazarillc  de  Tonnes,  Cervantes,  Maleo  Aleman, 
Lucas  fïidal^o,  Monlemayor;  Louis  Galvez  de  Montalvo  (auteur 
du  l'astor  de  FUida);  Ferez  de  Léon  (auteur  de  la  l'Icara  ./iislina). 

Mystiques  :  Louis  de  Grenade;  sainte  Thérèse;  Ribadeneira. 

Théologiens  :  Toledo,  et  Azpilcueta  dit  Navarre,  qu'il  déclare 
ne  connaître  tous  les  doux  que  de  nom. 

Philosophie  et  poLrriQUE  :  Saavedra,  auteur  des  E m presas  poli- 
tiens,  et  le  jésuite  Nieremberg. 

Prose  satirique  ou  morale  :  Quevedo,  et  (de  nom  seulement) 
Gracian. 

Théâtre  :  Chapelain  ne  connaît  que  Lope,  et  dit  n'avoir  rien 
vu  do  ('alderon  et  Monteser.  Il  parle  en  général  de  la  comédie 
espagnole. 

On  le  voit,  malgré  les  lacunes.  Chapelain  avait  le  droit  d'écrire  : 
«  La  plupart  des  livres  de  cette  langue  m'ont  passé  par  les  mains  '.  » 

Je  trouverais  encore  une  longue  liste  d'auteurs  à  extraire  des 
Juf/einenis  sur  les  ovvraf/es  des  sdvfuils  de  Baillet  :  mais  il  n'est  pas 
sûr  du  tout  que  Baillet  ait  lu  ni  même  vu  les  auteurs  dont  il  parle. 
Il  se  contente  de  piller  la  Bihiiotheea  liispana  de  Nicolas  Antonio. 
Son  érudition  ne  prouve  rien  sur  la  pénétration  de  la  littérature 
espagnole  dans  notre  pays. 

Mais  on  ne  doit  pas  se  méprendre  non  plus  sur  la  portée  des 
deux  exemples  que  j'ai  fournis  :  il  ne  faudrait  pas  croire  que 
beaucoup  de  gens  aient  eu  des  connaissances  aussi  étendues  que 
Bense  du  Puis,  un  professeur,  et  Chapelain,  un  érudit.  Ce  sont  là 
deux  cas  exceptionnels  :  ils  marquent  les  extrêmes  limites  que 
personne  autre  peut-être  parmi  leurs  contemporains  n'a  atteintes. 
Ce  qu'ils  ont  ignoré  n'a  guère  dû  être  connu  :  mais  ce  qu'ils  ont 
su  n'était  pas  su  de  tout  le  monde. 

Le  P.  Bouhours  nous  représenterait  mieux  le  type  normal  et 
commun  de  l'honnête  homme,  qui  sait  bien  la  langue  et  qui  a 
fait  quelques  lectures  soigneusement  ménagées  pour  l'agrément 
de  ses  discours.  Il  n'a  pratiqué  qu'un  petit  nombre  d'auteurs. 

Dans  ses  Entretiens  d'Ariste  et  d'Eugène  (1671),  il  cite  : 

Mariana  et  Oviedo,  historiens; 

Perez  de  Ilita,  romancier; 

Montemayor,  Gongora,  Pedro  de  Padilla,  poètes  *; 


1.  Lettres,  éd.  T.  de  Larroque,  H,  293. 

2.  Villamediana  est  nommé  noa  comme  poète,  mais  comme  parfait  gentilhomme. 
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Guevara,  moraliste  ;  Saavedra,  auteur  politique; 

Sainte  Thérèse,  Ribadeneira,  Grenade, ^uteurs  spirituels; 

Baltliazar  Gracian  seul  avec  insistance.  Tous  les  autres,  en  pas- 
sant et  par  hasard. 

Dans  la  Manière  de  bien  penser  sur  les  cmimujes  de  l'esprit  (1687), 
tandis  qu'il  emprunte  des  exemples  à  une  douzaine  dltaliens, 
revenant  sans  cesse  au  Tasse  et  à  Guarini,  il  cite  cinq  ou  six 
Espagnols,  une  fois  Lopc  et  Mariana,  une  ou  deux  fois  Quevedo 
ou  Gong-ora  :  le  seul  écrivain  qui  lui  fournisse  beaucoup,  nommé 
ou  non  nomuié,  est  encore  ici  Gracian. 

Bouhours  est  d'un  temps  oii  la  grande  littérature  s'est  détournée 
des  Espagnols,  et,  à  sa  suite,  en  écarte  peu  à  peu  les  gens  du 
monde.  Mais,  pour  ce  qui  est  de  la  connaissance  (jugement  à 
part),  la  différence  des  époques,  quand  on  passe  du  temps  de 
Louis  XIII  au  règne  de  Louis  XIY,  se  traduit  seulement  par  le 
délaissement  de  certains  auteurs  et  la  pleine  popularité  de  cer- 
tains autres. 

Au  temps  oii  Bense  du  Puis  écrit,  Lope  de  Vega  et  Gaslillejo 
sont  les  poètes  les  plus  considérables,  les  plus  lus  et  connus. 
Gongora  n'est  pas  encore  répandu;  Quevedo,  peu.  Au  temps  de 
Chapelain,  Gongora,  Quevedo  sont  en  pleine  lumière;  ils  restent 
pour  Bouhours  des  écrivains  types.  Mais  chezBouliours,  Castillejo 
a  tout  à  fait  disparu;  Lope  de  Vega  est  à  peine  nommé.  En 
revanche,  un  prosateur  inconnu  de  la  génération  la  plus  curieuse 
de  l'esprit  espagnol  en  est  devenu  le  représentant  éminent  aux 
yeux  de  Bouhours  :  c'est  Baltliazar  Gracian. 

La  recherche  que  j'ai  faite  est  encore  toute  générale  et  exté- 
rieure. Nous  aurons  à  nous  demander  non  plus  seulement  com- 
ment on  connut,  mais  comment  on  jugea  les  Espagnols;  quelle 
autorité  ou  quelle  admiration  on  leur  prêta.  Nous  aurons  aussi, 
considérant  non  plus  le  jugement,  mais  l'imitation,  à  voir  quels 
furent  parmi  les  Espagnols  les  plus  communément  mis  à  contri- 
bution par  les  Français;  quels  furent,  parmi  les  Français,  les  plus 
empressés  de  mettre  à  contribution  les  Espagnols  :  qui,  d'une 
part,  donna,  qui,  d'autre  part,  reçut  plus  fortement  l'empreinte 
espagnole. 

Gustave  Lanson. 


I)K    GOURNAY. 


UNE   SUPERCHERIE    DE    M^^"^    DE    GOURNAY 

M"*  de  Gournay  avait  reçu  quelques  libéralités  du  roi  Louis  XIII. 
—  Oïl  trouve,  «mi  effet,  au  Cabinet  des  titres  do  la  Bibliothèque 
nationale,  une  ([uitlance  deOOO  livres,  datée  du  10  juin  ir»23,  pour 
la  dernière  demi-année  de  1022  de  la  pension  de  1200  livres  que 
le  roi  lui  avait  accordée  *.  —  Pour  reconnaître  ces  bons  offices, 
elle  s'avisa  d'un  procédé  assez  étrange.  Elle-même  l'a  exposé  en 
ces  termes  :  «  Ayant  un  remerciement  d'importance  à  rendre  à 
Votre  Majesté,  je  le  vais  payer  aux  dépens  d'un  homme.  Passionnée 
<jue  je  suis  au  respect  de  la  mémoire  de  ces  excellents  génies 
anciens  et  nouveaux,  en  la  splendeur  desquels  le  ciel  a  commu- 
niqué à  la  terre  un  des  rayons  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire,  et 
caressant  leurs  sépulcres  de  tout  mon  soin,  je  viens  de  recueillir 
un  trésor  aux  pieds  de  celui  de  Ronsard.  C'est,  sire,  une  vingtaine 
des  plus  riches  pièces  de  son  livre,  entre  autres  celle-ci,  les //////««^'.s- 
des  quatre  saisons,  VEquité  des  anciens  Gaulois,  Genèvre^  VOde  de 
rifospital,  qu'on  m'assure  avoir  été  naguères  trouvées  en  son  cabi- 
ne!, égarées  parmi  de  vieux  papiers  et  corrigées  de  sa  dernière 
main.  Je  présente  donc  ce  poème  à  Votre  Majesté  et  range  les 
deux  exemplaires,  vieux  et  nouveau,  tète  à  tète,  non  tant  afin 
de  montrer  ce  que  peut  valoir  l'amendement  que  pour  reprocher 
l'insolence  des  ennemis  de  la  mémoire  de  ce  poète  de  s'amuser  de 
faire  tant  de  bruit  pour  quelque  manquement  de  versification, 
seul  défaut  de  ses  œuvres,  et  lequel  il  a  aussi  facilement  réparé 
(juand  il  lui  a  plu  aux  pièces  que  j'ai  recouvrées  que  facilement,  à 
mon  avis,  il  s'est  résolu  de  le  négliger  aux  autres,  n'ayant  pas 
jugé  raisonnable  de  laisser  croire  qu'une  ;\me  maîtresse  de  tant 
de  belles  et  admirables  choses  que  celles  qui  luisent  en  ses  écrits 
daignât  être  serve  des  barbouilleries  de  menues  règles  que  ces 
gens  y  trouvent  à  dire  et  rabrouent  si  durement.  Au  lieu  que, 
s'ils  étaient  bien  conseillés,  ils  feraient  avec  moi  les  petits  devant 
ceux  que  le  ciel  a  faits  si  grands  par-dessus  eux  et  par-dessus  moi, 
disant  de  celui-ci  et  de  chacun  de  ses  semblables  toutes  les  fois 
qu'ils  approcheraient  d'eux  et  de  leurs  ouvrages  ce  qu'eux-mêmes 
disaient  de  leur  Apollon  :  Deus,  eece  Deus!  Moins  ne  sont-ils 
mauvais  Français  qu'insolents  de  vouloir,  sire,  flétrir  un  des  plus 
riches  fleurons  de  la  gloire  de  nos  Rois  et  de  la  France,  qui  con- 

1.  Pièces  originales,  volume  n"  1572,  Dossier  n°  36,081,  pièce  18. 
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siste  au  don  qu'un  poète  de  tel  mérite  leur  a  fait  de  la  sienne 
par  réflexion,  au  don  aussi  de  l'éternité  dont  il  les  décore  en  tant 
do  divers  lieux  pour  des  travaux  de  courte  durée,  et  don  après 
tout  qui  a  rendu  la  patrie  vénérable  et  admirable  aux  nations.  Je 
présenterai  à  votre  même  Majesté  le  reste  de  ces  pièces  recou- 
vrées, si  celle-ci  lui  plaît  et  si  elle  commande  de  les  faire  imprimer. 
Mais  pourquoi  ne  lui  plairait,  sire,  ce  glorieux  monument  de  la 
grandeur,  puissance  et  ascendant  de  votre  couronne,  par  dessus 
les  plus  redoutables  diadèmes  du  monde?  pourquoi  ne  plairaient 
au  Roi  de  France  ces  illustres  trophées  d'un  combat,  par  oii  la 
France  se  fit  renommer  et  redouter  de  telle  sorte  que  l'Empereur, 
mourant  quelque  temps  après  la  disgrâce  qu'il  y  reçut,  défendit  à 
ses  successeurs  de  faire  jamais  guerre  aux  Français?  » 

De  fait,  M""  de  Gournay  publia  donc,  sous  le  simple  titre  de 
Remerciement  du  Roy  et  la  date  de  1624,  un  libelle  m-'é"  de  30 
pages,  qui  contenait,  outre  l'épîlre  à  laquelle  nous  avons  emprunté 
l'extrait  ci-dessus,  une  pièce  entière  de  Ronsard.  C'est  la  Haran- 
gue de  très  illustre  et  très  magnanime  Prince  François,  duc  de 
Guise,  aux  soldats  de  Metz,  le  Jour  de  l-assault.  Ainsi  que  M"°  de 
Gournay  l'explique ,  cette  harangue  est  publiée  d'une  façon 
particulière  :  sur  une  page  est  imprimé  en  caractères  romains 
le  texte  déjà  connu  des  vers  de  Ronsard,  tandis  qu'on  voit  repro- 
duit en  face,  en  caractères  italiques,  le  texte  du  «  nouvel  exem- 
plaire »  que  M""  de  Gournay  prétendait  avoir  «  recouvré  ».  La 
comparaison  entre  les  deux  est  facilitée  par  ce  parallélisme  cons- 
tant, mais  il  convient  pour  qu'elle  soit  profitable  de  bien  préciser, 
avant  de  la  faire,  quelles  sont  les  deux  versions  en  présence.  La 
Harangue  de  Ronsard  a  été  publiée  pour  la  première  fois  à  la 
suite  du  cinquième  livre  de  ses  Odes  dans  l'édition  qu'en  a  donnée, 
en  1553,  la  veuve  de  Maurice  de  La  Porte  '.  Puis  elle  a  passé 
parmi  les  Poèmes  de  l'auteur,  dans  le  premier  livre  desquels  elle 
figure  en  1560  et  en  1567;  le  texte  de  1560  est  celui  que  Prosper 
Blanchemain  a  suivi  dans  la  réimpression  du  Ronsard  de  la-Riùlio- 
thèque  elzévirienne  (t.  YI,  p.  28).  Mais,  suivant  son  habitude,  le 
poète  a  retouché  cette  pièce  à  diverses  reprises  jusqu'à  ce  qu'elle 
reparût  dans  son  édition  de  1584,  la  dernière  publiée  de  son  vivant 
et  particulièrement  précieuse  puisqu'elle  est  la  dernière  expres- 
sion de  la  pensée  de  Ronsard.  C'est  le  texte  de  1584  que  M.  Marty- 

1.  Le  cinquiesme  des  Odes  de  Ronsard  augmenté.  Ensemble  la  harangue  que  fit 
monseigneur  le  duc  de  Guise  aux  Soudars  de  Mez  te  Jour  qu'il  pensait  avoir  Vassaut, 
traduite  en  partie  de  Tyrlée  poète  grec.  Paris,  chez  la  veuve  de  Maurice  de  la  Forte. 
1553,  in-8,  de  180  p.,  dont  les  16  premières  ne  sont  pas  chiffrées. 


UM-,  M;i'i;iu;iiKiufc;  uk  m""  dk  goiunay.  73 

Laveaux  a  choisi  à  l'encontre  de  Blanchomain  et  qui  figure  dans 
les  œuvres  de  Ronsard  de  la  Pléiatir  franroisc  (l.  V,  p.  21).  C'est 
aussi  le  texte  de  \l\Sï  que  M""  de  Gournay  a  adopté  pour  le  repro- 
duire, dans  sa  pI.Kjuette,  on  parallèle  avec  celui  qu'elle  mettait  la 
première  au  jour.  De  qui  étaient  les  corrections  que  portait  ce 
dernier?  Faut-il  prendre  à  la  lettre  les  affirmations  de  la  savante 
fille  et  voir  là  un  texte  posthume  amendé  par  Ronsard  lui-même? 
Non,  si  l'on  en  croit  quelques  révélations  que  les  événements 
semblent  confirmer  étrangement. 

C'est  là  une  fraude,  pieuse  sans  doute  et  bien  intentionnée, 
dont  Guillaume  Colletct  nous  a  donné  l'explication.  On  lit,  en 
effet,  dans  sa  vie  de  Ronsard,  à  l'occasion  de  cette  harangue,  qu'il 
met  au  nombre  des  «  poèmes  animés  du  plus  beau  feu  qui  peut- 
être  ait  jamais  éclaté  sur  notre  Parnasse  »  :  «  A  ce  propos,  il  faut 
que  je  dise  que  je  n'ai  jamais  approuvé  le  bizarre  dessein  de 
Marie  Le  Jars  de  Gournay  qui  avait  entrepris  de  corriger  les  plus 
nobles  poésies  de  Ronsard,  pour  les  adoucir,  disait-elle,  et  les 
accommoder  à  notre  style.  Et  de  fait  elle  eut  la  hardiesse  de 
mettre  les  mains  sur  celles-ci  et  de  les  publier  môme,  avec  quel- 
ques autres  œuvres,  précédées  d'un  avertissement  par  lequel  elle 
donnait  avis  au  lecteur  qu'elle  avait  heureusement  trouvé  un  exem- 
plaire de  toutes  les  œuvres  de  Ronsard,  revues  et  corrigées  par 
l'auteur  et  de  sa  main  propre;  ce  qui  était  absolument  faux, 
comme  elle  me  l'avoua  elle-même  en  me  donnant  cet  échantillon 
d'œuvres  corrigées.  Aussi  lui  dis-je  dès  lors  que  tant  qu'il  reste- 
rait un  CoUetet  au  monde,  on  saurait  par  lui  l'erreur  et  la  vanité 
de  cette  supposition.  —  <(  Trouveriez-vous  bon,  lui  disais-je, 
qu'après  votre  mort  quelqu'un  fût  si  téméraire  que  d'aller  changer 
le  sens  et  les  paroles  de  vos  ouvrages,  vous  qui  avez  eu  le  soin,  par 
un  avertissement  exprès  ou  plutôt  par  une  imprécation,  de  défen- 
dre à  toute  personne,  telle  qu'elle  soit,  d'y  ajouter  ni  diminuer  ni 
changer  aucune  chose,  soit  aux  mots  ou  en  la  substance,  sous 
peine  à  ceux  qui  l'entreprendraient  d'être  tenus,  aux  yeux  des 
gens  d'honneur,  pour  violateurs  d'un  sépulcre  innocent  et  pour 
les  meurtriers  d'une  véritable  réputation?  »  Et  ce  fut  sans  doute 
cette  plainte  qui  la  fit  désister  de  son  entreprise,  si  bien  qu'elle 
borna  toutes  ses  corrections  à  deux  ou  trois  pièces  de  Ronsard, 
qu'elle  fit  imprimer,  le  véritable  texte  d'un  côté  et  ses  corrections 
de  l'autre,  dont  la  plupart  me  semblaient  dès  lors  tout  aussi 
plates  et  aussi  efféminées  que  l'original  est  mâle  et  sublime.... 
La  curieuse  postérité  me  saura  peut-être  bon  gré  de  lui  avoir 
donné  cet  avis  et  d'avoir  détrompé  ceux  qui,  sans  moi,  auraient 
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ajouté  foi  à  cette  lâche  supposition,  si  elle  était  parvenue  à  leur 
connaissance  '.  » 

La  menace  de  CoUetet  ne  semble  pas  être  demeurée  sans  effet. 
Pourtant  CoUetet  se  trompe  en  ceci  que,  \ imprécation  de  M""  de 
Gournay  à  laquelle  il  fait  allusion  ayant  vu  le  jour  seulement 
en  1626,  à  la  suite  de  VOmhre,  il  ne  pouvait  l'invoquer  en  1624 
contre  M""  de  Gournay  elle-même.  L'histoire  a  donc  été  écrite 
après  coup;  mais,  si  quelque  détail  est  inexact,  le  fond  est  vrai, 
sans  aucun  doute,  et  le  piquant  de  l'affaire  est  de  voir  M'^''  de 
Gournay  maudire  si  tragiquement,  dans  la  suite,  des  procédés 
dont  elle  avait  usé  deux  ans  auparavant.  Toujours  est-il  qu'elle 
ne  parait  pas  y  avoir  eu  recours  davantage.  On  ne  connaît  pas 
d'autre  pièce  de  Ronsard  ainsi  accommodée  par  elle  et  le  seul 
exemplaire  qui  semble  avoir  subsisté  de  la  Harangue  du  duc  de 
Guise  est  celui  qui,  acquis  par  le  D'  Payen,  fait  aujourd'hui  partie 
de  sa  collection  à  la  Bibliothèque  nationale  (n"  544).  Le  strata 
gème  de  M"^  de  Gournay  fut  apparemment  très  vite  éventé  par  ses 
contemporains  et  elle  en  obtint  beaucoup  moins  d'avantages 
qu'elle  n'en  attendait. 

Le  D"^ Payen  a  bien  signalé  sa  trouvaille-,  mais  il  n'a  pas  essayé 
d'en  tirer  autrement  parti.  Certes,  il  y  a  dans  l'idée  de  M''''  de  Gour- 
nay une  part  de  bizarrerie  qu'il  suffit  d'indiquer.  Mais  il  y  faut 
voir  aussi  un  signe  des  temps,  et  à  ce  titre,  elle  mérite  d'être  exa- 
minée. C'est  un  obstacle  que  la  docte  fille  essaie  d'opposer  au 
courant  qui  entraîne  de  plus  en  plus  la  poésie  française  à  la  suite 
de  Malherbe.  Que  vaut  l'obstacle?  Pas  grand'chose,  sans  doute, 
d'abord  parce  qu'on  ne  peut  guère  remonter  les  courants,  quels 
qu'ils  soient,  alors  qu'ils  suivent  leur  pente  naturelle,  et  aussi 
parce  que  ce  n'était  pas  la  fragile  barrière  dressée  par  M"'  de 
Gournay  qui  pouvait  retarder  ce  qu'elle  voulait  arrêter.  Mais 
M"*  de  Gournay  se  proposait  de  ne  pas  s'en  tenir  à  une  seule  ten- 
tative, et  elle  était  femme  à  ne  pas  manquer  de  parole.  Si  son 
dessein  eut  moins  d'importance  qu'elle  le  souhaitait,  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  ne  pas  examiner  comment  il  se  manifesta.  Voici 
le  texte  du  poème  de  Ronsard,  tel  que  M""  de  Gournay  l'amenda 
pour  les  besoins  de  la  cause  : 

1.  IHevre  de  Ronsard,  par  Guillaume  CoUetet  (dans  Œuvres  inédites  de  P.  de 
Ronsard,  recueillies  et  publiées  par  Prosper  Blanchemain.  Paris,  1855,  petit  in-8, 
p.  92).  Colletel  a  cité  seulement  le  premier  vers  de  la  Harangue  corrigé  par 
M""  de  Gournay. 

2.  Dans  une  note  publiée  par  le  Bulletin  du  Bibliophile,  1862,  p.  1310,  Léon  Feu- 
gère  fait  également  allusion  à  ce  fait,  qu'il  a  dû  connaître  d'après  le  manuscrit  de 
Colletel,  consulté  par  lui  à  la  Bibliothèque  du  Louvre  avant  sa  destruction  (iU'"  de 
Gournay,  1853,  in-8,  p.  4oy  et  les  Femmes  poètes  au  xvi'  siècle,  1860,  in-8,  p.  194). 
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La  harangue  de  Irrs  illustre  et  très  magnanime  prince  François 
duc  de  Guise  aux  soldats  de  Mets,  le  jour  de  l'assaull. 

A  Charles,  illustrissime  cardinal  de  Lorraine,  son  frère. 
Nouvel  exemplaire . 

Quand  Charles  empereur  dont  l'espoir  esfresné 
Le  rond  de  l'Univers  en  songe  s'est  donné, 
D'un  affamé  désir  bruslant  après  la  gloire, 
Et  voulant  illustrer  son  aigle  et  sa  victoire 
Aux  murs,  nouveaux  François,  d'une  foible  cité 
Où  le  destin  avoit  son  Outrk  limité; 
De  gens  et  de  chevaux  effroya  la  campaigne 
Troupe  à  troupe  espuisant  les  peuples  dAlcmaigne, 
Et  toute  la  Hongrie  et  l'escadron  ardent 
Des  peuples  hasanez,  my-Maures  d'Occident; 

Et  quand  tout  forcené  contre  les  Lys  de  France, 
Son  armée  il  rangeoit  en  plus  large  abondance 
Ouc  les  vents  empennez  de  roiiants  tourbillons 
L'un  l'autre  se  choquans  ne  courbent  de  sillons, 
Les  uns  bossus  devant  et  les  autres  derrière, 
Au  giron  de  Tbétis,  déesse  marinière; 

Et  quand  environné  de  tant  de  gonffanons 
Il  fit  braquer  de  rang  cent  pièces  de  canons, 
Sur  le  bord  d'un  fossé  d'où  leurs  gorges  béantes 
Vomissoient  à  la  fois  cent  baloltes  tenantes  : 
Battans  Mets  ébranlé,  d'un  choq  si  royde  et  dur 
(Jue  comme  un  trait  de  foudre  ils  firent  brèche  au  niur 
D'autant  d^espace  ouvert  que  l'on  void  d'ouverture 
Dans  les  chants  porte  bledz  sous  la  famille  '  dure 
(Jui  raze  les  tuyaux,  lorsque  le  moissonneur 
Ne  laisse  un  seul  epi  pour- la  main  du  glenneur; 

Et  quand  jà  les  tortis  des  serpentes  tranchées 
Furent  gros  de  soldats  et  de  picques  couchées 
De  long  contre  leur  flanc,  prcsts  adonner  l'assaut, 
Lors  ton  frère  de  Guyse  eslancé  d'un  plain  saut 
Sur  le  rempart  cogneu,  plein  d'ell'royable  audace, 
Deffiant  leurs  canons,  s'arma  devant  leur  face. 

Il  vestit  ses  cuissots  et  ses  grèves  encor, 
Lames  de  pur  argent  et  jointes  à  doux  d'or; 
D'or  les  boucles  estoient,  où  sourdoient  eslevées 
Mille  croisettes  d'or  au  burin  engravées. 

1.  Sic.  Le  texte  de  Ronsard  donne  faucille,  qui  est  le  véritable  sens. 
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Sur  le  ply  du  genouil  erroit  un  grand  serpent 
Qui  des  tortis  brisez  de  son  ventre  rampant 
Faisoit  le  mouvement  de  cette  genouillère, 
Le  bordant  de  la  queue  en  lieu  de  cordelière. 

Il  a  d'un  corselet  son  corps  environné 
De  fils  d'or  et  d'argent  par  lignes  rayonné, 
Opposez  l'un  à  l'autre,  et  dedans  cette  armure 
Vivoit,  miracle  grand,  une  riche  engraveure. 

Auprès  du  hausse-col  le  pape  Urbain  estoit 
En  blanche  barbe  peinct,  qui  grave  admonestoit 
Roys  et  Princes  chrestiens  d'entreprendre  la  guerre 
Pour  conquérir  Solyme  et  sa  chrestienne  terre. 
Sa  robe  estoit  de  pourpre  et  les  replis  bossus 
D'un  roquet  cramoisy  lui  pendoient  par  dessus  : 
Dessous  à  plis  ondez  tissus  de  toille  blanche 
Son  surpelis  couloit  jusqu'au  bas  de  la  hanche. 

Vis-à-vis  de  ce  pape  engravez  en  or  fin 
Tressailloient  d'allégresse  Eustace  et  Baudoin, 
Joints  au  comte  de  Flandre,  et  faisoient  de  la  teste 
Un  signe  d'obéir  à  sa  juste  requeste. 

Là,  superbe  en  relief,  le  bon  Duc  Godefroy 
Vendoit  à  ses  voisins  d'un  zèle  ardent  de  foy 
Verdun,  Mets  et  Bouillon,  et  son  brave  courage 
Attiroit  un  grand  ost  comme  un  puissant  orage  : 
De  poinctes  et  d'horreur  l'aspect  se  herissoit 
Et  du  trac  des  chevaux  cet  acier  gemissoit. 

Autour  du  corselet  trois  cents  naves  profondes 
Voguoient  en  l'Océan  trenchant  ses  feintes  ondes, 
Grosses  de  Chevaliers  croisez  pour  ce  dessein  : 
Corborant  déconfit  gisoit  au  bord  lointain. 

Là  vaincus  s'eslevoient  en  graveure  bossée 
Les  hauts  murs  de  Sidon,  Anlioche  et  Nicée, 
Tyr  s'y  voyoit  encore  :  et  là  ce  Godefroy 
Domteur  de  Palestine  estoit  peint  comme  Roy. 

Puis  il  saisit  après  sa  merveilleuse  targe 
Dont  l'espaisseur  massive  en  rond  est  aussi  large 
Que  le  soleil  couchant  :  où  le  fils  d'Aristor 
Ouvroit  ses  yeux  gravez  en  cent  estoilles  d'or. 

Deux  couleuvres  d'acier  dos  à  dos  tortillées, 
Traînant  dedans  le  fer  leurs  traces  escaillées 
Couroient  le  long  du  bord,  et  d'un  dos  replié 
Ressembloient  de  couleur  à  cest  arc  varié 
Que  le  grand  Jupiter  voûte  au  sein  d'un  nuage, 
Servant  de  pompe  aux  cieux,  aux  humains  de  présage. 

Du  milieu  de  Tescu  Gorgone  s'eslevoit 
Monstre  effroyable  à  l'œil  qui  trois  testes  avoit 
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Naissantes  d'un  seul  col,  et  chacune  des  testes 
Vnmissoit  fièrement  lo  foudre  et  les  lempestes. 

Charles  comte  du  Maine  avec  le  bon  René 
Roi  de  Naples  ornoient  ce  bouclier  buriné; 
Maints  combats  s'y  lisoient  que  la  maison  Lorraine 
A  faicts  sur  le  tombeau  de  l'anticfue  Sireine. 

Après  il  s'alTubla  d'un  morion  brillant 
Comme  un  long  trac  de  feu  qui  les  champs  va  pillant, 
Fraudant  le  laboureur  du  doux  fruit  de  ses  peines, 
Aux  saisons  que  Cerez  dore  les  riches  pleines. 

Sur  le  hault  de  la  creste  Anthee  on  void  empraint. 
Qui  halette  en  l'acier  horriblement  estraint 
Des  bras  courbez  d'Hercule,  et  luy  qui  se  travaille 
D'eschaper  hors  du  ply  de  si  dure  tenaille 
Enfle  ses  nerfs  en  vain  et  tout  acravanlé 
Sur  un  foible  genouil  encore  se  tient  planté  : 
Puis  fondant  tout  à  coup  à  face  palissante 
Desgorge  un  panonceau  de  sa  gueule  béante. 

Ce  duc  tire  de  suite  un  glaive  triomphant 
Hors  du  fourreau  marbré  faict  d'un  os  d'elephant  ; 
La  foudroyante  lame  et  la  dague  meurtrière 
Plus  que  l'astre  de  Mars  éclattent  de  lumière. 

Après  qu'il  eut  de  fer  tout  son  corps  revestu, 
Branlant  la  pique  au  poing,  il  presche  la  vertu 
De  ses  nobles  soldats,  et  d'un  cœur  magnanime 
Par  ces  vers  Tyrteens  au  combat  les  anime, 

«  Sus  courage,  soldats,  sus,  sus,  braves  enfans. 
De  l'Alcide  et  d'Hector  plus  que  Mars  triomphants  : 
Hercule  après  avoir  l'Espaigne  surmontée 
Vint  en  Gaule  espouser  la  Royne  Galatée, 
Dont  vous  estes  sortis  :  puis  le  Troyen  Francus 
Seul  héritier  d'Hector  quittant  ses  murs  vaincus, 
Vint  d'Ilion  en  France  et  la  race  Troyenne 
Mesla  cent  ans  après  avec  l'Herculienne. 

Doncques  prenez  courage,  imitez  vos  ayeulz  : 
Dieu  n'a  point  détourné  sa  faveur  ou  ses  yeux 
De  nos  jeunes  desseins  ny  de  cette  entreprise, 
Mais  plus  que  paravant  la  Gaule  il  favorise  : 
La  Gaule  il  favorise  et  favorisera 
Tant  que  nostre  bon  Roy  l'Estat  maistrisera. 

Partant,  ne  craignez  point  ces  camps  ny  ces  alarmes  ; 
Mais  chacun  se  fiant  plus  en  Dieu  qu'en  ses  armes 
Droit  oppose  sa  picque  au  devant  du  guerrier 
Qui  viendra  sur  la  bresche  au  combat  le  premier  : 
Que  chacun  prenne  rang  bruslant  d'un  soin  de  gloire, 
Et  prodiguant  sa  vie  illustre  sa  mémoire. 
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Ce  n'est  pas  de  ce  jour,  ô  nourrissons  de  Mars, 
Que  vous  sçavez  garder  la  bresehe  des  rampars 
Et  les  murs  assiégez  d'une  effroyable  bande, 
Encor  il  vous  souvient  des  murs  de  la  Mirande, 
Et  de  ceux-là  de  Parme,  et  vous  souvient  aussi 
Que  vos  bras  ont  sauvé  Peronne  et  Landrecy, 
Où  tous  les  ennemis  qui  vos  forces  tentèrent 
Rien  que  honte  et  douleur  chez  eux  ne  remportèrent. 

Nul  n'aura  par  mes  mains  recompense  ny  prix 
Si  son  lieu  des  premiers  sur  la  bresehe  il  n'a  pris  : 
Fust-il  beau  comme  un  ange  et  si  puissant  de  taille 
Qu'il  parust  un  Cyclope  au  front  d'une  bataille, 
Surpassast-il  au  cours  le  vent  Thréïcien, 
Et  de  riches  thresors  le  grand  roy  Phrygien, 
Eust-il  le  bras  de  Mars,  la  langue  de  Mercure, 
Et  tous  les  dons  exquis  du  Ciel  et  de  Nature, 
Car  bien  qu'un  homme  soit  accomply  de  tout  point 
S'il  n'est  brave  au  combat  je  ne  l'estime  point. 

Non,  je  n'ignore  pas  qu'une  belle  victoire 
D'aage  en  aage  coulant  n'éternise  la  gloire 
Des  vaillans  combatans  soient  jeunes  ou  soient  vieux, 
Et  de  terre  enlevez  ne  les  envoyé  aux  cieux. 
Mais  certes  Enyon,  la  guerrière  déesse. 
Cent  fois  plus  que  les  vieux  estime  une  jeunesse 
Qui  brusle  de  combattre  et  qui  ne  fait  encor 
Que  friser  son  menton  du  crespe  d'un  poil  d'or. 
Ceste  jeunesse  là  mordant  ses  lèvres  d'ire 
Et  grinçant  de  fureur  en  son  sein  mesme  inspire 
Une  ame  valeureuse,  et  sent  dedans  le  cœur 
Je  ne  sçay  quel  instinct  qui  desdaigne  la  peur. 
Celte  jeunesse  là  toujours  brave  s'essaye 
De  se  voir  entr'ouvrir  l'estomac  d'une  playe, 
Combalant  la  première,  et  plustost  voudrait  voir 
Mille  morts  l'accabler  qu'au  dos  la  recevoir. 
C'est  vergongne  de  voir  couché  sur  la  poussière 
Un  jeune  homme  fuyant  navré  par  le  derrière. 
Ayant  le  dos  béant  d'ulcères  apparens  ; 
Ce  lasche  cœur  fleslrit  ses  fils  et  ses  parens, 
Longue  fable  du  peuple,  et  la  cruelle  Parque 
Passe  son  nom  et  luy  dans  une  mesme  barque. 

Mais  celuy  qui  premier  s'opposant  à  l'effort 
De  puissans  ennemis  meurt  d'une  belle  mort. 
Tenant  encore  au  poing  la  picque  vengeresse, 
A  l'heure  qu'on  l'enterre  une  dolente  presse 
Chantant  du  trespassé  la  gloire  et  les  valeurs 
Rechauffe  le  corps  froid  d'une  eau  de  tiedes  pleurs. 
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Jamais  des  masles  cœurs  les  louanges  ne  meurent, 
Et  les  (ils  (le  leurs  lils  toujours  louez  demeurent, 
Gomme  dieux  au  vulgaire  :  et  toujours  renommez 
Leurs  tombeaux  resteront  de  mille  (leurs  semez. 

Si  quelqu'un  de  la  troupe  en  comhatant  évite 
La  mort  cent  (bis  cerchée,  et  ([u'cnsemhle  il  excite 
Son  proche  compagnon  à  choquer  vivement 
Ou  mourir  l'arme  au  poing  résistant  bravement. 
Le  peuple  parla  rue  honnorera  sa  face. 
Et  venant  au  Sénat  chacun  lui  fera  place, 
Comme  un  Dieu  l'honorant  ',  et  n'aura  son  pareil. 
Premier  en  la  bataille  et  premier  au  conseil. 

Le  couard,  au  rebours,  vil  et  (lestry  de  honte, 
Ne  sera  jamais  rien  qu'un  but  de  mauvais  conte; 
Ou  peut  estre  banny  de  son  pays  natif 
Et  pour  son  lasche  c(Eur  vagabond  et  fuytif. 
Portant  ses  fils  au  col,  odieux  à  leur  père, 
Ira  quester  son  pain  en  province  étrangère 
Et,  de  haillons  vestu  et  privé  de  bonheur, 
N'osera  plus  hanter  les  gens  dignes  d'honneur  : 
Et  sa  race  à  jamais  sera  deshonnorée 
Bien  que  d'un  noble  sang  elle  fust  décorée. 

Combattez  donc  icy  d'un  généreux  edbrl, 
Mesme  estant  ordonné  par  le  décret  du  sort 
Que  tout  ce  qui  naistra  des  Parques  soit  la  proye 
Et  que  ces  fds  des  Dieux  soubs  les  ramparts  de  Troye, 
Achille  et  Sarpedon,  ne  s'exemptèrent  pas 
De  choir  comme  Thersite  au  goulfre  du  trespas. 

Mourons,  mourons,  soldats;  il  vaut  mieux  l'ame  rendre 
Pour  revanger  son  Prince  et  son  pays  delTendre, 
L'ame  guerrière  rendre  au  dessus  du  rempart, 
D'un  grand  coup  de  canon  faucez  de  part  en  part 
Ou  d'un  grand  coup  de  picque  acourcir  nostre  vie, 
Que  languir  vieux  au  lit  mattez  de  maladie. 

D'ailleurs,  braves  soldats,  ne  craignez  point  la  mort. 
Elle  a  peine  à  tuer  l'homme  vaillant  et  fort; 
Les  couards  presque  seuls  en  guerre  elle  vient  mordre. 
Parce  qu'en  leurs  combats  ils  n'osent  tenir  ordre. 
Tenez  doncques  bon  ordre  et  gardez  vostre  rang, 
Pressez  l'un  contre  l'autre  et  collez  (lanc  à  flanc; 
Pied  contre  pied  plantez  et  creste  contre  creste, 
Soutenez  bravement  le  chocq  de  la  tempeste. 
Tienne  le  canonnier  le  canon  comme  il  faut 
Butté  contre  ceux-là  qui  viendront  à  l'assaut. 

1.  Correction  autographe  de  M'"  de  Gournay  :  l'exaltant. 
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Bref,  que  chacun  det  vous  à  sa  charge  regarde  : 
Le  halebardier  tienne  au  poing  sa  halebarde, 
La  picque  le  picquier  et  le  harquebusier 
Couché  plat  sur  le  ventre  exerce  son  mestier. 

Et  vous.  Princes  du  sang,  à  qui  la  noble  race 
Pour  mespriser  la  mort  inspire  assez  d'audace, 
Neveux  de  tant  de  roys,  ce  n'est  pas  vous  qu'il  faut 
Animer  comme  un  peuple  à  qui  le  cœur  deffaut; 
Voyant  flamber  le  fer,  vostre  natif  courage 
Mieux  que  moi  vous  instruict  au  martial  ouvrage. 

Je  parle  à  vous,  soldats;  mettez  devant  vos  yeux 
De  nostre  nouveau  Roy  les  faicts  victorieux, 
Comme  il  a  démarqué  les  bornes  de  la  France 
Pour  les  planter  plus  loing  parle  fer  de  sa  lance, 
Comme  il  a  reconquis  nos  forts  sur  les  Anglois, 
Comme  le  Luxembourg  obéit  à  ses  ioix, 
Et  comme  tout  le  Rhin,  effrayé  de  ses  bandes. 
Le  proclama  seigneur  de  ses  eaux  allemandes. 
Puis  vous  souvienne  aussi  que  ce  grand  Empereur 
Ne  nous  tient  assiégés  que  par  une  fureur, 
Naissant  de  desespoir  d'avoir  veu  nostre  Prince 
Maistriser  si  avant  ceste  sienne  province. 
Vous  souvienne,  soldats,  en  quelle  adversité 
Seroit  réduite,  helas!  ceste  belle  cité 
Si  vous  ne  résistiez  :  que  de  maisons  volées! 
Que  de  vierges  d'honneur  laschement  violées! 
Que  de  foibles  vieillards  par  les  cheveux  grisons 
Seroient  traisnés  dehors  de  leurs  propres  maisons! 
Et  qui  pis  est,  soldats,  que  de  flammes  éprises 
Embraseroient  d'autels,  de  couvents  et  d'églises, 
Qui  pour  détourner  d'eux  tant  de  maux  inhumains 
Ont  commis  leur  salut  à  l'eff'ort  de  vos  mains  ! 
Ne  les  fraudez  donc  point  de  si  belle  espérance, 
Monstrans  à  l'Espagnol  quelles  mains  a  la  France 
Et  que  Fortune,  femme,  ayme  mieux  par  raison 
Un  jeune  Roy  vaillant  qu'un  Empereur  grison. 
Or,  si  quelqu'un  de  vous  m'aperçoit  au  visage 
Quelque  pâleur  de  crainte  ou  de  lasche  courage, 
Je  ne  veux  qu'en  flattant  il  me  vienne  excuser, 
Ains  je  permets  sans  fard  qu'il  me  vienne  accuser 
(Puisse  arriver  plustost  qu'un  foudre  me  terrace  !) 
Car  je  ne  veux  icy  tenir  seulement  place 
D'un  prince  commandant,  mais  d'un  simple  soldart. 
Couché  tout  le  premier  sur  le  bord  du  rempart.  » 

Ainsi  parla  ton  frère,  inspirant  en  ces  âmes 
La  brusque  horreur  de  Mars,  ses  fureurs  et  ses  flammes. 
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La  pompeuse  fierté  d'un  pannache  pendant 
Sur  son  dos'  écaillé  va  ses  Ilots  espendanl, 
Kt  son  aspect  sinistre  au  front  de  la  terrace 
Effroyoit  l'Kspagnol  d'une  horrible  menace. 
Comme  un  brandon  de  feu,  le  rond  de  son  bouclair 
l'^cartoit  parmy  l'air  un  merveilleux  esclair  ; 
Ainsi  que  la  comète,  affreuse  vengeresse, 
Eullamme  tout  le  ciel  des  longs  crins  de  sa  tresse, 
Ou  comme  on  void  aussi  flamber  le  Syrien 
Au  plus  chaud  jour  d'été  parmy  l'astre  du  chien, 
Lorsqu'allumant  le  ciel  de  leurs  chaudes  flammèches 
Ils  jettent  fièvre  et  soif  en  nos  moelles  seiches. 

Que  vaut  donc,  ô  Prélat,  un  brave  conducteur? 
L'Empereur  frissonna  d'une  si  froide  peur. 
Voyant  ton  frère  armé,  qu'il  recula  sur  l'heure, 
N'espérant  nul  succès  de  plus  longue  demeure. 
Tant  ce  cœur  magnanime  à  son  pays  valut. 
Tant  le  bras  de  ce  frère  apporta  de  salut. 
Sur  les  bornes  de  Gaule  aff"rontanl  sa  jeunesse. 
Aux  desseins  plus  rusez  de  la  grise  vieillesse 
D'un  si  caut  Empereur.  lô,  prince  lorrain, 
Je  voue  une  autre  fois  ma  trompette  d'airain 
A  célébrer  tes  faicts  d'une  longue  Iliade,  ' 

Car  ceux-là  de  Pcricle  et  ceux  d'Alcibiade 
Sont  llestris  par  ta  gloire,  et  passes  le  renom 
De  celuy  que  l'Afrique  honora  d'un  surnom, 
Et  ton  ayeul  qui  vict  les  Palmes  Idumées 
Sur  le  bord  du  Jourdain  couronner  ses  armées. 

Nous  avons  à  dessein  reproduit  cette  pièce  sans  la  faire  suivre 
des  variantes  qui  devraient  l'accompag^ner.  Est-ce  que,  lu  par  un 
esprit  non  prévenu,  ce  nouveau  texte  ne  semblerait  pas  un  texte 
véritablement  émané  de  Ronsard?  Les  corrections  de  M"°  do 
Gournay  sont  insignifiantes,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  par 
la  comparaison  avec  la  pièce  telle  qu'elle  est  publiée  en  particu- 
lier par  M.  Marty-Laveaux  (t.  V,  p.  21),  et,  en  tout  cas,  parfai- 
tement inutiles.  Dans  la  brochure  de  M"®  de  Gournay  les  défauts 
do  Ronsard  subsistent,  bien  que  légèrement  atténués  parfois,  et 
ses  qualités  sont  moins  visibles.  C'est  toujours  le  même  manque 
do  cohésion  dans  la  langue,  dans  le  style,  dans  la  composition,  la 
même  grandeur  désordonnée  dans  la  conception  et  dans  l'expres- 
sion. Sans  doute  que  M"*  de  Gournay  avait  dû  mettre  quelque 
discrétion   dans   ses    changements.  Si   ses    ciseaux    avaient   pu 

I.  Correction  autographe  :  le  dos. 
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manœuvrer  tout  à  leur  aise,  ils  auraient  fait  sans  doute  une 
besogne  bien  plus  radicale.  Telle  quelle  est,  elle  n'élait  pas  suffi- 
sante pour  contenter  Malherbe  et  ses  tenants,  et  elle  suffisait  au 
contraire  pour  mécontenter  ceux  qui  estiment  que  les  grands 
écrivains  doivent  être  respectés  jusque  dans  leurs  défauts.  Comme 
Malherbe  eût  trouvé  d'amples  occasions  de  cribler  ce  texte  des 
traits  de  plume  dont  il  était  si  peu  avare  pour  les  œuvres  de  ses 
confrères  en  poésie!  Nulle  part  ne  se  montre  mieux  combien  était 
grand  le  malentendu  qui  séparait  les  rivaux  et  combien  les  regrat- 
tages  de  M""  de  Gournay  étaient  impuissants  à  le  faire  disparaître. 
Ronsard  lui-même  s'était  amendé  dans  le  sens  où  M^'"  de  Gournay 
prétendait  le  corriger.  D'édition  en  édition  ses  vers  étaient 
devenus  moins  touffus,  ses  images  plus  cohérentes,  ses  compo- 
sitions mieux  dessinées  et  mieux  suivies.  Il  était  donc  parfaite- 
ment inutile  de  chercher  à  démontrer  que  le  grand  lyrique  sentait 
quelques-unes  de  ses  faiblesses  et  cherchait  à  y  remédier  autant 
qu'il  le  pouvait.  Quant  à  songer  à  édulcorer  son  lyrisme,  ce  n'était 
pas  l'affaire  de  M''"  de  Gournay  :  polémiste  ardente  et  avisée,  elle 
manquait  du  génie  poétique  nécessaire  pour  exécuter  une  sem- 
blable besogne,  si  tant  est  qu'elle  doive  jamais  être  tentée.  Là 
oij  la  mièvrerie  d'un  Desportes  et  la  verve  d'un  Régnier  n'avaient 
pu  réussir,  que  pensait  donc  obtenir  la  savante  fille  contre  des 
adversaires  déjà  puissants  et  dont  les  doctrines,  diamétralement 
opposées,  avaient  déjà  envahi  les  esprits?  C'était  une  entreprise 
chimérique  et  inutile,  dont  M""  de  Gournay  comprit  assez  tôt  la 
chimère  et  l'inutilité  pour  n'y  pas  persévérer  outre  mesure. 

Mais  quel  qu'ait  été  le  résultat  immédiat  de  celte  supercherie, 
elle  n'ouvre  pas  moins  le  champ  aux  suppositions.  Le  principal 
titre  de  gloire  de  M"^  de  Gournay  est,  comme  on  sait,  d'avoir 
publié  les  Essais  après  la  mort  de  Montaigne  tels  qu'ils  se  trouvè- 
rent dans  ses  papiers.  N'est-on  pas  bien  venu,  après  cela,  à  se 
demander  si  la  fille  d'alliance  du  philosophe  comprit  ses  devoirs 
d'éditeur  et  les  remplit  avec  conscience?  Longtemps  le  texte  des 
Essais  mis  au  jour  par  M""  de  Gournay,  en  1595,  a  joui  d'une 
confiance  absolue  et  exclusive.  Aussi  lorsque  Naigeon  s'avisa,  en 
1802,  de  prendre  pour  base  de  l'édition  qu'il  donna  alors  l'exem- 
plaire couvert  des  annotations  manuscrites  de  Montaigne  conservé 
à  la  bibliothèque  de  Bordeaux,  on  l'en  blâma  unanimement,  et  le 
seul  mérite  qu'on  voulut  bien  lui  reconnaître  était  d'avoir  gardé  l'or- 
thographe de  l'auteur,  ce  qui  était  faux,  car  Naigeon  ne  l'a  nulle- 
ment respectée.  Plus  tard,  seuls  parmi  les  nouveaux  éditeurs 
des  Essais,  Desoër  (de  l'Aulnaye)  et  Amaury  Duval  ont  reproduit 
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le  texte  donnr  par  Naigeon.  Les  autres  éditeurs,  Eloi  Jolianneau, 
J.-V.  Le  Clerc  et  Louandre,  par  exemple,  sont  revenus  au  texte 
de  M""  de  Gournay,  en  y  substituant  l'orthojL^raphe  de  Tédilion  de 
Nai^^eon,  (|u'i!s  croyaient  celle  de  Montaigne  et  qui  est  seulement 
celle  de  Naigeon. 

Depuis  lors,  M.  R.  Dezeimeris,  en  montrant  par  ses  recherches 
sur  la  recension  du  texte  posthume  des  Kssaia  de  Montaigne 
(Bordeaux,  18()(),  in-8")  dans  quelles  conditions  M""  de  Gournay 
avait  pu  faire  sa  publication  en  1593,  a  ouvert  à  la  critique  une 
voie  nouvelle  et  sûre.  Grâce  à  lui,  il  est  maintenant  certain  que 
M""  de  Gournay  ne  vint  pas  en  Guyenne  avant  la  mise  au  jour  de 
son  édition,  mais  qu'elle  y  vint  seulement  après;  qu'en  entrepre- 
nant l'impression  elle  ne  connaissait  pas  tous  les  papiers  de  Mon- 
taigne, n'ayant  reçu  jusqu'alors  à  Paris  qu'un  exemplaire  des 
Essais,  préparé  en  vue  de  cette  édition  nouvelle  par  le  poète 
Pierre  de  Brach,  tandis  que  l'exemplaire  le  plus  important  et  le 
plus  authentique,  celui  que  Montaigne  lui-même  avait  annoté, 
demeurait  entre  les  mains  de  la  famille.  G'est  ce  célèbre  volume 
qui,  après  avoir  appartenu  aux  Feuillants  de  Bordeaux,  fait 
aujourd'hui  partie  de  la  bibliothèque  municipale  de  la  ville,  dont 
il  n'est  pas  la  moindre  richesse. 

En  bonne  logique,  puisque  cet  exemplaire  couvert  des  notes 
manuscrites  de  l'auteur  devenait  la  base  d'une  édition  posthume, 
celle-ci  devrait  être  la  reproduction  absolue  de  l'exemplaire  con- 
servé maintenant  à  Bordeaux.  M"°  de  Gournay  le  comprend  si  bien 
elle-même,  qu'après  avoir  protesté  de  son  exactitude,  dans  sa  Pré- 
face, elle  ajoute  :  «  Je  pourrois  appeler  à  tesmoing  une  autre 
copie  qui  reste  en  la  maison  de  Montaigne  ».  Cette  copie,  comme 
elle  dit  assez  improprement,  c'est  évidemment  l'original  qui  est 
parvenu  jusqu'à  nous.  Or,  le  texte  manuscrit  et  le  texte  imprimé 
ne  concordent  pas  absolument  entre  eux.  Il  y  a  des  passages  qui 
se  trouvent  dans  l'un  et  pas  dans  l'autre;  plus  souvent,  des  frag- 
ments olTrent  des  différences  fort  notables  selon  qu'on  les  lit  dans 
le  manuscrit  ou  dans  le  livre  imprimé.  Comment  expliquer  ces 
divergences?  On  a  dit  que  Montaigne  ne  portait  pas  toutes  ses 
additions  sur  le  seul  exemplaire  de  Bordeaux  et  qu'il  en  écrivait 
quelques-unes  aillem's,  peut-être  sur  un  autre  exemplaire  des 
Essais,  ou  plutôt  sur  quelques  feuillets  volants  qu'il  pouvait  inter- 
caler à  leur  ordre.  Ceci  est  très  vraisemblable,  car  on  trouve  quel- 
ques signes  de  renvoi  sur  l'exemplaire  annoté  qui  n'y  correspon- 
dent à  aucun  passage,  tandis  (ju'ils  s'accordent  parfois  avec 
quelques  adjonctions  de  M""^  de  Gournay,  et  on  peut  expliquer 
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parfaitement  de  la  sorte  la  présence  de  fragments  qui  se 
trouvent  ici  sans  être  là.  L'explication  des  variantes  d'un  même 
passage,  différent  dans  le  texte  manuscrit  de  Montaigne  et  dans 
l'édition  de  M"^  de  Gournay,  est  beaucoup  plus  difficile  à  donner. 
Sont-elles  l'œuvre  de  Montaigne  lui-même?  On  ne  le  saura 
jamais  sans  doute  exactement,  car  l'un  des.  deux  termes  de  la 
comparaison  fera  probablement  toujours  défaut  et  il  y  a  fort  peu 
de  chances  qu'on  retrouve  le  manuscrit  dont  M'"  de  Gournay  dut 
se  servir.  Mais  il  est  bien  peu  vraisemblable  que  Montaigne  lui- 
même  ait  pris  la  peine  considérable  de  retranscrire  ses  additions 
pour  y  modifier  quelque  membre  de  phrase,  intervertir  quelques 
mots  ou  changer  la  ponctuation.  Quand  on  considère  de  près  les 
adjonctions  dont  Montaigne  a  surchargé  l'exemplaire  de  Bor- 
deaux, il  est  hors  de  doute  que  c'est  bien  là  celui  qu'il  destinait 
à  la  réimpression  future  de  son  ouvrage;  on  l'y  voit  soigner  les 
détails  les  plus  minces,  mettre  en  tête  une  instruction  minutieuse 
aux  imprimeurs  de  ce  qu'il  veut  qu'on  fasse  pour  la  ponctuation, 
pour  la  disposition  typographique.  Il  est  bien  évident,  après  cela, 
que  l'auteur,  quoique  fort  soucieux  de  son  livre,  ne  s'est  pas 
donné  la  besogne  plus  ennuyeuse  encore  de  reporter  ailleurs 
tous  ces  détails  qui  ont  leur  prix,  mais  qui  eussent  été  singuliè- 
rement fastidieux  ainsi  repris  et  recopiés.  Ce  fut  donc  l'affaire 
des  éditeurs  subséquents  des  Essaiif,  du  poète  Pierre  de  Brach  à 
Bordeaux,  et  de  M""  de  Gournay  à  Paris,  et  il  est  permis  de  se 
demander  comment  ils  comprirent  leur  devoir  et  comment  ils 
l'exécutèrent,  puisque  le  texte  qu'ils  nous  ont  donné  ne  concorde 
pas  avec  celui  de  l'auteur  que  nous  connaissons. 

L'explication  de  ces  divergences  fournie  par  M.  Dezeimeris 
est  à  la  fois  très  ingénieuse  et  assez  plausible.  M.  Dezeimeris  croit 
à  l'existence  d'un  second  exemplaire  des  Essais  qui  «  était  de  beau- 
coup le  moins  chargé  des  notes  de  Montaigne  » .  Ce  qui  lui  semble  le 
plus  probable,  c'est  «  qu'on  choisit  l'exemplaire  n"  2,  le  moins 
chargé  des  notes  de  Montaigne,  poury  ajouter  soit  sur  les  marges, 
soit  sur  des  feuilles  volantes,  la  copie  des  additions  qui  étaient 
propres  à  l'exemplaire  n"  1.  C'est  là  évidemment  le  soin  qui  échut 
à  Pierre  de  Brach.  Parfois,  lorsque  les  deux  exemplaires  portaient 
une  addition  analogue,  l'authenticité  étant  la  même,  on  adopta 
celle  que  Montaigne  lui-même  avait  écrite  sur  l'exemplaire  qui  allait 
servir  à  l'impression,  et  on  négligea  celle  de  l'autre  exemplaire, 
attendu  qu'à  cette  époque,  et  malgré  tout  le  respect  que  l'on  pou- 
vait avoir  pour  l'auteur,  on  n'attachait  pas  à  ces  différences  l'im- 
portance que  nous  y  attachons  aujourd'hui,  et  il  ne  pouvait  être 
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question  alors  de  faire  pour  un  contemporain  ce  que  l'on  faisait  à 
peine  pour  les  cliofs-d'œnvro  de  ranti(|uité,  et  de  mettre  en  note 
les  variantes  non  intercalées  dans  le  texte  '.  »  M.  Dezeimeris 
pense  qu'il  faut  expliquer  ainsi  «  la" non-utilisation  d'un  certain 
nombre  d'additions  que  nous  retrouvons  dans  l'exemplaire  de 
Bordeaux  ». 

L'iiypothèse  est  très  judicieuse,  mais  peut-être  faut-il  y  faire 
une  place  plus  large  au  manque  de  critique  de  ceux  qui  donnè- 
rent leurs  soins  à  l'édition  de  1505.  Bien  entendu,  il  ne  saurait 
être  question  de  suspecter  les  intentions  ni  de  M""  de  Gournay  ni  de 
De  Brach.  Pour  celui-ci  d'ailleurs,  rien  ne  nous  y  autorise.  Quant 
<à  M""  de  Gournay,  si  on  peut  soupçonner  ({u'elle  n'eut  pas  tous 
les  scrupules  désirables  en  imprimant  les  Essais,  ce  n'est  assuré- 
ment pas  à  dire  qu'elle  ait  manqué  à  ce  qu'elle  croyait  devoir  à  la 
mémoire  de  Montaigne.  Se  trouvant  en  présence  d'un  texte 
auquel  l'auteur  n'avait  pas  pu  donner  la  dernière  main,  ceux  qui 
s'occupèrent  de  la  publication  posthume  des  Essais  crurent  peut- 
être  qu'il  ne  leur  était  pas  interdit  d'y  suppléer  eux-mêmes  et  de 
faire  quelque  toilette  à  l'ouvrage  avant  de  le  soumettre  encore  au 
public.  Cela  ne  contredit  nullement  aux  habitudes  d'esprit  du 
temps,  et  en  particulier,  à  celles  de  M"°  de  Gournay.  De  plus,  en 
comparant  de  près  le  manuscrit  et  l'imprimé,  il  semble  que 
celui-ci  soit  plus  fondu,  comme  s'il  était  mis  au  point  par  quel- 
ques retouches  uniformes.  Quelques  termes  y  sont  adoucis,  moins 
primesautiers  et  moins  expressifs,  quelques  expressions  moins 
hardies  et  moins  neuves,  quelques  tours  de  phrases  moins  per- 
sonnels et  moins  heureux.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'établir  cette 
comparaison  suivie.  Quelques  exemples  ne  sauraient  cependant 
être  inutiles  pour  expliquer  et  faire  mieux  entendre  ce  que  nous 
disons  à  ce  propos.  Nous  en  citerons  donc  quelques-uns,  tous 
empruntés  au  premier  livre  des  Essais. 

1593,  liv.  I,  ch.  2  :  «  En  la  guerre  que  le  Roy  Ferdinand  mena  contre 
la  veufue  du  Roy  lean  de  Hongrie,  autour  de  Bude,  un  gendarme  fut 
particulièrement  remerqué  de  chacun,  pour  avoir  excessiuement  bien 
faict  de  sa  personne,  en  certaine  meslee  :  et  incognu,  hautement  loué, 
et  plaint  y  estant  demeuré  :  mais  de  nul  tant  que  de  Raiscïac,  Seigneur 
Allemand,  esprins  d'vne  si  rare  vertu  :  le  corps  estant  rapporté, 
cetuicy  d'vne  commune  curiosité,  s'approcha  pour  voir  qui  c'estoit  :  et 
les  armes  ostées  au  trespassé,  il  reconut  son  fils.  Cela  augmenta  la 
compassion  aux  assistans  :  luy  seul,  sans  rien  dire,  sans  siller  les  yeux, 

^.  Recherches  sur  la  recension  du  texte  posthume  des  Essais  de  Montaigne,  p.  25. 
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se  tint  debout,  contemplant  fixement  le  corps  de  son  fils  :  iusques  à  ce 
que  la  véhémence  de  la  tristesse,  aiant  accablé  ses  esprits  vitaux,  le 
porta  roide  mort  par  terre.  » 

Manuscrit  de  Bordeaux  :  «•  En  la  guerre  que  le  Roy  Ferdinand  fit 
contre  la  veufue  de  lan,  Roy  de  Hongrie,  autour  de  Bude,  Rassiac, 
capiteine  Alemand,  voyant  raporter  le  corps  d'un  home  de  cheval  à  qui 
chacun  auoit  veu  successiuement  bien  faire  en  la  meslee,  le  pleignoit 
d'une  pleinte  commune,  mais  curieus  avecq  les  autres  de  conoistre  qui 
il  estoit  après  qu'on  l'eut  desarmé,  trouua  que  c'estoit  son  filz.  Parmi 
les  larmes  publicques  luy  sul  se  tint  sans  répandre  ny  vois  ny  pleurs, 
debout  sur  ses  pieds,  ses  yeux  immobiles  le  regardant  fixement 
iusques  à  ce  que  l'effort  de  la  tristesse  venant  à  glacer  ses  esprits,  le 
porta  en  cet  estât  roide  mort  par  terre.  » 

1595,  liv.  I,  ch.  20  :  «  La  bru  de  Pythagoras  disoit  que  la  femme  qui 
se  couche  auec  vn  homme  doit,  auec  sa  cotte,  laisser  quant  et  quant  la 
honte  et  la  reprendre  auec  sa  cotte.  » 

Ms,  de  Bordeaux  :  «  La  bru  de  Pythagoras  disoit  que  la  famé  qui  se 
couche  aueq  vn  home  doit,  aueq  sa  cote  laisser  aussi  la  honte  et  la 
reprandre  auec  le  cotillon.  » 

1595,  liv.  I,  ch.  25  :  «  (Qu'il)  fuie  ces  images  regenteuses  du  monde 
et  inciuiles  :  et  cette  puérile  ambition  de  vouloir  paroistre  plus  fin 
pour  estre  autre  ;  et  comme  si  ce  fust  marchandise  malaizee,  que 
reprehensions  et  nouuelletez,  vouloir  tirer  de  là  nom  de  quelque  pecu- 
liere  valeur.  » 

Ms.  DB  Bordeaux  :  «  (Qu'il)  fuye  ces  images  regenteuses  et  inciuilles  : 
et  cette  puérile  ambition  de  voloir  paroitre  plus  fin  pour  estre  autre  et 
tirer  nom  par  reprehantions  et  nouuelletez.  » 

1595,  liv.  I,  ch.  35  :  «  Qui  par  souhait  ne  trouue  plus  plaisant  et  plus 
doux,  reuenir  poudreux  et  victorieux  d'vn  combat  que  de  la  paulme 
ou  du  bal,  auec  le  prix  de  cet  exercice  :  ie  n'y  trouue  autre  remède, 
sinon  qu'on  le  mette  pâtissier  dans  quelque  ville;  fust-il  fils  d'un 
Duc.  » 

Ms.  DE  Bordeaux  :  «  le  n'y  treuue  autre  remède  sinon  que  de  bonne 
heure  son  gouuerneur  l'estrangle  s'il  est  sans  tesmoins  ou  qu'on  le 
mette  pattissier  dans  quelque  bonne  ville  :  fust-il  filx  d'vn  Duc.  » 

1595,  liv.  I,  ch.  38  :  «  11  se  bastit  en  la  solitude  une  vie  voluptueuse 
et  délicieuse  au  delà  de  toute  autre  sorte  de  vie.  » 

Ms.  DE  Bordeaux  :  «  Il  se  bastit  en  la  solitude  une  vie  voluptueuse  et 
délicate  au  delà  de  toute  autre  forme  de  vie.  » 

1595,  liv.  I,  ch.  39  :  «  l'ay  veu  de  mon  temps,  en  plus  forts  termes, 
des  personnages  qui  tiroient  d'escrire  et  leur  tiltres  et  leur  vocation, 
desadnouer  leur  apprentissage,  corrompre  leur  plume,  et  affecter 
l'ignorance  de  qualité  si  vulgaire  et  que  nostre   peuple  tient  ne  se 
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rencontrer  guère  en  mains  sçauantes  :  et  prendre  soucy  de  se,  recom- 
mander par  meilleures  qualitez.  » 

Ms.  i)K  BoRitKAUx  :  «...  desaduouer  (biffé  :)  leur  science  corne  vile  et 
pojndrrr,  corrompre  leur  plume  et  affecter  l'ignorance  de  qualité  si 
vulguere  et  que  nostre  peuple  tient  ne  se  rencontrer  guère  en  mains 
sçauantes,  se  recomandans  parmeillures  qualitez.  » 

1593,  liv.  1,  ch.  40  :  <<  Au  Royaume  de  Narsingue  encoresauiourd'huv 
les  femmes  de  leurs  prestres  sont  viues  enseuelies  auec  le  corps  de 
leurs  maris.  Toutes  autres  femmes  sont  bruslees  aux  funérailles  des 
leurs  :  non  constamment  seulement,  mais  gaiement,  A  la  mort  du  Roy, 
ses  femmes  et  concubines,  ses  mignons  et  tous  ses  officiers  etseruiteurs, 
qui  font  vn  peuple,  se  présentent  si  allègrement  au  feu  où  son  corps 
est  bruslé,  qu'ils  monstrent  prendre  à  grand  honneur  d'y  accompai- 
gner  leur  maistre.  » 

Ms.  DE  Bordeaux.  (Ce  passage  est  rapporté  un  peu  au-dessus  dans  le 
chapitre  en  ces  termes  :)  «  Au  Royaume  de  Narsingue  encores  auiour- 
d'huy,  les  femes  de  leurs  prestres  sont  viues  enseuelies  aueq  leurs  maris 
morts.  Toutes  autres  femes  sont  brûlées  viues  non  constammant  sule- 
mant  mais  gaiemant  aux  funérailles  de  leurs  maris.  Et  quand  on  brûle 
le  corps  de  leur  Roy  trespassé  toutes  ses  femes  et  concubines,  ses 
mignons  et  toute  sorte  d'officiers  et  seruiturs,  qui  font  vn  peuple, 
accourent  si  allegremant  à  ce  feu  pour  s'y  ietter  quant  et  leur  maistre 
qu'ils  semblent  estimer  à  honeur  d'estre  compaignons  de  son  trespas.  » 

1595,  liv.  I,  ch.  40  :  «  Car  la  mort  violente  de  trois  grands  enfants 
luy  ayant  esté  enuoyée  en  vn  iour,  pour  vn  aspre  coup  de  verge, 
comme  il  est  à  croire  :  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  le  print  à  faueur  et  gra- 
tification singulière  du  ciel.  le  n'ensuis  pas  ces  humeurs  monstrueuses: 
mais  i'en  ay  perdu  en  nourrice  deux  ou  trois,  sinon  sans  regret,  au 
moins  sans  fascherie.  » 

Ms.  DE  Bordeaux  :  «  ...peu  s'en  falut  qu'il  ne  le  print  à  gratification 
et  i'en  ai  perdu,  mais  en  nourrisse,  deux  ou  trois  sinon  sans  regret  au 
moins  sans  fâcherie.  » 

1593,  liv.  I,  ch.  54  :  «  Le  saubriquet  de  Tremblant,  duquel  le  XII"  Roy 
de  Nauarre  Sancho  fut  surnommé,  aprend  que  la  hardiesse  aussi  bien 
que  la  peur  engendrent  du  tresmoussement  aux  membres.  Ceux  qui 
armoient  ou  luy  ou  quelque  autre  de  pareille  nature,  à  qui  la  peau  fris- 
sonoit,  essayèrent  à  le  rasseurer;  appetisans  le  danger  auquel  il  s'alloit 
ietter  :  Vous  me  cognoissez  mal,  leur  dit-il  :  si  ma  chair  sgauoit  iusques 
où  mon  courage  la  portera  tantost,  elle  se  transiroit  tout  à  plat.  » 

Ms.  de  Bordeaux  :  «  ...la  hardiesse  aussi  bien  que  la  peur  tresmousse 
nos  membres.  Et  celuy  à  qui  ses  ians  qui  l'armoint  voïant  frissoner  la 
peau  fe'essaioint  de  ler'assurer  en  apelissant  le  hasard  auquel  il  s'aloit 
presanter  leur  dict  :  Vous  me  connessez  mal  :  si  ma  cher  sçauoit  ius- 
ques  où  mon  corage  la  portera  tantost,  elle  se  transiroit  tout  à  plat.  ». 
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1595,  liv.  I,  ch.  55  :  «  On  farcissoit  ses  viandes  de  drogues  odorifé- 
rantes, en  telle  somptuosité  qu'vn  Paon  et  deux  Faisans  se  trouuerent 
sur  ses  parties  reuenir  à  cent  ducats,  pour  les  apprester  selon  leur 
manière.  Et  quand  on  les  despeçoit,  non  la  salle  seulement,  mais  toutes 
les  chambres  de  son  palais,  et  les  rues  d'autour,  estoient  remplies 
d'vne  tres-souëfue  vapeur  qui  ne  s'esuanouissoit  pas  si  soudain.  » 

Ms.  DK  Bordeaux  :  «  On  farcissoit  ses  viandes  de  drogues  odorifé- 
rantes en  telle  sumptuosité  qu'vn  Paon  et  deux  Faisans  reuenoint  à 
cent  ducats,  pour  les  aprester  selon  leur  manière.  Et  quand  on  les 
despeçoit  emplissoint  non  sulemant  le  sale,  mais  toutes  les  chambres 
de  son  palais  et  iiisques  aus  maisons  du  voisinage  d'vne  si  souëfue 
vapur  qui  ne  se  perdoit  pas  si  tost.  » 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  pousser  plus  en  avant  cette  confrontation. 
Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  il  me  semble  qu'il  y  a,  dans  les 
exemples  rapportés  ci-dessus,  un  parti  pris  évident  d'adoucir  l'ex- 
pression et  d'émousser  la  saillie,  de  coodonner  les  idées  et  de 
coudre  les  clauses,  comme  eût  dit  Montaigne.  Est-ce  à  lui   que 
nous  en  sommes  redevables?  Il  est  fort  difficile  de  se  prononcer. 
J'ai  déjà  fait  la  remarque  qu'une  pareille  besog^ne  ne  répugnait 
nullement  aux   habitudes  d'esprit  de   M^'^    de   Gournay.  L'essai 
malencontreux  tenté  pour  le  poème  de  Ronsard  reproduit  ici  en 
est  la  meilleure  preuve.  On  peut  assurer,  en  outre,  que  Montaigne 
lui-même  a  été  soumis,  une  fois  au  moins,  à  pareille  revision,  et 
nous  avons  sur  ce  point  le  propre  aveu  de  M""  de  Gournay.  En 
163S,  elle  s'avisa,  en  effet,  de  procéder  à  quelques  changements 
dans  les  Essais.  Elle-même  en  convient  dans  la  préface  de  Tédi- 
tion  publiée  à  cette  date.  «  L'interest  et  prière  des  imprimeurs, 
dit-elle  en  énumérant  les  modifications  qu'elle  y  a  apportées,  leur 
même  prière  expresse,  m'a  contrainte,  non  pas  de  changer,  ouy 
bien  de  rendre  seulement  moins  fréquents  en  ce  livre  trois  ou 
quatre  mots  à  travers  champ  et  de  ranger  la  syntaxe  d'autant  de 
clauses  :  ces  mots  sans  nulle  conséquence,  comme  adverbes  ou 
particules,  qui  leur  sembloient  un  peu  revesches  au  goust  de  quel- 
ques doiiillets  du  siècle;  et  ces  clauses  sans  aucune  mutation  de 
sens,  mais  seulement  pour  leur  oster  certaine  durté  ou  obscurité, 
qui  sembloient  naistre  à  l'adventure  de  quelque  ancienne  erreur 
d'impression,  ou  au  pis  aller  de  ce  généreux  mépris  de  telles  nige- 
ries  que  leur  ouvrier  affectoit.  Je  ne  suis  pas  si  inconsidérée  ou 
si  sacrilège  que  de  toucher  en    plus  forts  termes   que   ceux-là, 
ny  à  mot  ny  à  phrase  d'un  si  précieux  ouvrage,  édifié  d'ailleurs  de 
telle  sorte  que  les  mots  et  la  matière  sont  consubstantiels.  Si  quel- 
qu'un prend  la  peine  d'en  faire  une  confrontation  sur  le  vieil  et 
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bon  exemplaire  in-folio^  il  pourra  dire  quelle  a  esté  ma  relig-ion 
en  cela.  Cependant  il  n'appartiendroit  jamais  à  nul  après  moy  d'y 
mettre  la  main  à  mesmc  intention  d'autant  (|ue  nul  n'y  apporte- 
roit  ny  mesmc  révérence  ou  retenue,  ny  mesme  adveu  de  l'au- 
thend,  ny  mesme  zèle,  ny  peut-estro  une  si  particulière  cognois- 
sance  du  livre.  En  ce  seul  poinct  ay-je  esté  hardie  de  retrancher 
quelque  chose  d'un  passag^e  *  qui  me  regarde  :  à  l'exemple  de 
celuy  qui  mit  sa  belle  maison  par  terre  affin  d'y  mettre  avec  elle 
l'envye  qu'on  lui  en  portoit.  Joinct  que  je  veux  démentir  mainte- 
nant et  pour  l'avenir,  par  cette  voye,  ceux  (jui  croyent  que  si  ce 
livre  me  loûoit  moins  je  le  chérirois  et  servirois  moins  aussi.  » 

Les  modilications  apportées  par  M""  de  Gournay  ont-elles  aussi 
peu  d'importance  qu'elle  leur  en  prête?  Je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de 
le  rechercher,  et,  à  vrai  dire,  j'estime  assez  inutile  de  courir  après 
ces  variantes  dont  nous  savons  la  provenance.  Si  M""  de  Gournay 
avoue  ces  changements,  pourtant  si  minces,  à  son  avis,  c'est, 
comme  on  l'a  vu,  parce  qu'elle  savait  qu'il  était  facile  de  les  déter- 
miner sûrement  par  la  comparaison  avec  le  texte  de  1395.  Que  ne 
possédons-nous  sur  celui-ci  de  tels  éléments  d'information!  Nous 
saurions  alors,  sans  en  pouvoir  douter,  ce  qui  nous  vient  exacte- 
ment de  l'auteur  et  faire  la  part  précise  des  éditeurs  posthumes. 
Faute  de  cela,  nous  sommes  réduits  aux  conjectures  sur  quelques 
points,  dont  le  principal  est  assurément  la  valeur  des  variantes  du 
texte  imprimé  de  1595  avec  le  texte  manuscrit  de  Bordeaux.  On  a 
le  droit  de  conclure  de  tout  ce  qui  précède  que  ces  variantes  moins 
nombreuses,  d'ailleurs,  et  moins  importantes  qu'on  ne  serait  tenté 
de  le  croire,  sont  sans  doute  le  fait  des  éditeurs  posthumes  et  en 
particulier  de  M"^  de  Gournay.  On  a  le  droit,  en  tout  cas,  de  ne 
les  accepter  que  sous  bénéfice  d'inventaire,  et  ceci  confirme  ce  que 
M.  Dezeimeris  écrivait  déjà  en  1866  :  «  Si,  grûce  au  trésor  con- 
servé par  la  bibliothèque  de  Bordeaux,  nous  pouvons  constater  que 
le  fond  des  additions  de  Montaigne  a  été  fidèlement  transcrit,  nous 
pouvons  constater  aussi  que,  soit  par  la  faute  du  transcripteur  de 
Brach,  soit  par  celle  de  l'imprimeur  L'Angelier,  soit  par  celle  de  la 
correctrice  M"^  de  Gournay,  des  phrases  importantes  ont  été  négli- 
gées, des  erreurs,  des  inexactitudes  ont  été  commises  et,  parfois, 
la  physionomie  même  du  texte  a  été  assez  gravement  altérée.  » 

Paul  Bonnefon. 


1.  C'est  le  passage  qui   termine,  en  lo9o,  le  chapitre  11  du  livre  II  des  Essais  et 
dans  lequel  Montaigne  vante  avec  cnthoiisiasiue  les  mérites  de  M"*  de  Gournay. 
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ANTOINE  DU  MOULIN 
VALET   DE    CHAMBRE    DE   LA    REINE    DE    NAVARRE 

II.  Bibliographie  '. 

1.  Recveil  DE  II  VERS  LATINS  ET  vvL  ||  gaires  de  plusieurs  Poètes  [| 
Francoys,  ||  composés  sur  le  trespas  de  [|  feu  Monsieur  le  [j   Daul- 
phin  [|  3IDXXXVI  [1536]  |j  On  les  vend  a  Lyon  chez  Francoys  luste  || 
près  nostre  Dame  de  Confort.  In-4  de  20  ff.  non  chiffr.,  signât. 
A-B.  par  8  ff.  et  C.  par   4  ;  le  v°  du   dernier  f.    est   blanc.  — 
Biblioth.  nationale,  Inv.  Rés.  Ye.  2966. 

Le  titre  porte  la  marque  de  François  Juste  reproduite  par  Silvestre, 
n°  786,  et  par  le  Manuel  du  libraire,  III,  1262. 

Ce  recueil  renferme  des  pièces  latines  signées  de  :  Etienne  Dolet; 
M.  Scève;  P.  Castellanus  [Pierre  Du  Chastel];  H.  Appianus;  G.  Scève; 
Cl.  Fournier;  Guil.  Mellerius  [Mellier]  ;  Jean  Voulté;  Salmon  Macrin; 
F.  Piochet;  Nicolas  Bourbon  ;  Joh.  Gagnius,  Lateranus;  Gilbert  Ducher; 
Jean  Canappe,  médecin;  Janus  Guttanus  [Jean  Des  Gouttes];  Caegilus 
Elvamus.  —  Les  pièces  françaises  ont  pour  auteurs  :  Mellin  de  Saint- 
Gelais;  Clément  Marot;  Maurice  Scève  et  Antoine  Du  Moulin,  dont  les 
vers  se  trouvent  au  f.  [Bvij]  : 

«  Au  noble  Irein  de  vertu  &  renom, 
Par  dur  excès  a  este  abbaltu 
Celluy,  duquel  icy  peulx  veoir  le  nom 
Trop  plus  viuant  que  par  mort  rabbattu  : 
Car  le  hault  pris,  qu'il  a  tant  debatu 
D'honneur,  &  gloire,  en  degré  l'a  mis  tel, 
Et  plus  en  luy  la  mort  rien  ne  prêtent. 
Il  ha  payé  ce  que  doibt  tout  mortel. 
Et  vit  par  loz  :  ainsi  vertu  l'entent.  » 

On  sait  que  le  dauphin  François  mourut  presque  subitement  à  Lyon, 
le  10  août  1536,  d'une  pleurésie  contractée  pour  avoir  bu  de  l'eau 
froide  après  une  partie  de  paume.  Son  écbanson,  le  malheureux  Sébas- 
tien de  Montecuccoli,  faussement  accusé  d'avoir  empoisonné  son 
maître,  fut  mis  à  la  torture,  condamné  à  mort  et  écartelé. 


-1.  Voir  :  t.  II,  p.  469  et  siiiv.  —  Une  faute  d'impression  s'est  glissée  dans  notre 
premier  article  :  à  la  page  475»  1.  10,  au  lien  de  lass,  lire  15S.ï. 
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2.   Cato  |{  cmusriA-  ||  nvs.  ||  stephano   dole-  ||  k»  «.aelo  avhe-  ||  lio 

AVTORE.   Il      LVGDVNI,  APVD  EVN-  ||  DEM    DOLETVM,  ||  1538.  ||     Cum   priui- 

legio  ad  Decennium.  In-8  de  38  pp.  cliifîr.  et  1  f.,  blanc  au  r°,  avec 
la  grande  marque  Dolrtus  dnrlor  (Silveslre,  n''  i83),  au  v".  Lettres 
rondes  et  italiq.  —  niblioth.  piihl.  de  Genève,  Hd.  097. 

Au  titre,  la  miirquc  de  Dolet  (Silvestre,  n"  389).  —  P.  !2,  six  vers 
latins  signés  de  Dolet.  —  Pp.  3-4,  épître  dédicatoire  de  l'auteur  «  lacobo 
Sadoleto  »,  épltre  datée  :  «  Lugduni  Cal.  Septembribus,  Anno..  1338  ». 
—  Pp.  3-6,  autre  épitre  de  Dolet  «  .\d  Ludirnagistros  Christianos  ».  La 
p.  7  contient  les  vers  de  Du  Moulin  «  Ad  Christianam  luventulem  »  : 

«  Quam  commodis  tuis  Doletus  sit  natus 

Vide.  Tibi  qu.p  animum  expoliant,  &  sermonera, 

Laboro  inaudito  parât,  &  in  lucem  œdit. 

Tibi  tam  utilem  Auctorem  non  in  oculis  gestes?  » 

Au-dessous,  on  lit  encore  cinq  vers  de  Guillaume  Durand  :  «  In 
obtrectatores  »;  enfin,  la  p.  8  contient  la  table  des  matières. 

Voy.,  sur  ce  petit  volume,  Ghristie,  ouvr.  cité,  pp.  327  et  497. 

Ce  bibliographe  n'en  connaissait  que  deux  exemplaires  :  celui  de 
Gaignat  (Cat.  n"  342),  celui  de  Didot  (Cat.  de  1882,  n"  152).  Il  en  existe, 
nous  venons  de  le  dire,  un  troisième  à  la  Bibliothèque  publique  de 
Genève. 


3.  GiLBEHTI  II  DVCHERH  VVL  ||  TONIS  AQVAPER  ||  SAM  EPIGRAMMA  [|  TON 
LIBRI  II  DVO.  Il  ^  Il  APVD    SEB.    GRYPHIVM  ||     LVGDVNI,  ||    1538.    In-16    de 

167  pp.  chilTr.,  et  1  p.  portant  la  marque  reproduite  par  Silvestre, 
n"  212.  —  niblioth.  nationale,  Y.  2185. 

Le  litre,  orné  de  la  marque  de  Sebastien  Gryphe  (Silvestre,  n"  211), 
contient,  au  verso,  cinq  distiques  latins  :  «  Ad  loannem  Raenerium 
Andegavum  », 

Les  pp.  3-4  sont  occupées  par  une  dédicace  de  l'auteur  :  «  Clarissimo 
optimorum  studiorum  patrono  D.  Annœ  Regino,  ecclesiarum  Albiensis 
Archidiacono,  et  Claromontensis  Cantori  »,  épitre  datée  :  «  Bellicij 
Allobrogum  ». 

On  trouve  encore,  pour  le  livre  II,  p.  74  V,  une  dédicace  :  «  Ad  loan- 
nem Raenerium  Andegavum  »,  et  pp.  73-76,  une  autre  :  «  D.  Francisco 
Lombarde  Parisiensi,  regio  apud  Beugesium  Allobrogum  Propra^- 
tori,  etc.  »,  épitre  datée  :  «  Lugduni,  apud  Gryphium  ». 

La  p.  134  renferme  un  salut  au  lecteur;  les  éloges  en  vers  adressés 
à  l'auteur  par  ses  amis  occupent  les  pp.  133-161,  sous  le  titre  suivant  : 
MuUorum,  eorumque  vere  poetarum,  de  Gilberto  Ducherio  Vultone  jud'i- 
num.  La  pièce  signée  de  Du  Moulin  se  lit  p.  160. 
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On  trouve  enfin,  p.  162,  un  Errata,  et,  pp.  163-167,  une  églogue  de 
Ducher. 
Voici  les  vers  que  lui  a  dédiés  maître  Antoine  : 

«  Si  qui  et  ornate  &  lepide,  &  diserte 
Ante  scripserunt  Latii  poetœ, 
Et  notas  sacras  coluere  Musas 

De  meliore  : 
Audeat  Vulto  œquiparare  noster 
Omnibus,  vel  se  niajis  anteferre, 
Lauream  is  nostro  méritas  coronam 

Tempore  primus.  » 

Dans  le  second  livre  de  ses  Épigrammes  (p.  131),  Ducher  avait 
adressé  lui-même  à  Du  Moulin  neuf  distiques  intitulés  :  De  Avaritia 
vitanda.  Ils  n'offrent  pas  assez  d'intérêt  pour  être  reproduits  ici. 


1339. 

4.  Francisci  II  vALESii  ||  GALLORVM  ||  REGIS  ||  FATA  ||  Vbi  reoi  omnem 
celebriorem  à  Gallis  gestam  ||  nosces,  ab  anno  Chrisli  m.  d.  xiii  || 
usque  ad  annum  ineuntem  ||  m.  d.  xxxix.  |j  stephano  doleto  gallo  || 

AVRELIO   AVTORE.   ||  LVGDVNI    ANNO   ||    M.    D.    XXXIX    [1539]  ||  Cum   PriUî- 

legio  ad  decenninm.  In-8  de  79  pp.  chiffr.  et  i  p.  pour  la  marque 
de  Dolet  (Silvestre,  n<'  d83).  — Biblioth.  nationale,  Rés.  m.  Yc.  111. 

Au  titre,  une  autre  marque  reproduite  par  Silvestre,  n"  389.  La  p.  75 
est  occupée  par  un  avis  au  lecteur,  rédigé  en  latin,  et  dans  lequel  Dolet 
annonce  une  suite  à  son  ouvrage;  il  l'a  continué  en  effet  jusqu'en  1543, 
dans  la  réimpression  qu'il  a  donnée,  sous  cette  date,  du  texte  français 
publié  pour  la  première  fois  en  1540.  (Cf.  Ghristie,  ouvr.  cité,  p.  503.) 

Le  volume  se  termine  par  un  certain  nombre  de  pièces  en  vers  latins, 
signées  de  Pierre  Tolet,  médecin,  Jean  Renier,  Guillaume  Durand,  Bar- 
thélémy Aneau,  Antoine  Du  Moulin  et  Jacques  Bertrand. 

La  composition  de  Du  Moulin  se  trouve  à  la  p.  79  : 

«  Née  ipse  quidem  Mundus  Dei  potentia 

Se  sciret  esse  creatum,  id  nisi  Litterae  traderent 

(Vis  magna  Litterarum,  et  voracis  domitrix 

Mortis)  nec  ullus  nosceret  Populus,  quid  sui 

Aliquando  Maiores  fecissent  strenue. 

Quare,  si  id  tibi  prœstet  Doletus  Litteris, 

llli  (velut  aequum  est)  gratiam  habe  meritam,  Gallia.  » 

Voy.,  sur  le  poème  de  Dolet,  Ghristie,  ouvr.  cité,  p.  354. 

5.  ReCVEIL  II  DES  OEVVRES  ||  DE  FEV  RONAVEN-  ||  TVRE   DES  PE-  [|  RIERS, 

Il  ^  Il  V(^ll^^t  de  Chambre  de  Treschrestienne  Prin-  ||  cesse  Margue- 
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rite  (le  France^  Royne  ||  de  Nanarrp.  ||  ^  ||  a  lyon,  ||  Par  lean  df» 
Tournes.  ||  4;>44.  |1  Auec  Priuiloge,  I11-8  de  i  (T.  prélim.,  496  pp. 
chillV.  pour  le  texle,  1  f.  (n.,)  pour  l'avis  de  V Imprimeur  aux 
linprimeura,  et  1  f.  pour  l'avis  Au  Lecirur  qui  inantjue  à  beau- 
coup d'exemplaires.  Car.  italiq.  —  Itibiiolh.  nationale,  Rés. 
Y.  4485. 

Collation  des  liminaires  :  le  titre,  portant  la  marque  Quod  tifn...  (Sil- 
vestre,  n"  187).  —  Epîtrc  dédicatoire  d'ANTOiNE  Du  Moulin  :  «  A  Tresil- 
lustre  Princesse  Marguerite  de  France,  Royne  de  Navarre  »,  épître 
datée  «  de  Lyon,  ce  dernier  iour  d'Aoust  mdxliui  [1544]  »  {±  ff.,  dont  le 
dernier  bl.  au  V).  —  Dédicace  de  l'auteur  à  la  reine,  sous  le  titre  de 
Voeu^  11  lignes  imprimées  en  capitales  (1  f.,  bl.  au  v°), 

Voy.,  sur  ce  volume,  Emile  Picot,  Catalogue  de  Rothschild,  I,  n''64r), 
et  pour  le  détail  des  pièces,  Chenevière,  ouvr.  cité,  p.  231. 

G.  Le  Manuel  d'E- 1|  pictete.  [|  ^  j|  qui  est  vn  liure  (Lecteur)  nô 
point  de  ceulx,  ||  desquelz  tout  le  Bon  est  en  la  beaulté  de  1|  leurs 
Tiltres,  promctlâs  beaucoup  plus  qile  |1  la  matière  qu'ilz  traictêt  ne 
satisfaict  :  Mais  ||  ie  le  puis  bien  asseurer  que  (si  tu  veulx  en  [| 
le  lisant  diligemment  y  entendre)  ||  tu  en  em-  ||  porteras  plus  de 
profit,  que  ie  ne  t'oserois  |[  promettre,  ny  toi  pourrois  espérer.  || 
Plus  y  sont  adioustecs  les  sentences  ||  des  Philosophes  de  Grèce, 
tradui  II  ctes  en  langue  Frâcoyse,  par  An- ||  loine  du  Moulin 
Masconnois.  |1|  a  lyon,  ||  Par  lean  de  Tournes.  \\  1544.  ||  In-16  de 
77  pp.  cliifTr.,  titre  compris,  1  p.  non  chilîr.  [78]  et  1  f.,  blanc  au 
r",  avec  la  marque  Quod  tibi...  (Silvestre,  n°  487)  au  v".  Lettres 
rondes.  —  Biblioth.  de  M.  Julien  Baudrier  à  Lyon. 

Le  titre  contient  au  v°,  un  avis  ainsi  conçu  : 

«  N'attends  icy  autre  Prologue  du  Translateur,  ny  Epistres  Post- 
liminaires, Nuncupatoires,  Dedicatoires,  Adulatoires,  Garrulatoires,  et 
Occupatoires,  que  le  Tiltre  du  Liure.  »  Au-dessous,  la  devise  de  Du 
Moulin  :  Hien  sans  peine.  Il  est  certain  que  le  titre  est  assez  long  pour 
tenir  lieu  de  toute  autre  pièce  liminaire. 

Les  pp.  3-59  contiennent  le  Manuel  d'Epictete;  la  p.  [60]  est  blanche, 
et  les  pp.  61-  [78]  renferment  les  Sentenct-s  des  Philosophes  dr  Grèce. 

D'après  Draudius  {Bibliotheca  exotica,  p.  103),  il  y  aurait  une  édition 
tournésienne  de  ce  petit  volume  très  rare,  sous  la  date  de  1546.  —  Il 
a  été  réimprimé,  en  tout  cas,  avec  les  Éptlres  de  Phalaris,  mises  en 
français  par  Cl.  Gruget,  et  celles  d'Isocrate,  version  de  L.  de  Matha,  à 
Anvers,  par  Christophe  Plantin,  1538,  in-16  (Brunet,  IV,  596). 

Voici  du  reste  le  titre  de  cette  édition,  d'après  l'exemplaire  de  la 
Bibliothèque  nationale  (invent.  H.  25962)  : 


94  REVUE    D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRAISCE. 

Les  II  EPISTRES  ||  de     PHALARIS,    ET  j|  d'iSOCRATES    :    AVEC  11  LE    MANVEL 

Il  d'EpicLete.  |j  Le  tout  traduit  de  grec  en  francoys.  ||  De  ViUilité 
desquelz  Hures  est  trniclé  en  lepi-  [j  stre  au  lecteur  ||  a  anvers  [|  De 
l'Imprimerie  de  Christophle  Plantin  ||  1558.  In-12  de  186  ff. 
chiffr. 

Le  Manuel  d'Epictete  commence  au  f.  [138]  par  un  faux-titre  qui 
reproduit  exactement  l'intitulé  de  l'édition  de  1544. 

7.  Recveil  II  DE  DIVERSES  jl  HISTOIRES,  ||  ^  \\  Touchant  les  Situa- 
tions de  toutes  Re-  ||  gions  &  Païs,  contenus  es  trois  par-  ||  ties 
du  Monde  :  auec  les  particulières  ||  mœurs,  loix,  &  cérémonies  de 
toutes  II  nations  &  peuples  y  habitants.  ||  Reueu  &  vérifié  iouxle 
le  vray  exem-  ||  plaire  Latin.  ||  a  lyon,  ||  Par  lean  de  Tournes. 
Il  1544.  In-16  de  14  ff.  prélim.  non  chiffr.,  578  pp.  chiffr.,  et  1  f., 
blanc  au  r",  avec  la  marque  du  Quod  tibi  (Silvestre,  n"  187),  au  v". 
Lettres  rondes.  —  Biblioth.  A.  Cartier. 

Collation  des  liminaires  :  le  titre,  orné  de  la  marque  décrite  ci-dessus, 
contient  au  v°  un  avis  de  «  l'Imprimeur  au  lecteur  ».  —  F.  [2],  épître 
dédicatoire  en  vers  «  A  Treshault  &  trespuissant  Prince  Charles  César 
Auguste,  empereur  des  Rommains,  cinquiesme  de  ce  nom,  Roy  des 
Espagnes,  &c.  Le  translateur  de  ce  présent  livre,  perpétuelle  félicité.  » 
—  F.  [3J  r°  «  Table  des  chapitres  ».  —  Ff.  [3  v°-14]  «  Table  particu- 
lière des  plus  notables  passages  ». 

Ainsi  que  nous  l'apprend  Jean  de  Tournes,  dans  son  avis  au  lecteur, 
l'édition  a  été  revue  par  Antoine  Du  Moulin  :  «  l'estime,  amy  Lecteur, 
dit-il,  que  l'Autheurde  la  traduction  de  ce  beau  livre  intitulé  Recueil  de 
diverses  histoires,  &c.,  eut  tant  de  haste  de  le  faire  sortir  en  lumière 
hors  de  sa  maison,  quil  le  présenta  à  l'Empereur,  non  en  si  bon  ordre, 
ne  si  honnestement  quil  eust  faict,  sil  en  eust  eu  plus  de  loysir  et  de 
temps.  Parquoy  pour  reparer  la  hastiueté  dudict  Translateur,  l'ay  faict 
iouxte  le  vray  exemplaire  Latin  diligentement  reuoir  &  corriger  par 
Antoine  du  Moulin,  homme  de  bon  iugement  &  d'érudition  non  vul- 
gaire :  &  quant  &  quant  de  l'imprimer  de  bons  caractères,  &  en  petit 
volume  comme  tu  voys,  à  fin  d'estre  plus  portatif.  » 

Le  Recueil  de  diverses  histoires  est  la  traduction  de  l'ouvrage  de  Jean 
BoKM  :  Mores,  leges,  et  ritus  omnium  gentium,  qui  eut  tant  de  succès  au 
xvi'5  siècle  et  dont  la  première  édition  est  d'Augsbourg,  1520,  in-fol.  Il 
ne  contient  que  la  description  des  trois  parties  du  monde  connues 
des  Anciens  :  l'Afrique,  l'Asie  et  l'Europe. 

La  version  française  parut  pour  la  première  fois  à  Paris,  par  Michel 
Fezandat  pour  Galliot  du  Pré,  1539,  pet.  in-8  '.  (Voy.  Brunet,  art.  Dis- 

1.  Heproduile  ii  Anvers,  par  Ant.  des  (ioys,  1540,  pel.  in-8,  et  à  Paris,  chez  Arnoul  L'AntjeUer 
ou  Nie.  Du  Chemin),  Vb'i'i,  pet.  in-8. 
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rours  des  pai/s,  II,  747.)  L'auteur  de  cette  traduction  est  demeuré 
inconnu.  Il  ne  saurait  être,  en  tout  cas,  François  de  Belleforest, 
comme  le  prétend  une  nolo  de  l'artielo  ./('au  /tohèvia,  dans  la  Hihiio- 
Ihèque  frnnçoisi:  de  Du  Verdier  (éd.  Kigoley  <le  Juvigny,  II.  p.  .'154), 
Belleforest,  né  en  1530,  ne  peut  être  l'auteur  d'une  traduction  parue 
en  loSO;  il  a  fait  paraître,  il  est  vrai,  en  1572,  une  Histoire  wiivcr- 
scltt'  du  inoiidf  tirée  en  partie,  du  latin  de  Jean  liolieme  et  de  beaucoup 
augmentée,  mais  ce  n'est  point  la  l'ouvrage  publié  par  (lalliot  du  Pré 
en  1530. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  traducteur  anonyme  était  Français  et  prit  occa- 
sion du  voyage  de  Charles-Quint  en  France  pour  faire  hommage  de  son 
travail  à  ce  prince;  c'est  du  moins  ce  qu'il  annonce  dans  son  épître 
dcdicatoire  : 

«  Puis  que  l'on  voit  le  bon  paï5  de  France, 
«  Se  resiouyr  de  ta  noble  présence  : 
«  Puis  que  François  nostre  Hoy  magnanime 
«  A  l'honnorer  tous  ses  peuples  anime  : 
«  C'est  bien  raison  que  l'iiystoiri^  présente, 
«  A  ta  sacrée  Maiesté  ie  présente.  » 

De  Tournes  a  réimprimé  eu  1552  le  Recueil  de  diverses  histoires,  sous 
un  nouveau  titre  :  Discours  des  pais  selon  leur  situation  auec  les  inœurs, 
loix  et  cérémonies  d'iceux,  in-16.  Nous  ne  connaissons  cette  édition  que 
par  le  Manuel  du  libraire  (II,  747);  elle  avait  été  signalée  toutefois  par 
Du  Verdier  (II,  353). 

IMS. 

8.  COMMEN-  Il  TAIRES    DE   IV-  ||  LES   CESAR,   DE  ||  LA  GVERRE  ||  DE  GAV-  || 

LE.  Il  Traduiclz.par  feu  Robert  Gaguin.  ||  Heneuz  &  vérifiez  sur  les 
vraifH  exeni  ||  plairea  Latins,  par  Antoine  du  \\  Moulin,  Masconnois, 
Il  A  LYON,  Il  Par  lean  de  Tournes.  ||  m.d.xlv  [15451.  In-16  de  24  lî. 
prélim.,  503  pp.  chilTr.,  et  1  p.  non  chiffr.  pour  la  marque  {fuod 
lihi  (Silvestre,  n"  487).  =  Commentai-  ||  res  de  ivles  |j  césar,  ||  De  la 
guerre  ||  CiuiJe,  Liures  m.  ||  Alexandrine,  I.  |1  d'Afrique,  I.  ||  d'Es- 
paigne,  I.  |1  Traduictz  par  noble  hutn/ne,  Eslienne  |j  de  Laigue,  dict 
Beauuois.  \\  Reueuz  <Sc  veriliez  sur  les  vrays  exem-  ||  plairas 
Latins,  par  x\ntoine  du  Mou-  ||  lin  Masconnois.  ||  tome  m.  ||  a 
LYON,  Il  Par  lean  de  Tournes.  ||  1545.  In-IG  de  4  ff.  prélim.  et 
496  pp.  cliilTr.  Lettres  rondes.  —  Bibliolh  de  la  ville  de  Zurich, 
RR.  1625. 

[Tome  I«^]  Collation  des  liminaires  :  titre,  portant  la  marque  du 
Quod  tibi  (Silvestre,  n°  187);  1  f.  pour  l'épître  dédicaloire  d'ÀNioiNE  Du 
Moulin  «  A  Monseigneur  Monsieur  Philippes  de  Pise,  esleu  pour  le  Roy 
nostre  Sire  au  pays  de  Masconnois  »,  épître  datée  «  de  Lyon  ce  xv  d'Oc- 
tobre 1545,  en  la  maison  de  lean  de  Tournes  >>;  17  pp.  pour  la  Table 


96  REVUE    D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

des  chapitres;  14  pp.  pour  le  «  Pourtrait  et  description  »  du  pont  sur  le 
Rhin,  d'Avaricum,  d'Alesia,  d'Uxellodunum  et  de  Marseille,  avec  cinq 
planches  sur  bois;  enfin  12  pp.  pour  la  Table  des  noms,  des  lieux,  villes 
^peuples  du  pais  de  Gaule,  et  2  cartes  pliées,  l'une  des  Gaules  et  l'autre 
d'Espagne. 

Le  texte  des  Commentaires  est  précédé  d'un  prologue  du  traducteur, 
Robert  Gaguin,  «  A  treschrestien  Prince  Charles  huitiesme,  Roy  de 
France  »  et  se  termine,  p.  503,  par  un  huitain  au  Lecteur. 

Tome  II  :  Les  liminaires  se  composent  du  titre  et  de  3  ff.  pour  la 
Table  des  chapitres. 

Après  avoir  rappelé  à  Philippe  de  Pise  «  l'amytié  et  familiarité  »  que 
celui-ci  lui  avait  témoignées  à  plusieurs  reprises,  Du  Moulin  parle  des 
améliorations  apportées  par  lui  à  la  traduction  de  Gaguin  et  de  Laigue  : 
«  Mais  à  fin,  dit-il,  que  l'on  ne  pense  que  iaye  prins  ce  labeur  en  vain, 
ou  voulu  attribuer  à  moy  Ihonneur  &  labeur  dautruy,  qui  auroit  pre- 
mier faict  cest  office  de  traducteur,  ien  laisse  la  dispute  8c  iugement  à 
la  bonne  discrétion  des  plus  scauans,  qui  en  conférant  ceste  dernière 
édition,  reueue  et  correction  [sic],  ou  traduction,  auec  la  première  & 
précédente,  &  puis  toutes  deux  auec  le  Latin,  facilement  congnoistront 
combien  il  y  ha  de  différence,  et  combien  de  passages  mal  en  ordre  8c 
confus  iay  remis  en  leur  ordre,  si  que  ie  leur  laisseray  à  juger  si  iay  de 
beaucoup  moins  labouré  &  trauaillé  que  le  premier  traducteur  :  lequel 
toutesfois  ne  veulx  blasmer  &  accuser  par  ce  que  ie  ne  suis  seur  que 
ce  soit  sa  faulte  :  mais  croiroys  bien  quelle  viendroit  dailleurs,  comme 
daucuns  imprimeurs  ou  correcteurs  mal  diligens,  &  indignes  de  leur 
art  tant  honnorable  ». 

La  traduction  de  Gaguin  avait  paru  pour  la  première  fois  à  Pa)'is, 
chez  Antoine  Verard,  s.  d.,  in-fol.  et  plusieurs  fois  depuis;  celle  de  De 
Laigue,- en  1537.  (Voy.  Brunet,  l,  1458.) 

La  comparaison  du  texte  de  Du  Moulin  avec  celui  de  ses  devanciers 
montre  qu'il  a  en  eiïet  considérablement  amélioré  leur  travail,  mais  il 
convient  de  relever  ici,  une  fois  de  plus,  le  ton  modeste  et  bienveillant 
avec  lequel  maître  Antoine  constate  les  perfectionnements  apportés 
par  lui  à  l'œuvre  commune. 

En  1555,  Jea7i  de  Jouîmes  réimprima  le  travail  de  Du  Moulin;  cette 
seconde  édition  reproduit  exactement  le  texte  de  la  première  de  1345 
(Biblioth.  nationale,  J.  13.  381). 


9.  Deploraiion  de  Venus  sur  la  mort  du  bel  Adonis.  Avec  plu- 
sieurs compositions  nouvelles.  A  Lyon,  par  lean  de  Tournes,  1545, 
in-8,  de  20  ff.  non  chiffr. 

Première  édition  de  ce  recueil  intéressant  dont  Jean  de  Tournes  a 
donné  des  réimpressions  successivement  augmentées  en  1347,  1348, 
et  1556.  Ce  volume  très  rare  a  passé  à  la  vente  Coste  (Cat.  de  1834, 
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n»  796),  mais  il  nous  a  été  impossible  d'en  rencontrer  un  exemplaire- 
Nous  pensons  toutefois  qu'il  doit  se  composer  des  dix  pièces  conte, 
nues  dans  les  70  premières  pages  de  l'édition  de  1547  que  nous  allons 
décrire  : 

DePLOUA  II  TION    DE  VENVS  ||  SVK    LA  MORT  ||  DV   BEL   ADO  ||  NIS,  ||  >f  || 

Auec  plusieurs  chansons  nouuellcs.  Il  ^  |1  a  lyon,  |j  par  ikan  de 
TOVUNKS.  Il  M.  D.  xLvii  [1S47].  ||  In-8  de  lOi-  pp.  chifTr.  Italiq.  — 
Biblioth.  Mazarine,  21G58  liés. 

Le  titre,  orné  de  la  marque  Quod  tibi  (Silvestre,  n»  187),  contient  au 
v"  un  huitain  de  «  Antoine  du  Moulin  Masconnois,  à  sa  Dame  »  : 

Ce  moys  de  May,  qui  renouuelle, 
Comme  au  printemps  il  ha  appris, 
Recoy  mainte  chanson  nouvelle 
Qui  à  présent  ha  loz  &  pris. 

l'ay  pour  toy  ce  Recueil  compris. 
Dame,  dont  l'œil  au  vif  me  touche  : 
Ainsi  fusse  ie  en  tes  espritz, 
Que  tu  les  auras  en  ta  bouche 
Hicn  sans  peine. 

Voici  maintenant  la  liste  des  pièces  contenues  dans  ce  recueil  : 
i°  Deptoration  du  bel  Adonis  (p.  3)  : 

Laissez  la  verde  couleur... 

Celte  composition  est  de  Mbllin  de  Saint-Gelais  (éd.  Blanchemain, 
I,  127). 

â**  Suite  à  ladite  fable,  invention  de  D.  Pernette  du  Guillet,  &  non  de 
VEspaignol  (p.  10)  : 

Amour  auecques  Psiches... 

/b/mes  de  Pernette  du  Guillet  (Lyon,  1545,  in-8),  p.  49, 
Dans  le  recueil  de  L'Angelier,  1546,  in-8,  cité  plus  bas,  l'éditeur 
donne  en  effet  cette  pièce  comme  «  prise  de  l'Espagnol  ». 
3°  Chanson  par  une  dame  (p.  19)  : 

0  combien  est  heureuse... 

Saint-Gelais,  éd.  Blanchemain,  I,  66. 

Ces  trois  pièces  font  aussi  partie  du  recueil  intitulé  :  Le  Discours  du 
voyage  de  Comtantinople,  etc.,  Paris,  Arnoul  L'Angelier,  1546,  in-8 
(Voy.  Bull,  de  la  libr.  Morgand,  n*>  9863),  et  du  Livre  de  plusieurs  pièces^ 
Paris  ou  Lyon,  1548,  in-8,  lequel  n'est  en  réalité  qu'une  réimpression 
augmentée,  du  Discours.  (Cf.  Brunet,  III,  1122.) 

4°  Response{^.  22)  : 

La  douleur  qui  est  celée... 
Saint-Gelais,  1547;  voy.  Cat.  de  Rothschild^  n"  629,  art.  5. 
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5°  Chanson  d'un  amoureux  (p.  24)  : 

Chargé  de  destresse... 

Discours  du  voyage,  1546,  f"  63  r°  ;  Saint-Gelais,  1547  {Cat.  de  Roths- 
child, ibid.,  art.  1.);  Livre  de  plusieurs  pièces,  1548. 
6°  Response  de  la  Dame  (p.  26)  : 

Vn  &  mesnie  Maistre... 

Discours  du  voyage,  1546,  i°  64  V;  Saint-Gelais,  I6il  {Cat.  de  Roth- 
schild, ibid.,  art.  2);  Livre  de  plusieurs  pièces,  1548. 
1°  Complainte  amoureuse  (p.  27)  : 

Helas  mon  Dieu,  y  ha  il  en  ce  monde... 

Saint-Gelais,  éd.  Blanchemain,  I,  69. 

8°  Chanson  extraite  de  M.  F .  Pétrarque,  Poëte  Florentin  (p.  29)  : 

Si  ie  l'ay  dit,  que  celle  là  me  chasse... 
Traduction  de  la  13"  Canzone  de  Pétrarque  : 

S'il  dissi  mai,  ch'i  venga  in  odio  a  quella... 
9°  Chanson  (p.  32)  : 

Le  lieu  de  ma  félicité... 

10°  Chanson  sus  une  espaignole,  Dizied  me  Dame  graciosa,  Ques  que 
si  cosa  (pp.  37-40)  : 

Dame,  sçauriez  vous  congnoistre... 

Saint-Gelais,  1547  {Cat.  de  Rothschild,  ibid.,  art.  3). 
11°  Chanson  par  une  Dame  (p.  40)  : 

Dames,  qui  m'escoutez  chanter... 

Saint-Gelais,  1547  {Cat.  de  Rothschild,  ibid.,  art.  4). 
12»  Chanson  (p.  42)  : 

Qui  cèlera  l'affection... 

Saint-Gelais,  1547  {Cat.  de  Rothschild,  ibid.,  art.  6). 
13o  Response  (p.  43)  : 

Quand  vous  verrez  vn  seruiteur... 

Saint-Gelais,  1547  {Cat.  de  Rothschild,  ibid.,  art.  7). 
14°  Chanson  (p.  44)  : 

Quand  vous  voyez  que  l'estincelle... 

Cette  chanson  est  l'œuvre  de  Pernette  du  Guillet  et  figure  dans  ses 
Rymes  (éd.  de  1545,  p.  20);  elle  a  été  reproduite  dans  le  Saint-Gelais, 
1547  {Cat.  de  Rothschild,  ibid.,  art.  8). 

15°  Autî'e  Chanson  (p.  45)  : 

Si  amour  n'estoit  tant  volage... 
Cette  pièce  est  de  Dks  Periers  (éd.  de  1544,  p.  185);  elle  figure  dans 
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le  recueil  de  ses  œuvres,  avec  un  envoi  à  Claude  Bectone  daulphinoise 
et  se  retrouve  dans  le  Saint-Gelais,  1547  (Cat.  de  Hothschlld,  ihid., 
art.  9). 

1(5"  Response  (p.  46)  : 

Si  chose  aymee  est  tousiours  belle... 

Claude  de  Bkctoz  ou  Bectone  doit  être,  comme  on  voit,  l'autour  de 
celte  Jiespotise,  réimprimée  aussi  dans  le  Saint- Gel  ah,  1547  {Cal,  de 
Hothsch'dd,  ibid.,  art.  10.) 

17°  Chanson  (p.  47)  : 

Puisque  nouuelle  afTection... 

Discours  du  voyage,  1546,  f'  67  r°  ;  Saint-Gelais,  1547  {Cat.  de  Rothschild, 
ibid.,  art.  11);  Livre  de  plusieurs  pièces,  1548. 
18'^  Response  (p.  48)  : 

Ne  me  laites  plus  remonstrance... 

Saint-Gelais,  1547  {Cat.  de  Rothschild,  ibid.,  art.  12). 
19»  Chanson  (p.  49)  : 

Nonobstant  sa  grand  cruauté... 

Saint-Gelais,  1547  {Cat.  de  Rothschild,  ibid.,  art.  13). 
20°  Response  (p.  50)  : 

Ne  pensez  que  par  passion... 

Saint-Gelais,  1547  {Cat.  de  Rothschild,  ibid.,  art.  14). 
21°  Chanson  (p.  50)  : 

Quand  vne  dame  ha  vn  mary... 

Saint-Gelais,  1547  {Cat.  de  Rothschild,  ibid.,  art.  15). 
22°  Chanson  (p.  51)  : 

Impossible  est  retraire... 

Saint-Gelais,  1547  {Cat.  de  Rothschild,  ibid.,  art.  16). 
23"  Chanson  (p.  52)  : 

Oppressé  suis  du  mal  d'aymer... 

Saint-Gelais,  1547  {Cat.  de  Rothschild,  ibid.,  art.  17). 
24°  Chant  en  forme  de  complainte  (p.  54)  : 

Las,  ie  ne  scay. .. 
25°  Chanson  par  vne  Dame  (p.  56)  : 

Helas,  mon  poure  cœur... 

Saint-Gelais,  1547  {Cat.  de  Rothschild,  ibid.,  art.  18). 
26°  Chanson  (p.  61)  : 

Au  feu,  au  feu,  venez  moy  secourir... 

Saint-Gelais,  1547  {Cat.  de  Rothschild,  ibid.,  art.  19). 
27°  Response  (p.  61)  : 

A  l'eau,  a  l'eau,  iettes  toy  vistement... 
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Saint-Gelais,  1547  [Cat.  de  Rothschild^  ibid.,  art.  20). 
28°  Chanson  (p.  61)  : 

Mais  pourquoy  n'ose  l'on  prendre... 

Saint-Gelais,  1547  {Cat.  de  Rothschild,  ibid.,  art.  21). 
29°  Chanson  (p.  63)  : 

L'Homme  :  Ne  vueillez,  ma  Dame... 

Discours  du  voyage,  1546,   f»  67   v";   Saint-Gelais,    1547   (Cat.   de 
Rothschild,  ibid.,  art.  22);  Livre  de  plusieurs  pièces,  1548. 
30°  Chanson  par  vu  Amoureux  (p.  65)  : 

Nostre  ferme  alliance... 

31°  Chanson  par  vn  Amant  (p.  67)  : 

Auec  Dame  liberté... 

32°  Bxtraict  de  Palmerin  : 

a.  Chant  lamentable  d' Ardemire  mourant  d'amours  (p.  69)  : 

Filles  qu'aucune  n'admire... 

b.  Chanson  de  la  princesse  Aurencide  (p.  73)  : 

Le  cruel  Mars,  rebelle  &  rigoureux... 

Il  s'agit  du  roman  de  Palmerin  de  Oliva,  dont  le  texte  espagnol  avait 
paru  dès  1511,  et  dont  une  traduction  française,  revue  par  Jean  Maugin, 
fut  publiée  à  Paris,  par  Jeanne  de  Marnef,  1546,  in-fol.  (Voy.  Brunet, 
IV,  329  et  330). 

33°  Extrait  d'Arnalte  et  Lucenda  (p.  75)  : 
Chanson  d'Arnalte. 

Si  mon  grand  mal  ne  peult  finir... 

Le  roman  à'Aimalte  y  Lucenda,  dû  à  Diego  de  San  Pedro,  fut  imprimé 
à  Burgos  en  1491  et  plusieurs  fois  depuis.  Nicolas  de  Herberay,  sieur 
des  Essars,  le  traduisit  en  français  et  publia  son  travail  à  Paris,  1539, 
in-8,  sous  le  titre  de  :  Lamant  mal  traicté  de  sa  mye  (Brunet,  V.  113). 

34°  Extrait  d'Amadis  (pp.  76-78)  : 
Chansons  d'Amadis  : 

a.  Amour,  Amour,  ie  vous  suis  redeuable... 
6.  Leonor,  douce  rosette... 

La  traduction  française  des  douze  premiers  livres  à'Amadis  a  été 
publiée  à  Paris,  de  1540  à  1556,  en  12  part,  in-fol.  et  plusieurs  fois 
depuis.  (Voy.  Brunet,  I,  214.) 

35°  Extrait  du  Decameron  de  Messire  lean  Boccace  (pp.  79-96). 

Chanson  de  Madame  Emylie.  —  de  Pampinee  —  de  Laurette  — 
de  Philostrate  —  de  Dionee  —  de  Elisse  —  de  Philomene  —  du  S'-Pam- 
phile  —  de  Neyphile  —  de  Mico  —  de  Fiammette. 

Traduction  d'ANXOiNE  Le  Maçon.  Ces  chansons  se  trouvent  dans  l'éd. 
du  Decameron  de  1757,  t.  I,  pp.  118  et  315,  t.  II,  pp.  151  et  284,  t.  III, 
pp.  126  et  197,  t.  IV,  pp.  111,  272,  et  t.  V,  pp.  88;  161,  252. 
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36°  Extrait  des  œuures  de  M,  liemho  : 

Ces  pièces  sont  tirées  de  la  traduction  des  Asolani,  due  à  Jean  Martin, 
et  publiée  pour  la  première  fois  à  Paris,  par  M'irhid  de  Vascosan  et 
Gilles  Corrozet^  1545,  pet.  in-8  (Arsenal,  B.  L.  11)307)  : 

a.  Chanson  d'une  Damoyselle  (p.  97)  : 

Jeune  ay  vescu  en  plaisirs  &  en  ieu... 

iulition  de  1545,  f.  7  v\ 

b.  Uesponse  par  vne  autre  Damoyselle  {ibid)  : 

Jeune  ay  vescu  en  daeil,  criant  helas... 

Édition  de  1545,  f.  7  v". 

c.  Chanson  d'une  Damoyselle  (p.  08)  : 

Amour,  ta  vertu  n'est  congneue... 

Édition  de  1545,  f.  8  v«. 

d.  Chanson  d'un  gentilhomme  (p.  99): 

Quand  ie  pense  au  martyre... 

Édition  de  1545,  f.  24  r°. 

e.  Autre  Chanson  {ibid.)  : 

En  feu  ardant,  Belle,  vous  m'auez  mis.. 

Édition  de  1545,  f.  26  r°. 
/".  Autre  Chanson  (p.  100)  : 

Jamais  amant  ne  passa  iours  &  nuitz... 

Édition  de  1545,  f.  36  r». 
g.  Autre  Chanson  (p.  104)  : 

Vent  d'Esté,  fraiz  &  tournoyant... 

Édition  de  1545,  f.  61  v". 
On  trouvera  le  texte  italien  de  ces  chansons  aux  ff.  6,  20  v",  21  r°, 
30  r°  (liv.  I)  et  51  r°  (liv.  II)  de  l'édition  de  Venise,  Aide,  1515,  in-8 
En  tout,  54  pièces. 

Déplora  ||  tion    de    venvs  [|  svr   la   jiort  ||  dv   bel    ado-  ||  nis, 

Il  ^  Il  Auec  plusieurs   Chansons   nouuelles.  ||  ^  ||  a  lyon,  ||  par 

1EAN  DE   tovrnes.  ||  M.  D.  xLviii   [1548].  In-8    de    133   pp.    chilTr., 

1  p.  non  chiffr.  et  1  f.  bl.  Car.  italiq.  —  Biblioth.  de  l'Arsenal, 

8620. 

Le  titre  porte  la  marque  des  Deux  Vipères  (Silvestre,  n"  188). 

Cette  édition  est  l'exacte  réimpression  de  celle  de  1547  jusqu'à  la 
p.  104;  les  pp.  ajoutées  (105-134)  contiennent  quelques  pièces  nou- 
velles qui  portent  les  titres  suivants  : 

1°  Extrait  du  liure  intitulé  le  Chant  des  Seraines  : 
a.  Chant  comparant  l'Amour  à  vn  Fleuue  (p.  105). 
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b.  Chant  triste  de  Medee,  abandonnée  de  son  aymé  lason  (p.  107). 

c.  Chant  lyrique  d'une  Damoy selle  (p.  112). 

d.  Chant  d'un  Amant  refusé  (p.  115,  cotée  105). 

Ces  quatre  pièces  se  trouvent  aux  pp.  20,  22,  28  et  30  du  recueil 
intitulé  : 

Le  Chant  des  Seraines,  par  Estienni*:  Forcadiîl,  paru  chez  Jean  de 
Tournes,  la  même  année  1548,  in-8  (Arsenal,  B.  6462).  Corrozet  et  L'An- 
gelier,  à  Paris,  en  donnèrent  aussitôt  une  réimpression,  dans  le  format 
in-16. 

En  outre,  le  Chant  comparant  V Amour  à  un  fleuve  a  été  réimprimé 
dans  le  volume  de  Poésie  du  même  Forcadel  (Lyon,  de  Tournes,  1551, 
in-8,  p.  63),  le  Chant  triste  de  Medee  à  la  p.  65  de  ce  recueil,  et  le  Chant 
d'un  Amant  refusé  à  la  p.  73,  mais  ce  dernier  avec  d'importantes  et 
nombreuses  variantes. 

2°  Extrait  des  Œuures  poétiques  de  laques  Peletier  (p.  119,  cotée  109). 

Le  Chant  du  Désespéré  : 

0  la  maie  heure  ou  ie  fu  né... 

Les  Œuvres  poétiques  de  Jacques  Pkletier  du  Mans,  Paris,  Vascosan, 
1547,  in-8,  f°  74  (Biblioth.  nat.).  Réimprimé  dans  les  Opuscules  placés  à 
la  suite  de  VArt  poétique  du  même  auteur  (Lyon,  de  Tournes,  1555, 
in-8,  p.  109). 

3"  Chansons  plus  récentes  (pp.  122  [cotée  112]-134)  : 

a.  Je  vous  suppUe  entendez  moy... 

Celte  pièce  d'un  anonyme,  peut-être  François  P""  ou  Marot,  se  trouve 
dans  la  Suyte  des  Marguerites  de  la.  Marguerite  des  Princesses  (Lyon,  de 
Tournes,  1547,  in-8,  p.  332),  sous  le  titre  de  :  Chanson  faite  à  une  Dame 
sur  laquelle  la  Royne  ha  fait  la  responce  smjvante.  Cette  réponse  n'a  pas 
été  reproduite  dans  notre  recueil. 

b.  Quand  i'entens... 

c.  Responce  :  le  consens... 

d.  le  souffre  passion... 

Il  y  a  lieu  enfin  de  faire  observer  que,  dans  la  Deploration  de  1548, 
la  première  Chanson  d'Amadis  (p.  76)  a  été  divisée  en  deux  parties, 
dont  la  seconde  commence  au  vers  : 

Puis  qu'à  grand  tort  la  victoire... 

En  tout  :  64  pièces. 

Ce  volume  présente  plusieurs  fautes  de  pagination  :  la  p.  69  est 
chiffrée  66,1a  p.  79  porte  le  n°  72  et  les  pp.  113-168  sont  cotées  103-117. 

D'après  La  Croix  du  Maine  (I,  131),  Jean  de  Tournes  aurait  donne  en 
1551  une  nouvelle  édition  de  la  Deploration,  dont  on  ne  connaît  d'ail- 
leurs aucun  exemplaire  et  qui  nous  paraît  douteuse,  bien  que  Papillon 
{Biblioth.  des  Auteurs  de  Bourgogne,  II,  99)  et  Brunet  (II,  883)  aient 
reproduit  l'assertion  de  La  Croix  du  Maine. 
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<i^  Dcploralion  ||  de  venvs,  ||  svrla  moki  uv  |j  hkl  adonis,  |j  Auec 
plusieurs    chansons  ||  nouuelles.  ||  &  \\       \\  On  les  vend  à    Gnnd 
chez  [Girard  de  ||  Salenson^  deuant  l  hoslel  de  la  ville  à  ||  Censeigw 
de  la  Bible  :  on  en  sa  hou-  \\  (if/ne  sus  le  coing  de  la  hault'  port  \\ 
vers  le  marché  de  poisson.  ||  1554. 

Très  pet.  in-8  de  40  ff,  chifTr.  Italiq.  —  Biblioth.  de  l'Arsenal, 
B.  L.  8621  (incomplet  des  ff.  15-16). 

Le  titre  porte  une  marque  non  reproduite  par  Silvestre,  avec  la  devise 
Qui  dormiscet  scmHê  obdormiscnt  et  messe,  et  contient  au  V  le  huitain 
signé  de  Du  Moulin.  Le  v*^  du  dernier  f.  reproduit  la  marque  du  titre. 

Ce  volume  est  la  réimpression  pure  et  simple  de  l'édition  de  Lyon, 
1547,  in-8,  décrite  ci-dessus.  Girard  de  Salenson  n'a  donc  vraisembla- 
blement pas  connu  celle  de  1548,  qui  renferme  des  pièces  nouvelles. 


Déplora-  ||  tion   de  ||  venvs,  |j  ^  ||  Sus  la  mort  du  bel  Adonis.  || 
&  Il  Aug-mentee  de  plusieurs  chan  ||  sons  non  iamais  encor  im- 1| 
primées.  ||  a  liDiN,  ||  par  ian  de  tovrnes.  jj  m.  d.  lvi.  [1556].  In-16 
de  187  pp.   chiffr.,   et    1   p.  pour  la  marque  Son  Art  en   Dieu 
(Silvestre,  n"  661).  Lettres  rondes.  —  Biblioth.  de  S.  A.  R.  Mgr 
le  duc  d'Aumalc  à  Chantilly. 

Le  titre,  entouré  d'un  cadre  à  arabesques,  contient,  au  v",  le  huitain 
d'Ant.  Du  Moulin  «  A  sa  Dame  >>.  —  Cette  édition  est  considérablement 
augmentée  sur  celle  de  1548;  elle  contient  25  pièces  nouvelles,  dont 
voici  le  détail  : 

1°  [Nouveaux  Extraits  des  Asolani  de  Bembo  :] 

a.  Puisque  mon  sort  cruel,  trompeur  en  apparence...  (p.  92). 
Traduction  de  Jean  Martin,  édition  de  Paris,  1545,  f.  45  r». 

b.  le  vois  fuyant  Amour,  mais  rien  ne  sert  la  fuite...  (p.  95). 

Édition  de  1545,  f.  46  v". 

c.  Chanson  de  Gismondo  : 

Dieu  des  amans,  en  nul  iour  de  ma  vie...  (p.  98). 

Édition  de  1545,  f.  62  r'. 

d.  Autre  dud.  Gismondo  : 

Mon  cœur,  espris  d'un  rayon  de  voz  yeux...  (p.  99;. 

Édition  de  1545,  f.  66  v». 

e.  Encore  de  Gismondo  : 

L'on  ne  vid  onq  nymphe  fuiant  ami...  (p.  101). 
Édition  de  1545,  f.  78  r\ 
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/.  De  M.  Gismondo  : 

Si  le  penser  qui  me  greue...  (p.  103). 

Édition  de  1545,  f.  102  v». 
g.  Du  S"^  Lavinello  : 

D'autant  que  mon  plaisir,  à  chanter  me  conuie...  (p.  110). 

Édition  de  1545,  f.  129  r^. 
h.  Autre  de  M.  Lavinello  : 

Si  l'esprit  désireux  me  renglue  et  remet...  (p.  43). 

Édition  de  1545,  f.  130  v°. 
i.  Encore  dud.  Lavinello  : 

Puisqu'Amour  ne  se  lasse  en  aucune  manière...  (p.  115). 

Édition  de  1545,  f.  132  r°. 

Le  texte  italien  de  ces  neuf  chansons  se  trouve,  dans  l'édition  aldine 
de  1515,  aux  ff.  38,  39,  51  v°,  55  v°,  65  v%  85,  109,  110  v°  et  112. 

Gismondo  et  Lavinello  sont  deux  des  interlocuteurs  des  Asolani. 

2^  Extrait  de  la  Poésie  de  forcadel  : 

a.  Chant  des  trois  Seraines  filles  du  fleuve  Acheloics  et  de  la  muse 
Calliope  (p.  119)  : 

Vne  tour  fut  sus  le  bort  de  la  mer... 

Poésie,  édition  de  1551,  p.  48. 

b.  Chant  de  la  première  Seraine  (p.  122)  : 

Patron,  ornement  de  la  mer... 
/6irf.,p.  52. 

c.  Chant  de  la  seconde  Seraine  (p.  124)  : 

Dy  moy,  nocher  gracieux... 
Ibid.,  p.  53. 

d.  Chant  de  la  tierce  Seraine  (p.  126)  : 

Prince  marin,  Neptune... 
Ibid.,  p.  55. 

e.  Chant  de  r excellence  divine  comprenant  la  chaîne  d'or  du  tressa- 
vantpoëte  Homère  (p.  130)  : 

Quand  lupiter,  le  grand  dieu  souuerain... 
Ibid.,  p.  59. 

f.  Chant  de  la  rigueur  de  Clytie  (p.  133)  : 

Puis  qu'Amour  est  si  violent... 
Ibid.,  p.  61. 

g.  Chant  lyrique  d'une  damoiselle  amoureuse  (p.  147)  : 

Par  vn  trait  d'or  trop  esmolu... 
Ibid.,  p.  83. 
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h.  Chant  de  n'estre  point  amoureux  (p.  140)  : 

Nul  ne  reçoit  d'amour  vraye  allégeance... 

Ibid.,  p.  85. 
3°  extrait  des  euvres  poétiques  de  Iaques  Peletier  : 

Le  temps  à  qui  tout  est  possible...  (p.  156). 

Cette  pièce  avait  paru  l'année  précédente,  parmi  les  Opuscules  de 
Peletier.  imprimés  à  la  suite  de  son  Art  poétique  (Lyon,  de  Tournes, 
1555,  in-8,  p.  112),  sous  le  titre  de  :  Le  Contant.  A  Geofroi  Chereau  du 
Mans. 

4»  Strambols  (p.  173)  : 

Las,  faut-il  que  ie  reuele  .. 
5°  Chanson  (p.  176)  : 

L'Amant  : 
Si  bien  aimer  est  prisé  pour  offense 

6°  Strambols  (p.  179)  : 

Puis  que  malheur  tant  me  presse... 

7»  Extrait  du  douzième  livre  d'Amadis  (p.  181)  . 

a.  Chanson  : 

L'aage  de  l'or  précieux... 

b.  Autre  : 

0  bien  heureux  amazs  dont  l'extrême  beauté... 

c.  Autre  de  chasteté  : 

La  sacrée  chasteté... 

80  Chanson  (p.  186)  : 

Triste  vie  ja  m'ordonne.. 

En  résumé,  ce  volume  contient  89  pièces;  elles  se  retrouvent  toutes 
dans  le  recueil  dit  de  Walcourt,  Anvers,  Waesberghe,  1576,  in-12.  (Voy. 
Brunet,  V,  1402.)  L'édition  de  1556  est  du  reste  aussi  rare  que  les  pré- 
cédentes; le  seul  exemplaire  connu,  celui  de  Cigongne  (Cat.  n»  787), 
fait  actuellement  partie  de  la  Bibliothèque  de  S.  A.  R.  Mgr  le  Duc  d'Au- 
male  à  Chantilly.  Nous  en  devons  la  description  à  notre  ami  M.  Emile 
Picot. 

10.    RyMES   de  II  GENTILE,    ET  ||  VERTVEVSE    DAME  [|  D.    PERNETTE    DV  I| 

GviLLET  LYON- 1|  NOISE.  |j  ^  Ij  A  LYON,  ||  Par  lean  de  Tournes.  ||  1543. 
In-8  de  80  pp.  chiffr.  Italiq.  —  Biblioth.  nationale,  Rés.  Y.  4446. 
B.  —  Biblioth.  de  Lyon  C.  17  183  (ex.  Coste). 

Le  titre  est  orné  de  la  marque  du  Quod  tibi  (Silvestre,  n"  187);  le  v* 
en  est  blanc.  —  Les  pp.  3-7  contiennent  une  épître  d'  «  Antoine  Du  Moulin 


106  REVUli    D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

aux  Dames Lyonnoises  »,  épître  datée  :  «  De  Lyon  ce  xiii.  d'Aoust  1545  ». 
—  La  p.  [8]  renferme  un  huitain  en  vers  décasyllabes  de  «  L'impri- 
meur au  lecteur  ». 

Le  texte  occupe  les  pp.  9-77;  les  seules  pièces  qui  portent  un  titre 
sont  :  Parfaicte  Amytié  (pp.  29-49);  Conde  Clar os  de  Adonis  {pp.  49-59); 
Coq  à  Lasne  (pp.  59-62);  La  Nuict  (pp.  62-69);  Desespoir  traduict  de  la 
prose  du  Parangon  Italien  (pp.  69-72);  Confort  (pp.  72-77). 

On  trouve  enfin,  pp.  78-80,  les  Epitaphes  de  la  gentilde  ^-  spirituelle 
Dame  Pernette  du  Guillet  dicte  cousine,  trespassee  lan  m.  d.xxxxv,  le 
xvn  de  Juillet.  Ces  pièces  sont  au  nombre  de  cinq  :  la  première  est 
signée  M.  [aurick]  Sc[ève];  les  deux  suivantes,  non  signées  mais  avec 
le  titre  de  Aultre,  sont  probablement  du  même;  la  quatrième  porte  les 
initiales  D.  V.  Z.,  qui  doivent  être  celles  de  la  devise  de  Jean  de  Vau- 
ZELLES  :  D'un  vray  zèle,  et  la  cinquième,  L  D.  V.,  qui  indiquent  certai- 
nement le  même  personnage.  Cette  dernière  pièce  se  termine  par  les 
lettres  R.  L  P.  [Requiescat  in  pace). 

Voy.  sur  ce  volume,  et  sur  la  préface  de  Du  Moulin,  Emile  Picot, 
Catalogue  de  Rothschild,  n°  637. 

Les  Rymes  de  Pernette  du  Guillet  ont  été  réimprimées  à  Paris,  par 
Jeanne  de  Marnef,  1546,  in-16,  et  avec  quelques  pièces  ajoutées,  par 
Jean  de  Tournes,  1552,  in-8;  enfin  Fimprimeur  Louis  Perrin  à  Lyon 
en  a  donné  deux  éditions  :  l'une  en  1830,  in-8,  l'autre  en  1856,  pet.  in-8, 
et  Scheuring  une  dernière,  en  1864,  in-12.  (Voy.  Brunet,  II,  1822,  et 
Supplément,  I,  581.) 

11.    PaNEGYRIC  [|  des    DAMOY  II  SELLES  DE  ||  PARIS  ||  >f-  \\  SVR    LES    NEVF 

Il  MVSES  II  ^  Il  A  LYON,  ||  Par  lean  de  Tournes  ||  1545.  In-8  de 
47  pp.  chiffr.  et  1  p.  bl.  Italiq.  —  Biblioth.  nationale.  Inv. 
Rés.  Ye.  1606. 

Le  titre,  orné  de  la  marque  Quod  tibi  (Silvestre,  n°  187),  contient  au 
v°  un  dizain  d'ANTOLNE  du  Moulin  Masconnois,  au  Lecteur.  Ce  dizain  nous 
apprend  que  maître  Antoine  n'est  pas,  comme  l'a  cru  Brunet  (III,  882), 
l'auteur,  mais  simplement  l'éditeur  du  Panegyric.  Nous  renvoyons  du 
reste,  pour  ce  recueil,  à  la  notice  que  lui  a  consacrée  M,  Emile  Picot 
dans  le  Catalogue  de  Rothschild  (n''805);  le  savant  bibliographe  montre, 
en  particulier,  que  le  Panegyric  est  une  réponse  aux  attaques  portées 
contre  un  certain  nombre  de  dames  de  Paris,  dans  une  pièce  satirique 
intitulée  :  La  Semonce  faicte  à  Pains  des  Coquus,  en  may  1535,  pièce 
publiée  en  1866  par  M.  de  Montaiglon,  d'après  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  de  Soissons. 

{A  suivre.)  Alfred  Cartier- 

Adolphe  Chenevière. 
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{Suite  1) 

XVIII 

Dehli,  22  décembre  1831. 
Cher  Monsieur, 

Il  me  prend  bonne  envie  d'envoyer  au  diable  messieurs  mes  corres- 
pondants d'outre-mer.  Si  petits  que  je  leur  taille  des  morceaux,  ils  sont 
un  si  grand  nombre  que  cela  fait  toujours  des  espèces  de  volumes. 

Celui  d'aujourd'hui  n'est  pas  mal.  Après-demain  vous  en  verrez 
arriver  un,  non  moins  honnête.  Plaignez-moi  un  peu  pour  l'amour  de 
Dieu.  Car,  outre  cette  maudite  correspondance,  j'ai  une  quantité  de 
travaux  h  finir  et  une  bande  d'ouvriers  à  surveiller,  pour  les  empêcher 
de  faire  des  bêtises,  et,  dans  ma  chambre,  une  demi-douzaine  de  domes- 
tiques, exercés  à  cela,  qui  imbibent  d'une  liqueur  empoisonnée  mes 
immenses  collections  de  plantes,  afin  de  les  mettre  à  l'abri  de  l'attaque 
des  vers  et  des  insectes. 

Tout  à  vous  de  cœur. 

XIX 

l»' janvier  1832,  Dehli. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

Voici  une  année  qui  commence  bien,  car  le  vent,  qui  nous  apportait 
de  la  pluie  tous  les  jours  depuis  un  mois,  de  l'est  vient  de  tourner  à 
l'ouest,  et  nous  avons  le  plus  magnifique  temps  du  monde.  J'espère 
que  l'année  nouvelle  nous  sera  heureuse  à  tous. 

1.  Voir  Revue  d'histoire  littéraire,  t.  II,  p.  517. 
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Il  paraît  que  lord  William  restera  encore  toute  cette  année  dans 
l'Inde.  Il  voyage  maintenant  dans  le  Rajepoutana  et,  au  mois  d'avril, 
retournera  à  Semla  pour  y  passer  l'été. 

Mes  caisses  seront  prêtes  à  partir  dans  quelques  jours.  Il  y  en  a  une, 
que  je  vous  désignerai,  que  vous  voudrez  bien  ouvrir  pour  y  prendre 
les  humbles  étrennes  que  j'y  fais  enfermer  aujourd'hui  pour  Madame  Gor- 
dier  et  qu'elle  me  fera  la  grâce  d'accepter,  comme,  un  souvenir  de  mon 
voyage  à  Cachemyr;  dites-lui  combien  je  regrette  de  ne  pouvoir  les  lui 
porter  moi-même.  C'est  une  misère  de  peu  de  prix,  tel  qu'il  convient 
à  un  pauvre  diable  de  voyageur,  et  qui  n'a  absolument  d'autre  mérite 
que  celui  d'être  ofTert  par  un  ami  sincère. 

P.-S.  Je  joins  ici  une  lettre  d'affaires  pour  mon  banquier.  Vou- 
lez-vous me  faire  l'amitié  de  la  faire  jetter  à  votre  poste.  Adieu.  Je 
vous  embrasse  de  cœur. 

XX 

Le  10  janvier  1832,  àDehli. 

Mille  fois  merci,  cher  Monsieur  Cordier,  de  votre  longue  et  aimable 
lettre  du  30  décembre,  que  j'ai  reçue  ce  matin. 

Il  paraît  que  je  me  suis  vanté  de  vertu  qui  ne  m'appartient  guère. 
Comme  qui  s'y  frotte  s'y  pique,  je  m'y  frotte  le  moins  possible,  attendu 
que  ces  piqûres-là  sont  fort  incommodes  à  un  pauvre  diable  de  voya- 
geur, toujours  à  pied  ou  à  cheval.  Par  exemple,  lorsque  je  quitta* 
Lodianah,  au  printemps  passé,  pour  aller  à  Lahore,  j'en  emportai  certain 
souvenir  qui  me  fit  préférer  de  faire  la  route  sur  un  éléphant.  Frugal 
par  système,  je  fus  obligé  de  l'être  plus  encore  qu'à  l'ordinaire,  afin 
d'oublier  plus  vite  les  Cachemyriennes  de  Lodianah.  Je  ne  buvais  que 
de  l'eau  et  ne  mangeais  que  du  riz.  Ma  sobriété  fit  du  bruit  dans  le 
Pendjab.  Runjet  Singh,  avec  tous  les  autres,  crut  bonnement  que 
c'était  par  dédain,  mépris  des  bons  morceaux,  par  sagesse  enfin,  que 
je  faisais  si  mauvaise  chère.  Ils  firent  de  moi  une  sorte  de  faquir 
chrétien,  de  padri,  enfin  un  Aflatoune,  un  Bocrate,  un  Aristoune,  c'est- 
à-dire  un  Platon,  un  Socrate,  un  Aristote,  une  sorte  de  saint  person- 
nage. Ce  caractère  de  sainteté  avait  ses  bons  et  ses  mauvais  côtés  :  il 
m'attirait  une  grande  considération,  mais  il  m'obligeait,  pour  le  sou- 
tenir, à  persister  dans  la  mauvaise  cuisine,  alors  que  je  n'avais  plus 
de  raisons  particulières  pour  cela.  Cependant  je  pourrai  vous  parler 
avec  tous  les  détails  possibles  des  amazones  cachemyriennes  de 
Runjet  Singh.  Un  jour,  ou  plutôt  un  soir,  à  Lahore,  il  m'en  envoya, 
pour  me  divertir,  une  demi-douzaine  des  plus  jolies.  Quand  on  est 
mouillé  jusqu'aux  os,  on  ne  craint  guère  de  tomber  à  l'eau;  par  ce 
principe,  plein  du  souvenir  cuisant  des  brunes  très  foncées  de  Lodianah, 
je  pensai  que  mon  cas  ne  pouvait  devenir  pire  pour  quelques  mots  de 
conversation  particulière  avec  les  amazones  de  Runjet,  et  je  donnai. 
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ce  jour-là,  un  fier  démenti  à  ma  haute  réputation  de  sagesse  et  de 
sainteté. 

Toutes  les  danseuses  du  nord  de  l'Inde,  si  célèbres  jadis  pour  leur 
beauté,  étaient  dos  jeunes  filles  des  montagnes  achetées  dans  leur 
enfance;  rabolition  de  l'esclavage  a  mis  fin  à  leur  beauté.  Grâce  à 
l'admirable  hospitalité  de  mon  ami  Kennedy  à  Semlah  et  à  Sabatou, 
j'ai  vu  encore  de  fort  prés  les  Jolies  figures  des  montagnes,  mais  ici  je 
crois  qu'il  n'y  en  a  pas  une.  C'est  une  bonne  fortune  pour  moi,  vu  les 
conséquences  souvent  fâcheuses  des  conversations  particulières.  A  ma 
place,  ne  seriez-vous  pas  de  cet  avis? 

J'ai  fort  effrayé  mon  hôte  en  lui  lisant  ce  que  vous  me  mandez  de  la 
maison  Alexander.  C'est  fort  heureux  pour  moi  que  M.  Cruttenden  soit 
solide. 

Le  pauvre  général  Allard,  d'après  ce  que  vous  me  dites  des 
3000  roupies  que  vous  avez  perdues  chez  M.  BonafTé,  doit  avoir  perdu 
dans  la  même  faillite  le  très  peu  d'argent  qui  lui  restait,  après  celle 
de  Palmer,  qui  lui  coûte  l/:2  lak.  Il  a  bien  du  malheur!  Homme 
excellent! 

Mes  caisses  ne  seront  prêtes  que  dans  quelques  jours,  évidemment 
elles  n'arriveront  à  Chandernagor  qu'après  le  départ  de  tous  les  bâti- 
ments français.  Eh  bien  donc,  elles  resteront  dans  vos  magasins,  puisque 
vous  êtes  assez  bon  pour  leur  y  donner  place.  Elles  sont  très  solides, 
doublées  intérieurement  de  fer-blanc,  le  couvercle  en  fer-blanc  est 
soudé,  après  que  les  caisses  sont  emplies,  de  sorte  que  l'humidité  ne 
saurait  y  pénétrer.  Elles  n'ont  qu'un  ennemi  à  redouter  :  les  fourmis 
blanches. 

Quant  â  leur  embarquement  pour  l'Europe,  si  les  capitaines  ne  veu- 
lent point  s'en  charger  à  la  condition  de  n'être  payés  qu'en  France,  je 
vais  écrire  à  M.  de  Melay  officiellement  pour  le  prier  de  vous  autoriser 
à  payer  le  fret  sur  votre  caisse.  Cela  ne  sera  pas  bien  considérable, 
quatre  tonneaux,  je  pense,  si  même  autant.  Je  les  ferai  assurer  sur  la 
rivière  pour  1000  roupies;  elles  seront  escortées  par  un  tchouprassy 
de  l'assurance  et  par  un  homme  à  moi.  Comme  tout  le  monde  sait  que 
les  objets  que  contiennent  ces  caisses  n'ont  absolument  aucune  valeur 
commerciale,  elles  ne  tenteront  pas  les  voleurs. 

Adieu,  cher  Monsieur.  Je  joins  ici  un  monstrueux  paquet  de  lettres. 
Un  autre  semblable  partira  demain;  il  y  a  une  lettre  dedans  pour 
M.  Augustin  Taboureau.  Soyez  assez  bon  pour  mettre  l'un  de  ces 
paquets  à  bord  d'un  vaisseau,  et  l'autre  à  bord  d'un  autre. 

Nos  souhaits  de  bonne  année  se  sont  croisés  sur  la  route.  Vous  rece- 
vrez sans  doute  aujourd'hui  les  miens.  A  partir  du  reçu  de  la  présente 
veuillez  m'écrire  à  Ajmeer,  To  await  bis  arrivai. 

Mes  hommages  à  Madame  Cordier.  Adieu  encore,  cher  Monsieur.  Mille 
et  mille  tendresses. 
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XXI 

Dehli,  U  janvier  1832. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

Ne  voilà-t-il  pas  que  j'allais  vous  écrire  en  anglais,  distraction  qui, 
au  reste,  ne  vous  eût  pas  gêné,  puisqu'il  ne  vous  manque  que  l'habitude 
d'entendre  parler  cette  langue,  et  que  vous  la  comprenez  écrite,  comme 
la  nôtre. 

Dieu  soit  loué  et  Mahomet  son  prophètel  Mes  caisses  enfin  sont 
prêtes!  Mais  on  me  fait  observer  de  toutes  parts  que,  mises  à  flot 
aujourd'hui  sur  la  Jumna,  elles  arriveront  dans  le  grand  Gange  préci- 
sément à  l'époque  de  l'équinoxe,  quand  les  chances  de  coup  de  vent  et 
de  verser  sont  les  plus  fortes.  Je  les  garde  donc  ou  plutôt  les  emmagasine 
ici  dans  le  magasin  militaire  de  l'État,  et,  dans  les  premiers  jours  de 
juin,  mon  ami  le  brigadier  Cartwright,  qui  commande  ici,  les  expédiera 
à  Ghandernagor,  par  un  homme  à  lui,  lequel  va  bientôt  partir  de  Cal- 
cutta pour  venir  ici  avec  un  bon  bateau  chargé  de  provisions  et  s'en 
retourne  à  vide  vers  le  !<"•  de  juin.  M.  Cartwright  a  depuis  quinze  ans 
l'expérience  de  la  fidélité  et  de  la  ponctualité  de  cet  homme,  et,  s'il 
juge  devoir  entourer  mes  herbes  et  mes  pierres  de  plus  de  protection 
encore,  il  expédiera  avec  elles  deux  soldats  de  la  garde  urbaine  de 
Dehli,  que  j'ai  prié  le  magistrat,  M.  Metcalfe,  de  faire  caporaux  ou  naèk 
au  retour.  Le  tout  consiste  en  sept  caisses  et  un  tonneau.  Vous  recevrez 
en  temps  convenable  avis  du  départ  du  bateau,  nom  de  l'agent  du 
général  Cartwright,  etc.,  etc. 

Cela  fait,  je  vais  partir  pour  Bombay.  Je  reçois  à  l'instant  des  lettres 
du  chevalier  Allard  de  Lahore.  M.  Burns  y  était  arrivé  depuis  sept 
jours,  en  route  pour  l'Oxus,  ou  pour  l'autre  monde  par  l'Oxus,  que  je 
suppose  être  un  des  plus  courts  chemins  pour  y  arriver.  Du  reste,  rien 
de  nouveau.  Nous  soupirons  après  un  vaisseau, d'Europe. 

Adieu,  cher  Monsieur  Cordier.  Gardez-vous  des  chaleurs  qui  ne  tar- 
deront guère  à  venir  à  Ghandernagor,  ménagez  votre  vue.  La  consti- 
pation est  funeste  à  cet  organe,  ainsy  jouez  du  pitchecari  au  besoin. 
Mes  hommages  à  Madame  Cordier.  A  vous  de  cœur. 

P.-S.  Je  joins  deux  lettres  pour  des  voisins  de  Calcutta;  il  y  en  a 
un  qui,  peut-être,  n'y  est  plus,  c'est  le  capitaine  Herbert  qui  a  été 
nommé,  il  y  a  quelques  mois,  astronome  du  roi  de  Lucknou.  Troyer 
vous  pourra  dire  s'il  a  rejoint  son  poste  ou  s'il  est  encore  à  Calcutta. 

Hier,  en  fermant  votre  lettre,  je  me  suis  mis  à  l'ouvrage  et  je  vous 
envoyé  le  résultat  d'une  douzaine  d'heures  d'écriture  séance  tenante, 
ce  qui  est  une  longue  séance  par  la  chaleur  effroyable  qu'il  fait  ici. 
Mais  je  bois  de  l'eau,  mange  des  épinards  ou  autres  sarigues  liCLu  ^y<> 
and  ail  sorts  of  turcari  (S)^fi  l'ois  du  lait,  m'abstiens  souvent"  de 
viande,  de  vin  pas  une  goutte.  C'est  là  ce  que  j'appelle  ma  vie  de 
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fmime,  au  moyen  de  la(|uelIo  je  souflre  beaucoup  moins  du  chaud  que 
les  Anglais,  qui  se  gorgent  trois  fois  par  jour  de  viandes  succulcnles  et 
de  vins  mêlés  d'eau-de-vie.  Voilà  toutes  mes  prétentions  à  la  sainteté. 
Je  suis  brame  à  table;  c'est  tout. 

Cependant,  comme  je  dis  amen  à  votre  censure  des  gros  pieds,  des 
gros  genoux  de  travers,  des  dents  rouges,  etc.,  etc.,  ma  sainteté  à 
d'autres  égards  se  dément  assez  rarement.  Je  ne  m'en  vante  pas,  mais 
je  m'en  réjouis,  parce  que  la  vertu  que  je  pratique  est  la  plus  utile  à 
un  Kuropéen,  (jui  voyage  dans  l'Inde  comme  je  le  fais;  il  doit  garder 
toutes  ses  forces  contre  le  chaud,  le  travail,  etc.,  etc. 

Je  suis  enchanté  de  la  bonne  nouvelle  que  vous  me  donnez  sur 
M.  de  Melay.  S'il  ne  s'en  allait  que  dans  vingt  mois  environ,  nous  pour- 
rions nous  en  retourner  ensemble  comme  nous  sommes  venus. 


Cher  Monsieur  Cordier, 


XXII 

Dehli,  26  janvier  1832. 


Je  suis  complètement  engravé  à  Dehli  par  la  paresse  des  gens  aux- 
quels j'ai  affaire  et  qui,  apparemment  occupés  tout  le  jour  et  s'en  allant 
tous  les  soirs  avec  leurs  4,  5  ou  6anas  pour  leur  peine,  ne  font  cepen- 
dant que  semblant  de  faire  quelque  chose.  Je  profite  de  ces  délais  poui- 
préparer  aux  oiseaux  mon  voyage  au  travers  du  Rajpootanah.  Il 
s'apprête  pour  le  mieux.  Tout  en  faisant  la  guerre  aux  herbes,  aux 
bêtes  et  aux  cailloux,  je  verrai  le  radjah  de  Jyepooreet  plusieurs  autres 
princes  rajpoots.  J'aimerai  à  comparer  ces  cours  semi-indépendantes 
avec  celle  de  Runjet  Singh.  Vous  ririez  beaucoup  de  voir  des  passe- 
ports persans,  rahdaris  et  lettres  d'introduction  que  j'emporte  de  la 
résidence  pour  les  radjahs  ;  on  m'y  traite  seulement  d'un  de  mes  titres 
pendjabes,  yUJi  ^j^ôS^»!  modestement  :  le  Platon  de  l'univers.  Ce  qui 
ne  m'empêche  pas  d'être  un  haut  et  puissant  seigneur,  comme  de  raison. 
Ces*grandeurs  sont  incommodes,  vu  ce  qu'elles  coûtent,  mais  il  n'y  a 
pas  moyen  de  [s'en  passer.  Vous  connaissez  assez  le  pays  pour  savoir 
que  la  société  s'y  partage  en  deux  classes  :  1'°,  marteaux;  2°,  enclumes; 
entre  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Il  faut  opter  et  de  deux  maux 
choisir  le  moindre,  c'est-à-dire  se  faire  marteau,  si  l'on  peut,  auquel 
cas  un  bon  homme  doit  se  faire  la  main  légère  et  ne  jamais  frapper  fort. 

J'ai  reçu,  avec  votre  aimable  billet  de  l'autre  jour,  une  très  longue, 
très  savante  et  très  intéressante  lettre  de  M.  Troyer.  Voilà  un  homme 
heureux!  il  n'est  tel  que  d'avoir  une  marotte,  ou  comme  les  Anglais 
disent  hobby  horse  ;  manche  à  balais,  sanscrit,  poésie,  musique,  peinture, 
voyages,  métaphysique,  peu  importe  1  Le  hobbtj  horse  ne  met  pas  son 
cavalier  à  l'abri  du  malheur,  mais  il  le  défend  contre  l'ennui. 

Rien  de  nouveau  de  ce  côté.  Cependant  il  paraît  que  Runjet  reçoit 
très  froidement,  cette  fois-ci,  mon  ami  Wade,  porteur  d'instructions 
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assez  peu  agréables  pour  le  prince  Syke,  tandis  que  le  colonel  Pottinger 
fait  aux  amirs  du  Sind  des  communications  diplomatiques  encore 
moins  savoureuses.  Cependant  ils  sont  latchar  et  resteront  chermondeh, 
c'est-à-dire  qu'ils  n'en  peuvent,  mais  n'en  diront  pas  le  plus  petit  mot. 
Lord  William  doit  quitter  Adjmeer  aujourd'hui  et  prendre  la  route  de 
Agra,  où  il  compte  arriver  vers  le  1<=''  de  mars;  de  là  il  ira  à  la  foire 
d'Hurdwar,  et  passera  à  Murul  la  saison  des  chaleurs. 

Comme  Dieu  sait  quand  mes  lourdes  caisses  arriveront,  j'ai  dépêché 
par  Dâk  Bangui  mon  cadeau  d'étrennes  à  Madame  Cordier.  Il  vous  arri- 
vera dans  une  petite  boîte  de  fer-blanc  enveloppée  de  toile  cirée 
couverte  de  :  The  honorable,  the  Governor  of  Chandernagor.  —  Service. 

Au  moyen  de  quoi  l'honorable  Compagnie  paye  le  port  de  ma  galante 
cachemyrienne. 

Adieu,  cher  Monsieur  Cordier.  Ne  vantez  pas  tant  votre  hiver  ben- 
gah,  un  de  mes  amis  dehliens  qui  revient  de  Calcutta,  où  il  avait  été 
appelé  comme  témoin  dans  le  procès  de  M™"  Ramsay,  le  vieux  bri- 
gadier Cartwright,  me  dit  que  c'est  un  four,  une  étuve  que  Calcutta  au 
mois  de  janvier.  Ici  nous  faisons  de  la  glace  presque  tous  les  matins, 
pourvu  toutefois  que  le  vent  ne  souffle  pas  de  votre  Bengal.  auquel 
cas  il  ne  nous  vient  que  de  la  pluie  à  l'eau  tiède. 

Je  vous  écrirai  encore  avant  de  partir.  Vous,  cher  Monsieur,  ne 
m'adressez  plus  vos  lettres  qu'à  Adjmer. 

Mes  hommages  respectueux  à  Madame  Cordier.  Tout  à  vous  de  cœur. 


XXllI 

Toujours  Dehli,  le  28  janvier  1832. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

Je  trouve  chez  moi,  en  revenant  de  la  cité  impériale,  où  j'étais  allé, 
selon  ma  coutume  presque  quotidienne,  déjeuner  avec  le  résident, 
votre  aimable  lettre  du  17  janvier,  et  son  incluse  de  MM.  Cruttenden, 
Mackillop  et  C'°,  qui  sont  des  juifs,  car  ils  me  vendent  la  roupie  à 
2  fr.  65  centimes,  et  cela  pour  les  12  000  francs  de  mon  traitement,  dont 
je  me  fais  créditer  sur  leur  maison  au  l^' janvier;  c'était  le  cours  à  mon 
arrivée  dans  l'Inde,  quand  je  leur  présentai  ma  lettre  de  crédit,  et  ils 
continuent  à  ce  taux.  Cependant  je  ne  les  tracasserai  pas,  parce  que 
vous  les  dites  si  pokka  et  que,  dans  le  branle  général  du  commerce,  il 
est  bon  d'avoir  son  petit  pécule  en  lieu  sûr. 

Impossible  que  mes  caisses  partent  cette  année,  je  veux  dire  cette 
saison,  pour  la  France,  puisqu'elles  ne  seront  à  bord  du  bateau  que 
dans  quelques  jours,  mais,  sous  la  tutelle  de  votre  amitié,  elles  pren- 
dront le  temps  en  patience  fort  bien  jusqu'au  prochain  hiver.  J'ai  l'ex- 
périence que,  placées  sur  des  chantiers,  elles  n'ont  rien  à  craindre  des 
insectes,  quant  à  l'humidité,  elle  ne  saurait  y  pénétrer  attendu  qu'à 
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l'intérieur  elles  sont  garnies  de  fer-blanc  et  que  le  couvercle  est  soudé. 
Peut-ôtre  qu'une  couche  grossière  de  peinture  à  l'huile,  en  vert  comme 
les  persicnnes  des  croisées,  préserverait  le  bois  des  vers  qui  s'y  déve- 
loppent spontanément.  La  couleur  verte  est  faite  d'une  préparation 
de  cuivre  très  vénéneuse  qui  écarte  efficacement  les  insectes. 

Là  mésaventure  de  la  Nancy  est  une  bonne  fortune  pour  moi,  car 
elle  me  laisse  une  dernière  occasion  pour  écrire  en  France  après  que 
tous  les  autres  navires  sont  partis.  J'en  userai  aussi  grandement  qu'il 
me  sera  possible,  car  j'ui  une  terrible  arriére-garde  de  correspondance 
à  liquider. 

Vous  me  faites  venir  l'eau  à  la  bouche  avec  ce  que  vous  me  dites  de 
Mnhé;  mes  amis  anglais  m'assurent  que  je  n'y  arriverai  jamais,  que  je 
crèverai  infailliblement  sur  la  côte  très  malsaine,  suivant  eux,  du 
Malabar.  J'avoue  que,  tout  philosophe  que  je  suis,  cela  me  contrarierait 
infiniment,  car  un  tiens  vaut  mieux  que  deux  tu  l'auras,  et,  quoiqu'il 
y  ait  à  redire  à  ce  monde-ci,  il  y  a  peu  de  gens  qui  lui  préfèrent  l'autre. 
Vous  m'obligeriez  infiniment  en  me  transmettant  ce  que  vous  pourrez 
acquérir  de  renseignements  à  ce  sujet,  je  veux  dire  de  Mahé,  et  non  de 
l'autre  monde,  car  sur  ce  dernier,  nous  n'en  savons  pas  plus  les  uns 
que  les  autres. 

Vous  êtes  bien  aimable  de  m'exprimer  le  vœu  que  nous  nous  rever- 
rons encore  dans  ce  pays-ci.  Pourquoi  ne  serais-je  pas  encore  une  fois 
voire  hôte  à  Pondichéry?  Peut-être  M.  de  Melay  voudra-t-il,  avant  de 
longues  années,  retourner  en  France  pour  manger  la  poussière  de 
Toulon  ou  se  faire  tremper  à  Brest,  où  il  pleut  toujours. 

Nous  avons  des  lettres  d'Adjmeer,  où  est  le  gouverneur  général.  11  y 
attend  tous  les  princes  Radjepoutes,  même  ceux  du  désert,  de  Bic- 
canccr,  Jaodpoor,  Jaysulmeer.  Ce  sera  un  véritable  congrès,  mais  sans 
objet,  comme  l'entrevue  de  Rooper  avec]  Rundjeet.  Les  politiques  s'épui- 
sent en  conjectures  sur  les  motifs  de  tout  cela,  c'est  à  qui  creusera  le 
plus,  moi  je  crois  tout  bonnement  que  lord  William  est  curieux  et  qu'il 
se  passe  toutes  ses  fantaisies  de  curiosité. 

Adieu ,  cher  Monsieur  Cordier.  Veuillez  être  l'interprète  de  mes 
respects  près  de  Madame  Cordier  et  me  croire  tout  à  vous  de  cœur. 


XXIV 
Nusscerabad,  près  d'Adjmir,  le  15  mars  1832. 
Mon  cher  Monsieur  Cordier, 

J'ai  reçu  à  Adjmîr,  en  y  arrivant  le  9  de  ce  mois,  tous  vos  billets  qui 
attendaient  et  votre  mémoire  sur  Mahé.  Mille  remercîments  pour  tout 
cela.  La  lecture  de  votre  mémoire  m'a  plu  surtout  par  la  promesse  de 
santé  que  vous  y  faites  aux  promeneurs  sur  la  côte  de  Malabar;  il  m'a, 
d'ailleurs,  fort  intéressé. 

Rev,  d'hist.  i.ittéb.   de  la  Franck  '3'  Ann.)-  —  Ul.  8 
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Quelque  volumineuse  qu'ait  été  ma  correspondance  de  Dehli  avec 
l'Europe  par  votre  canal,  cet  hiver,  je  n'ai  pas  écrit  la  moitié  de  ce  que 
j'aurais  dû  faire.  Il  y  a  une  vingtaine  de  lettres,  longues  et  importantes, 
qu'il  est  presque  abominable  à  moi  de  n'avoir  pas  encore  expédiées, 
mais  le  jour  n'a  que  18  ou  19  heures,  dont  il  faut  déduire  une  demi- 
heure  pour  manger  et  6,  7,  8,  9  ou  10  heures  pour  cheminer  en  voyage. 
Le  temps  me  manque  pour  me  tenir  au  courant  de  ma  besogne. 

Jyepore  est  superbe,  Adjmîr  est  charmant.  J'ai  rencontré  lord  Wil- 
liam, avec  ses  vingt  mille  hommes,  au  milieu  d'un  désert  du  Rajpou- 
tana,  entre  Djyepore  et  Burthpour,  et  passé  deux  journées  bien  agréa- 
bles dans  sa  société,  mais  elles  n'étaient  pas  oisives,  je  vous  assure. 
D'Adjmîrje  galoppai,  dimanche  matin,  à  25  lieues  de  là,  dans  le  pays  de 
Mhairwarra,  contrée  montagneuse,  habitée  par  une  singulière  race  de 
voleurs,  où  j'avais  avoir  des  montagnes  et  des  animaux  de  notre  espèce 
bipède,  les  ex-voleurs  qui,  depuis  dix  ans,  sont  devenus  de  fort  honnêtes 
gens. 

Revenu  le  lendemain  à  Adjmîr,  25  lieues  d'une  autre  traite,  sur  des 
chevaux  éreintés  et  éreintant.  Hier,  pour  me  ragaillardir  en  venant  ici, 
une  lourde  chute  de  cheval  sur  un  tas  de  pierres,  et,  pour  me  rafraîchir 
aujourd'hui,  je  vous  quitte  pour  remonter  à  cheval  et  galopper  à  quel- 
ques lieues  par  le  gros  soleil,  afin  de  voir  quelques  faits  géologiques  qui 
me  sont  rapportés  et  qui  me  paraissent  curieux  ;  chair  et  os  ne  laissent 
pas  que  de  s'attendrir  à  ce  régime.  Il  paraît  qu'il  y  a  quelques  troubles 
aussi  du  côté  où  je  vais,  mais  j'ai  une  forte  escorte  et,  je  crois,  peu  de 
chose  à  craindre. 

Les  matins  sont  encore  très  frais,  même  froids,  mais  sous  une  tente, 
de  onze  heures  à  quatre,  il  fait  déjà  bien  chaud.  Malgré  travail  et 
fatigue,  santé  parfaite,  ce  que  j'attribue  à  mon  régime  braminique  : 
très  peu  de  viande,  point  de  liqueurs  spiritueuses,  en  tout  peu  d'ali- 
ments, du  lait  et  du  riz,  du  sucre,  de  l'eau. 

Lord  William  m'a  donné  un  terrible  passeport  pour  mes  caisses, 
afin  que  personne  en  route  n'ose  y  toucher.  Je  l'envoie  au  général 
Cartwright,  à  Dehli,  qui  veut  bien  prendre  la  peine  de  les  acheminer  à 
Ghandernagor. 

Vous,  cher  Monsieur  Cordier,  veuillez  bien  écrire  les  petites  dépenses 
qu'elles  pourront  vous  occasionner  et  laissez  m'en  connaître  la  somme, 
afin  que  MM.  Gruttenden  et  C'^  m'acquittent  envers  vous.  Qu'advient  il 
de  la  faillite  Bonafl'é?  Amitiés  à  M.  de  Melay.  Quand  vous  lui  écrirez, 
dites-lui  où  je  suis  et  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  lui  écrire.  Je  regrette 
beaucoup  que  les  Pondichériens  le  fassent  tant  enrager;  il  faut  qu'ils 
soient  singulièrement  faits  pour  ne  pas  s'accomoder  d'un  pareil  chef. 
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XXV 

Mars  1832. 

J'ai  passé  avec  M.  de  Melay  par  une  grande  épreuve.  Six  mois  à  la 
mer  avec  lui,  c'était  assez  pour  nous  faire  ennemis  mortels  l'un  de 
l'autre,  si  nous  avions  été  comme  tant  d'autres.  Mais,  à  notre  louange  à 
tous  deux,  je  le  dis  hautement,  c'est  de  ce  commerce  continuel  et  forcé 
qu'est  née  notre  amitié.  Puisqu'il  doit  avoir  un  autre  successeur  que 
vous,  je  regretterai  pour  vous  son  départ  de  l'Inde.  Toute  espèce  de 
relations,  publiques  aussi  bien  que  privées,  doivent  être  également 
douces  et  agréables  avec  un  homme  comme  de  Melay. 

Adieu.  Mes  hommages  respectueux  à  Madame  Cordier;  à  vous,  mon 
cher  Monsieur  Cordier,  assurance  nouvelle  de  mes  sentiments  déjà 
vieux  d'attachement. 

Je  serai  à  Indore  dans  vingt-cinq  jours.  Si  vous  m'écrivez  au  reçu  de 
ces  lignes  :  To  await  his  arrivai,  ou  bien  :  Gare  of  the  Résident,  j'y 
trouverai  votre  lettre  pour  mes  étrennes  en  y  arrivant.  Le  nouveau 
résident  d'Indore  est  une  de  mes  connaissances  les  plus  aimables  dans 
le  nord  de  l'Inde,  M.  Martin  ex-résident  à  Dehli;  vous  le  verrez  bientôt 
à  Calcutta  remplacer  le  chevalier  Charles  Metcalfe.  A  vous  de  cœur. 

XXVI 

Indore,  le  13  avril  1832. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

Arrivé  ici  avant  hier,  j'ai  eu  le  plaisir  d'y  recevoir  le  jour  même  votre 
aimable  lettre  du  30  mars.  J'espérais  des  lettres  d'Europe,...  mais  ce 
sera  pour  Bombay;  mes  dernières  ont  neuf  mois  de  date  et  plus,  c'est 
bien  long. 

J'ai  trouvé  ici  une  lettre  de  notre  ami  de  Melay,  qui  m'attendait 
depuis  deux  mois  presque.  Il  me  conte  qu'il  avait  demandé  son  rappel, 
et,  maintenant  que  les  choses  paraissent  retourner  à  l'ordre,  il  semble 
le  regretter  un  peu.  Son  retour  en  France  précédera  le  mien  d'une 
année  au  moins;  mais  tous  deux,  gens  de  Paris,  nous  nous  retrouverons 
dans  la  grande  ville,  où  nous  nous  promettons,  de  part  et  d'autre,  de 
jaser  souvent  de  ce  singulier  pays,  dont  il  aura  connu  à  fond  un  petit 
coin  et  dont  j'aurai  vu,  plus  ou  moins  bien,  une  si  vaste  étendue. 
Regardez,  je  vous  prie,  sur  la  carte  la  distance  d'Indore  à  Cachemyr, 
d'où  je  viens;  il  me  semble  que  c'est  juste  la  moitié  du  chemin  au  cap 
Comorin. 

Je  suis  bien  charmé  d'apprendre  que  M.  de  Hezéta  fait  de  bonnes 
affaires;  il  a  bien  du  courage  et  mérite  sa  fortune.  C'est  un  homme 
d'une  grande  distinction;  notre  liaison,  en  peu  de  jours,  devint  intime. 
Je  regrette  quelquefois  qu'il  ne  soit  pas  venu  dans  l'Inde  avec  une 
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fortune  toute  faite,  il  aurait  été  alors  mon  compagnon  de  voyage  ;  il 
le  désirait  extrêmement. 

J'espère  que  les  affaires  de  M.  Bonaffé  s'arrangeront  de  manière  à 
ce  que  vous  sauviez  quelque  débris  des  économies  que  vous  aviez  ris- 
quées sur  son  vaisseau. 

Mille  et  mille  remerciments  à  Madame  Gordier  pour  son  aimable  recom- 
mandation de  me  soigner.  C'est  difficile  avec  mes  recherches,  force 
m'est  de  galoper  au  soleil,  dans  la  plaine,  et  de  grimper  sur  les  mon- 
tagnes. J'ai  eu  un  rhume  abominable,  dont  me  voici  guéri.  Il  ne  fait 
que  très  chaud,  mais  je  me  souviens  de  Pondichéry  et  de  Saint-Domin- 
gue, et  ceci  n'est  rien  en  comparaison. 

Voulez-vous  avoir  la  bonté  d'envoyer  au  capitaine  Troyer  la  grosse 
lettre  ci-jointe,  en  réponse  à  son  sanscrit? 

Mes  étapes  d'ici  à  Bombay  sont  :  Aurungabad,  où  je  serai  dans 
quinze  jours,  et  Poonah  dans  vingt-cinq,  Bombay  dans  un  mois  ou 
quarante  jours.  Votre  première  à  Poonah,  en  ajoutant  :  And  to  be 
forwarded  at  Bombay  if  he  bas  already  passed  at  Poonah. 

Adieu,  cher  Monsieur  Cordier.  Excusez  ma  diabolique  écriture  et 
croyez  à  tous  mes  sentiments  affectueux. 

Indore,  13  avril. 

P.  S.  Comme  je  fermais  votre  paquet,  cher  Monsieur,  arrive 
votre  dépêche  du  26  mars,  qui  court  après  moi  depuis  Adjmîr.  J'ai 
reçu  toutes  celles  dont  vous  me  donnez  la  note.  Accablé  de  besogne, 
excusez  moi  pour  n'ajouter  rien  de  plus  que  l'expression  bien  sincère 
de  mes  remerciments. 

Dans  votre  lettre  du  26  mars  en  était  une  du  D'  Royle,  écrite  devant 
l'isle  de  Saugor. 

XXVIl 

Mundlaysir,  le  2o  avril  1832. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

Ce  matin  vient  d'arriver  un  gros  paquet  de  Chandernagor.  Ils  sont 
toujours  bien  venus,  je  vous  assure,  surtout  quand  ils  sont  gros;  c'était 
le  cas  ajourd'hui.  Cependant  pour  renfermer  des  lettres  d'Europe  le 
poids  me  paraissait  trop  petit.  Fort  intrigué,  j'ai  rompu  le  cachet,  par- 
couru votre  longue  lettre  du  10  présent,  sans  me  soucier  de  l'étrangère, 
qui  me  semblait,  par  son  adresse,  une  lettre  de  Calcutta;  cependant  en 
procédant  à  l'opération,  je  trouvai  au  haut  de  cette  inconnue  :  Paris, 
21  novembre  1831.  C'était  une  lettre  de  service.  Merci  du  poulet  que, 
sans  le  savoir,  vous  m'avez  transmis,  car  c'était  un  compliment  de 
6000  francs  de  M.  d'Argout,  le  ministre  du  Commerce  et  des  Travaux 
public,  dans  les  attributions  duquel  sont  tombées  toutes  les  insti- 
tutions savantes,  depuis  que  M.  Casimir  Périer  a  divisé  en  deux  l'ancien 
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ministère  de  l'Intérieur,  gardant  pour  lui  les  attributions  politiques 
et  donnant  à  son  collègue  d'Argout,  le  commerce,  les  sciences,  les 
ponts  et  chaussées,  mines,  etc.,  etc. 

Maintenant  il  me  reste  à  comprendre  par  quelle  voie  cette  lettre  est 
venue  de  France  entre  les  mains  de  MM.  Cruttenden,  Mackillop  et  C'«, 
dont  j'ai  reconnu  l'écriture  sur  l'adresse  :  Gare  of  the  honorable 
M.  Cordier,  et  h  espérer  que  des  lettres  de  ma  famille  vont  suivre.  Mes 
dernières  sont  du  1'"  juillet,  ce  qui  est  bien  ancien.  Je  me  suis  décidé 
à  rester  ici  une  couple  de  jours  pour  liquider  une  petite  partie  de  mes 
dettes  épistolaires  avec  la  France. 


XXVIII 

Mundlaysir,  27  avril  1832. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

Encore  un  ballot  épistolaire,  que  je  lance  à  la  mer  sous  vos  auspices. 
J'en  expédie  un  beaucoup  plus  volumineux  encore  à  M.  de  Melay,  et 
cependant  il  me  reste  encore  une  énorme  lettre  à  écrire  à  mes  savants 
de  Paris.  C'est  le  diable  que  ces  écritures. 

L'autre  jour  vous  me  demandiez  un  mot  sur  la  politique  de  ce  pays... 
Il  n'y  a  absolument  rien  que  votre  ridicule  guerre  des  côtes,  qui  finira 
quand  il  plaira  à  Dieu. 

36°  de  chaleur!  Qu'en  dites-vous?  Mais  la  santé  parfaite. 

Mille  et  mille  amitiés. 

XXIX 

Mundlaysir  toujours,  le  28  avril  1832. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

C'est  une  indignité  à  moi  de  négliger,  comme  je  le  fais,  mes  amis 
et  de  leur  écrire  si  rarement.  Il  y  en  a  qui  pourraient  croire  que  je  les 
ai  oubliés.  Mais  comment  faire?  Le  jour,  dans  l'Inde  comme  à  Paris, 
n'a  que  vingt-quatre  heures  et  je  suis  toujours  accablé  de  besogne. 

Voilà  encore  une  lettre  pour  un  bien  vieil  ami,  que  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  acheminer  sous  le  couvert  de  M.  Augustin,  ou  sous  celui 
de  mon  père,  ce  qui  sera  encore  plus  simple;  alors  Taboureau  n'aura 
d'autre  soin  que  celui  d'envoyer  sa  cargaison  à  mon  père,  qui  la  par- 
tagera entre  les  divers  consignataires  nommés  sur  chacun  de  mes 
ballots  épistolaires. 

Je  lève  l'ancre  demain,  décidément,  et  passe  la  Nerbuddah.  Adieu, 
cher  Monsieur,  jusqu'à  Asseerghur  ou  Aurungabad,  et  autant  de  res- 
pects à  Madame  Cordier. 
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XXX 

Camp  entre  Adjunta  et  Aurungabad,  le  15  mai  1832. 
Cher  Monsieur  Gordier, 

J'espère  bien  que  vous  ne  m'aurez  pas  brûlé  la  politesse  à  Aurun- 
gabad et  que  je  trouverai  là  au  moins  quelques  lignes  d'amitié  de 
Chandernagor,  lesquelles  me  paraîtraient  comme  du  beurre  sur  du 
pain. 

S'il  y  avait  avec  elles  quelques-uns  de  ces  monstrueux  paquets  de  lettres 
de  Paris,  dont  vous  m'avez  déjà  envoyé  vingt-sept,  depuis  mon  départ 
de  Calcutta,  et  dont  il  ne  doit  pas  y  avoir  beaucoup  moins  d'une  demi- 
douzaine  d'arrivés  déjà,  ou  d'arrivant  à  l'heure  qu'il  est,  par  les  vais- 
seaux de  Bordeaux,  de  Nantes  et  du  Havre.  J'en  suis  toujours  au 
1^'' juillet  pour  mes  plus  fraîches  nouvelles  de  Paris,  ce  qui  fait  dix  mois 
et  demi  depuis  mon  départ  de  Mundlaysir.  Le  2  de  ce  mois,  jusqu'à 
avant  hier  13,  que  je  suis  monté  à  Adjuntah  sur  le  plateau  du  Deccan, 
j'ai  voyagé  dans  le  pays  le  plus  chaud  de  l'Inde,  au  dire  des  Anglais, 
qui  s'y  connaissent,  et  à  l'époque  des  plus  grandes  chaleurs.  Ici,  à 
raison  de  l'élévation,  il  y  a  3  ou  4  degrés  de  moins  et  je  m'y  trouve 
comme  le  petit  poisson  dans  l'eau,  au  reste  j'ai  supporté,  comme  la 
meilleure  brique,  la  chaleur  de  Nimar  dans  les  douze  marches  précé- 
dentes. Jamais  je  ne  me  suis  mieux  porté.  Ma  coutume  était  de  coûter 
chaque  jour  la  vie  à  un  malheureux  poulet,  ou  à  un  chevreau  ;  mais, 
depuis  Mundlaysir,  je  vis  d'oignons  et  de  tchepatties,  ou  galettes  de 
farine  avec  tout  le  son  dedans,  et  non  seulement  je  me  trouve  à  mer- 
veille du  changement,  sous  le  rapport  de  la  santé,  mais  sous  un  point 
de  vue  gastronomique  ce  changement  ne  laissera  pas  que  de  me  plaire. 
Vous  savez  qu'il  y  a  oignons  et  oignons,  et,  par  exemple,  vous  avez 
mangé  à  Marseille  sans  doute  ces  oignons  énormes,  savoureux,  sucrés, 
doux,  admirables  en  un  mot,  qu'on  y  fait  pousser  des  semences  tirées 
d'Egypte.  Or,  ces  oignons  d'Egypte  sont  venus  à  Bombay  aussi,  qui  n'en 
est  guère  plus  loin  que  Marseille,  et  de  Bombay  la  race  s'est  répandue, 
en  se  détériorant  un  peu,  il  est  vrai,  dans  les  provinces  d'alentour. 
Or  voilà  les  oignons  que  mon  cuisinier  accomode  dans  une  énorme 
quantité  d'exécrable  beurre  fondu  ghui  ^i,  comme  les  Indiens  l'ap- 
pellent, et,  pour  peu  qu'on  ait  l'àme  "fortement  chevillée  dans  le 
corps  et  quelques  jours  d'habitude  de  ce  ragoût,  je  vous  assure  qu'on 
le  trouve  fort  bon.  Je  comprends  très  bien  comment  les  Juifs,  dans  le 
désert,  quand  Moïse  les  y  faisait  mourir  de  faim,  regrettaient  leur  capti- 
vité et  leurs  bons  oignons  d'Egypte;  il  y  a  de  quoi,  vraiment,  non  pour 
la  captivité  mais  pour  les  oignons. 

Je  suis  très  fort  sur  la  Bible  depuis  trois  mois.  Le  jour  où  je  quittai 
Dehli,  le  14  février,  je  rencontrai  le  soir,  parmi  les  ruines,  au  milieu 
desquelles  j'étais  campé,  un  jeune  officier  anglais,  jadis  fort  libertin, 
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fort  querelleur,  tant  soit  peu  duelliste,  enfin  détestable  compagnon, 
converti  récemment  à  la  suite  d'un  duel,  dans  lequel  il  avait  tué  un  de 
ses  camarades,  et  maintenant  l'un  des  plus  enragés  chrétiens  que  je 
connaisse.  Pour  moi,  je  tiens  que  la  modération  est  une  vertu  en  toutes 
choses,  même  en  fait  de  christianisme,  puisque  de  la  vertu  elle-même 
il  en  faut,  comme  dit  le  proverbe,  mais  pas  trop  n'en  faut.  Mon  jeune 
homme  me  dit  fort  charitablement  que,  si  je  ne  changeais  d'allure, 
j'irais  tout  droit  en  enfer,  et  pour  me  montrer  le  bon  chemin,  car  il 
supposait  avec  raison  que  j'étais  catholique,  comme  nous  le  sommes 
presque  tous  en  France,  il  me  donna  bon  gré  mal  gré  une  Bible 
anglaise,  sorte  de  cube  de  1800  pages,  sur  2  colonnes,  du  caractère  le 
plus  fin.  Pas  un  mot  des  saintes  Écritures  n'y  manque;  tout  y  est 
fidèlement  traduit,  sans  déguisement,  gaze  d'aucune  sorte.  J'en  ai  lu, 
par-ci  par  là,  quelques  chapitres  pour  tâter,  et  je  comprends  très  bien 
maintenant  pourquoi  le  Pape  défend  la  lecture  de  ce  livre  à  ses  ouailles. 
A  sa  place  j'en  ferais  autant,  du  moins  aux  jeunes  garçons  et  aux 
femmes,  car  je  n'ai  jamais  lu  de  livre  plus  malhonnête.  J'aime  beau- 
coup voir  les  belles  et  pudiques  Anglaises  se  fâcher  tout  rouge,  quand 
on  leur  demande  si  elles  ont  lu  Don  Juan  de  lord  Byron,  ou  une  édition 
originale  de  Shakspeare.  Vous  savez  que  Don  Juan  est  un  poème  fort 
libre  et  fort  gai,  mais  grossier  jamais.  Shakespeare,  lui,  est  grossier 
quelquefois,  mais  toujours  d'une  manière  plaisante;  on  n'y  trouve 
jamais  de  froides  saletés.  Or,  ces  prudes,  qui  font  la  petite  bouche  pour 
les  propos  galants  de  lord  Byron  et  les  grosses  plaisanteries  de  Sha- 
kespeare, vont  à  leur  messe  et  y  lisent  des  horreurs,  des  abominations 
dans  leur  sainte  Bible,  traduite  en  bon  anglais,  où  il  n'est  question  que 
de  f...  et  de  b...  etc., etc.  Certes  une  jeune  fille  anglaise,  qui  a  lu  sa 
Bible,  n'a  rien  à  apprendre  de  Byron,  ni  de  Shakespeare.  Dégoûtante 
hypocrisie  que  cela. 

Si  vous  ou  moi,  portions  à  un  imprimeur  de  Paris,  â  un  imprimeur 
respectable,  ayant  pignon  sur  rue,  un  manuscrit  de  notre  composition 
semblable  à  la  Bible,  certes  il  refuserait  de  l'imprimer.  Quelque  meurt- 
de-faim  s'en  chargerait,  mais  il  n'y  a  aucun  doute  que,  si  la  publication 
ne  se  faisait  pas  clandestinement,  le  procureur  du  roi  poursuivrait 
les  auteurs,  imprimeurs  et  distributeurs  dudit  ouvrage,  pour  outrage 
aux  bonnes  mœurs,  et  il  aurait  raison.  Édifiante  lecture,  en  vérité,  que 
ce  tissu  d'obscénités  I 

Décidément  le  Pape  a  raison,  et  je  crois,  avec  l'un  d'eux,  que  la  foi 
la  plus  robuste  au  christianisme  serait  rudement  ébranlée  par  la  lecture 
de  la  Bible,  ainsi  que  ce  livre  est  non  seulement  dangereux  pour  la 
morale,  mais  pour  la  foi. 

a  Sicurô  diceva  qùesto  Papa,  la  Santà  Chiesa  Romana  proibè  la  let- 
tura  délie  Scritture.  Comè  si  potrebbe  sperare  che  gli  Christiani,  dopo 
avère  letto  questo  libro  sarebbero  anche  Cristiani?  » 

Ce  ne  sont  pas  là  exactement  les  paroles  de  ce  Pape  spirituel,  mais 
c'est  sa  pensée.  J'ai  oublié  mon  italien   et  l'ai   laissé   à  Paris;  en 
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revanche  je  pourrais  vous  traiter  maintenant  de  persan  fort  honnête; 
mais  avec  qui,  diable!  pourrai-je  parler  persan  à  Paris? 

J'ai  vu  Asseerghur,  la  forteresse  la  plus  célèbre  de  l'Inde  centrale, 
occupée  maintenant  par  un  régiment  de  Sipahis  de  Bombay;  c'est  là 
que  je  fis  mon  entrée  sur  les  terres  de  cette  présidence.  Je  les  ai 
quittées  bientôt  après  pour  entrer  à  Adjuntah,  sur  celles  du  Nizam,  La 
bataille  de  Mundessour,  en  décembre  1818  (ou  17)^  a  donné  à  MM.  les 
Mharattes  une  bonne  leçon  de  politesse,  elle  les  a  replongés  dans  le 
néant,  dont  ils  ne  seraient  jamais  sortis,  sous  des  empereurs  moins 
méprisables  et  moins  poltrons  que  Mohamed  Chah  et  ses  successeurs. 
Les  Bheels,  si  fameux  par  leurs  brigandages,  sont  devenus  les  plus  hon- 
nêtes gens  du  monde,  grâce  à  l'administration  anglaise,  qui  est  bonne, 
quoiqu'elle  peut  être  beaucoup  meilleure;  mais  enfin  qui  est  bonne 
telle  qu'elle  est. 

Les  tigres  m'ont  mangé  un  chameau,  il  y  a  deux  jours  ;  mais  avec  le 
temps  il  en  sera  des  tigres  comme  de  Bhîles,  ils  apprendront  à  vivre, 
à  craindre  les  coups  de  fusil,  et  à  se  contenter  de  moutons,  de  veaux 
et  d'antilopes.  La  perte  de  mon  chameau  me  gêne  beaucoup  pour  le 
transport  de  mon  bagage,  impossible  de  répartir  sa  charge  entre  les 
trois  survivants,  et,  d'ici  à  Aurungabad,  impossible  de  le  remplacer  par 
un  autre,  mais  dans  deux  jours  je  serai  à  Aurungabad.  En  attendant  le 
plaisir  de  vous  y  redire  bonjour,  quand  je  fermerai  ce  paquet,  recevez, 
mon  cher  Monsieur  Cordier,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus 
sincères. 

P. -S.  Une  fois  pour  toutes,  je  dois  vous  faire  mes  excuses  pour  vous 
écrire  souvent  sur  ce  joli  papier.  C'est  le  plus  agréable  de  tous  à  ma 
main  et  à  ma  plume  ;  elle  ne  coule  aussi  vite  sur  nul  autre,  mais  il  a  le 
tort  de  ne  coûter  presque  rien,  ce  qui  le  rend  d'une  extrême  bassesse 
aux  yeux  des  Anglais  et  parmi  eux  c'est  une  grossièreté  que  de  s'en 
servir.  Il  y  a  presque  de  quoi  donner  un  coup  d'épée  à  un  homme.  Les 
bêtes!.,  quelquefois. 

Mes  respects  à  Madame  Cordier.  Quand  vous  aurez  du  loisir,  faites-moi 
la  grâce  de  me  conter  ce  qui  s'est  passé  à  Bourbon.  Les  journaux  de 
Calcutta  n'en  ont  dit  que  quelques  mots  inintelligibles  pour  moi,  qui 
n'avais  pas  la  clef. 

XXXI 

Sur  les  bords  du  Godavery,  près  de  sa  source,  le  27  mai  1832. 

Cher  Monsieur  Cordier, 

Des  lettres  de  Semlah,  du  Pendjab  et  de  la  Chine  s'étaient  donné 
rendez-vous  dans  l'obscur  village  près  duquel  je  suis  campé,  et,  pour 
en  finir  j'ai  pris  la  plume  et  de  ma  plus  rapide  et  plus  illisible  écriture 
j'ai  répondu  à  un  chacun.  Il  se  trouvait  en  outre,  dans  mon  portefeuille, 
une  série   de   questions  adressées  au  capitaine  Troyer,  je  les  joins 
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entre  le  paquet  pour  le  Pendjab  et  celui  pour  la  Chine.  Veuillez  user 
en  mu  faveur  de  votre  privilège  de  gouverneur,  ou  de  chef  d'établisse- 
ments étrangers,  et  faire  jeter  les  lettres  à  votre  poste.  Quand  je  verrai 
lord  Clare,  je  le  prierai  de  m'accorder  la  franchise  de  ma  correspon- 
dance avec  un  chacun,  si  cette  faveur  est  compatible  avec  les  règles  du 
service.  J'aime  à  écrire  lâche,  sur  le  papier  chinois,  et  d'un  côté  seule- 
ment, parcequ'il  n'y  en  a  qu'un  qui  soit  lisse  et  très  agréable  à  écrire. 
Or,  les  monstrueux  paquets  qui  résultent  du  nombre  de  mes  corres- 
pondants dans  l'Inde,  le  Pendjab  et  l'Europe,  à  la  distance  où  je  suis 
d'eux,  seraient  une  ruine.  C'est  une  chose  que  lord  William  aurait  dû 
songer  à  m'offrir;  mais  je  n'aime  pas  à  demander,  hormis  que  ce  soit 
pour  un  autre,  auquel  cas  je  ne  m'en  embarrasse  guère. 

Quand  j'étais  parmi  les  merveilles  d'Ellora,  près  desquelles  j'étais 
encore  campé  hier  matin,  le  colonel  Seyer  m'envoya  une  Gazette 
extraordinaire  de  Madras,  avec  des  nouvelles  de  France  jusqu'au 
3  février.  Mauvaises  nouvelles  vraiment  :  une  conspiration  du  diable  à 
Paris,  découverte  par  hasard.  J'ai  grand  peur  que  tout  cela  ne  finisse 
mal.  Les  Carlistes  jouent  bien  leur  jeu,  mais  qu'ils  prennent  garde! 
C'est  un  jeu  dangereux.  La  clémence  populaire  envers  les  ministres  de 
Charles  X  paraît  un  gage  d'impunité  à  tous  les  mécontents  et  ama- 
teurs de  révolutions.  Chacun  paraît  sûr  au  moins  qu'il  n'y  perdra  pas 
la  tête,  et,  quant  à  la  perte  de  la  liberté,  comme  chacun  se  flatte  qu'à 
la  fin  son  parti  triomphera,  elle  semble,  en  cas  de  mauvais  succès,  ne 
devoir  être  que  temporaire;  ainsi  chacun  s'embarque  dans  des  conspi- 
rations. Nous  sommes,  croyez-moi,  fort  heureux  d'être  loin  de  ces 
scènes  affligeantes.  Parmi  les  Bhîles  et  les  Mharatles,  et  autres  tribus 
à  demi  sauvages,  dont  le  brigandage  était  le  gagne-pain,  je  suis  plus 
tranquille  ici  qu'à  Paris.  Il  est  vrai  que  j'ai  un  sergent,  un  caporal  et 
douze  hommes  d'escorte  pour  veiller  à  la  sûreté  de  mon  bagage;  mais, 
sans  cette  protection,  je  me  croirais  encore  très  en  sûreté,  certainement 
beaucoup  moins  exposé  qu'à  Paris  à  être  réveillé  la  nuit  par  le  désa- 
gréable charivari  des  coups  de  fusil  dans  la  rue. 

Depuis  le  20  février  je  n'ai  eu  qu'une  goutte  de  pluie,  une  seule  fois, 
dans  la  nuit,  à  la  fin  de  mars,  et  depuis  ce  temps-là  à  peine  ai-je  vu  un 
nuage;  mais  les  voilà  qui  s'amoncèlent  et  promettent,  ou  plutôt  mena- 
cent, de  la  grande  pluie  qui  durera  trois  mois.  Je  fais  marches  forcées 
pour  arriver  au  moins  à  Pounah  avant  le  commencement  de  ce  déluge. 
Ceci  partira  d'Ahmedmeggur,  où  je  passerai  après  demain,  sans  m'y 
arrêter.  Adieu  donc.  Tout  à  vous  de  cœur. 

XXXI I 

Poonah,  le  5  juin  1832. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

J'arrive!  Quelle  route  d'ici  à  Dehli! 

Je  trouve,  en  arrivant,  maintes  preuves  de  votre  bonne  amitié,  et 
vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur,  mais  je  suis  dans  les  bœufs,  les 
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chameaux,  banguis,  domestiques  malades,  déménagements  ou  plutôt 
emménagements  jusqu'au  cou;  après  heures  deux  débarquement  nulle- 
ment encore  installé!  Demain  je  vous  répondrai.  Car  vous  n'avez  pas 
laissé  partir  un  seul  de  mes  paquets  sans  y  joindre  un  souvenir,  et  quel- 
ques-uns de  vos  billets  sont  des  lettres,  qui  veulent  réponse  à  tête 
reposée;  demain  je  m'acquitterai.  Messieurs  Gruttenden,  Mackillop  et 
Compagnie,  qui  sont  des  juifs  s'il  en  fut  jamais,  me  demandent  des 
reçus  en  triplicata,  qu'ils  m'envoyent  tout  préparés  et  que  je  n'ai  qu'à 
signer.  Gomme  le  Dàk  d'ici  à  Calcutta  n'est  pas  très  sûr,  j'envoie  sépa- 
rément chacun  de  mes  bills  à  ces  apothicaires;  soyez  assez  bon  pour 
faire  jeter  l'inclus  à  la  poste.  Je  me  porte  très  passablement  pour  un 
homme  qui  descend  de  cheval  après  une  promenade  de  sept  à  huit 
cents  lieues.  Adieu,  mille  tendresses,  et  à  Madame  Gordier  mille  hom- 
mages respectueux.  Tout  à  vous  de  cœur. 

P.-S.  Une  grâce  que  j'ai  à  vous  demander  :  pourquoi  me  rendre 
le  Monsieur,  qui  vous  oblige  à  m'ôter  le  nom  d'ami,  que  vous  me  don- 
niez dans  vos  dernières  lettres?  11  n'y  avait  pas  un  poil  blanc  ni  gris 
dans  ma  longue  barbe  à  Cachemyr  l'an  passé,  vos  cheveux  blancs  ne 
devraient  pas  faire  tant  de  façons  avec  ma  moustache  blonde. 


XXXIII 

Poonah,  le  6  juin  1832. 
Cher  Monsieur  Gordier, 

Je  commence  à  reprendre  haleine.  J'ai  lu  et  relu  toutes  mes  lettres 
et  vais  y  répondre  quand  je  serai  établi. 

Je  vous  renvoyé  fidèlement  le  papier  que  vous  désirez.  Je  me 
rappellais  parfaitement  tous  les  passages  ci-joints  du  discours  de 
M.  Moiroud,  que  j'admirai  alors  extrêmement  comme  effort  de  talent, 
et  puis  un  physique  plein  de  force  et  de  noblesse,  une  figure  super- 
bement animée  par  la  passion,  un  débit  magnifique.  Notre  ami  de 
Melay  ne  trouvait  pas  moins  que  ces  paroles  hors  de  saison  étaient 
de  très  belles  paroles.  J'étais  profondément  vexé  qu'un  homme  de  ce 
talent  fût  relégué  à  Pondichéry,  il  était  fait  pour  le  théâtre  de  Paris. 
Aigri  par  le  malheur  et  la  vengeance,  il  s'est  gravement  compromis  par 
les  insertions  qu'il  fit  en  France  dans  les  journaux;  elles  sont  non  seu- 
lement fausses,  odieuses,  mais  absurdes.  Pauvre  M.  de  Melay!  quelle 
idée  d'aller  faire  de  lui  un  Jean  Bart,  le  juron  à  la  bouche!  S'il  en  est 
un  plus  exquisitely  accomplished  dans  votre  corps,  dites  le  moi;  pour 
moi  je  déteste  les  Jean  Barts,  mais  j'ai  été  aux  arrêts  forcés  pendant 
six  mois  avec  M.  de  Melay  sur  le  même  royal  sabot  d'accrochante 
mémoire  (nous  accrochions  à  toutes  les  bornes  sur  les  brasses  du 
Gange,  vous  ne  l'avez  pas  oublié)  et  ne  désire  jamais  avoir  un  plus 
aimable  compagnon. 
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M.  Moiroud  était  du  r/enus  irritahile  vatnin.  Or  les  vates  ou  poêles, 
ou  hommes  à  imagination  ardente,  ont  la  faculté  de  vivre  sincèrement 
toutes  les  pensées  dont  leur  folle  imagination  s'avise;  de  ce  nombre, 
parmi  les  hommes  connus,  est  Chateaubriand,  que  je  ne  méprise  que  fort 
peu,  parce  que  je  trouve  dans  l'inconstance  de  sa  pensée  celle  de  ses 
opinions,  et  qui  serait  un  abominable  coquin  s'il  n'était  qu'un  homme 
vulgaire.  Le  superbe  général  Foy  était  aussi  de  Vesprce  irritnhle  des 
poêles  et  sujet  à  changer  du  matin  au  soir,  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  du  blanc  au  noir.  Seulement  je  plains  le  pauvre  Moiroud  plus 
que  je  ne  le  condamne;  je  le  blâme  cependant  et  très  sévèrement. 
Quant  à  l'affaire  de  M.  Bourgoin,  c'est  une  sale  affaire.  Arcades  amho. 
Mais  je  vous  régale  de  poésie  latine,  comme  si  vous  étiez  sorti  hier  du 
collège  ;  ne  tenez  compte  de  ces  pitoyables  misères  et  laissez  couler 
l'eau  sous  les  ponts. 

Je  vous  quitte  pour  me  gréer  de  noir  de  la  tête  aux  pieds  et  faire  le 
coup  de  feu  des  visites  obligées;  cependant  celle  à  lord  Clare,  le  gou- 
verneur de  Bombay,  ne  sera  que  pour  demain.  Il  est  ici  depuis  quel- 
ques jours  et  y  passe,  comme  à  une  résidence  d'été,  la  saison  des 
pluies.  Depuis  mon  entrée  sur  ses  terres  j'ai  reçu  des  attentions  dont 
j'ai  été  souvent  très  confus  et  j'ai  hâte  de  l'en  remercier.  Je  vais  lui 
écrire  quelques  mots  pour  lui  annoncer  ma  visite  pour  demain;  il 
demeure  à  sept  milles  d'ici. 

Ci-joint  le  n°  2  d'un  triplicata  de  bills  pour  les  apothicaires  Crut- 
tenden,  Mackillop  et  C"  de  Calcutta.  Demain  je  vous  enverrai  le  n°  3  et 
le  mien.  Adieu,  mille  et  mille  amitiés. 

{A  suivre.) 


MÉLANGES 


DOCUMENT  INÉDIT  SUR  TARTUFFE 

Contribution  a  l'histoire  de  la  pièce 


L'histoire  de  Tartuffe  est  connue  depuis  longtemps  dans  ses  grandes  lignes, 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  détails;  Ton  ne  pourra  espérer  connaître 
absolument  toute  l'histoire  de  la  pièce  que  lorsque  les  manuscrits  de  nos 
grands  dépôts  seront  tous  inventoriés  complètement,  et  connus  en  entier.  Le 
document  que  nous  avons  trouvé  dans  les  armoires  de  Baluze  vient  donner 
raison  à  cette  opinion. 

Le  volume  179  est  consacré  en  entier  aux  questions  religieuses.  Il  a  été  vu 
bien  des  fois,  sans  doute,  et  aussi  par  bien  des  lecteurs  différents;  le  document 
^nv  Tartuffe  avait  néanmoins  échappé,  jusqu'à  présent,  à  l'attention  générale, 
et  c'est  un  examen  approfondi  du  volume  qui  nous  l'a  fait  découvrir. 

L'on  sait  que  l'Imposteur  fut  représenté  pour  la  première  fois  en  public  le 
5  août  1667  et  interdit  le  lendemain  par  M.  de  Lamoignon.  Quelques  jours  après, 
le  H  août,  l'archevêque  de  Paris,  Ilardouin  de  Péréfixe  lançait  contre  la  pièce 
le  mandement  si  connu  et  si  souvent  pubhé*. 

Qui  demanda  à  Baluze  de  consulter  les  canonistes  pour  savoir  s'il  était  pos- 
sible de  le  faire  annuler?  Colbert  avait  l'habitude  de  demander  presque  jour- 
nellement à  son  bibliothécaire  des  notes  documentées  sur  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  les  «  sujets  d'actualité  ».  Les  volumes  de  la  collection  Baluze  con- 
tiennent les  nombreux  billets  de  Colbert  adressés  à  Baluze  et  les  mémoires 
que  celui-ci  envoyait,  en  réponse,  au  ministre.  11  est  donc  permis  de  supposer 
que  Baluze  aurait  rédigé  la  note  que  nous  publions  pour  faire  plaisir  à  son 
maître^.  D'un  autre  côté,  l'on  peut  objecter  —  et  cette  objection  nous  vient  du 
juge  le  plus  compétent,  M.  G.  Monval,  que  nous  avions  consulté  —  que 
Baluze,  à  cette  date,  venait  à  peine  d'entrer  chez  Colbert  et  que  d'autres  que 
le  ministre  avaient  intérêt  à  s'éclairer  sur  le  droit  de  l'archevêque.  Ce  serait 
alors  le  prince  de  Condé  ^,  l'un  des  protecteurs  de  Molière,  ou  Molière  lui-même 
qui  aurait  demandé  ces  renseignements  à  Baluze. 

Que  ce  soit  Colbert  ou  le  prince  de  Condé  qui  ait  été  l'instigateur  de  ces 
recherches  et  il  est  malheureusement,  je  crois,  impossible  de  le  décider,  il  n'en 

1.  Notamment  dans  l'édition  des  Grands  Écrivains  de  la  France,  IV  (1878),  p.  422. 

2.  D'autant  plus  que  l'on  était  alors  au  temps  des  grands  scandales  des  amours 
du  Roi,  et  que  Molière,  en  attaquant  dans  sa  pièce  ses  ennemis  personnels,  attaquait 
par  la  même  occasion  ceux  du  roi,  c'est-à-dire  le  parti  religieux  qui  censurait  la 
conduite  de  Louis  XIV;  Colbert  n'aurait  certainement  pas  manqué  une  occasion 
pareille  de  se  faire  bien  voir  du  roi. 

3.  Rien  ne  permet  du  reste  cette  hypothèse,  les  archives  du  château  de  Chantilly 
étant  muettes  sur  ce  point.  (Communication  de  M.  G.  Maçon.) 
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est  pas  moins  curieux  de  constater  que  le  document,  quoique,  en  somme,  favo- 
rable à  Molière,  ne  conclut  pas  formellement.  Au  point  de  vue  strictement  reli- 
gieux, en  ofTct,  l'arclicvôque  était  dans  son  droit,  et  il  ne  parait  pas  que  la 
note  de  Haluze  ait  été  suivie  d'efTel,  au  moins,  immédiat.  Tartuffe  ne  devait 
revoir  le  jour  que  le  5  février  1669. 

Félix  Chambon. 

On  demande  '  si  M.  de  Paris  a  peu  et  deu  décerner  Texcommunica- 
tion  contre  ceux  qui  représenteront',  liront,  ou  entendront  réciter,  soit 
en  public,  soit  en  particulier,  la  Comédie  de  Tartufe,  sous  '  quelque 
nom  que  ce  soit.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  dans  la  validité  des 
excommunications  ;  tout  le  monde  demeurant  d'accord  que  ces  peines 
ecclésiastiques  *  sont  d'une  très  grande  considération,  lorsqu'elles  sont 
justes  et  canoniques.  Mais  il  faut  '^  que  pour  estre  réputées  canoniques 
on  ait  observé  toutes  les  formalités  en  tel  cas  requises;  les  anciens 
Pères  et  les  Conciles  ayant  en  toutes  occasions  recommandé  aux  Pas- 
teurs de  ne  lascher  pas  l'excommunication  témérairement  et  inconsi- 
dérément. Tous  les  livres  sont  pleins  de  cette  doctrine,  qui  est  sans 
contestation . 

Il  reste  donc  à  sçavoir  si  cette  excommunication  a  esté  décernée 
canoniquement  et  si  l'Église  peut  se  ^  mesler  de  celte  sorte  de  choses. 
Il  semble  d'abord  qu'on  n'a  pas  observé  toutes  les  formes,  puisque 
M.  de  Paris  ne  décerne  pas  cette  excommunication  avec  pleine  con- 
noissance  de  cause,  mais  sur  une  '  simple  plainte  de  son  Promoteur, 
qui  avait  été  adverly  que  '  cette  Comédie  avoit  esté  représentée 
sous  le  nouveau  nom  Imposteur,  sur  un  des  théâtres  de  cette  ville.  Il 
semble  qu'il  falloit  déclarer  qu'on  avoit  eu  la  pièce  en  main,  qu'on 
l'avoit  exactement  examinée,  et  que  par  l'examen  '  qui  en  avoit  esté 
fait  on  avoit  reconnu  qu'elle  estoit  grandement  préjudiciable  au  salut 
des  âmes.  Encore  resteroit-il  toujours  à  sçavoir  si  l'auctorité  ecclésias- 
tique s'estend  jusques-là,  et  si  elle  peut  défendre  la  Comédie  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  et  si  elle  le  doit  lorsqu'on  voit  '"  que 
vraisemblablement  les  inférieurs  n'auront  pas  esgard  à  cette  sentence. 

Pour  faire  voir  que  l'auctorité  de  l'Église  s'estend  jusques-là,  on 
pourroit  alléguer  une  décrétale  du  pape  Innocent  III  contre  les  comé- 
dies, qui  est  dans  le  Corps  du  droict.  (Cap.  Cum  decorem.  De  vitn  et 


1.  Mot  effacé  :  sçavoir. 

2.  Baluze  avait  d'abord  mis  :  iront  entendre,  membre  de  phrase  qui  fut  remplacé 
imr  verront  représenter,  et  enfin  par  cette  phrase  qui  reproduit  le  lext»  mdme  de 
r  ordonnance, 

3.  Mots  cffac's  :  mesme  sons... 

4.  Baluze  avait  écrit  d'abord  :  canoniques,  etc. 

0.  Mots  effacés  :  encore  faut-il. 
6.  Mots  effacés  :  se  doit 

1.  Mots  effacés  :  la  pl[us]. 

8.  Baluze  avait  d'abord  mis  :  que  l'Imposteur  ivoit  esté  représenté... 

9.  Mot  effacé  :  la  lecture. 

10.  Mot  effacé  :  juge. 
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honesiate  clericos.)  Mais  on  peut  respondre  deux  choses.  Premièrement, 
qu'il  ne  défend  ces  jeux  qu'aux  ecclésiastiques;  en  second  lieu,  qu'il 
ne  défend  pas  généralement  toutes  sortes  de  Comédies,  mais  les  comé- 
dies sales,  infâmes,  et  scandaleuses,  que  les  prestres  et  autres  gens 
d'église  avoient  accoustumé  de  faire  dans  les  églises,  pendant  les 
trois  jours  qui  suivent  la  feste  de  Noël.  Encore  n'ordonne-[t]-il  point 
l'excommunication,  se  contentant  seulement  de  défendre  cette  sorte  de 
divertissement. 

En  l'affaire  présente  il  n'y  a  rien  de  semblable.  Car  la  Comédie  est 
un  divertissement  public,  permis  par  les  princes  dans  tous  les  Estats 
de  la  Chrestienté,  et  qui  se  donne  dans  des  lieux  destinés  pour  cela, 
et  esloignés  des  églises  et  des  lieux  sacrez,  et  dans  des  temps  qui  ne 
sont  pas  ordinairement  destinés  pour  la  célébration  des  devoirs  chres- 
tiens  '.  Ainsy  l'Église  ne  peut  pas  se  mesler  d'empescher  cette  sorte  de 
divertissemens,  encore  moins  le  peut  elle  par  l'employ  des  peines  cano- 
niques et  des  excommunications.  Et  quand  il  se  rencontreroit  des  cas 
où  les  comédies  iroient  à  de  tels  excez  qu'on  ne  pourroit  pas  s'en  taire, 
les  Evesques  ne  doivent  rien  faire  témérairement,  mais  s'adresser  aux 
Princes  pour  faire  cesser  les  scandales  par  leur  auctorité;  et  si  elle  ne 
peut  pas  suffire,  l'Eglise  peut  prescher  contre  ces  désordres,  exhorter 
les  fidèles  de  n'assister  point  ^  à  ces  actions,  leur  en  représenter  l'hor- 
reur; et  si  les  temps  ^  sont  assez  bien  disposez  pour  qu'on  puisse  user 
des  derniers  remèdes  sans  scandale  et  qu'on  prévoye  que  la  peine 
d'excommunication  ne  sera  pas  suivie  du  mespris  des  chrestiens,  on 
peut  en  user  dans  les  occasions  où  les  choses  saintes  seroient  ouverte- 
ment et  impudemment  tournées  en  ridicules.  Mais  si  on  juge  que  la 
défense  que  l'Eglise  faira  (sic),  ne  sera  pas  exécutée,  les  canonistes 
(Vide  :  Franc.  Nicotinum  in  c.  Quoniam  contra  de  probat.,  §  547)  sont 
d'accord  qu'en  ces  occasions  les  prélats  ne  doivent  point  lascher  la  sen- 
tence d'excommunication.  Prselati  debenl  diligenter  advertere  ne  ferant 
sententiam  excommunicationis  ubi  prœvident  eam  futuram  inutilem  et 
in  vilipendium.  Et  un  autre  adjoute  que  si  un  juge  délégué  par  le  Pape  * 
voit  que  ceux  qui  troublent  sa  jurisdiction  sont  tellement  obstinez  dans 
leur  malice  qu'il  y  a  apparence  qu'au  lieu  d'estre  corrigez  par  l'excom- 
munication, ils  en  deviendroient  plus  meschans,  il  doit  suspendre  son 
auctorité  jusqu'à  ce  que  les  temps  changent,  et  que  Dieu  y  ait  mis 
remède.  Il  reste  néantmoins  toujours  à  sçavoir  si  l'excommunication 
qui  aura  esté  imprudemment  laschée,  doit  tenir  en  une  occasion 
comme  celle-cy,  et  si  le  supérieur  ne  doit  pas  la  lever,  quand  bien  elle 
seroit  juste. 

(Bibl.  nat.  Baluze,  179,  fol.  385-6.) 


1.  Phrase  effacée  :  il  est  vray  qu'il  y  peut  avoir  des  occasi[ons]. 

2.  Mots  effacés  :  défendre  aux  fidèles  d'assister... 

3.  Baluze  avait  d'abord  mis  :  les  esprits. 

4.  Ces  mots  sont  en  surcharge. 
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UN  PASSAGE  DE  LA  «  LÉGENDE  DES  SIÈCLES  ». 


Tous  les  lettrés  ont  lu  et  admiré  dans  la  Légende  des  siècles  le  beau  poème 
intitulé  Ai/merillot.  Charlemagne  veut  s'emparer  de  Narbonne,  mais  c'est  en 
vain  qu'il  s'adresse  successivement  à  chacun  de  ses  barons,  en  vain  qu'il 
promet  à  celui  qui  prendra  la  ville  : 

Tout  le  pays  d'ici  jusques  à  Montpellier. 

Tous  fatigués,  harassés,  refusent  l'im  après  l'autre  le  présent,  tant  ils  ont 
hâte,  comme  répond  l'un  d'eux  à  l'empereur,  de  se  sauver  au  nid.  C'est  alors 
que  Charlemagne  s'écrie  avec  colère  : 

Si  l'on  vous  dit,  songeant  à  tous  vos  grands  faits  d'armes 

Qui  remplirent  longtemps  la  terre  de  terreur  : 

«  Mais  oii  donc  avez-vous  quitté  votre  empereur?  » 

Vous  répondrez,  baissant  les  yeux  vers  la  muraille  : 

«  Nous  nous  sommes  enfuis  le  jour  d'une  bataille, 

Si  vite  et  si  tremblants  et  d'un  pas  si  pressé, 

Que  nous  ne  savons  plus  où  nous  l'avons  laissé.  » 

Victor  Hugo  ne  fait  ici  qu'amplifier  magnifiquement  ce  passage  d'Aymeri 
de  Narbonne,  poème  qu'il  connut,  comme  l'a  démontré  M.  Demaison  à  travers 
une  nouvelle  imitée  de  nos  vieux  trouvères  que  Jubinal  fit  paraître  en  1843 
dans  le  Musée  des  Familles  : 

Je  reviendrai  ici  en  Nerbonois, 
Si  garderai  Narbone  et  le  defois! 
Foi  que  doi  vos,  ainz  i  serai,  xx.  mois 
Que  je  n'en  aie  le  paies  maginois. 
Quant  vos  vendroiz  el  pais  d'Orlenois, 
En  douce  France,  tôt  droit  en  Loonois. 
S'an  vos  demande  où  est  Charles  11  rois, 
Si  responez,  porDeu,  Seignor  François, 
Que  le  lesastes  au  siège  à  Nerbonois! 

{Aymeri  de  Narbonne,  613-621,  A.  T.) 

Le  trait  (inal  est  superbe  d'ironie  et  de  dédain,  mais  s'il  fallait  en  croire 
Appien,  il  appartiendrait  à  Sylla  qui,  au  moment  d'en  venir  aux  mains  avec 
Archélaiis,  «  voyant  que  ses  soldats  ne  se  remuaient  point,  descendit  à  pied  et 
print  l'enseigne  de  l'aijîle,  et  avec  ses  piétons  qui  portaient  escuz  et  targues, 
se  vint  ruer  au  milieu  du  camp,  disant  à  haulte  voix  telles  paroles  :  Siquelcun 
vous  demande,  ô  Romains,  en  quel  lieu  vous  avez  abandonné  vostre  empe- 
reur, vous  lui  répondrez  que  l'avez  laissé  combattant  en  Orchomène.  »  (Claude 
Sejssel,  Appian,  Guerres  civiles,  184,  édit.  lo4«-.) 

L'auteur  probable  du  poème  d'Aymeri  de  Narbonne  est  Bertrand,  de  Bai>sur- 
Aube.  En  sa  qualité  de  «  gentil  clerc  »,  titre  qu'il  se  donne  au  début  de  Girart 
de  Vienne,  il  n'est  pas  impossible  qu'il  ait  connu  ce  passage  d'Appien  par  une 
traduction  latine.  Ce  n'est  là,  bien  entendu,  qu'une  hypothèse,  mais  elle  n'est 
pas  invraisemblable. 

À.  Delboulle. 
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Joseph  Texte.  Jean-Jacques  Rousseau  et  les  origines  du  cosmo- 
politisme littéraire.  Hachette,  1895.  In-8,  de  xxiv.  —  466  p. 

Le  livre  de  M.  Texte  est  une  thèse  de  doctorat,  et  c'est  comme  tel  que  je 
l'examinerai  :  c'est  une  simple  question  d'équité,  car  quiconque  a  passé  par 
cette  désagréable  épreuve  sait  de  reste  qu'il  est  bon  de  tenir  compte  à  un  nou- 
veau docteur  des  entraves  qui  l'ont  gêné  dans  son  travail,  des  indications  qu'il 
a  dû  suivre.  De  plus  on  ne  doit  pas  se  montrer  aussi  sévère  pour  une  œuvre  de 
début  que  pour  un  travail  mûri  à  loisir,  surtout  en  ce  qui  regarde  l'éplu- 
chage  des  détails.  On  a  toujours  un  certain  nombre  de  petites  erreurs  à  relever 
même  dans  les  monographies  les  plus  précises,  à  plus  forte  raison  dans  une 
étude  d'ensemble  qui,  comme  celle-ci,  embrasse  un  siècle  et  trois  littératures. 

Je  laisse  de  côté  quelques  hypothèses  de  détail  un  peu  hasardées  (notam- 
ment p.  132),  sur  lesquelles  il  n'y  a  guère  profit  à  discuter,  l'hypothèse  n'étant 
intéressante  que  comme  théorie  générale,  et  non  comme  idée  particulière.  Je 
me  contenterai  d'indiquer  les  quelques  assertions  qui  m'ont  paru  particuliè- 
rement défectueuses,  et  qui  sont  en  très  petit  nombre. 

Peut-être  M.  Texte  se  serait-il  montré  moins  dur  pour  Garât  (p.  128,  n.  1) 
s'il  avait  mieux  connu  la  question  des  jardins  «  anglais  »,  et  leur  création  en 
France  dès  le  xvn"  siècle,  en  dehors  de  toute  imitation  des  Anglais. 

M.  Texte  connaît  bien  l'Angleterre  et  sa  littérature.  Son  information  est 
moins  étendue  pour  la  France.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  cités  les  Mémoires  de 
M'"^  de  Genlis  plus  souvent  qu'ils  ne  le  méritent.  D'autres  citations  sont  prises 
dans  des  livres  de  seconde  main.  Je  sais  bien  qu'il  était  impossible,  pour  un 
premier  travail,  de  lire  intégralement  toutes  les  œuvres  de  tous  les  écrivains 
cités.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  généralisations  ne  peuvent  être  utiles 
que  si  elles  reposent  sur  des  matériaux  très  scrupuleusement  choisis.  Ainsi, 
raisonnant  sur  les  ancêtres  de  Rousseau,  M.  Texte  accepte  de  confiance  les  idées 
présentées  là-dessus  par  M.  Amiel  dans  le  recueil  intitulé  Rousseau  jugé  par  les 
Genevois  (V aujourd'hui.  En  général  il  faut  se  défier  de  cet  ouvrage,  qui  ne  vaut 
pas  son  similaire  français,  J.-J.  Rousseau  jugé  par  les  Français  d'aujourd'hui; 
on  y  trouvé  peu  de  faits  nouveaux,  très  peu  d'idées  intéressantes  :  la  seule 
chose  qui  m'ait  paru  curieuse  là  dedans,  c'est  cette  phrase  mémorable  sur 
la  tendance  de  Rousseau  à  déclamer  :  «  Ce  défaut,  nous  l'avons  tous  plus 
ou  moins,  nous  autres  Genevois;  nous  sommes  tous  quelque  peu  orateurs  à  la 
manière  de  Rousseau.  »  En  particulier,  pour  la  partie  précise  qui  nous  occupe. 
il  aurait  mieux  valu  lire  l'étude  autrement  fouillée  de  M.  Dufour,  les  Ascen- 
dants de  J.-J .  Rousseau.  M.  Texte  y  aurait  vu  que  ce  n'est  pas  un  seul  Français 
que  Rousseau  compte  dans  ses  ancêtres;  que,  de  ses  quinze  trisaïeux  connus, 
sept  viennent  de  France,  et  que  les  huit  autres  appartiennent  à  la  Savoie,  au 
pays  de  Gex. 
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Il  y  a  telle  do  ces  petites  fautes  qui  doit  tenir  surtout  ;i  la  rapiditf-  de  la 
rédaction.  Si  M.  Texte  avait  eu  plus  de  temps,  ce  qui  fait  beaucoup  ;i  l'affaire, 
il  n'aurait  pas  contesté  à  «  la  molle  France  »  du  centre,  toute  aptitude  à  com- 
prendre la  nature,  car  il  se  serait  rappelé  que  halzac  est  né  en  Touraine,  et 
que,  sans  être  spécialement  paysaf;iste,  le  grand  romancier  a  exposé  de  place 
en  place  dans  son  œuvre  des  paysages  de  toute  beauté. 

Enllii  il  aurait  lUé  bon  de  fain;  disparaître  quelques  petites  taches  de  pure 
forme;  par  «'xemple,  p.  285,  nous  trouvons  reproduit  un  mot  curieux  de  (îarat 
sur  l'anglomanie,  à  l'apparition  de  la  Sonvclle  lIiHaise  :  «  Si  un  télescope 
comme  ceux  de  flerscbell,  et  un  cornet  acoustique  de  la  même  portée  avaient 
existé  à  cette  époque,  ils  auraient  été  dirigés  sur  l'Angleterre  plus  souvent 
encore  que  sur  la  lune  et  les  autres  corps  célestes.  »  La  citation  produirait  plus 
d'effet  s  il  nt'tait  pas  déjà  question  de  ce  même  télescope  à  la  page  xii  de  l'In- 
troduction. 

J'insiste  sur  ces  détails  pour  montrer  que  le  livre  de  M.  Texte  n'est  pas  de 
ces  œuvres  qu'on  peut  lire  superficiellement,  car  on  ne  peut  faire  de  pareilles 
remarques  que  sur  les  études  captivantes  qui  ont  commandé  toute  rattcntion 
du  lecteur.  En  effet  M.  Texte  a  des  idées  qu'il  aime,  des  préférences  qu'il 
affiche  nettement,  ajoutons  même  des  partis  pris.  Le  nouveau  docteur  appar- 
tient à  l'école  des  penseurs  qui  ont  peu  de  sympathie  pour  le  xvin«  siècle,  et 
c'est  fort  permis  :  mais  encore  faut-il  donner  des  raisons  solides  et  personnelles 
de  son  antipathie.  Répéter  celles  des  autres  est  insuffisant.  Ainsi,  est-il  légi- 
time de  reprocher  à  ce  pauvre  siècle  «  l'abaissement  singulier  de  l'idée  de 
patrie  »?  (p.  31).  Ne  serait-on  pas  en  droit  de  rappeler  à  l'auteur  que,  dans 
l'ancienne  France,  le  patriotisme  se  confond  avec  le  royalisme,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  que  le  royalisme  est  la  forme  officielle  de  l'amour  de  la  patrie.  Dire 
«  vive  le  Roi!  »  alors,  c'est  comme  aujourd'hui  dire  «  vive  la  France!  »  Si  le 
XYiii**  siècle  crie  rarement  «  vive  le  Roi!  »  si  son  royalisme  a  beaucoup  dimi- 
nué, est-ce  la  faute  du  siècle,  ou  celle  du  roi?  Ne  pourrait-on  pas  soutenir  que 
ce  qui  est  véritablement  sensible  alors,  c'est  l'abaissement  singulier  de  l'idée 
de  royauté,  ainsi  que  de  ses  représentants?  Car  vouloir  contester  à  tout  le 
xvnio  siècle  l'amour  de  la  patrie,  c'est  oublier  que  la  fin  de  cette  époque  s'ap- 
pelle la  Révolution. 

Il  est  vrai  que  M.  Texte  n'aime  pas  cette  Révolution,  peut-être  parce  qu'il  ne 
la  connaît  pas  assez  d'après  les  documents  et  les  études  sérieuses.  11  n'est  pas 
prudent  de  consulter  sur  sa  politi(jue  VHktoirc  des  Girondins  de  Lamartine,  et 
sur  sa  littérature  le  livre  de  M.  Jeanroy  Félix.  —  «  Ces  hommes  »,  comme  dit 
M.  Texte,  qui  auraient  eu  «  plein  la  bouche  »  de  l'antiquité,  sans  la  connaître, 
s'appelaient  Mirabeau,  Vergniaud,  et  l'on  connaît  peu  de  plus  grands  orateurs; 
ils  s'appelaient  aussi  Robespierre,  l'abbé  Maury,  Camille  Desmoulins,  et  c'étaient 
de  très  brillants  élèves  de  l'ancien  régime.  Lorsque  Ion  voit  porter  sur  la  pro- 
duction littéraire  de  la  Révolution  un  verdict  comme  celui-ci  :  «  ces  médiocres 
œuvres  dont  l'ensemble  indigeste  forme  la  littérature  révolutionnaire  »,  on  est 
en  droit  de  se  tiemanaersi  M.  Texte  connaît  les  œuvres  qu'il  juge  ainsi.  On  est 
plus  surpris  encore  de  voir  toutes  les  préférences  de  l'auteur  se  porter  vers  les 
émigrés.  Pour  soutenir  que  l'esprit  français  avait,  lui  aussi,  passé  le  Rhin,  que 
ces  transfuges  appartenaient  «  aux  classes  les  plus  éclairées  de  la  nation  »,  il 
faut  n'avoir  pas  lu  les  études  les  plus  modérées,  les  plus  impartiales  sur  cette 
question,  par  exemple  l'Europe  et  la  Révolution  de  M.  Sorel.  Sans  doute  il  y  a 
Chateaubriand;  mais  Chateaubriand  n'est  pas  toute  l'émigration,  et  sa  seule 
œuvre  vraiment  faible  est  justement  celle  qu'il  a  écrite  en  Angleterre, c'est  son 
Essai  sur  les  Révolutions.  En  littérature,  les  émigrés  ont  peut-être  oublié,  mais 
je  ne  vois  pas  ce  qu'ils  ont  appris. 

Si  de  ces  idées  particulières  nous  nous  élevons  à  une  vue  d'ensemble,  le 
livre  de  M.  Texte  nous  semblera  bien  ordonné,  bien  proportionné,  et  c'est 
peut-être  la  qualité  la  plus  rare  dans  une  thèse.  Je  ne  vois  guère  que  le  cha- 
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pitre  sur  Uichardson  qui  paraisse  long  parce  que  l'auteur  l'a  développé,  un 
peu  sans  doute  en  vue  de  son  plan  général,  mais  beaucoup  surtout  pour  le 
plaisir  déjuger  en  elle-même  l'œuvre  du  romancier  anglais.  Peut-être  encore 
la  partie  consacrée  à  Béat  de  Murait  aurait-elle  pu  être  diminuée.  Il  est  pres- 
que «  inédit  >>,  ce  Murait,  et  c'est  un  préjugé  défavorable  pour  un  vulgari- 
sateur que  d'être  retombé  dans  l'obscurité.  En  littérature,  s'occuper  d'inédit, 
c'est  faire  des  exhumations,  et  non  des  résurrections.  Plutôt  que  de  nous 
révéler  quelque  petit  écrivain  qui  a  vécu  à  petit  bruit  dans  un  petit  cercle,  on 
fait  bien  mieux  de  nous  apprendre  du  nouveau  sur  un  grand  écrivain.  Aussi 
un  des  plus  intéressants  chapitres  de  ce  livre  est-il  celui  qui  est  consacré  à 
Voltaire;  et  pourtant  ce  n'est  qu'un  des  chapitres  préparatoires  de  cette  thèse, 
qui  roule  en  somme  sur  Rousseau,  sur  les  inlluences  anglaises  qu'il  a  subies 
et  qu'il  a  propagées. 

Le  titre  de  cette  étude  ne  correspond  peut-être  pas  très  exactement  au 
développement  de  l'idée  générale,  car,  après  avoir  lu  tout  ce  travail,  je  me 
demande  en  quoi  il  y  a  là  les  origines  du  cosmopolitisme  littéraire,  plutôt  que 
dans  une  étude  sur  Corneille  et  sur  ses  emprunts  à  Guillem  de  Castro.  Ce 
n'est  pas  une  simple  querelle  de  mots  et  d'étiquette  que  je  fais  là.  En  effet,  si 
M.  Texte  a  pu  dire  excellemment  qu'une  idée  que  l'on  précise  est  une  idée 
que  l'on  féconde,  on  peut,  en  renversant  les  termes,  lui  répondre  que  l'on  sté- 
rilise une  idée  en  lui  donnant  un  nom  vague  malgré  son  apparente  précision. 
Nous  voyons  bien  reparaître  souvent,  au  cours  de  ce  travail,  le  mot  «  cosmo- 
politisme »,  ou  encore  «  exotisme  »,  sans  que  l'on  comprenne  très  nettement 
en  quoi  ils  conviennent  aux  emprunts  faits  ou  à  faire  aux  littératures  du  nord 
de  l'Europe.  De  plus  c'est  aller  bien  vite  en  besogne  que  de  rêver  une  cosmo- 
polis littéraire;  avant  de  chercher  là  la  formule  de  la  littérature  de  l'avenir, 
il  serait  plus  prudent  de  prouver  d'abord  qu'il  peut  y  avoir  une  littérature 
européenne.  Enfin  sommes-nous  bien  placés  en  France  pour  étudier  cette 
littérature  européenne,  si  tant  est  qu'elle  existe?  Cela  ne  convient-il  pas 
mieux  à  des  critiques  de  Suisse  ou  de  Danemark,  comme  le  remarque  M.  Ber- 
nardini  dans  sa  Littérature  Scandinave,  à  propos  de  M.  Brandes?  N'est-ce  pas 
dans  ces  pays  à  littérature  nationale  relativement  peu  riche,  et  où  l'on  parle 
presque  naturellement  plusieurs  langues,  qu'on  peut  se  hvrer,  plus  utilement 
que  chez  nous,  à  ces  études  où  le  polyglottisme  est  indispensable,  où  le  fait 
même  d'être  citoyen  d'un  État  officiellement  ou  pratiquement  neutre  n'est  pas 
indifférent  pour  l'impartialité  du  jugement? 

Du  reste,  que  cette  besogne  convienne  ou  non  à  des  Français,  ce  n'est  pas 
rajeunir  l'esthétique  littéraire  que  d'en  changer  la  terminologie.  M.  Texte  a 
contribué  pour  sa  part  à  l'introduction  d'un  mot  nouveau;  mais,  heureuse- 
ment pour  lui  et  pour  nous,  ce  mot  nouveau  cache  une  chose  fort  ancienne  en 
matière  de  critique  :  l'étude  des  influences  étrangères  sur  nos  écrivains  natio- 
naux. Si  l'on  voulait  à  toute  force  changer  les  formules  consacrées,  on  pour- 
rait aussi  bien  pax'ler  de  l'importation  ou  de  l'exportation  des  idées.  Et  de 
même  que  les  échanges  économiques  ne  modifient  pas  les  frontières,  ne  récon- 
cilient pas  les  intérêts  opposés,  de  même  les  échanges  intellectuels  ne  peuvent 
pas  créer  un  esprit  européen,  encore  moins  un  esprit  cosmopolite,  bien  qu'ils 
modifient  les  génies  marqués  par  le  sceau  d'un  pays  et  d'une  race.  Pasteur, 
dans  une  formule  superbe,  a  pu  dire  que  si  la  science  n'a  pas  de  patrie,  le 
savant  en  a  une;  à  plus  forte  raison  peut-on  affirmer  que  la  littérature  a  une 
patrie,  et  que  le  lettré  doit  en  avoir  une  :  ce  qui  n'empêche  pas  les  voyages  à 
l'étranger. 

11  me  semble  donc  difficile  d'admettre  la  théorie  générale  que  M.  Texte  a 
exposée,  malgré  le  mérite  de  cette  exposition,  mérite  qui  est  le  gage  d'un  bel 
avenir.  S'il  n'était  pas  bien  téméraire  de  vouloir  enfermer  un  écrivain  dans 
son  œuvre  de  début,  je  dirais  que  M.  Texte  a  prouvé  par  cette  thèse  que,  s'il 
pouvait  fort  bien  enseigner  la  littérature  française,  il  serait  peut-être  encore 
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mieux,  dans  une  chaire  de  littérature  étrangère,  the  riijht  man  in  the  rii/lii 
place. 

Mais  c"est  surtout  aux  futurs  lecteurs  de  ce  livre  (|ue  s'adresse  ce  compte 
rendu;  et,  en  somme,  toute  analyse  bibliographicjue  iloit  aboutir  à  cette  con- 
clusion :  est-ce  un  livre  à  acheter,  un  livre  à  lire  et  à  faire  lire,  oui  ou  non? 
La  réponse  n'est  pas  douteuse  :  on  ne  pourra  plus  maintenant  parler  de 
J.-J.  Housseau  sans  avoir  dépouillé  cette  œuvre  considérable;  chemin  faisant 
on' y  apprendra  bien  des  choses  sur  d'autres  écrivains  d'Angleterre,  de  Suisse, 
voire  de  France. 

Maurick  Souriau. 


Eur.KNK  Gilbert.  Le  Roman  en  France  pendant  le  XIX"  siècle.  Paris, 
E.  Pion,  Nourrit  et  C'",   1896,  in-12,  4   ff.  n(.n  chiffrés  et  4o0  p. 

Le  roman  a  tenu  dans  toutes  les  littératuresdecesiècle,  et  particulièrement  en 
France,  une  place  considérable.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  d'ores  et  déjà 
«juclques  critiques  s'essayent  à  classer  ses  innombrables  transformations,  à 
déterminer  les  influences  d'où  il  a  procédé  et  celles  qu'il  a  fait  naître,  à  établir 
enfin  le  «  départ  »,  comme  on  dit  volontiers  aujourd'hui,  de  ce  qu'il  y  a  de 
viable  et  de  ce  (ju'il  y  a  de  caduc  dans  cet  incessant  effort.  Après  MM.  Brune- 
tière,  Lemaitre,  Doumic,  G.  Pélissier,  Paul  Morillot  et  d'autres  encore  dont  on 
trouvera  la  liste  sommaire  en  tète  de  son  livre,  M.  Eugène  Gilbert,  secrétaire 
et  rédacteur  de  la  Revue  générale  de  Louvain,  a  entrepris  de  résumer  et  de 
caractériser  les  diverses  phases  du  roman  français  moderne.  La  tâche  est 
immense  et  pour  la  circonscrire  en  un  volume  in-i2  de  450  pages, l'auteur  a  dû 
grouper  sous  diverses  rubriques  les  œuvres  entre  lesquelles  il  découvrait  une 
corrélation  plus  ou  moins  sensible.  Aux  initiateurs  incontestés,  Chateaubriand 
et  M""'  de  Staël,  il  associe  Charles  Nodier,  Xavier  de  Maistre  et  un  «  isolé  », 
Stendhal,  qui  a  pourtant  depuis  fait  souche  et  dont  il  ne  serait  pas  impossible 
de  retrouver  les  ascendants.  Ensuite  viennent  trois  parties  consacrées,  suivant 
la  répartition  traditionnelle,  au  romantisme,  au  réalisme  et  au  naturalisme, 
mais  divisées  elles-mêmes  en  une  foule  de  chapitres  spéciaux.  Débordé  par 
le  torrent  dont  il  a  cherché  à  retracer  le  cours  et  à  signaler  les  affluents, 
M.  Gilbert  a  dû  nécessairement  recourir,  sauf  pour  les  chefs  de  file,  à  une 
énumération  plus  ou  moins  brève  et  trop  souvent  même  à  une  simple  men- 
tion répétée  par  l'index  linal;  encore  ce  dénombrement  offre-t-il  plus  d'une 
lacune.  Ainsi,  je  ne  vois  mentionnée  nulle  part  l'exquise  nouvelle  de  Gérard 
de  Nerval,  Sylvie,  dont  les  délicats  n'avaient  pas  attendu,  pour  en  faire  un 
de  leurs  régals  préférés,  qu'un  éditeur  avisé  en  donnât  une  réimpression 
elle-même  parfaite.  Si  Henry  de  La  Madelène  est  cité  à  propos  de  La  fin  du 
marquisat  d'Aurel,  libre  à  M.  Gilbert  de  ne  point  accorder  la  même  faveur  à 
Geitnain  Barbe-Bliiie,  comme  je  l'eusse  fait  à  sa  place;  mais,  ce  qui  est  plus 
grave,  Jules  de  La  Madelène,  l'auteur  de  Brigitte,  du  Marquis  des  Saffras,  etc., 
n'est  pas  plus  nommé  qu'Asselineau  et  Babou,  dont  la  Double  vie  et  les 
Payens  innocents  auraient  mérité  au  moins  une  ligne  dans  le  chapitre  consacré 
aux  «  nouvelliers  ».  Ces  omissions  sont,  je  le  sais,  inévitables  dans  un  livre  de 
cette  nature  et,  à  certains  égards  d'ailleurs,  significatives.  Parmi  les  œuvres 
d'imagination  écloses  entre  1840  et  1870,  Madami^  Bovary  lient,  et  très  légiti- 
mement, le  premier  rang,  mais  ce  succès  auquel  la  postérité  a  contribué  plus 
encore  que  les  contemporains,  a  précipité  dans  un  oubli  dont  ils  ne  sortiront 
plus,  j'en  ai  peur,  des  livres  assurément  inférieurs  à  celui-ci,  et  qui  avaient 
bien  leur  mérite;  j'étonnerais  sans  doute  beaucoup  M.  Gilbert  si  je  lui  affir- 
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mais  qu'Arnould  Frémy,  Mary  Lafon,  Edouard  Plouvier  auraient  eu  le  droit 
de  figurer  aux  lieu  et  place  de  plus  favorisés;  mais  M.  Gilbert  n'a  lu,  j'en 
suis  sûr,  ni  les  Maîtresses  'parisiennes  du  premier,  ni  les  Mœurs  et  Coutumes 
de  la  vieille  France  du  second,  ni  /es  Contes  pour  les  jours  de  pluie  du  troi- 
sième et,  sans  tirer  vanité  de  cette  mince  supériorité  sur  lui,  j'en  conclus, 
parce  que  je  les  ai  lus,  qu'il  appartient  à  une  autre  génération  que  la  mienne. 
Bien  qu'il  se  défende  de  chercher  à  deviner  quel  avenir  est  réservé  au  roman, 
M.  Gilbert  reproduit  dans  sa  conclusion  les  principaux  passages  d'une  étude 
de  M.  Antoine  Albalat  sur  le  même  sujet  et  il  estime  à  son  tour  que  «  le  maitre 
futur  sera  celui  qui  atteindra  le  Beau  en  touchant  les  fibres  les  plus  humaines 
et  les  plus  nobles  de  notre  cœur  )>.  Souhaitons-le  avec  lui  et  espérons  que 
quelque  cataclysme  politique  ou  social,  toujours  latent  et  imminent,  ne  vienne 
pas  troubler  ces  consolants  pronostics, 

Maurice  Tourne  ux. 
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Alliceiiicliic  'I.eltnng  Bcilaffc,  n"  138.  —  J.  Sarrazin,  Hahehm  und  die  ijro- 
tcskt'  Snlirc.  —  N"  218  :  Dds  Frunzônische  in  IjOthriiujcn.  —  N"  262  :  Journal  des 
(ioncomi. 

Arcliiv  fiir  das  Studiuin  der  iiencren  Sprachen  und  Litteraturen,  XCV, 

1  et  2.  —  J.  Schmilinsky,  Triomphe  d' Argent .  —  Ahfinndluni/i'n  Herrn  Prof. 
Ad.  Tohlt'i-  darijchriichl .  —  Huguet,  Étude  sur  la  Hi/ntaxc  de  Haix-tais  (A.  Stim- 
ming).  —  NValther,  WisKenscIiaftlichc  Fnrtf)ildun(jsl)lnlter  fur  Lehrendc  und  Ler- 
ncndc.  der  franzôsischen  Sprachc  (A.  Tobler).  —  Crouslé,  Fénelon  et  liossuet 
(Mahronholtz). 

Atli  délia  rcale  Accademia  délie  ficienze  di  Torino,  XXX,  in.  —  M.  Lo- 
saccio,  //  senlinteiilo  dellu  iioin  net  Leopardi  <'  iiel  Priscal. 

Bericlite  dos  Frcieii  Deiitsclion  Hoclistiftcs  zu  Frankrnrt  am  Main,  XI, 
3-4.  —  F.  Kuh,  liericht  id)er  den  franzôaischen  Fcriencurs  in  FranUfuvt  mn  .Main. 

Bulletin  du  Bibliophile.  —  Septembre-octobre  :  Maurice  Touriieu.x,  .Marie- 
Antoinette  devant  lliistoire  (suite).  —  A.  Claudin,  Lea  libraires,  relieurs  et 
imprimeurs  de  Toulouse  (suite).  —  L'abbé  A.  Tougard,  Un  auteur  hénédictin 
ineonnu.  —  Léon  G.  Pellissier,  L'imprimerie  à  Milan.  —  Le  vicomte  de  Grou- 
chy,  Documents  officiels  sur  quelques  libraires,  imprimeurs  et  relieurs  parisiens 
au.v  XVIl"  et  XV]  11'^  siècles.  —  Georges  Vicaire,  Revue  critique  des  publications 
nouvelles.  —  Novembre-décembre  :  Maurice  Tourneux,  Marie-Antoinette  devant 
l'histoire  (fin).  —  A.  Claudin,  Un  typographe  rouennais  oublié.  —  Le  vicomte 
de  Grouchy,  La  presse  sous  le  premier  Empire.  —  Georges  Vicaire,  Revue  cri- 
tique des  publications  nouvelles. 

Le  Correspondant.  —  25  juillet  :  L.  de  Lanzac  de  Laborie,  Mœurs  et  phy- 
sionomies du  AV/r/"  siècle.  —  Les  a-uvres  et  les  hommes,  courrier  du  théâtre, 
de  la  littérature  et  des  arts.  —  23  aoiU  :  Les  iruvres  et  les  hommes,  courrier  du 
théâtre,  de  la  littérature  et  des  arts.  —  23  septembre  :  E.  Lecanuet,  La  jeunesse 
de  Montalembert  :  la  défection  de  Lamennais,  avec  des  lettres  inédites.  — 
G.  d'Hugues,  Joseph  de  Maistre  et  ses  nouveaux  historiens.  —  Les  œuvres  et  les 
hommes,  courrier  du  théâtre,  de  la  littérature  et  des  arts.  —  10  octobre  :  Denys 
Cochin,  Pasteur.  —  G.  d'Hugues,  Trois  moralistes  contemporains.  —  23  octo- 
bre :  E.  Lecanuet,  La  jeunesse  de  Montalembert  :  les  dernières  relations  de  Mon- 
talembert et  de  Lamennais,  avec  des  lettres  inédites  (fin).  —  Edmond  Biré,  Balzac 
au  théâtre.  —  Les  œuvres  et  les  hommes,  courrier  de  la  littérature,  des  arts  et 
du  théâtre.  —  10  novembre  :  Joseph  Laurentie,  Le  portefeuille  d'un  journa- 
liste :  les  correspondants  de  M.  Laurentie.  —  E.  de  Maujars-Lussienne,  Le  pre- 
mier siècle  de  l'Institut  de  France.  —  25  novembre  :  Arthur  Desjardins,  Prou- 
dhon,  sa  r?e,  ses  a'uvres,  sa  doctrine  :  L  La  jeunesse  de  Proudhon.  —  Marie- 
Thérèse  OUivier,  Valentine  de  Lamartine,  d'après  des  lettres  inédites.  L  —  L.  de 
Lanzac  de  Laborie,  La  correspondance  de  la  duchesse  de  liroglie.  —  Joseph 
Laurentie,  Le  portefeuille  d'un  journaliste  :  les  correspondants  de  M.  Laurentie 
(Un).  —  G.  d'Hugues,  Les  amis  de  Montaigne.  —  Les  o'uvres  et  les  hommes, 
courrier  de  ta  littérature,  des  arts  et  du  théâtre. 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n"  41.  —  Filon.  Mérimée  et  ses  amis  (Corni- 
celius). 

Deutsche  Xeitschrift  fiir  auslandisches  L'ntcrriclitswcsen.  1,  1.  — 
A.  Ehrhard,  /)/*;  Ecole  normale  supérieure  in  Paris. 
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Die  Gegenwart,  n»  27  :  G.  Karpeles,  Ein  Gespràch  von  Heine  und  Alexandre 
Dumas  père.  —  N"  47  :  Heinrich  Mann,  Barbey  d'Aurevilly,  I  —  i\°48  :  H.  Mann, 
Barbey  d'Aurevilly,  II. 

Die  I\ation,  n"  49  :  Widmann,  Bouilly's  Leonore  und  der  Text  zu  Beetho- 
ven's  Fidelio  —  N"  51  :  H.  Morf,  Molières  Ende  —  N»  32  :  Ronsohoff,  Michel  de 
Montaigne . 

Die  nenereu  Sprachen.  —  III,  2  :  R.  Kron,  Die  Méthode  Gouin,  II.  —  Gund- 
lach  :  Kùhtmanns  Textausg.  franz.  Schriftstcller ;  Kiihtmanns  Bibliothèque  fran- 
çaise. —  Glode  :  Klint,  Fransk-Svensk  Ordbok.  —  III,  3  :  Hengesbach,  Der 
franzôsische  Unterricht  am  prcussischen  Gymnasium  nachder  neuen  Lehrmethodc . 

—  R.  Kron,  Die  Méthode  Gouin.  —  M.  ïissot,  De  V enseignement  secondaire  en 
France.  —  L.  P.  Eykman,  Gouins  System  in  Rolland.  —  Gundlach  :  Ulbrich, 
l'cbungsbuch  zum  Uehersetzen  aus  dem  Deutschen  ins  Franzôsische, -Bahlsen  und 
Hengesbach,  Schulbibliothck  franz.  Prosaschriftcn.  —  Lohmann  :  L'invasion, 
par  Halévy,  traduit  par  Tournier;  De  l'Allemagne,  par  Mme  de  Staël,  hrsg.  von 
Franz.  —  III,  4  :  R,  Kron,  Die  Méthode  Gouin,  III  —  M.  Tissot,  De  l'enseigne- 
ment secondaire  en  France.  —  J.  D.  Escolaux,  A  travers  mes  manuscrits  (Loh- 
mann). —  III,  5  :  R.  Kron,  Die  Méthode  Gouin,  IV.  —  Kûhn,  Franzôsisches 
Lesebuch  fur  Anfànger  (A.  Gundlach).  —  Goerlich,  Materialien  fur  freie  fran- 
zôsische Arbeiten  (A.  Reyer).  —  Fleischhauer,  Praktische  franzôsische  Grammatik 
(J.  Sarrazin).  —  Kressner,  Rustebuef,  ein  franzôsischer  Dichter  des  Xlll  .Jahr- 
hunderts  (F.  Sarrazin).  —  Kôcher,  7Aim  franzôsischen  Unteiricht  am  Gymnasium. 

Finsk  TidfSikrift.  —  Avril  1895  :  A.  von  Kraemer,  Anatole  France.  —  Juin  : 
01a  Hansson,  Barbey  d'Aurevilly. 

Franco-Gallia.  —  XII,  9  :  A.  Sorel,  Die  Persischen  Briefe  Montesquieus.  — 
Faguet,  Voltaire  (Frank).  —  Eidam,  Mustersdtze  zur  franzôsischen  Grammatik: 
Recker  und  Rahisen,  Ergdnzungsheft  zu  Ulbrichs  Elementarbuch  und  Schulgram- 
matik  der  franzôsischen  Sprache  (Gundlach).  —  XII,  10  :  Besprechutigen  und 
Anzeigen.  Frankreich  an  der  Zeitivende,  Fin  de  siècle.  —  Stier,  Lehrbuch  der 
franzôsischen  Sprache.  —  Feist,  Lehr-und  Lesebuch  der  franzôsischen  Sprache. 

—  Koschwitz,  Franzôsische  Volksstimmiingen  wâhrend  des  Krieges  I810-18H . 
Frankfurter  Zeltnng.  —  ^"260  :  H.  Morf,  Der  Verfasser  von  Paul  und  Virginie. 
Gids.  —  Juin  :  A.  G.  Van  Hamel,  Gaston  Paris  en  zijne  leerlingen. 
Illustrierte  Zeitung.  —  N"   2,737   :  E.    Korner,   Barthélémy   Saint-Hilaire, 

Alexandre  Dumas. 

Journal  des  Débats  politiques  et  littéraires.  —  23  juillet  (soir)  :  Edouard 
Rod,  Revue  littéraire  :  l'œuvre  posthume  de  James  Darmesteter.  —  F.  R.,  Une 
visite  aux  Rochers.  —  23  juillet  (soir)  :  Emile  Faguet,  Le  prochain  moyen  âge. 

—  26  juillet  (soir)  :  André  Heurteau,  Royer-Collard.  —  28  juillet  (soir)  :  Jules 
Lemaître,  la  Semaine  dramatique.  —  Paul  Diénay,  les  Citations  et  la  mode.  — 
31  juillet  :  René  Doumic,  la  Séance  du  concours  général.  —  2  août  (soir)  :  René 
Doumic,  le  Monument  de  Florian.  —  4  août  (soir)  :  Jules  Lemaitre,  la  Semaine 
dramatique.  —  Paul  Diénay,  les  Caisses  de  M.  Zola.  —  3  août  (soir)  :  André 
Michel,  le  Journal  d'Eugène  Delacroix  (2°  article).  —  7  août  :  M.  M.,  André  Ché- 
nier  orateur  et  journaliste.  —  8  août  (soir)  :  Edouard  Rod,  Rêverie  à  l'île  Rous- 
seau. —  J.  Rourdeau,  Naturalisme  et  mysticisme.  —  18  août  (soir)  :  Henri 
Chantavoine,  Chamfort,  étude  sur  sa  vie,  son  caractère  et  ses  écrits.  —  H  août 
(soir)  :  Jules  Lemaître,  la  Semaine  dramatique.  —  12  août  :  Paul  Bonnefon,  les 
Amis  de  Montaigne  :  Pierre  Charron  (l*''  article).  —  13  août  (soir)  :  H.  Fiérens- 
Gevaert,  L'émotion  au  théâtre.  —  Augustin  Filon,  le  Parler  vaiidois.  —  16  août  : 
Paul  Bonnefon,  les  Amis  de  Montaigne  :  Pierre  Charron  (fin).  —  (Soir)  :  Guy 
Tomel,  la  Poussière  de  Victor  Hugo.  —  Emile  Faguet,  la  Jeunesse  de  Joseph  de 
Maistre.  —  18  août  (soir)  :  Jules  Lemaitre,  la  Semaine  dramatique.  —  24  août 
(soir)  :  Henry  Houssaye,  Sur  la  jeunesse  de  Napoléon.  —  23  août  :  F.  D.,  Notes 
sur  le  banni  de  Staël.  —  (Soir)  :  Jules  Lemaître,  la  Semaine  dramatique.  —  Paul 
Diénay,  L'interview.  —  27  août  (soir)  :  Augustin  Filon,  Balzac  et  les  Anglais. 
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—  29  aoiU  (soir)  :  ftdourd  Rod,  Au  chAloait  de  Coppft,  —  Emile  I''nf;net,  Cor- 
neille  et  lirscniics.  —  i"'  septembre  (soir)  :  Jules  Lemallre,  la  Si'inaiiu-  drama- 
tique. —  2  septembre  :  K.  I).,  les  Italiventeries  et  eontes  d'Eutrapel.  —  4  sep- 
tembre :  A.  M.,  Anatole  <le  Montait/lnii.  —  6  septembre  :  'M.  T.,  le  Théâtre 
f'rnnrain  en  Serhie.  —  (Soir)  :  René  Doumic,  /<?.s-  Hécitu  militaires  de  M.  Art  Rot'. 

—  7  septembre  (soir)  :  Félix  Heyssié,  l'ne  visite  à  yohant.  —  8  septembre  (soir)  : 
Jules  Lemaitre,  la  Semaine  dramatique.  —  12  septembre  (soir)  :  Henri  Chanta- 
voine,  Herue  lilli'raire  :  Larordaire. —  13  septembre  (soir)  :  R.  Jalliffier,  la  Fin 
d'une  snriétè.  —  i'ô  septembre  :  F.  l).,  Auteurs  aveuijles.  —  (Soir)  :  Paul 
Diénay,  les  Catimomhes  du  livre.  —  Jules  l.emaitre,  la  Semaine  drantatiqiie.  — 
i7  septembre  :  F.  I).,  la  Littérature  «  futuriste  ».  —  (Soir)  :  Alfred  Hambaud, 
Catherine  II,  homme  de  lettres  et  dramatur(jc.  —  19  septembre  :  André  Hallays, 
la  Correspondu  née  d'Ernest  l\enan  et  de  sa  sa-ur  Henriette.  —  l'Soir)  :  Edouard 
Rod,  la  l'oi'sie  populaire  et  les  poètes  novateurs.  —  22  septembre  (soir)  :  Jules 
Lemaitre,  la  Semaine  dramatique.  —  23  septembre  :  F.  I).,  ('//  Hahelaisiana 
inédit.  —  (Soir)  :  René  Doumic,  les  Ecrivains  et  les  danseuses.  —  2:1  septembre 
(soir)  :  André  Hallays,  Ihsen  et  Beaumarchais.  —  26  septembre  :  Lettres  inédites 
de  Sainte-Heure.  —  29  septembre  :  F.  D.,  Marionnettes  et  parodies.  —  (Soir)  : 
Jules  Lemaitre,  la  Semaine  dramatique.  —  l»""  octobre  (soir)  :  Félix  Rcyssié, 
Geonje  Sand  dans  la  Creuse.  —  2  octobre  :  M.  L.,  François  Tronchin  et  ses  amis, 

—  3  octobre  :  H.,  L'empreinte,  par  M.  Edouard  Estnnnié.  —  (Soir)  :  Edouard  Rod. 
Essais  de  théâtre  populaire.  —  4  octobre  :  M.  S.,  les  Oritjines  du  théâtre  espaijnol. 

—  (Soir)  :  J.  Ronrdeau,  Silhouettes  révolutionnaires.  —  o  octobre  (soir)  :  Mau- 
rice Spronck,  C<mimenf  on  devient  journaliste.  —  0  octobre  :  André  Hallays,  les 
Funérailles  de  l'asteur.  —  (Soir)  :  Paul  Diénay,  les  Témoii/naijes  des  contempo- 
rains. —  Jules  Lemaitre,  /'/  Senuiine  dramatique.  —  7  octobre  :  M.  S.,  M.  Chcs- 
nelonq  orateur.  —  11  octobre  :  M.  S.,  In  Séance  d'hier  à  l'Académie  française 
(visite  du  grand-duc  Constantin  et  de  la  grande-duchesse).  —  (Soir)  :  R.  Jallif- 
fier, la  Fin  d'une  société  (2°  article).  —  13  octobre  (soir)  :  Jules  Lemaitre,  la 
Senuiine  dramatique.  —  14  octobre  (soir)  :  Félix  Rcyssié,  (reorf/e  Sand  dans  la 
Creuse.  —  Iti  octobre  :  M.  S.,  les  .Mémoires  de  M.  Henri  Itochefort.  —  18  octobre 
(soir)  :  Georges  Picot,//;  Comte  Jean-Pierre  liachasson  de  Montalivet.  —  20  octobre 
(soir)  :  Paul  Diénay,  les  Almnnachs.  —  Jules  Lemaitre,  la  Semaine  dramatique. 

—  22  octobre  (soir)  :  Maurice  Spronck,  le  Grand  reportage.  —  J.  Lemoine, 
DiKjuesclin  dans  la  léyende  et  dans  l'histoire.  —  24  octobre  (soir)  :  Ernest  Berlin, 
Hevue  historique  :  .Journal  du  maréchal  de  Castellane.  —  25  octobre  (soir)  : 
Edouard  Rod,  le  Conseiller  François  Tronchin.  —  27  octobre  (soir)  :  Guy  Tomel, 
Au  pied  de  la  scène.  —  Jules  Lemaitre,  la  Se)nai)u'  dramatique.  —  29  octobre 
(soir)  :  Augustin  Filon,  Vrès  d'une  limdw  (M'""  de  Gasparin).  —  31  octobre  : 
H.,  Ernest  Hello.  —  1*"'  novembre  (soir)  :  Emile  Faguet,  iU'""  de  Sévit/né 
malade.  —  2  novembre  (soir)  :  Félix  Heyssié,  Auhussnn  et  Jules  Sandeau.  — 
3  novembre  (soir)  :  Jules  Lemaitre,  la  Semaine  dramatique.  —  4  novembre 
(soir)  ;  René  Doumic,  les  Cotnédiens  à  l'ln.'<litut.  —  6  novembre  :  M.  S.,  les 
.feunes  par  licné  Doumic.  —  7  novembre  :  M.  S.,  .1/.  Armand  Silvestre.  —  (Soir)  : 
René  Doumic,  M.  Pierre  Loti  en  (ialilée.  —  8  novembre  (soir)  :  R.  Jalliffier, 
la  Fin  d'une  société  (dernier  article).  —  9  novembre  (soir)  :  Amlré  Hallays,  En 
Sorhonnc.  —  10  novembre  :  P.  L.,  Àuijuslin  Thierry.  —  (Soir)  :  Paul  Diénay,  les 
Homans.  —  Jules  Lemaitre,  la  Semaine  dramatique.  —  12  novembre  :  FL  G., 
Agar.  —  13  novembre  (soir)  :  L'inauguration  du  buste  de  Feiresc  éi  .\ix.  — 
14  novembre  (soir)  :  Edouard  Rod,  la  Qtu-stinn  du  plagiat  —  15  novembre 
(Soir)  :  Edouard  Rod,  le  Nouveau  roman  de  .M.  d'.Xnnunzio.  —  17  novembre 
(soir)  :  Jules  Lemaitre,  la  Semaine  dramatique.  —  18  novembre  :  M.  S.,  les  Idées 
en  marche  (par  M.  Léon  Daudet).  —  (Soir)  :  René  Doumic,  Méditations  sur  le 
bon  sens.  —  21  novembre  :  M.  S.,  le  Chemin  de  Velours,  par  .>/.  Fernand  Van- 
dérem.  —  (Soir)  :  Henri  Chantavoine,  Poètes  et  poésies.  —  22  novembre  :  René 
Doumic,  les  Prix  de  vertu.  —  (Soir)  :  Emile  Faguet,  Homans  pédagogiques.  — 
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23  novembre  :  M.  S.,  Un  peintre  paysan  (Jules  Breton).  —  F.  D.,  7e  Théâtre  à 
Caen.  —  (Soir)  :  Paul  Diénay,  les  Nouvelles  écoles.  —  Jules  Lemaître,  la  Semaine 
dramalique.  —  26  novembre  :  M.  S.,  Un  poète  oublié  (Marie-Joseph  Chénier).  — 

—  27  novembre  :  Georges  Picot,  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  notes  et  souvenirs. 

—  28  novembre  :  Jules  Lemaître,  Alexaiidre  Dumas  fils.  — 29  novembre,  M.  M., 
De  Marie  Bashkirtseff  à  Guy  de  Maupassant.  —  (Soir)  :  Maurice  Spronck, 
Alexandre  Dumas  fils.  —  30  novembre  :  M.  S.,  Un  nouveau  livre  de  J.-J.  Weiss. 

—  l^'' décembre  (soir)  :  Paul  Diénay,  Œuvres  posthumes.  —  Jules  Lemaître,  la 
Semaine  dramatique.  —  2  décembre  :  M.  T.,  le  Salon  de  M™"  Geoffrin.  —  (Soir)  : 
René  Doumic,  U histoire  et  les  mots  historiques.  —  3  décembre  :  F.  D.,  le  Jeu 
de  Iiol)in  et  Marion.  —  4  décembre  :  M.  S.,  Un  éditeur  des  romantiques.  — 
5  décembre  (soir)  :  Edouard  Rod,  Auteurs  et  éditeurs.  —  André  Hallays,  les 
Jeunes.  —  6  décembre  :  la  Bibliothèque  de  Renan. 

Journal  des  savants.  —  Juin  :  Gaston  Paris,  la  Nouvelle  française  aux 
xv"  et  xvi'=  siècles  (2«  et  dernier  article).  —  H.  Wallon,  Mémoires  de  Saint-Simon 
(l*^""  article).  —  Juillet  :  Jules  Simon,  l'Année  philosophique.  —  H.  Wallon, 
Mémoires  de  Saint-Siinon  (2<=  article).  —  B.  Hauréau,  Anselme  de  Laon.  — 
Août  :  Michel  Bréal,  Grammaire  comparée  des  langues  indo-germaniques 
(3"  article).  —  Octobre  :  Michel  Bréal,  Grammaire  comparée  des  langues  indo- 
germaniques (4«  article).  —  H.  Wallon,  l'Alliance  autrichienne  (d'après  M.  le 
duc  de  Broglie). 

Les  littératures  considérées  au  point  de  vue  historique  et  critique.  — 
N"  6,  juin-juillet  1895.  Revue  critique  :  Antoine  Albalat,  Le  mal  d'écrire  et  le 
roman  contemporain.  —  P.  Janet,  Les  lettres  de  M'""  de  Grignan.  —  A.  Collignon, 
Diderot,  sa  vie,  ses  œuvres,  sa  corresjjondancc.  —  Raoul  Allier,  la  Philosophie 
d'Ernest  Renan. 

Literarlschcs  Centralblatt.  —  N"  33  :  Tobler,  Vermischte  Beitràge  zur 
franzosisehen  Grammatik,  I  (Knauer).  —  N°  34  :  Hatzfeld,  IL  Darmesteter  et 
A.  Thomas,  Dictionnaire  général  de  la  langue  française,  7-13  (Knauer)  —  N°  35  : 
Korner,  Der  Versbau  Robert  Garniers  (Knauer).  —  IN°  37  :  Breymann,  Die  neu- 
sprachliche  Reform-IJtteratur  1876-1896  (Knauer)  —  N"  38  :  Maugras,  Philoso- 
phenzivist,  Voltaire  itnd  J.-J.  Rousseau;  Texte,  J.-J.  Rousseau  et  les  origines  du 
cosmopolitisme  littéraire. 

IJteraturblatt  fiir  gernianisclie  und  ronianisclic  Piiilologie.  —  N'^  8  : 
Schreiber,  Die  Vagantenskophe  der  mittellat.  Dichtung  u.  das  Verhciltnis  dersel- 
ben  zu  mhd  Strophenformen  (Wallenskold).  —  Erzgraeber,  Elemente  der  his- 
torisehen  Laut-und  Formenlehre  des  Franzosisehen (Risep) .  —  A.  Collignon,  jD/V/e/'ot 
(Mahrenholtz).  —  N"  9  :  Jeanjaquet,  /iec/fcrc/tcs  sur  l'origine -de  la  conjonction, 
que  et  des  fonnes  romanes  équivalentes  (Mayer-Liibke).  —  Delarc,  l'Eglise  de 
Paris  pendant  la  Révolution  française  (Mahrenholtz) .  —  Blennerhassett, 
Talleyrand  (Mahrenholtz).  —  Teulié,  Mémorandum  des  consuls  de  la  ville  de 
Martel  (Levy).  —  N°  10  :  Delaite,  Essai  de  grammaire  wallone  (Wilmolte).  — 
Godet,  Histoire  littéraire  de  la  Suisse  française  (Sachs).  —  Crouslé,  Fénelon  et 
Bossuet  (Mahrenholtz).  —  Fouillée,  Descartes  (Borsdorf).  —  Isnard,  Livre  des 
privilèges  de  Manosque,  cartulaire  municipal  latin  provençal  suivi  de  remarques 
philologiques,  par  C.  Chabaneau  (Levy).  —  N°  11  :  Mostert,  Das  Mystère  de  Saint- 
Genis  seine  Quelle  und  seine  Inlerpj^latoren  (Stief'el).  —  André,  Manuel  de 
diction  et  de  prononciation  française  (Sachs).  —  Pasquier,  Mémoires  p.  p. 
d'AudilTret-Pasquier  (Mahrenholtz).  —  Renan,  Histoire  du  peuple  d'Israël,  V 
(Mahrenholtz).  —  Marchot,  Les  gloses  de  Cassel,  le  plus  ancien  texte  rhéto- 
roman;  Les  gloses  de  Viemu-,  vocabulaire  rhéto-roman  (Meyer-Lùbke)  —  N°  12  : 
Voretzsch,  Die  Sage  von  Ogier  dcm  Diinen  und  die  Entstehung  der  Chevalerie 
Ogier  (Becker).  —  Mabilleau,  Victor  Hugo  (Borsdorff). 

Modem  iangnaj^e  notes.  —  X,  7  :  Font,  Essai  sur  Favart  et  les  origines  de 
la  comédie  mêlée  de  chant  (Ogden).  —  Warren,  A  history  of  the  novel  previous 
ta  thc  XVII  ccntury  (Deering).  —  Kuhns,  A  sélection  from  the  poetry  ani  corne- 
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(lies  i)f  Alfred  de  Musset  (Bowen).  —  Betz,   Ueim'  in    Fraiikirkii    (Nollen).    — 
(junier,  Chmil  dr  fond. 

MiiMciiiii.  —  III,  II"  .»  :  (i.  Paris,  La  puésic  du  iiioi/cn  àf/c  (Salverda  de  Grave). 

:\'c*ut>  .lulirluiclior  fur  IMiilulo^ie  iind  Fudaicoglk.  —  N'^"  5  et  6  :  C.  Ilum- 

bert,  />('/•  fniiizdsisrhc  Arlikrl. 

\°(MipliiloluKlN<*lie!H  Tentralblatt.  —  IX,  '.)  :  Sandmann,  Voltaires  l'dr.- 
pheliii  dr  lu  Chinr  uud  Murpin/'s  tlic  Orphaii  of  China.  —  IX  :  Sandmariii,  <V/.  — 
Saclis,  /u'ci  Vrlrraurn  ilrr  frunzôsisrheu  Litlerntur.  —  IX,  11  :  Sandmann,  id.  (fin). 

rVoord  en  /.nid.  —  XVlll,  3  :  T.  A.  VVoip,  Invioed  van  het  Fransche  druina 
op  het  onze  iu  Iwl  hei/in  der  17  eeuw. 

niord  iiiid  Siid.  —  XX,  221  :  Karl  Vogt,  Harmiose  Plaudereien  tiher  roina- 
niséhe  IJtrnilur.  —  Clemens  Sokal,  Die  Memoiren  ron  liarras. 

.^ordiHk  Tidskrirt.  —  N"  3  (p.  203-221)  :  Tos  Iledherg,  Lecomtc  de  Liste. 

Im  I^ouvclle  Revue.  —  l*""  septembre  :  Antoine  Albalat,  l'Avenir  de  In  cri- 
li(jue. —  E.  Ledraiii,  Quinzaine  littéraire.  —  lo  septembre  :  E.  Ledraiti,  (>«/«- 
zaine  littéraire. —  l*^'"  octobre  :  D.  Menant,  Lettres  inédites d'Ewjène  Iturnouf. — 
Clément  Hocbel,  le  Théâtre  espagnol.  —  E.  Ledrain,  Quinzaine  littéraire.  — 
lo  octobre  :  Victor  du  Hled,  l'Académie  française  (1774-1803).  —  E.  Ledrain, 
Quinzaine  littéraire.  —  {'■'  novembre  :  P.-J.  Proudhon,  Napoléon  /<"'  (1»'«  partie). 

—  Marcel  Fouquicr,  Théâtre  :  drame  et  comédie.  —  E.  Ledrain,  Quinzaine  litté- 
raire. —  15  novembre  :  P.-J.  Proudhon,  Napoléon  1"''  (2°  partie).  —  Marcel 
Fouquier,  Théâtre  :  drame  et  comédie.  —  E.  Ledrain,  Quinzaine  littéraire.  — 
l*^'"  décembre  :  P-J.  Proudhon,  Napoléon  I"  (3"  partie  et  fin).  —  Paul  llameile, 
Un  centenaire  à  lilois  (Augustin  Thierry).  —  Marcel  Fouquier,  Théâtre  :  drame 
et  comédie.  —  E.  Ledrain,  Quinzaine  littéraire.  —  Deux  lettres  inédites  de  La 
Fayette  et  de  Victor  Jacquemont.  —  lo  décembre  :  Alexandre  Dumas,  Lettre  iné- 
dite. —  Marcel  Fouquier,  Théâtre:  drame  et  comédie.  —  E.  Ledrain,  Quinzaine 
littéraire. 

Ord  oeil  Bild.  —  IV,  3:  Paul  Meijer  Granqvist,  Marskalk  oc  h  Madame  Sans 
(iéne.  —  ,■)  :  Johan  Vising,  Oursarpins  uppkomst  och  vandrinyar. 
Vetlasoginli  Tidskrift.  —  N"  2  :  E.  Edslrom,  Nochmals  die  franzosische  faire. 

—  Construction. 

Revue  bleue  (Hevue  politique  et  littéraire).  —  24  août  :  J.  du  Tillet,  la 
Couu'die-Française  depuis  le  romantisme.  —  31  août  :  Pierre  Puget,  Pamphlets 
et  pamphlétaires  :  MM.  Paul  de  Cassar/nac,  Drumont  et  Hoehefort.  —  Emile 
Faguet,  Lacordaire,  d'après  un  ouvratje  récent.  —  J.  du  Tillet,  Théâtres  :  Comé- 
die-Française, les  Héritiers.  —  7  septembre  :  Albert  Malet,  Le  théâtre  serbe  et 
les  o'uvres  françaises.  —  Heljy,  Notes  et  impressions  :  les  étapes  d'un  chef-d'œuvre 
(«Thaïs  »,  d'Anatole  France,  1867-1890). —  14  septembre  :  Emile  Faguet, 
Chamfort,  d'après  un  ourraye  récent.  — J.  du  Tillet,  Psj/cholo{fie  des  auteurs  dra- 
matiques. —  21  septembre  :  Jules  Breton,  Souvenirs  et  impressions  d'un  peintre 
pai/san. —  J.  du  Tillet,  Psychologie  des  auteurs  dramatiques.  — 28  septembre  : 
Jules  Breton,  Souvenirs  et  impressions  d'un  peintre  paysan,  IL  —  Quelques  lettres 
inédites  de  Voltaire  et  de  Diderot  «  François  Tronchin.  —  Gustave  Lanson,  A 
propos  d'un  nouveau  dictionnaire.  —  J.  du  Tillet,  Psychologie  des  auteurs  dra- 
matiques. —  5  octobre  :  Jules  Breton,  Ijcconte  de  Liste;  Eugène  Delacroix.  — 
J.  du  Tillet,  Théâtres  :  Comédie-Française,  les  Tenailles,  de  M.  Paul  Hervieu.  — 
12  octobre  :  Ch.  Becolin,  Portraits  contemporains  :  M.  T.  de  W'yzena.  — J.  du 
Tillet,  Théâtres  :  Comédie-Française,  les  Tenailles,  de  M.  Paul  Hervieu.  — 
19  octobre  :  Etienne  Gharavay,  le  Centenaire  de  l'Institut.  —  Jacques  Porcher, 
M.  José  Echegaray.  —  26  octobre  :  Etienne  Gharavay,  U-  centenaire  de  l'Ins- 
titut (fin).  —  J.  du  Tillet,  Théâtres  :  Porte-Saint-Martin,  Messire  Du  Guesclin, 
de  M.  Paul  Deroulède.  —  2  novembre  :  Jules  Glaretie,  Emile  Augier.  — 
9  novembre  :  Armand  Du  Mesnil,  Portraits  contemporains  :  M.  Alfred  Uamftaud. 

—  lùnile  Faguet,  Voltaire  et  François  Tronchin.  —  J.  du  Tillet,  Théâtres.  — 
16  novembre  :  Paul  Monceaux,  Causeries  littéraire  :  «  la  Vie  et  les  Livres  »  de 
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M.  Gaston  Descfunups.  — J.  du  Tillet,  Théâtres  :  Amanls,  de  M.  Maurice  Donnai/. 

—  23  novembre  :  Georges  Pélissier,  Portraits  contemporains  :  M.  Estaunié.  — 
J.  du  Tillet,  Théâtres  :  La  crise  conjugale,  de  M.  Berr  de  Turique.  —  30  novem- 
bre :  G.  Lal'enestre,  l'Influence  de  la  Fontaine.  —  Emile  Fajiuet,  les  Jeunes.  — 
J.  du  Tillet,  Théâtres  :  Viveurs,  de  M.  Henri/  Lavedan.  —  M.  Barthélerni/  Saint- 
Hilaire.  —  7  décembre  :  J.  du  Tillet,  Alexandre  Dumas  fils.  —  Paul  Monceaux, 
Causerie  littéraire  :  la  Léyende  de  Montaigne .  —  14  décembre  :  Georges  Bas- 
tard,  Leconte  de  Liste,  .souvenii'S  de  jeunesse.  —  Léon  B-arracand,  Peintres  écri- 
vains :  Fromentin,  Guillaumet,  Delacroix,  Jules  Breton.  —  J.  du  Tillet, 
Théâtres  :  Comédie-Française,  Le  fils  de  l'Arétin.  —  21  décembre  :  Jules  Marlha, 
Cours  de  la  Sorbonne  :  Constant  Martha.  —  Emile  Faguet,  Les  paradoxes  de 
M.  Max  Nordaii.  —  28  décembre  :  René  Doumic,  Vie  parisienne  et  vie  de  pro- 
vince :  à  propos  de  la  Petite  ville,  de  Picard.  —  Abel  Lefranc,  Deux  comé- 
dies inédites  de  Marguerite  de  Navarre.  —  J.  du  Tillet,  Théâtres  :  Gymnase, 
Marcelle,  de  M.  Victorien  Sardou. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature.  —  N'^*  33-34  :  G.  Bapst,  Essais 
sur  l'histoire  du  théâtre  (A. G.).  —  35-36  :  Tobler,  Contributions  à  la  grammaire 
française  (A.  Jeanroy);  De  Beaurepaire,  l' Atjbé  du  Resnel  (T.  de  L.).  —  37-38  : 
Brun,  l'Alouette  (A. G.);  Frantz  Funck-Brentano,  la  Devineresse  (Eenr'i  Cari é)  ; 
Combarieu,  les  Bapports  de  la  musique  et  de  la  poésie  (E.).  —  39  :  André 
Lichtenberger,  le  Socialisme  au  XYni«  siècle  (H.  Monin);  Levertin,  Les  Œuvres 
dramatiques  de  Gustave  IH  [E.  Beauvois);  Lavisse,  Un,  ministre  :  Victor  Duruij 
(jftené  Marie).  —  40  :  Pascal,  Œuvres,  II,  p.  Faugère  (A.  Gazier)  ;  Larroumet, 
Etudes  de  littérature  et  d'art,  lll  (R.  Rosières).  —  41  :  Roman,  les  Mémoires  de 
Pontis  (T.  de  L.);  D'Hauteroche,  la  Vie  militaire  sous  le  premier  Empire  en 
Italie  (A.C.).  —42  :  Boissonnade  et  Bernard,  le  Collège  d' Angoulème  (Ch.  Dejobj. 

—  43  :  Kerviler,  Répertoire  de  bibliographie  bretonne,  XXI  (T.  de  L.);  Ney,  les 
Mémoires  d'une  contemporaine  (A.C.);  Bondois,  Napoléon  et  la  société  de  son 
temps  (A. G.).  —  44  :  Finzi,  Léopardi  et  la  littérature  contemporaine  (Ch.  Dejob). 

—  43  :  CvQxzexihch.,  Histoire  du  drame  moderne,  \{K.Ca.);  Lettres  de  Mazarin,  VIII, 
p.  d'Avenel  (A. G.);  Paroy,  Mémoires,  p.  Gharavay  (A. G.);  De  Broc,  la  Vie  sous 
le  premier  Empire  {k.C).  —  46  :  Mautort,  Mémoires  (A.  G.).  — 47  :  Seitz,  Scaiiger 
et  Genève  (T.  de  L.);  Album  de  Molière  (A.  Gazier)  ;  P.  Dupuy.  VEcolc  normale 
de  Van  III  {\.  G.);  Geiger,  Histoire  de  la  vie  intellectuelle  de  Berlin  {A.  G.).  — 
48  :  Mémoires  de  Barras,  M.  G.  Duruy  (A. G.)  —  49  :  Thirion,  la  Vie  privée 
des  financiers  au  xvui"  siècle  (Frantz  Funck-Brentano)  ;  Souriau,  l'Évolution  du 
vers  français  (E.). 

Revue  de  Paris.  —  {<'■'■  septembre  :  Ernest  Renan,  Henriette  Renan,  Corres- 
pondance intime,  IL  —  Maurice  Bouchor,  Shakespeare  au  théâtre.  —  13  sep- 
tembre :  Ernest  Renan,  Henriette  Renan,  Correspondance  intime  (lin).  — 
l"'"  octobre  :  duc  d'Aumale,  Comté  à  Chantilly.  —  13  octobre  :  Gaston  Paris, 
Sully  Prudhomme.  I.  —  l""' novembre  :  prince  George  Stirbey,  ./.-./.  Weiss  chro- 
niqueur de  théâtre.  —  Samuel  Taylor  Coleridge,  Anima  poetœ,  pensées  intimes. 

—  13  novembre  :  Viollet-le-Duc,  Mérimée  et  les  monuments  historiques.  — Prosper 
Mérimée,  Lettres  à  M.  et  à  M'"°  Lenormant.  —  l^""  décembre  :  Mirabeau,  Amours 
de  la  marquise  de  M...  et  du  comte  de  M...  —  Gharles  Maurras,  l'Esprit  de 
M.  Paul  Bourget.  —  Emile  Gebhart,  A  propos  du  Fils  de  l'Arétin.  — 
13  décembre  :  Raymond  Poincaré,  Alexandre  Dumas.  — Comte  de  Ségur,  le 
Voyage  de  M™"  Geoffrin  en  Pologne. 

Revue  des  Deux  Mondes.  —  l"""  septembre  :  Edouard  Rod,  Essai  sur  Gœthe  : 
III,  la  Crise  sentimentale.  —  15  septembre  :  Augustin  Filon,  le  Théâtre  anglais 
contemporain  :  IV,  Sydney  Grundy;  H. -A.  Joncs  ;  Arthur  Pinero.  —  René 
Honm'ic,  Ilxivue  littéraire  :  les  premières  années  de  Joseph  de  Maistre.  —  Alfred 
Fouillée,  Victor  Cousin  d'après  de  nouveaux  documents.  —  1"'"  octobre  :  Ferdi- 
nand Brunetiére,  le  Cosmopolitisme  et  la  littérature  nationale.  — Vicomte  Eugène 
Melchior  de  Vogfié,  le  Livre  anglais  :  Robinson  Crusoé.  —  13  octobre  :  René 
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Douniic,  Hcruc  interdire  :  un  Hoinancicr  des  VKrurs  de  la  province,  M.  Heiié  Itazin. 

—  Les  Tenailles,  de  M.  Puni  llrnieu,  à  tu  CoiiK'die-Friiinyiise,  —  1"  novembre  : 
Kinile  (icbharl,  liorrare  :  1,  le  proloi/ite  du  Décamôron  et  lu  lieiutissunce.  — 
Augustin  Filon,  le  Théâtre  aiujluis  couteinporuin  :  Ihseii  n  hnidres,  le  tltéàtre  de. 
deuKiin.  —  G.  Valbert,  //•  ('onseiller  (jeneeois  Fruneuis  Trnnehin  et  ses  relations 
aver  Voltaire,  d'apri's  une  puhlicution  récente.  —  <5  novembre  :  Arvède  Barine, 
Esstiis  de  littérature  puthotof/ique.  I.  />•  vin.  Hoffmann.  —  Maurice  Spronck, 
Kniile  Aui/ier.  —  Uené  Doumic,  llerue  littéraire  :  la  Famille  de  Montait/ne.  — 
Ferdinand  liriinetière,  l'Oh^urre  d'Augustin  Thierry.  —  l*""  décembre  :  Emile 
(lebhart,  liorcace.  II.  la  Comédie  italienne.  —  Adolphe  JuUien,  le  Uomantisnie 
et  l'éditeur  lienduel.  I.  Eutjéne  Henduel  et  Victor  tlui/o.  —  l.c  vicomte  Eugène 
Melchior  de  Vogiié,  Quelques  lettres  <rautrefois.  —  Uené  Dournic,  Itrrue  dranoi- 
tique   :    Viveurs,   île   M.    Henri    Laredan;    Amants,    de    M.  Maurice    honnai/. 

—  \"i  décembre  :  René  Dournic,  Hevuc  dramatique  :  le  Fils  de  l'Arétin,  de 
M.  de  liornier. 

Revue  encyriopédique.  —  1""  septembre  :  Charles  Maurras,  Uecuc  littéraire  : 
Nos  critiques,  /itjures  île  conteurs.  —  Charles  Saunier,  les  Affu-.he.s  illustrées.  — 
1;>  septembre  :  Charles  Maurras,  la  Vie  littéraire.  —  Charles  d'Agostino,  la 
Littérature  turque  contemporaine  (portraits).  —  l^r  octobre  :  Charles  Manrras, 
la  Vie  littéraire  :  fiqures  de  conteurs.  —  15  octobre  :  Léo  Claretie,  /'/  Vie  théâ- 
trale. —  Louis  Pasteur  (1822-1895)  (illustrations).  —  !«••  novembre  :  Charles 
Maurras,  la  Vie  littéraire  :  la  composition  de  l'Académie  française  en  1802,  en 
1820,  en  1830,  en  1857;  conjectures,  statistiques  et  souvenirs;  décroissance  de 
la  mortalité  académique.  —  Fé.tes  du  centenaire  de  l'Institut  (illustrations).  — 
Grand-Carteret,  l'Institut  de  France  (illustrations).  —  15  novembre  :  Maurice 
Barrés,  Histoire  intérieure  d'un  journal.  —  Charles  Maurras,  la  Vie  littéraire  :  un 
poème  inédit  de  M.  Henri  Uochef'ort  (autographe).  —  Léo  Claretie,  Revue  drama- 
tique :  Messire  Du  Guesclin,  de  M.  Paul  Déroutède.  —  l»""  décembre  :  Charles 
Maurras,  la  Vie  littéraire  :  les  politiques  et  les  lettres.  —  Georges  Pellissier, 
l'Empreinte,  par  Edouard  Estaunié  (portrait  et  autographe).  —  Léo  Claretie, 
Revue  dramatique  :  Amants, par  Maurice  Honnay;  Viveurs!  par  Henri  Lavedan. 

—  15  décembre  :  Alcvandre  Dumas,  lettre  iiuloijraphe.  —  Henri  Castets,  Ale.ran- 
dre  Dumas  :  étude  l)ioijraphiqiu;.  —  Emile  Faguet,  Alexandre  Dumas  auteur 
dramatique.  —  Henri  Lapauze,  Alexandre  Dumas  et  ses  jeunes  confrères.  — 
Extraits  et  pensées  choisis  d'Alexandre  Dumas.  —  Opinions  diverses  sur 
Alexandre  Dumas  (portraits,  autographes,  illustration).  —  Léo  Claretie, 
Revue  dramatique  :  le  Fils  de  l'Arétin,  de  M.  Henri  de  Bornier  (illustrations).  — 
Charles  Maurras,  la  Vie  littéraire.  —  Jules  Bois,  le  Centenaire  d'Augustin 
Thierrij  et  sa  prétendue  conversion  (illustration).  —  Ch.  S.,  le  Monument  d'Emile 
Auijier  (illustration). 

Tlie  Fortiii;;litly  Rcview.  —  Octobre  :  Y.  Blaze  de  Bury,  Ferdinand  lirune- 
tière. 

The  Saturday  Rcview.  —  31  août  1895  :  Benjamin  Constant. 

Tlio  WestiiiiiiNter  Review.  —  Octobre  :  D.  F.  Hannigan,  Gustave  Flaubert. 

Taal  en  Lettereii.  —  V.  i  :  W.  Muller,  /)('  dorsprumj  van  den  Roman  de  Rcnart. 

Le  Temps.  —  25  août  :  Gaston  Deschanips,  la  Vie  littéraire  :  en  Bretagne.  — 
26  août  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  27  août  :  Gustave  Lar- 
roumel,  le  Conservatoire  et  les  théâtres  nationaux.  —  1"  septembre  :  Gaston 
Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  sur  une  plage.  —  2  septembre  :  Francisque  Sar- 
cey, Chronique  théâtrale.  —  6  septembre  :  A.  Mézières,  Paris  révolutionnaire. 

—  8  septembre  :  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  un  pèlerinage  (à  Com- 
bourg).  —  9  septembre  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  15  sep- 
tembre :  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  latins  et  exotiques  (à  propos  de 
la  thèse  de  M.  Texte  sur  Jean-Jacques  Rousseau).  —  16  septembre  :  Francisque 
Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  21  septembre  :  Gustave  Larroumet,  l'Art  et 
l  Etat.  —  22  septembre  :  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  lectures  des 
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vacances.  —  23  septembre  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  27  sep- 
tembre  :  A.  Mézières,  VAUiance  autrichienne  (d'après  M.  le  duc  de  Broglie). 

—  29  septembre  :  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  Henriette  Renan.  — 
30  septembre  :  Pasteur.  —  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  4  octo- 
bre :  D''  Ch.  Bouchard,  Pasteur  médecin.  —  G  octobre  :  Gaston  Deschamps,  la 
Vie  littéraire  :  un  orateur  [Lacordaire).  —  7  octobre  :  Francisque  Sarcey,  Chro- 
nique théâtrale.  —  8  octobre  :  A.  Mézières,  de  Valmy  à  Wagram.  —  13  octo- 
bre :  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  chez  les  jésuites  (l'Empreinte,  par 
M.  Estaunié).  —  14  octobre  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  — 
16  octobre  :  T.  de  Wyzewa,  Une  biographie  anglaise  de  Gustave  Flaubert.  — 
26  octobre  :  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  la  maison  de  Lamennais.  — 

21  octobre  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  22  octobre  :  Albert 
Sorel,  ISotes  sur  la  campagne  de  Russie.  —  27  octobre  :  Gaston  Deschamps,  la 
Vie  littéraire  :  nouveau  roman  de  M.  J.-H.  Rosny.  —  28  octobre  :  Francisque 
Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  3  novembre  :  Gaston  Deschamps,  la  Vie  litté- 
raire :  M.  Gabriel  Hanotaux.  —  4  novembre  :  Francisque  Sarcey,  Chronique 
théâtrale.  —  8  novembre  :  VOuverture  des  conférences  â  la  faculté  des  lettres. 

—  10  novembre  :  Gaston  Deschamps,  /a  Vie  littéraire  :  M.  Ferdinand  Fabre. 

—  Augustin  Thierry  raconté  par  son  neveu.  —  11  novembre  :  Francisque  Sarcey, 
Chronique  théâtrale.  —  13  novembre  :  Gustave  Larroumet,  VArt  et  l'État  en 
France.  —  17  novembre  :  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  réflexions  sur 
la   critique.  —  18  novembre   :   Francisque   Sarcey,    Chronique  théâtrale.   — 

22  novembre  :  Eugène  Lautier,  le   Grand  Coudé  et  les  hommes  de  lettres.  — 

23  novetnbre  :  Henry  Michel,  Académie  française  :  séance  publique  annuelle. 

—  24  novembre  :  (îaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  M.  Victor  Cherbuliez. 

—  25  novembre  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  26  novembre  : 
Une  conférence  de  M.  Brunetiére  sur  Chateaubriand.  —  28  novembre  :  Adolphe 
Brisson,  Visites  et  promenades  :  M.  Henri  de  Bornier.  —  29  novembre  :  H.  M., 
Alexandre  Dumas.  —  Francisque  Sarcey,  l'Œuvre  d'Alexandre  Dumas.  — 
30  novembre  :  Jules  Claretie,  Alexandre  Dumas  :  la  dernière  page.  —  2  décem- 
bre :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  Les  droits  de  la  femme  :  lettre 
inédite  d' Alexandre  Dumas.  —  3  décembre  :  Gaston  Deschamps,  la  Vie  litté- 
raire :  deux  voyageurs  (M.  René  Bazin,  M.  Edouard  Conte).  —  6  décembre  : 
Gaston  Deschamps,  Un  pèlerinage  littéraire  en  Italie.  —  8  décembre  :  Gaston 
Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  l'Arétin  —  9  décembre  ;  Francisque  Sarcey, 
Chronique  théâtrale.  —  11  décembre  :  Gaston  Deschamps,  Un  pèlerinage  litté- 
raire en  Italie.  —  13  décembre  :  H.  M.,  Emile  Montégut.  —  14  décembre  :  Henry 
Michel,  Académie  française  :  réception  de  M.  Henry  Houssaye.  —  15  décembre  : 
Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  peintre  et  poète  (M.  Jules  Breton).  — 
16  décembre  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  17  décembre  :  Jules 
Lemaître,  Figurines  :  Henri  Lavedan.  —  18  et  20  décembre  :  Gaston  Des- 
champs, Un  ^pèlerinage  littéraire  en  Italie.  —  21  décembre  :  Adolphe  Brisson, 
Promenades  et  visites  :  M.  Henri  Meilhac.  —  22  décembre  :  Gaston  Deschamps, 
la  Vie  littéraire  :  le  nouveau  roman  de  Fogazzaro.  —  Francisque  Sarcey,  Chro- 
nique théâtrale.  —  24  décembre  :  Jules  Lemaître,  Figurines  :  J.-K.  Huysmans. 

—  27  décembre  :   Gaston  Deschamps,   Un  pèlerinage   littéraire  en  Italie.  — 

29  décembre  :    Gaston    Deschamps,    la   Vie  littéraire  :  Giovanni   Verga.  — 

30  décembre  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  31  décembre  : 
Adolphe  Brisson,  Promenades  et  visites  :  M.  Aui^élien  Scholl . 

Tilskiiercn.  —  Juin-juillet  1895  :  Sven  Lange,  Nutidstyper  fra  det  litteraerc 
Paris,  Forain,  Herrieux, 

La  Vie  coiitcmpor»lne.  —  l"""  septembre  :  Boiseguin,  la  Quinzaine  littéraire. 

—  15  septembre  :  Gustave  Larroumet,  Un  romancier  militaire  (Art  Roë).  — 
{""  octobre  :  Ch.  Dinamis,  la  Parodie.  —  Boiseguin,  la  Quinzaine  littéraire.  — 
15  octobre  :  général  Thoumas,  la  Vie  militaire  du  général  Foy.  I.  —  Gustave 
Larroumet,  Pierre  Loti.  —  Robert  Vallier,  le  Théâtre.  —  i"'  novembre  :  Jules 
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Simon,  l'aslcur  :  souvenirs  intimes.  —  Général  Tliounia^,  \t<'  inHituiiu:  du 
i/èncrni  Foy.  II.  —  Roiseguin,  la  Quinzaine  titléraire.  —  lii  novembre  :  Xavier 
Houx,  Au  pni/s  (le  la  chanson.  —  fîénf'ral  Thoumas,  Vie  militaire  du  f/éneral 
/''()//.  III  ((in).  —  Gustave  Larionmel,  .W.  Jules  Itreton.  —  Robert  Vallier,  h; 
Théàive.  —  !'"'■  décembre  :  M"''  Rlaze  de  Rury,  le  llunian  anylais  actuel.  — 
Roisepuin,  la  Quinzaine  littéraire.  —  15  décembre  :  M""'"  V.  Godel'roy,  Alexandre 
humas  et  A/«''  Dupanloup,  correspondance  inédite  et  sourenirs  d'un  témoin.  — 
Robert  Vallier,  le  Thi'.âtre. 

W'rNlMtœlIclif*  KiindNchnu.  —  II,  S  :  Schne'egans,  Geschichfe  der  f/roteshen 
Satire  (H.  St.). 

ZpitNclirift  fiir  fias  Kealsfliulwesen.  — XX,  8:  A.  Redlich,  Uehcr  fran- 
zôsische  l'riraUecliire.  —  10  :  A.  Reclitel,  Des  neufranzôsisclien  Feriencursus  zu 
f/enf  prahtischer  itnd  uusse  nsc  lia  f'I  lie  lier  ^iilzen  fiir  Ijchrer,  itnd  Lehrerinnen  des 
Franziisisclien;  Erzfjriiber,  Eleniente  der  liisloriscken,  Laut-und  Formenlehre  des 
Franzôsiselien  (Wawra).  —  11  :  A.  Rechlel,  id.  (lin). 

Zeltsclirift  fiir  franzoMMclic  Sprarlic  und  Littcratur.  —  XVII,  t  :  Meyer- 
Liibke,  (iramm<Uil;  der  romanisclien  Sprachcn,  II  (Rehrens)  —  Pipping,  Die 
Lehre  ron  den  Vokalkldnijen  (Wagner).  —  Renecke,  Franzôsisclie  Scliuhjranimalik 
(Rlock).  —  Stein,  Lehrfjan;/  der  franzôsischen  Sprache  (Roelh).  —  Kron,  (iuide 
épistolaire  (De  Rcaux).  —  Pliitz- Rares,  Franzosische  Schultjrammatik  (Aymeric). 

—  Dickmann,  Franzosische  und  enijlische  Schulhihliothek  (Soldan).  —  Quaizin, 
Premières  lectures  (Diirr).  —  Zola,  Lourdes;  Ohnet,  La  dame  en  (/ris  (Netto).  — 
(iyp.  Tante  Joujou;  Jacot,  Viiujt  ans  après  (Malirenboltz).  —  .WIl,  5  :  Mus- 
salia,  Veher  die  von  Gautier  de  Coincy  henutzten  Quellen  (E.  Stengel).  — 
Spirgatis,  Verlobun;/  und  Vermahlunij  im  ait  franzôsischen  rolksthûmlichen 
Epos  (D.  Rehrens).  —  E.  Ritter,  Merveilles  advenir  en  cestuy  an  vingt  et  sis, 
pronostication  satirique  pour  l'année  ■1526.  —  Wagner,  Mellin  de  Saint-Gclais 
(G.  SteHens).  —  Rrunelière,  les  Epoques  du  théâtre  frant^ais;  Parigot,  le  Théâtre 
d'hier;  Doumic,  De  Scrihe  à  Ihsen;  Retz,  Heine  in  Frankreich  (J.  Sarrazin).  — 
Hartmann,  Chénier-Studien  (J.  Ellinger).  —  Mayr,  Jahrhuch  der  franzôsischen 
Lilteratur  (G.  Krause).  —  XVil,  6  :  Zimmermann,  Die  Geschichte  des  lateinisclwn 
Suffixes- ciLr'ius  in  den  romanischcn  Sprachen  (G.  Korting).  —  Huguet,  Étude 
sur  la  syntaxe  de  Rabelais  (L.  Friinkel).  —  Erzgraeber,  Elemente  der  historischen 
Laut-und  Formenlehre  des  Franzôsisch(;n  (D.  Rehrens).  —  Hartmann,  Die 
Anschauun;/  im  ncusprachtichen  Unterricht;  Handausfjahe  von  Hôlzels  Wandhil- 
dern  fiir  den  Anschauunqs-und  Sprachunterricht;  Genin  et  Schamanek,  Conver- 
sations fran(;aises  sur  les  UdAeaux  d'Ed.  Hôlzel.  —  TopfTer,  Nouvelles  (jenevoise.'i 
(A.  Schulze).  —  Reclus,  En  France  (G.  Carel).  —  D'Hérisson,  Journal  d'un 
officier  d'ordonnance  (E.  Dannheisser).  —  Taine,  Voyage  aux  Pyrénées  (G.  Sar- 
razin). —  Schmidt,  Horace  (Ellinger).  —  Kron,  Bibliothèque  française.  — 
L.  Frânkel,  CV.s.  Villate.  — A.  Johansson,  Ein  Fait  des  Konjunktivs  in  indireckten 
Fraijesiitzen  im  Franzôsischen. 

Zcitsciirift  fiir  lateiiilosc  liœhere  Sriiiilcn.  —  VI,  12  :  Miinch  und  Glau- 
ning,  hidakiik  uiul  Methodik  des  franzôsischen  und  enijlischen  Unterrichts  (Jan- 
sen).  —  VII,  1  :  Maximilian  Kohn,  Schiller  vor  hunderl  Jahren  in  Frankreich. 

—  VII,  3  :  Edme-Louis  Arcambeau,  la  Littérature  française  au  xix*  siècle  d'après 
la  sixième  partie  de  l'Histoire  de  la  littérature  française  de  Gustave  Lanson,  I. 

Zeltschrlft  fiir  ronianlsclie  Philologie.  —  XIX,  3  :  Meyer-Liibke,  Zur  Syntax 
des  Substantivums.  —  Raist,  Arthur  und  der  Graal.  —  Rraune,  Neue  Iieitrâ(je 
zur  Kenntnis  einiger  ro7nanischer  Wôrter  deutscher  Herkunft.  —  Suchier,  Der 
musikalische  Vortrag  der  Chanson  de  geste.  —  Friesland,  Die  Quelle  zu  Rutelxrufs 
Leben  der  hciligen  Elisabeth.  —  Seltegast,  Enme  {enma),  in  der  altfranz.  Ste- 
phansepislel.  —  Cohn,  Mauvais.  —  XIX,  4  :  Meyer-Lùbke,  Zur  Syntax  des 
Substantivums.  —  P.  A.  Recker,  Nachtriige  zu  Jean  Lemaire.  —  A.  Tobler, 
Vermischte  Beitràge  zur  franzôsischen  Grammatik,  III,  G-9.  —  Meyer-Lùbke  et 
Ulrich,  Etymologien.  —  Schuchardt,  Mauvais. 
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Assc  (Eugène).  Alfred  de  Vigny  et  les  éditions  originales  de  ses  poésies.  Paris. 
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Avenel  (Henri).  Le  monde  des  journaux  en  1893  (Organisation,  influence, 
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—  Nous  sommes  heureux  de  relever  les  hautes  distinctions  suivantes 
parmi  les  décorations  accordées  à  l'occasion  du  centenaire  de  rinslitut  de 
Franco  : 

M.  (iaslon  Boissier,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française,  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  président  honoraire  de  la 
Société  d'histoire  littéraire  de  la  France,  et  M.  Léopold  Dblislk,  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  cl  belles-lettres,  administrateur  général  <le  la 
bibliothèque  nationale,  membre  de  la  Société  d'histoire  littéraire  de  la  France, 
ont  été  promus  au  grade  de  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Gaston  Paris,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
administrateur  du  Collège  de  France,  président  de  la  Société  d'histoire  litté- 
raire de  la  France;  M.  Jules  Clarede,  membre  de  l'Académie  française, 
administrateur  de  la  Comédie-Française,  et  M.  Ernest  LaVisse,  membre  de 
l'Académie  française,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  ces  deux 
derniers  membres  du  conseil  d'administration  de  la  Société  d'histoire  litté- 
raire de  la  France,  ont  été  promus  au  grade  de  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur. 

—  M.  A.  DK  LA  BoRDERiEa  commeucé  l'examen  des  œuvres  de  Jean  Meschinot 
dans  la  seconde  partie  de  l'étude  qu'il  lui  consacre  {Bibliothèque  de  tÈcole  den 
charte)^,  t895,  p.  21t-'M7)  et  dont  nous  avons  déjà  signalé  le  début  (1895, 
p.  4oo).  Selon  le  savant  critique,  ces  œuvres  doivent  être  délinitivement 
réparties  en  quatre  classes  : 

L  Autobiographie  poétique  de  Meschinot,  formant  la  première  partie  de  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  les  Lunettes  des  pi'inces; 

n.  Poésies  politiques  de  Meschinot,  comprenant  :  i°  satires  contre  Louis  XI; 
2"  pièces  relatives  à  divers  personnages  et  à  divers  événements  du  duché  de 
Bretagne  ; 

lU.  Les  Lunettes  des  princes,  c'est-à-dire  le  poème  allégorique,  abstraction 
faite  delà  partie  autobiographique  mentionnée  ci-dessus; 

IV.  Poésies  diverses. 

Ce  que  M.  de  la  Borderie  appelle  l'autobiographie  poétique  de  Meschinot 
se  compose  des  86  premières  strophes  des  Lunettes  des  princes,  formées  chacune 
de  12  vers  de  dix  syllabes,  soit  au  total  103'2  vers.  Cette  première  partie  a 
dû  être  écrite  en  14o9  ou  1460  et  elle  raconte  la  crise  physique  et  morale 
que  le  rimeur  venait  de  traverser. 

Les  satires  de  Meschinot  contre  Louis  .\1  sont  23  satires  jointes  d'ordinaire 
aux  Lunettes  des  princes  et  composées  de  compte  à  demi  avec  Georges  Clias- 
telain,  le  poète  favori  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne.  «  C'est  une 
œuvre  politique  au  premier  chef,  dit  M.  de  la  Borderie.  C'est  un  pamphlet  des 
plus  violents,  des  plus  implacables,  contre  le  roi  Louis  XI,  qui,  sans  être 
nommé,  y  est  peint,  flagellé,  désigné  d'une  telle  sorte  qu'impossible  était,  et 
surtout  à  ses  contemporains,  de  le  méconnaître.  C'est  Chastelain  qui  a  fourni 
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le  canevas  de  l'ouvrage  et  les  motifs  principaux  dans  ses  vingt-cinq  Princes  de 
ballade.  Meschinot  lui  a  très  largemeut  donné  la  réplique,  développant  le 
thème  avec  abondance  et  souvent  avec  une  virulence  singulière.  Celte  inter- 
prétation des  vingt-cinq  ballades  de  Chastelain-Meschinot  n'a,  je  crois,  jamais 
encore  été  produite.  Au  point  de  vue  historique,  elle  a  son  importance,  puis- 
qu'elle fait  de  cette  œuvre  un  épisode  de  la  grande  lutte  féodale  engagée  contre 
Louis  XI,  un  réquisitoire  lancé  sur  les  ailes  de  la  rime  pour  appeler  tous  les 
Français  à  la  rescousse  contre  l'ennemi  commun  et  leur  donner  rendez-vous 
dans  la  Ligue  du  bien  public.  »  M.  de  la  Borderie  justifie  ensuite  son  interpré- 
tation par  de  nombreux  exemples. 

Quant  aux  pièces  de  Meschinot  concernant  la  Bretagne,  elles  sont  d'un 
intérêt  trop  particulier  pour  l'indiquer  ici.  M.  de  la  Borderie  les  analyse  soi- 
gneusement, en  attendant  d'aborder  l'examen  des  autres  productions  de  son 
poète. 

—  M.  Emile  Gebhabt,  le  nouveau  membre  de  l'Institut,  vient  de  donner  dans 
la  Collection  des  classiques  populaires  une  seconde  édition  de  son  étude  sur 
Rabelais,  couronnée,  en  1876,  par  l'Académie  française.  L'auteur  nous  prévient 
lui-même  qu'il  «  a  modifié  son  travail  primitif  »  et  qu'il  «  en  a  retiré  une  forte 
dose  d'éloquence  ».  En  revanche,  il  y  a  mis  —  bien  qu'il  ne  s"en  vante  pas  — 
beaucoup  d'aperçus  ingénieux  et  nouveaux,  une  haute  philosophie  souriante 
et  une  ironie  indulgente  et  gaie  qui  font  de  ce  petit  livre  un  régal  délicieux, 
en  même  temps  qu'une  biographie  très  bien  informée  de  Rabelais  et  une 
analyse  excellente  de  son  œuvre  et  de  son  action. 

—  La  communication  de  M.  Ch.  de  Grandmaison,  que  nous  avons  déjà  signalée, 
sur  le  Buste  de  Ronsard  d'après  celui  qui  ornait  son  tombeau  à  Haiiit-Cosme  près 
Tours  a  été  insérée  dans  les  comptes  rendus  de  la  19"  session  des  sociétés  des 
beaux-arts  des  déparlements  (1895,  p.  171-177,  et  une  reproduction  photogra- 
phique). M.  de  Grandmaison  prouve  que  si  l'original  de  ce  buste  semble  aujour- 
d'hui perdu,  il  en  existe  des  moulages  en  plâtre  dans  les  musées  de  Blois, 
Vendôme  et  Tours,  à  la  bibliothèque  de  cette  ville  et  aux  archives  d'Indre-et- 
Loire.  L'épitaphe  de  Ronsard  est  également  reproduite. 

—  Ldi^otesur  le  texte  des  Regulœ  ad  directionem  ingenii  de  Descartes  publiée 
par  M.  Ch.  Auam  dans  la  Revue  philosophique  (septembre  1895)  est  une  contri- 
i)ution  à  l'édition  des  Œuvres  complètes  de  De^carfes  qu'il  prépare.  Il  y  démontre 
que  trois  textes  au  moins  ont  existé  en  manuscrit  pour  cet  ouvrage.  Le  manus- 
crit original  paraît  avoir  été  celui  que  Clerselier  posséda,  qu'il  n'eut  pas  le 
temps  de  mettre  au  jour  et  qui  depuis  s'est  perdu.  Les  deux  autres  ne  sont 
que  des  copies,  prises,  selon  toute  apparence,  sur  l'original  de  Clerselier.  L'un 
a  servi  pour  l'édition  des  Opuscula  posthuma  de  1701.  L'autre,  conservé  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Stockholm,  est  indiqué  à  tort  par  le  catalogue  comme 
un  autographe  du  philosophe. 

Nous  signalerons  également  les  Remarques  sur  V orthographe  de  Descartes 
publiées  par  M.  Adam  dans  la  Revue  de  philologie  française  et  provençale  (1895, 
3*^  trimestre).  Cette  étude,  qui  est  destinée  à  servir  d'avant-propos  à  l'édition 
projetée  par  M.  Adam,  a  pour  but  de  préciser  la  véritable  orthographe,  que  le 
futur  éditeur  se  propose  de  suivre  religieusement.  D'après  M.  Adam,  «  en 
somme,  malgré  bien  des  incertitudes  encore  et  des  oscillations,  l'orthographe 
de  Descartes  est  le  plus  souvent  conforme  au  génie  même  de  la  langue  fran- 
çaise et  au  génie  môme  de  l'auteur...  L'orthographe  de  Descartes  vaut  donc  la 
peine  d'être  exactement  reproduite  dans  une  édition  nouvelle  de  ses  œuvres, 
non  seulement  pour  la  plus  grande  joie  des  amateurs  de  vieux  langage,  et 
pour  la  satisfaction,  bien  légitime  après  tout,  des  philologues,  mais  parce 
qu'on  retrouve  jusque  dans  les  formes  des  mots  la  marque  personnelle  du 
philosophe.  » 
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—  M.  Cil.  Normand,  prot'essoiir  af^régé  d'histoire  au  lycée  Condorcet,  docteur 
es  lettres,  a  fait  paraître  dans  la  collection  dos  Classiques  populaires  di* 
Lecène  et  Oudin  (18'J.*i,  in-S.  2:{9  p.),  un  brillant  volume  sur  le  Cardinal 
de  lUiz.  Avec  la  verve  et  l'entrain  qu'on  lui  coiinail.  If  spirituel  professeur, 
aussi  spirituel  ipie  savant,  retrace  l'existence  de  Hetz.  Les  deux  derniers 
chapitres  de  l'ouvrage  sont  consacn^s  aux  M<'moii-es.  L'nuleur  juge  que  celte 
œuvre  du  cardinal  est  un  midange  étonnant  de  du|)licité  et  de  cynisme,  mais 
qu'on  y  trouve  la  faculté  d'observation  et  la  clairvoyance  du  philosophe,  que 
ce  petit  abbé  vaniteux  et  remuant  a  dans  certains  moments  le  regard  d'une 
singulière  étendue  et  que  par  instants  son  esprit,  planant  au  dessus  des  consi- 
dérations personnelles,  s'élève  sans  elfort  jusqu'à  l'intelligence  des  causes 
générales  qui  mènent  l'humanité  tout  entière. 

Le  récit  des  Mémoires  est  sans  doute  lâché  et  flottant.  On  y  rencontre 
trop  de  dissertations;  pourtant,  il  conte  avec  charme,  et  ses  dialogues  sont  de 
petites  comédies  vivantes.  Il  porte  dans  la  narration  familière  une  pointe 
d'observation  pénétrante  et  gouailleuse.  «  Au  sortir  de  longs  morceaux 
d'éloquence  politique  dont  la  lecture  est  plutôt  difficile,  on  tombe  tout  à  coup 
sur  des  pages  chaudes,  colorées,  vibrantes,  pleines  des  cris  des  colporteurs, 
des  pétarades  des  mousquets,  des  vivats  et  des  applaudissements  de  la  foule. 
Retz  a  au  plus  haut  degré  le  sens  <lu  mouvement  et  de  la  vie;  il  sait  faire 
parler  et  agir  les  masses.  Il  les  remue  et  les  pétrit  dans  sa  main  comme  il 
faisait  dans  la  réalité.  Il  a  toujours  son  armée  dans  la  main.  »  Pareillement, 
il  a  tracé  de  nombreux  portraits  dont  plusieurs  sont  classiques.  M.  .Normand 
cite  celui  de  Condé,  de  Tnrenne,  du  duc  de  Longueville,  et  y  loue  «  le  juge- 
ment droit  et  ferme,  formulé,  comme  il  a  été  conçu,  avec  netteté  et  relevé  par 
une  linesse  qui  va  au-dessus  de  l'ordinaire  ».  Il  a  raison  toutefois  de  regarder 
comme  un  portrait  de  fantaisie  le  dessin  que  Hetz  nous  donne  de  son  rival 
abhorré,  le  cardinal  Mazarin  :  «  Ici,  la  passion  parle  toute  pure,  et  en  admi- 
rant la  verve  de  l'exécuteur,  nous  sommes  obligés  en  même  temps  de 
constater  son  injustice  et  sa  cruauté.  Voleur  au  jeu,  escroc  à  la  guerre,  valet 
de  Richelieu,  cardinal  de  rencontre,  poltron  et  lilou,  on  devait  parier  ainsi  de 
Mazarin,  le  soir,  en  16i9,  dans  les  arriére-boutiques  de  la  rue  Saint-Denis. 
Mais  Mazarin  offrait  assez  de  prise  à  laltaque  pour  que  Retz  ne  se  crût  pas 
obligé  de  ramasser  les  potins  du  petit  bourgeois  parisien.  Sa  haine  l'aveugle 
au  point  qu'il  en  perd  sa  (inesse  ordinaire.  »  Ce  volume  est  un  des  meilleurs  de 
la  collection  des  Classiques  populaires,  et  il  fait  grand  honneur  à  M.  Charles 
Normand  ;  on  peut  en  dire  ce  que  dit  l'auteur  du  portrait  de  Fiesque,  tracé 
par  Retz  dans  l'Histoire  de  la  conjuration,  qu'il  a  une  véritable  valeur  histo- 
rique et  littéraire. 

—  Un  chercheur  bordelais,  M.  Dast  dk  Boisville,  vient  de  trouver  la  preuve 
authentique  du  passage  de  Molière  et  de  sa  troupe  à  Bordeaux.  Le  journal  la 
Gironde  a  annoncé  cette  découverte  en  ces  termes,  par  la  plume  de  M.  Anatole 
Loquin,  musicographe  bien  connu  et  membre  de  l'Académie  de  Bordeaux  : 

«  Une  découverte  inespérée  et  qui  va  faire  battre  le  coiur  à  bien  des 
«  moliéristes  »  vient  d'être  effectuée  dans  notre  ville  [lar  M.  Dast  de  Boisville, 
et  a  été  communiquée  par  lui  à  la  Société  des  Archives  historiques  de  la 
Gironde  dans  la  séance  du  26  octobre  189b. 

«  En  compulsant  curieusement,  aux  archives  municipales,  le  registre 
paroissial  de  Saint-André,  M.  Dast  de  Boisville  est  tombé  sur  un  acte  de 
baptême  que  nous  devons,  avant  toute  chose,  placer  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs.  Le  voici  : 

ARCHIVES  MUNICIPALES    DE  BORDEAUX 

REGISTRE   PAROISSIAL   DE    SAINT-ANDRI^; 

«  Du  mesmejour  (15  aoust  1656)  a  esté  bapti.sé  Jean-Baptiste,  fils  de  sieur 
«  Faure  Martin  et  de  Anne  Reynier,  paroisse  Saint-Chrislophle  (Saint-Chris- 
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«  toly).  Parrain  :  sieur  Jean-Baptiste  Pocquelin,  comédien  de  M.  le  prince 
«  Conty  ;  marraine,  Catherine  Leclercq,  danioiselle;  naquit  le  sixiesme  de 
«  ce  mois,  à  4  heures  du  soir.  » 

«  De  cet  acte  il  résulte  incontestablement  :  que  Jean-Baptiste  Pocquelin, 
c'est-à-dire  Molière,  a  été  parrain  d'un  enfant  le  15  août  1636  dans  la  paroisse 
Saint-Ghristoly,  alors  qu'il  avait  le  titre  de  comédien  du  prince  de  Conti. 

«  Ajoutons  maintenant  que  le  théâtre,  à  Bordeaux,  était  alors  situé  rue 
Montméjean,  précisément  sur  la  paroisse  Saint-Christoly. 

«  Mais  voici  une  découverte  que  je  viens  de  faire.  J'y  ai  été  un  peu  aidé,  je 
dois  le  déclarer,  par  une  conjecture  bien  ingénieuse  de  mon  excellent  ami 
M.  Céleste.  Je  trouve  (p.  161  de  la  Notice  bibliographique  de  M.  Paul  Mesnard) 
la  mention  d'un  acte  de  mariage  passé  à  Lyon  le  29  avril  1655  entre  un 
comédien  et  une  comédienne  de  la  troupe  du  prince  de  Conti,  acte  sur  lequel 
Molière  a  apposé  sa  signature.  Le  marié  se  nomme  Foulle  Martin,  la  mariée 
Anne  Reynis.  Impossible  de  ne  pas  reconnaître  en  eux  le  père  et  la  mèie  du 
baptisé  de  1656,  du  jeune  Bordelais  Jean-Baptiste  Martin  :  Foulle  Martin  et 
Faure  Martin,  Anne  Reynis  et  Anne  Reynier  ne  forment  bien  à  eux  quatre 
qu'un  seul  et  même  couple,  de  cela  on  ne  peut  pas  douter. 

«  On  niait,  faute  de  preuves,  que  Molière  fût  venu  à  Bordeaux,  et  qu'il  y 
eût  donné  des  représentations.  Longuement  controversée,  la  question  avait 
été,  il  y  a  quelques  années,  mise  au  concours  à  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux,  sur  la  proposition  de  celui  qui  écrit  les 
présentes  lignes.  Aucun  mémoire  n'a  été  envoyé.  Les  recherches  unanime- 
ment dirigées  de  longue  date  vers  les  années  1644  et  1645  n'ont  jamais  pu 
fournir  de  résultat,  et  cependant  l'on  s'y  tenait  !... 

«  Nous  n'hésitons  pas  à  déclarer,  disait  Arnaud  Detcheverry  en  1860,  que 
«  nous  ne  pouvons  ajouter  foi  au  séjour  de  Molière  à  Bordeaux,  et  que  nous 
«  conserverons  nos  doutes  tant  que  des  documents  irrécusables  ne  viendront 
«  pas  nous  prouver  l'inexactitude  des  faits  avancés  par  nous...  »  —  Les  docu- 
ments irrécusables  que  demandait  avec  tant  de  raison  le  savant  et  estimé 
Detcheverry,  nous  les  possédons  aujourd'hui,  grâce  à  la  trouvaille  si  précieuse, 
si  inespérée  que  vient  de  faire  M.  Dast  de  Boisville  dans  les  anciens  registres 
de  paroisse  de  notre  ville. 

<c  Une  lacune  importante  de  la  vie  du  grand  comique  est  désormais  très 
heureusement  comblée.  On  sait,  en  outre,  maintenant,  dans  quelle  année, 
dans  quels  mois  précis  l'on  doit  diriger  les  recherches  futures  !  On  avait 
constaté  que  Molière  était  à  Pézenas  le  26  février  1656,  à  Narbonne  le 
3  mai  1656,  à  Béziers  le  17  novembre  1656.  Mais  où  se  trouvait-il  entre  le 
3  mai  et  le  17  novembre?  Nous  le  savons  désormais  à  n'en  pouvoir  douter.  11 
était  à  Bordeaux  avec  la  troupe  du  prince  de  Conti  :  et  la  pièce  si  précieuse 
découverte  par  M.  Dast  de  Boisville  le  prouve.  Chose  curieuse,  on  avait 
comme  une  lueur  de  ce  séjour  de  Molière  dans  notre  ville  :  la  délibération  du 
conseil  de  ville  de  Narbonne  constate  bien,  en  effet,  que  les  comédiens  se 
proposaient  d'aller  de  Narbonne  à  Bordeaux,  oii  ils  avaient  ordre  d'attendre  le 
retour  du  prince  de  Conti. 

«  On  a  conjecturé,  dit  M.  Paul  Mesnard  {Notice,  pages  178-179),  que  les 
comédiens,  obéissant  au  programme  tracé,  s'étaient,  en  effet,  dirigés  sur 
Bordeaux  avant  d'arriver  à  Béziers  pour  l'ouverture  des  États...  et  l'on  a 
trouvé  l'occasion  bonne  de  placer  en  ce  temps-là  cette  représentation  d'une 
tragédie  de  la  Thébaïdc,  que  Montesquieu,  si  l'on  en  croit  Cailhava  (et  Tral- 
lage),  disait  avoir  été  composée  par  Molière  et  jouée  par  lui  avec  un  succès 
malheureux...  Pour  croire  à  un  séjour  de  notre  poète  à  Bordeaux  en  IGîiG,  on 
ne  pourrait  donc  s'appuyer  que  sur  l'indication  fournie  par  les  consuls  de 
Narbonne  du  rendez-vous  assigné  par  le  prince  de  Conti  à  sa  troupe...  Entre 
le  moment  où  Molière  quitta  Narbonne  et  celui  où  il  vint  à  Béziers,  des  repré- 
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gcntdtions  données  par  lui  à  Bordeaux. ..  restent  des  suppositions  sans  preuves, 
et  il  l'aut  se  résigner  ici  encore  à  une  lacune  dans  nos  inrorniatiuns  (p.  180).  » 

«  Les  preuves  existent  aujourd'hui,  {^nlce  à  M.  Dast  de  Boisville  ;  et  la 
lacune,  si  tristement  signalée  par  M.  Taul  Mesnard,  vient  d'être  enfin  comblée, 
et  do  la  manière  la  plus  heureuse,  par  la  découverte  dont  je  viens  d'entre- 
tenir les  lecteurs  de  la  Gironde.  » 

Le  journal  te  Temps  ayant  demandé  à  M.  Georges  Monval,  l'érudit  archi- 
viste de  la  Coniédie-Krançaise,  ancien  directeur  du  Moliériste,  ce  qu'il  pensait 
de  cette  découverte,  en  a  reçu  la  réponse  suivante,  que  nous  croyons  devoir 
reproduire  également  : 

Paris,  mardi  5  novembre  1895. 
Cher  monsieur  Aderer, 

Plus  que  personne,  et  pour  plusieurs  raisons,  je  me  réjouis  d'apprendre 
que  l'acte  envoyé  de  Bordeaux  est  parfaitement  authentique. 

Mais  a-t-il  bien  l'importance  que  lui  supposent  ceux  qui  l'ont  découvert  et 
publié  ? 

On  savait  que  «  les  comédiens  du  prince  de  Conli,  sortant  de  Pézenas,  où 
ils  avaient  joué  pendant  la  tenue  des  Etats,  étaient  à  .Narbonne  en  février- 
mai  16")G  et  s'en  allaient  ù  Bordeaux  pour  y  attendre  Son  Altesse»  (voir  le 
Molirriste  d'avril  1881). 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  troupe  se  soit  trouvée  à  Bordeaux  on  août 
suivant  et  qu'à  cette  date  Molière  y  ait  été  parrain  d'un  enfant  né  du  mariage 
dont  il  avait  été  témoin,  en  l'église  Sainte-Croix  de  Lyon,  le  29  avril  de 
l'année  précédente. 

La  marraine,  Catherine  Leclerc,  n'est  autre  que  sa  camarade  M"'"  de  Brie, 
qui  avait  déjà  tenu  un  enfant  avec  Molière  à  Narbonne,  en  16;)0. 

L'acte  bordelais  ne  nous  apprend  donc  rien  de  nouveau,  pas  même  les  noms 
exacts  des  père  et  mère,  Foulle  Martin  et  Anne  Reynis.  Si,  du  moins,  il  conte- 
nait la  signature  de  Molière,  comme  l'acte  lyonnais  de  1655,  qui  est  signé  : 
J.-B.  Poquelin,  Pierre  Réveillon,  Dufresne,  Joseph  Béjard  et  René  Berthelot! 

Puisque  les  registres  ont  heureusement  échappé  à  l'incendie  de  1862, 
j'espère  que  M.  Dast  de  Boisville  trouvera,  entre  1646  et  1652,  les  traces 
d'autres  séjours  de  Molière  et  des  Béjard  à  Bordeaux,  où  ils  durent  jouer 
plus  d'une  fois  la  Thcbaide  et  Josaphat  comme  comédiens  de  la  troupe  du  duc 
d'Épernon. 

On  trouverait  certainement,  en  cherchant  bien,  des  actes  analogues  à 
Chartres,  Orléans,  Tours,  Angoulôme,  Limoges,  Périgueux,  Montauban  et 
Toulouse,  sans  parler  des  bourgades  intermédiaires. 

Molière  a  parcouru  la  France  pendant  près  de  quinze  années,  ne  l'oublions 
pas. 

Agréez,  je  vous  prie,  cher  monsieur  .Aderer,  la  nouvelle  assurance  de  mes 
sentiments  dévoués. 

J.    MONVAL. 

—  Dans  l'étude  qu'il  a  consacrée  à  Conde  à  Chantilly  {Revue  de  Paris, 
!«■■  octobre),  M.  le  duc  d'AuMALE  donne  des  détails  nouveaux  sur  les  encou- 
ragements et  les  marques  d'estime  que  Boileau,  Racine,  La  Fontaine  et 
Molière  reçurent  du  prince.  Boileau  fut  le  premier  admis  et  le  plus  souvent 
appelé.  C'est  lui  qui  amena  Racine  à  Chantilly.  La  Fontaine  n'y  vint  que  plus 
tard  et  son  assiduité  date  du  temps  où  les  jeunes  princes  de  Conti  eurent 
une  place  importante  dans  les  soins  de  leur  oncle.  Quant  à  Molière,  il  y 
séjourna  pour  la  première  fois  toute  une  semaine,  du  29  septembre  au 
5  octobre  1663,  en  compagnie  de  sa  troupe,  et  y  représenta  ses  pièces.  Mais 
c'est  surtout  à  l'occasion  de  Tartuffe  que  se  montrèrent  les  bonnes  disposi- 
tions de  Condé  à  l'égard  de  Molière;  il  protégea  l'œuvre  et  récompensa 
L'auteur  et  fît  représenter  la  pièce  chez  lui,  soit  à  Chantilly,  soit  en  son  hôtel 
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à  Paris,  alors  que  les  interdictions  subsistaient  toujours.  Notons  encore  que 
les  archives  de  Chantilly  renferment  neuf  lettres  de  Bossuet  à  Condé  (1682- 
1686). 

—  M.  Léonce  Codture  a  eu  la  bonne  fortune,  il  y  a  quelques  années,  de 
mettre  la  main,  dans  une  vente  de  vieux  livres,  à  Toulouse,  sur  les  épreuves 
corrigées  de  la  première  édition  des  Sermons  du  P.  Bourdaloue  pour  les 
dimanches^  et  il  a  jugé  à  propos,  avant  de  faire  passer  ces  épaves  dans  la 
bibliothèque  des  PP.  Jésuites  de  Paris,  de  publier  ses  remarques  A  propos 
des  épreuves  typographiques  des  «  Dominicales  »  de  Bourdaloue.  On  sait  que  le 
P.  Bretonneau,  qui  donna  ses  soins  à  la  première  édition  authentique  et  pos- 
thume de  son  confrère,  est  soupçonné  de  n'avoir  pas  respecté  scrupuleuse- 
ment le  texte  original.  Dom  Déforis  l'accuse  même  d'avoir  «  inséré  ses 
propres  sermons  parmi  ceux  du  P.  Bourdaloue  »,  mais  le  fait  est  loin  d'être 
prouvé.  Il  est,  au  contraire,  hors  de  doute  que  l'éditeur  a  souvent  adouci  les 
qualités  personnelles  de  Bourdaloue  ;  la  comparaison  avec  les  éditions  clan- 
destines permet  de  l'établir;  quant  à  l'examen  des  épreuves  corrigées,  il  n'est, 
pour  cela,  que  d'un  assez  faible  secours.  «  Concluons  seulement,  dit  en  ter- 
minant M.  Léonce  Couture,  qu'après  le  grand  travail  critique  qui  vient  de 
prendre  lin  pour  la  «  restitution  »  du  texte  des  sermons  de  Bossuet,  il  en 
reste  à  faire  un  semblable  pour  les  sermons  de  Bourdaloue.  Mais  on  ne  pourra 
l'entreprendre  sérieusement  qu'avec  le  secours,  non  pas  des  «  épreuves  corri- 
gées »,  mais  des  manuscrits  de  l'éloquent  jésuite.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils 
existent  encore;  on  a  même  des  raisons  de  désigner  certaine  bibliothèque 
privée  qui  détiendrait  aujourd'hui  ce  trésor,  en  Angleterre.  Espérons  qu'il  en 
sortira  tôt  ou  tard  —  et  même  à  très  bref  délai  —  pour  permettre  à  un  autre 
Bretonneau,  dégagé  des  erreurs  grammaticales  et  littéraires  du  xviii«  siècle, 
de  nous  donner,  vers  le  début  du  xx*^,  la  véritable  et  définitive  édition  de 
Bourdaloue.  » 

—  Revenant  sur  Voltaire  et  le  Canada  (cf.  Revue  d'histoire  littéraire,  1895, 
p.  308),  M.  Levasseur  a  signalé  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
un  passage  de  Voltaire  qui  lui  avait  échappé  (Comptes  rendus,  1895,  t.  II, 
p.  607).  C'est  un  extrait  d'une  lettre  du  27  mai  1757  adressée  à  M.  de  Moncrif  : 
«  On  (les  hôtes  des  Délices)  plaint  ce  pauvre  genre  humain  qui  s'égorge  dans 
notre  continent  à  propos  de  quelques  arpents  de  glace  au  Canada  ».  Ce  pas- 
sage ne  modilie  pas  les  conclusions  de  la  précédente  communication.  La 
lettre  est  écrite  dans  l'année  où  a  été  publié  le  roman  de  Candide,  c'est-à-dire 
six  ans  avant  la  signature  du  traité  par  lequel  la  France  a  cédé  le  Canada  à 
l'Angleterre.  Voltaire  y  parle,  comme  dans  le  roman,  non  du  Canada  tout 
entier,  mais  de  la  frontière  contestée  entre  les  deux  États. 

—  Les  Amours  de  la  marquise  de  M***  et  du  comte  de  M**',  par  Mirabeau,  don- 
nent, en  six  dialogues  écrits  au  donjon  de  Vincennes,  en  1777,  le  récit  de  ses 
amours  avec  Sophie  de  Monnier.  La  Revue  de  Paris  du  1<""  décembre  en  publie 
trois  —  le  troisième,  le  quatrième  et  le  cinquième,  —  en  attendant  que  le  tout 
paraisse  dans  un  ouvrage  spécial.  Jusqu'ici,  ces  dialogues  n'ont  pas  été 
imprimés  intégralement  ;  seuls  Sainte-Beuve  et  M.  de  Loménie  en  ont  eu 
connaissance  et  en  ont  donné  des  extraits. 

—  Sous  ce  titre  :  Marie-Antoinette  devant  l'histoire,  M.  Maurice  Tourneux  a 
dressé  la  nomenclature  des  ouvrages  consacrés  à  la  malheureuse  reine  et  de 
ses  écrits  authentiques  ou  apocryphes.  Cette  monographie  contient  193  nu- 
méros, pleins  d'indications  précises  et  de  rapprochements  instructifs,  Ainsi 
comprise  et  pratiquée,  la  bibliographie  est  un  auxiliaire  singulièrement  pré- 
cieux pour  l'histoire  en  préparant  avec  tant  de  soin  les  matériaux  que  celle-ci 
doit  mettre  en  œuvre. 


l 
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—  Dans  son  article  sur  Flovinn  pcndunt  la  Hi'rolution  (Révolution  franraisc, 
J4  octobre  189j),  M.  F. -A.  Aulard  publie  quelques  documents  tirés  des 
Archives  nationales  qui  permettent  de  pri';ciser  un  peu  le  rôle  du  fabuliste  à 
cette  épo(iue.  Les  deux  plus  iin{)ortanls  sont  une  lettre  du  !'.♦  prairial  an  II 
adressée  par  l-'lorian  au  Comité  de  salut  public,  dans  laquelle  il  donne  des 
détails  sur  ses  travaux  à  Sceaux  et  sollicite  l'autorisation  de  venir  chercher 
des  livres  à  la  Hibliothèi]ue  nationale,  et  le  curieux  rapport  que  lit  l'agent  de 
police  Uousseville  sur  l'arrestation  de  Florian,  le  26  messidor,  provoquée  par 
cette  demande  intempestive  de  venir  travailler  à  Paris. 

—  Le  savant  bibliograjihe  M.  Gustave  Bkunet  a  eu  la  pensée  de  consacrer 
une  étude  a  rcxamcn  ha  prix  des  livres  rares  vers  la  fin  du  xix"  siècle.  La 
plupart  des  exemples  cités  sont  seulement  du  domaine  de  la  curiosité,  mais 
ce  que  l'auteur  dit  de  la  vente  des  éditions  originales  des  classiques  français 
n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  littéraire.  C'est,  parait-il,  Molière  qui 
tient  le  premier  rang,  soit  avec  les  éditions  séparées  de  ses  pièces,  soit  avec 
ses  œuvres  collectives.  Pierre  Corneille  vient  ensuite  et  Racine  n'occupe  que 
le  troisième  ranf^,  «  mais  il  est  encore  honorable  »,  à  ce  que  dit  M.  G.  Hrunet. 
Les  œuvres  de  La  Fontaine  atteignent  encore  de  hauts  prix  dans  les  ventes, 
à  cause  surtout  des  planches  qui  les  accompagnent  d'ordinaire.  D'ailleurs  — 
et  il  convient  d'en  faire  la  remarque  tout  à  l'honneur  des  amateurs  de  livres 
—  les  premières  éditions  des  grands  écrivains  français,  quels  qu'ils  soient,  ne 
passent  pas  inaperçues  dans  les  enchères  et  les  ouvrages  de  Habelais,  de 
Montaigne,  La  Rochefoucauld,  Montesquieu,  Beaumarchais,  par  exemple, 
sont  maintenant  payés  sensiblement  plus  cher  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été. 

—  Le  24  novembre,  M.  Ferdinand  Brunetière  a  fait  à  Rennes,  au  profit  de 
l'œuvre  du  Panthéon  breton,  une  conférence  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Cha- 
teaubriand. Après  avoir  analysé  le  rôle  de  Chateaubriand,  qui  «  a,  en  tout  et 
de  toutes  manières,  réintégré  le  sentiment  dans  les  droits  dont  on  l'avait 
dépossédé,  il  y  a  deux  cent  cinquante  ans  »,  M.  Brunetière  examine  l'action 
de  Chateaubriand  sur  Victor  Hugo,  Lamartine,  Vigny,  Augustin  Thierry, 
George  Sand,  Flaubt>rt,  M.  Pierre  Loti,  et  conclut  ainsi  : 

«  Élevons-nous  au-dessus  des  querelles  et  demandons-nous  quelle  a  été 
l'œuvre  de  Renan;  il  nous  l'a  dit  vingt  fois  lui-même  :  il  voulut  séparer  la 
religion  des  religions,  ou,  en  d'autres  termes,  il  voulut  dégager  le  sentiment 
réel  des  formes,  sentiment  opprimé,  corrompu,  étouffé. 

«  H  a  voulu  le  rendre  indépendant  du  «  symbole  »  ou  de  la  «  confession  ». 
Il  a  voulu  en  établir  l'indestructible  pérennité;  et  c'est  du  pur  Chateaubriand. 

M  Mais  si  vous  prenez  l'œuvre  de  Taine  à  son  tour,  vous  savez  que,  si  nul 
plus  que  lui  n'a  cru  au  pouvoir  de  la  science,  nul.  cependant,  n'a  respecté 
plus  que  lui  toutes  les  religions  et  contribué  davantage  à  montrer  en  elles 
quelque  chose  d'inhérent  à  la  constitution  de  l'homme,  et  c'est  encore  du  pur 
Chateaubriand. 

«  Ce  qui  revient  à  dire  qu'insuffisant  peut-être  ou  suranné  comme  apologie 
du  christianisme,  le  Gruie  du  christianisme  a  montré  dans  le  sentiment  reli- 
gieux la  force  primordiale  de  la  nature  humaine,  quelque  chose  d'aussi 
intime  et  nécessaire  que  le  besoin  de  penser  ou  le  besoin  de  raisonner. 

«  Oui,  sans  le  savoir  toujours  et  souvent  sans  le  vouloir,  l'homme  est  un 
animal  naturellement  religieux.  Il  l'a  toujours  été;  il  le  sera  toujours,  aussi 
longtemps  que  l'homme  sentira  la  misère  de  sa  condition  ou  qu'il  se  verra 
comme  enveloppé  de  mystères.  Et  comme  toutes  les  inventions  de  la  science, 
quelque  merveilleuses  qu'elles  soient,  ne  supprimeront  jamais  le  mystère; 
comme  elles  ne  feront  que  le  reculer;  comme  elles  ne  nous  apprendront 
jamais  d'où  nous  venons,  qui  nous  sommes,  où  nous  allons,  comme  elles 
n'aboliront  jamais  ni  la  souffrance  ni  la  mort;  voilà,  messieurs,  ce  que  le 
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XVIII*'  siècle  n'avait  pas  compris  ;  voilà  ce  que  Chateaubriand  a  vu,  et  voilà  ce 
qu'il  semble  enfin  qu'on  comprenne  aujourd'hui. 

«  Aussi,  pouvons-nous  dire  qu'il  a  vraiment  passé  quelque  chose  de  lui  dans 
la  substance  même  de  la  pensée  contemporaine.  Son  influence  ne  s'est  pas 
bornée  à  inventer  des  formes  nouvelles,  c'est  le  fond  des  idées  qu'elle  a  vrai- 
ment renouvelé. 

«  Il  y  a  donc  ainsi,  mesdames  et  messieurs,  dans  cette  pensée  même, 
quelque  chose  de  vous  et  de  l'âme  de  votre  province;  quelque  chose  de  ce 
que  l'on  respire  dans  vos  landes  et  sur  vos  grèves;  quelque  chose  de  ce  qui 
en  fait  l'originalité  intellectuelle,  morale,  religieuse;  et  puisqu'enfin  je  ne 
suis  pas,  moi  qui  vous  parle,  un  des  vôtres,  n'est-ce  pas  la  vraie  manière 
d'entendre  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  du  nom  de  réglonalUme,  quand 
l'àme  de  toute  une  grande  province,  par  l'intermédiaire  du  plus  généreux  de 
ses  Ois,  se  mêle  à  l'àme  française  et  s'y  fond  pour  l'enrichir  elle-même,  et  la 
patrie  commune,  de  ce  qu'elle  avait  et  de  ce  qu'elle  a  de  plus  noble,  de  plus 
rare  et  de  plus  pur?  » 

—  On  a  inauguré,  le  10  novembre  dernier,  le  buste  élevé  à  Blois  à  la 
mémoire  d'Augustin  Thierry,  pour  le  centenaire  de  sa  naissance.  Entre  autres 
orateurs  qui  ont  pris  la  parole  dans  cette  cérémonie,  M.  Ferdinand  Brunetière 
a  parlé  au  nom  de  l'Académie  française  (voir  la  Revue  des  Deux  Mondes,  du 
15  novembre),  et  M.  H.  Wallon  au  nom  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres. 

Le  neveu  du  grand  historien,  M.  Gilbert  Augustin-Thierry,  a  inspiré  à  cette 
occasion  un  article  sur  son  oncle,  qui  a  paru  dans  le  Temps  du  11  novembre 
sous  ce  titre  :  Augustin  Thierry  raconté  par  son  neveu.  Revenant  sur  les  derniers 
instants  de  son  oncle,  qui  donnèrent  lieu  jadis  à  une  polémique  passionnée, 
M.  Gilbert  Augustin-Thierry  croit  que  «  l'indépendance  de  la  pensée  »  dont  sou 
oncle  «  avait  fait  preuve  toute  sa  vie  ne  l'avait  pas  quitté  à  la  fin  ».  Au  con- 
traire, le  cardinal  Perraud,  qui  assista  Augustin  Thierry  durant  les  deux  der- 
nières années  de  sa  vie,  déclare,  dans  une  lettre  à  M.  H.  Wallon,  publiée  par 
le  Temps  (24  novembre),  qu'il  y  eut  retour  à  la  foi  catholique  de  la  part  de 
l'auteur  des  Récits  mérovingiens. 

—  Ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  intime  des  écrivains  trouveront  des 
détails  sur  les  relations  de  Sainte-Beuve  et  de  Victor  Hugo  et  sur  la  passion 
dé  celui-là  pour  la  femme  de  celui-ci,  dans  une  brochure  destinée  aux  biblio- 
philes que  M.  E.  Lemaître  vient  de  publier  à  ce  propos.  Les  amours  de  Sainte- 
Beuve  pour  la  femme  de  son  ami  ne  sont  plus  un  mystère  depuis  que  Sainte- 
Beuve  lui-même  a  pris  la  peine  fort  inopportune  de  publier  dans  le  Livre 
d'amour  les  vers  composés  par  lui  à  cette  occasion.  Le  rôle  joué  en  tout  ceci 
par  Sainte-Beuve  n'est  pas  très  reluisant  et  il  n'y  avait  guère  à  s'en  vanter. 
Ce  scandale  rétrospectif  est  raconté  minutieusement  par  M.  Lemaître  dans  sa 
plaquette,  trop  bien  informée  et  trop  indulgente  sur  un  sujet  qui  ne  méritait 
ni  tant  de  patience,  ni  tant  de  condescendance. 

—  Dans  une  étude  minutieuse  sur  Alfred  de  Vigny  et  les  éditions  originales 
de  ses  œuvres,  M.  Eugène  Asse  a  noté  soigneusement  les  différences  qu'elles 
présentent  avec  les  éditions  subséquentes.  Bien  que  Vigny  ait  remanié  ses 
ouvrages  beaucoup  moins  que  certains  autres  des  poètes  ses  contemporains, 
Sainte-Beuve  par  exemple,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  les  étapes 
successives  de  sa  pensée.  M.  Asse  s'est  asti^eint  à  les  relever  scrupuleusement 
et,  chemin  faisant,  il  fournit  sur  chaque  pièce  des  renseignements  divers  qui 
expliquent  sa  composition  et  aident  à  saisir  sa  véi-itable  portée.  Cet  ensemble 
donne  au  volume  un  aspect  aussi  agréable  qu'instructif. 

^-  On  vient  de  publier  le  catalogue  complet  de  la  bibliothèque  d'Ernest 
Renan.  11  est  divisé  en  deux  parties.  La  première  comprend  la  bibliothèque 
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orientale  bibliiiuc  l-a  seconde  est  consacrée  ;i  l'Iiistoire  et  à  la  phiIolo{,'ie  en 
général.  Cest  vciilabiemcnt  iin  supplément  indispensable  aux  u'uvres  de 
l'écrivain  et  la  bibliographie  de  ses  travaux.  Kri  leiiillelant  ce  catalogue  on 
entre  vérilablcmenl  dans  le  laboratoire  où  le  savant  a  préparé  son  <i'iivre. 
E.  Renan  a  maintes  lois  exprimé  le  vœu  que  ses  livres  ne  fussent  pas  dis- 
persés après  sa  mort  et  sa  famille  souhaitait  que  ce  vœu  put  être  accompli. 
S'inspirant  de  ce  désir,  M""'  Calmann  Lévy,  la  veuve  de  l'éditeur  dErnest 
Renan,  vient  d'acquérir  en  bloc  cette  collection  précieuse  par  le  souvenir  de 
celui  qui  la  forma,  et  elle  en  a  fait  don  ensuite  à  la  Riblicithèque  .Nationale. 

—  Le  27  novembre,  on  a  inauguré  le  monument  élevé  par  souscription 
publique  à  la  mémoire  d'Kmile  Aufçier,  sur  la  place  de  l'Odéon,  devant  le 
théâtre  où  l'on  applaudit  pour  la  première  fois  le  nom  de  l'auleur  drama- 
tique. Des  discours  ont  été  prononcés  à  cette  occasion  par  M.  tlombes, 
minisre  de  rinslruction  publique,  par  I\I.  Jules  Claretié,  au  nom  de  l'Aca- 
démie et  de  la  Comédie  françaises,  et  par  M.  François  Coppée,  au  nom  des 
auteurs  dramatiques. 

—  Les  notes  de  ïaine  sur  les  Éléments  derniers  des  choacs  que  publie  la 
Revue  philosophique  (juillet  189tj),  ont  été  retrouvées  dans  des  carnets  après  sa 
mort.  Elles  ne  doivent  donc  pas  être  considérées  comme  une  rédaction  défi- 
nitive; elles  étaient,  sans  doute,  la  préparation  d'un  appendice  pour  une  nou- 
velle édition  de  VïntcUi(icncc.  Ces  pages  sont  datées  d'octobre  1886,  octobre 
1891  et  juin  1893. 

—  L'étude  consacrée  par  M.  Gaston  Schkfer  à  Edouard  Thierry  et  la  Comd- 
die-Frunraise  contient  de  nombreux  et  utiles  renseignements  sur  l'histoire 
dramatique  des  dix  dernières  années  du  second  Empire,  c'est-à-dire  sur  la 
période  durant  laquelle  M.  Edouard  Thierry  administra  le  Théàtre-Krançais. 
Nous  y  signalerons  en  particulier  quelques  extraits  des  quatre  feuilletons  de 
la  Revue  dramatique  qu'Emile  Augier  donna  au  Spectateur  républicairi  de  Louis 
Jourdan,  et  une  lettre  pleine  d'émotion  qu'Ernest  Renan  écrivit  à  Ponsard 
après  son  Galilée. 

—  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'intéressent  à  l'histoire  du  théâtre  en  France 
trouveront  deux  études  que  nous  avons  déjà  signalées  insérées  dans  les 
comptes  rendus  de  la  dix-neuvième  session  des  sociétés  des  beaux-arts  des 
déparlements. 

Celle  de  M.  Paul  de  Longuemauk  sur  le  Thi'dlrc  à  Cacn  pendant  la  Révolution 
(p.  3()l)  renferme  le  dénombrement  des  pièces  jouées  alors  dans  celte  ville  et 
les  noms  des  interprètes.  On  y  rencontre  aussi  quelques  renseignements 
intéressanls  sur  la  vie  de  théâtre  à  la  (in  du  siècle  dernier. 

Les  Notes  sur  le  théâtre  populaire  en  Nonnandie  avant  la  Révolution,  publiées 
par  M.  E.  Vklt.lin  (436),  sont  tirées  principalement  des  dossiers  de  procès 
soutenus  par  les  comédiens;  elles  sont  parfois  curieuses  et  piquantes. 

—  Les  Essais  critiques  de  M.  John  Morley,  qui  ont  été  traduits  «le  l'anglais 
par  M.  (ieorges  Art,  ne  tciuchent  que  par  des  points  assez  restreints  à  l'histoire 
de  la  littérature  française.  Ils  sont  consacrés  à  Macaulay,  à  NVordsworth,  à 
Carlyle,  à  Emerson,  à  Auguste  Comte  et  sont  suivis  d'un  discours  célèbre  sur 
les  AphorismcA.  Mais  le  volume  s'ouvre  par  une  introduction  très  suggestive 
de  M.  Augustin  Filon,  dans  laquelle,  tout  en  rappelant  le  rôle  politique  de 
M.John  Morley,  il  apprécie  surtout  sa  carrière  littéraire  et  analyse  ses  ouvrages 
abondant  en  éludes  profondes  sur  la  littérature  française.  Un  volume  sur 
Voltaire,  deux  sur  Rousseau,  deux  sur  Diderot  et  les  encyclopédistes,  des 
essais  sur  Turgot,  Condorcet,  Joseph  de  Maistre,  Vauvenargues,  tel  est  le  bilan 
—  et  il  n'a  pas  la  prétention  d'être  complet  —  des  pages  consacrées  par 
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M.  John  Morley  à  l'histoire  des  idées  de  notre  xvm«  siècle  et  dans  lesquelles 
il  y  essaye  d'en  mettre  l'esprit  à  la  portée  de  ses  compatriotes  par  des  aperçus 
qui  forcent  à  réfléchir  et  à  penser. 

—  Le  livre  de  critique  très  neuve  de  forme  et  de  fond  publié  par 
M.  Léon  Daudet,  sous  ce  titre  :  les  Idées  en  marche,  contient  surtout  des  essais 
sur  la  littérature  du  moment  présent;  il  y  en  a  aussi  plusieurs  qui  doivent  être 
signalés  ici  et  dont  quelques-uns  sont  vraiment  remarquables  :  L'idée  et  rémo- 
tion en  littérature,  La  douleur  et  la  pitié  exprimées  par  la  littérature,  Shakespeare 
et  Bfdzac,  Lamartine^  Quelques  remarques  sur  Victor  Hugo,  le  Journal  de 
Benjamin  Constant,  une  assez  curieuse  revue  intitulée  Critique  des  critiques,  etc. 

—  La  troisième  série  des  Mélanges  de  la  Société  de  l'histoire  de  Normandie 
(1895.  Rouen,  Lestringant)  contient  les  documents  suivants  :  1»  la  Règle  de 
Saint-Benoit,  traduite,  en  vers  français  (texte  du  commencement  du  xiiif  siècle), 
par  Nicole,  publiée  par  A.  Héron;  2°  trois  lettres  de  dom  ïoustain,  publiées 
par  M.  l'abbé  Tougard;  3°  documents  sur  le  ban  et  l'arrière-ban  et  les  fiefs  de 
la  vicomte  de  Rouen  en  1594  et  1560,  et  sur  la  noblesse  du  bailliage  de  Gisors 
en  1703,  pubhés  par  M.  G.  P. 

—  M.  Anatole  de  Gourde  de  Montaiglon,  professeur  de  bibliographie  et  de 
classement  des  archives  et  des  bibliothèques  à  l'École  des  chartes,  qui  est 
décédé  à  Tours,  le  1"'  septembre  dernier,  à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans,  fut 
l'un  des  premiers  adhérents  de  la  Société  d'histoire  littéraire  de  la  France. 
Son  activité  scientifique  fut  toujours  considérable  et  elle  s'exerça  à  peu  près 
sur  tous  les  sujets,  principalement  sur  l'archéologie  et  sur  les  beaux-arts. 
En  1891,  des  amis  et  des  anciens  élèves  de  M.  de  Montaiglon  eurent  la  pensée 
de  publier  la  Bibliographie  des  travaux  du  savant  professeur  (Paris,  imprimé 
aux  dépens  des  souscripteurs,  novembre  1891,  in-8  de  6  ff.  liminaires  et  de 
148  pp.).  Ge  volume  n'ayant  été  tiré  qu'à  201  exemplaires,  dont  16  seulement 
ont  été  mis  dans  le  commerce,  nous  croyons  devoir  reproduire  ici,  comme  un 
suprême  hommage  à  celui  qui  vient  de  disparaître,  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
l'histoire  littéraire  de  la  France  parmi  les  684  numéros  dont  cette  liste  se 
compose. 

61.  —  Épigrammes  de  Clément  Marot  sur  une  statue  de  Vénus  offerte  à 
François  P'"  en  1531  {Archives  de  l'art  français,  documents,  t.  VI  (1858-1860, 
p.  77-78). 

83.  —  Note  sur  des  épigrammes  latines  relatives  à  des  peintres  du  xvi^  siècle 
[Revue  universelle  des  arts,  1858,  t.  VIII,  p.  81-82). 

85.  —  Petites  pièces  extraites  de  différents  recueils  de  poésies  et  relatives  à 
des  artistes  du  xv^'  au  xvinf'  siècle  {Nouvelles  archives  de  l'art  français,  1872, 
p.  109-123). 

110.  —  Note  sur  les  dessins  faits  par  Boucher  en  1741  pour  Faunillane  ou 
f  Infante  jaune,  roman  du  comte  de  Tessin,  et  employés  en  1744  pour  Acajou 
et  Zirphilc,  roman  de  Duclos  {Archives  de  l'art  français,  documents,  t.  VI 
(1858-1860),  p.  62-63). 

119.  —  Hubert  Gailleau,  peintre  de  Valenciennes  en  1547.  Note  sur  ses 
dessins  pour  le  manuscrit  d'un  mystère  de  la  Passion  {Archives  de  l'art 
français,  documents,  t.  IV  (1855-1856),  p.  209-212). 

137.  —  Michel  Chotard,  miniaturiste  parisien.  Prix  des  miniatures  d'un 
livre  d'heures  exécuté  en  1470  {Archives  de  l'art  français,  documents,  t.  IV 
(1855-1856),  p.  312). 

200.  —  Deux  sonnets  de  Marc-Glaude  de  Ruttet,  gentilhomme  savoisien,  en 
l'honneur  du  peintre  Janet  [Nouvelles  archives  de  l'art  français,  1880-1881, 
2''  série,  t.  II,  p.  307-308). 

211.  —  Epigramme  de  Ronsard  sur  Lecomle,  sculpteur  du  xvi*'  siècle 
[Archives  de  l'art  français,  2°  série,  t.  I,  ,1861,  p.  184). 
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2G').  —  Bernard  Palissy.  Payements  relatifs  à  la  grotte  de  terre  «'maillée 
faite  par  lui  en  i.'»7i  dans  le  Jardin  des  Tuileries,  suivi  de  la  description  et 
d'un  dessin  représentant  le  projet  de  cette  grotte  (Archives  dr  l'orf  franrnis, 
(locumnits,  t.  V  (1837-1858),  p.    14-29). 

200.  —  Observation  sur  la  grotte  précédente  présentée  à  la  Société  des 
Antiquaires  de  Krance  (Itiilletin,  1865,  p.  86). 

J207.  —  Palissy  est-il  venu  en  Normandie  et  y  al- il  séjourné?  {V Interme- 
(liahr,  188(),  col.  4:{2-433). 

398.  —  Bibliothèques  de  Paris  en  i644.  Table,  par  ordre  alphabétique,  des 
collections  parisiennes  cilées  par  le  P.  Jacob  {Annitairc  du  liihlinpliih',  par 
Louis  Lacour,  1862,  p.  71-74). 

>190.  —  La  ryniaille  sur  les  plus  célèbres  bibliotières  de  Paris  on  1649 
(.{unitaire  du  liUdiopliile,  1861,  p.  13'i-141). 

400.  —  Pièce  s\5r  le  renvoi  des  bouquinistes  du  Pont-Neuf,  16o0  {Anniniire 
du  liihliophile,  1861,  p.  126-13i). 

406.  —  Imprimeries  particulières  des  Chartreux  (Moniteur  du  bibliophile,  1. 1, 
1878,  p.  29-30). 

46o.  —  Li  romans  de  Dolopathos.  Paris,  18.")6,  in-16  (dans  la  liUdiolhcqiie 
(Izéeirie)tne). 

468.  —  Aliscans,  chanson  de  geste.  Paris,  1870,  in-8  (dans  la  collection  »les 
Aiicieiis  poètes  de  la  Franee). 

469.  — L'amant  rendu  cordelier  à  l'observance  d'amour.  Paris,  1881,  in-8 
(Publication  de  la  Société  des  anciens  textes  français). 

471.  —  Becueil  général  et  complet  des  fabliaux  des  xiii"  et  xiv«  siècles. 
Paris,  1872-1890,  6  vol.  in-8. 

473.  —  Le  livre  du  chevalier  de  la  Tour-Landry.  Paris,  1854,  in-16  (Biblio- 
thèque eizévirienne). 

■tli.  —  Chansons,  ballades  et  rondeaux  de  Jehannot  de  Lescurel,  poète 
français  du  xiv»  siècle.  Paris,  1865,  in-16  (Bibliothèque  eizévirienne). 

475.  —  Recueil  de  poésies  françaises  des  xv  et  xvi"  siècles,  morales, 
facétieuses,  historiques.  Paris,  1853-1878,  13  vol.  in-16  (Bibliothèque  elzéri- 
vienne) . 

476.  —  Les  quinze  joyes  de  mariage,  nouvelle  édition.  Paris,  1853,  in-16 
(Bibliothèque  eizévirienne). 

477.  —  Œuvres  complètes  de  Gringore.  Paris,  1858-1877,  2  vol.  in-16  (Biblio- 
thèque eizévirienne). 

478.  —  Les  évangiles  des  quenouilles,  nouvelle  édition.  Paris,  1855,  in- 16 
{Bibliothèque  eizévirienne). 

479.  —  Le  romant  de  Jehan  de  Paris,  roy  de  France.  Paris,  1867,  in-16 
(Collection  Jannet-Picarl). 

482.  —  [Réimpression  de  64  farces,  moralités  et  mystères  des  xv«  et 
xvi*  siècles  conservés  en  exemplaire  unique  au  British  Muséum  et  formant  les 
tomes  I  à  III  de  V Ancien  théâtre  franrais  de  la  Bibliothèque  eizévirienne. \ 

483.  —  L'alphabet  de  la  mort  de  Hans  Ilolbein,  suivi  d'anciens  poèmes 
français  sur  le  sujet  des  trois  mors  et  des  trois  vis.  Paris,  1856,  petit  in  8. 

487.  —  Les  facéties  de  Pogge,  Florentin;  traduction  française  de  Guillaume 
Tardif.  Paris,  187f<,  in  8. 

488.  —  L'Heptaméron.  Paris,  1880,  4  vol.  in-8. 

489.  —  Le  déli  porté  à  Charles-Quint  par  les  hérauts  d'armes  de  France  et 
d'Angleterre  en  1528.  Paris,  1855,  in-16  (E.xtrait  du  tome  X  du  Recueil  des 
poésies  françaises). 

i91.  —  La  légende  joyeuse  de  Pierre  Faifeu.  Paris,  1883,  2  vol.  in-8. 

492.  —  Les  quatre  livres  de  maistre  François  Rabelais,  suivis  du  manuscrit 
du  cinquième.  Paris,  1868-1872,  3  vol.  in-8. 

494.  —  Huit  sonnets  de  Joachim  du  Bellay  (Extrait  de  VAmateur  de  lirres. 
1S49). 
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49;>.  —  Le  triomphe  de  haulte  et  puissante  Dame  Verolle,  et  le  pourpoint 
fermant  à  boutons.  Parh,  1874,  in-8. 

496.  —  Le  Triomphe  de  haulte  folie,  reproduction  d'un  poète  lyonnais  du 
xvi"  siècle.  Paris  (1880),  in-8. 

499.  —  Le  Roman  comique  de  Scarron,  peint  par  J.-B.  Pater  et  Dumont  le 
Romain.  Paria,  1883,  in-8. 

500  et  501.  —  Contes  et  nouvelles  de  J.  de  La  Fontaine  avec  une  notice. 
Paris,  1882,  2  vol.  in-4,  et  1883,  2  vol.  in-8. 

503.  —  OEuvres  de  Molière,  avec  notices.  Illustrations  de  Jacques  Léman  et 
Maurice  Leloir.  Paris,  1882-1894,  in-4. 

508.  —  Histoire  de  Manon  Lescaut  (Texte  revu  et  notice).  Paris,  1885,  in-8, 

509.  —  Fables  de  Florian,  avec  préface.  Paris,  1882,  in-18. 

510.  —  André  de  Chénier,  Suzanne.  Paris,  1883,  in-4. 

511.  —  Sur  quatre  recueils  de  poésies  françaises  conservés  à  la  bibliothèque 
de  Soissons  {Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  1858,  p.  52). 

513.  —  Notices  sur  quelques  poètes  du  xiv"  et  du  xv*  siècle  dans  les  Poètes 
français,  par  Eugène  Crépet. 

515.  —  Guillaume  Alexis,  auteur  des  Feintises  du  monde  {Annuaire  du  biblio- 
phile, 1863,  p.  46). 

517.  —  Le  nom  du  poète  Guillaume  Crétin  {Annales  du  bibliophile,  1862, 
p.  21). 

519.  —  Jean  de  Maumont  dans  Ronsard  {Intermédiaire,  1889,  col.  377). 

520.  —  Un  précurseur  de  Rabelais  (Jean  Ruiz)  {Intermédiaire,  1874,  col.  421). 

521.  —  Rabelais  à  une  audience  du  pape  {Intermédiaire,  1870,  col.  150). 

522.  —  Sur  le  Franc-archer  de  Cherré,  monologue  dramatique  du  xvi"  siècle 
{Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires,  1S78,  p.  120). 

523.  —  Sur  l'interprétation  du  nom  d'un  personnage  (Marforio)  cité  par 
Noël  du  Fail  {Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires,  1878,  p.  63). 

524.  —  La  «  Belle  marquise  «  de  Corneille  {Intermédiaire,  1885,  col.  144). 

525.  —  Sur  deux  vers  de  1'  «  Elomire  hypocondre  »  {Moliériste,  t.  IV,  1882, 
p.  145). 

526.  —  Molière  traduit  en  turc  {Moliériste,  1882,  p.  278). 

527.  —  Varia  :  recueil  de  poésies  du  xvu"  siècle  {Intermédiaire,  1883, 
col.  286). 

529.  —  Vathck  (roman  par  Beckford),  {Intermédiaire,  1875,  col.  317). 

530.  —  «  Girardeau  »,  <(  Jean  Logne  »  et  M™°  Deshoulières  {Intermédiaire, 
1864,  p.  130). 

532.  —  Tour  de  force  du  poète  Barthélémy  {Intermédiaire,  1882,  col.  465). 
535.  —  Notice  sur  M.  Gilbert  {Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires,  1863, 
p.  33). 
540.  —  Le  baron  James  Edouard  de  Rothschild  (Le  Livre,  1881,  p.  370). 

566.  —  Compte  rendu  des  vol.  I-IV  du  Recueil  de  Poésies  françaises  {Guide 
de  l'acheteur  en  librairie,  1856). 

567.  —  Compte  rendu  des  Lettres  de  la  marquise  de  Créquy  {Guide  de 
l'acheteur  en  librairie,  1856). 

568.  —  Compte  rendu  des  Documents  inédits  sur  Montaigne,  n°  3,  recueillis 
par  le  D'  Payen  {Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  1856,  p.  290). 

569.  —  Compte  rendu  des  Evangiles  des  quenouilles  {Bibliothèque  de  l'École 
des  chartes,  1856,  p.  390). 

579.  —  Catalogue  raisonné  de  la  Bibliothèque  clzévirienne,  1853-1867,  Paris, 
1867, in-16. 

585.  —  Rapport  sur  l'ouvrage  intitulé  La  famille  de  Ronsard  {Revue  des 
sociétés  savantes,  1870,  p.  317). 

613.  —  Épitre  et  huitain  sur  la  mort  de  Louis  de  Berquin  {Société  de  l'his- 
toire du  protestantisme,  1862,  p.  129). 

614.  —  Les  hérétiques  ajournés  par  les  gens  du  Roi  avec  Pierre  Caroli, 
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Clément  Marot,  M.ilhurin  Cordier,  olc,  l;i34-l{)5o  {Sociétr  dr  l'fiistoirr  tin  jn-o- 
teutniitisiitf,  IH(i:i,  p.  2;i3). 

615.  —  '<  A},'iinus  avait  j^agné  Père  Éternel.  »  Que  signifie  celle  locution 
citée  par  Bernard  V&Vissyl  {Socicté  de  l'histoivc  <ln  pioteslaiitisiiie,  ISfi.'l,  p.  242). 

630.  —  De  qui  est  la  parodie  de  la  Sémiramis  de  Voltaire?  [Intermédiaire, 
1874,  col.  261.) 

63H.  —  Deux  questions  sur  «  les  Diaboliques  »  {Intrnnédiaiif,  1873,  col.  285.) 

■(•.30.  —  Watelet  et  (;eorge  .Sand  {liticnm-dinin-,  1877,  col.  213.) 

—  Le  30  septembre  dernier  est  décédé  à  Nyons  (Drôme),  à  l'dge  de  soixante- 
neuf  ans,  M.  Clair  Tisseur,  qui  se  plut  longtemps  à  dissimuler  sous  le  pseu- 
donyme de  «  Nizier  du  Puitspelu  »  une  science  très  aimable  et  très  bien 
informée.  Lyonnais  très  épris  de  sa  ville  natale,  M.  Clair  TissfMir  a  consacré 
à  son  histoire  et  à  sa  littérature  un  grand  nombre  de  travau.x  publiés  dans  les 
recueils  locaux.  Son  DictiomutiiT  ctymahit/it/iie  du  palais  li/dinmis  (1S87-1890) 
est  une  œuvre  véritablement  originale  et  l'un  de  nos  meilleurs  dictionnaires 
patois.  M.  Tisseur  était  poète  à  ses  heures  et  il  avait  rélléclii  sur  la  versifica- 
tion. De  ces  réflexions  est  sorti  un  livre  ingénieux  et  spirituel  intitulé  : 
Modcsfi'x  nhscn'ations  sur  l'art  de  versifier,  qui  a  été  apprécié  ici-méme  (1894, 
p.  211}.  M.  Tisseur  était  un  savant  sans  prétentions,  qui  ne  cherchait  dans 
1  étude  qu'un  délassement,  il  y  a  trouvé  l'estime  de  tous  ceux  qui  lurent  ses 
livres  et  goiHérent  son  savoir  plein  de  finesse  et  très  réel  sous  sa  modestie. 

—  M.  Julius  llaraszti  a  été  nommé  professeur  de  langue  et  littérature  fran- 
çaises à  l'Université  de  Klausenburg,  en  Transylvanie. 

—  I>e  15  septembre  dernier  est  mort  à  Heidelberg,  à  l'Age  de  soixante-deux 
ans,  le  professeur  Th.  Sùpfle,  auteur  d'une  Gesc/iichte  des  deuisrheu  Kulturein- 
/lusses  auf  Vrankreich  (Histoire  de  l'influence  de  la  culture  allemande  sur  la 
France),  qui  abonde  en  renseignements  et  mérite  d'être  consultée. 

—  On  annonce  de  Fribourg-en-Brisgau  la  mort  du  professeur  Joseph  Sarrazin. 
Né  à  Dijon,  en  1857,  M.  Sarrazin.  après  avoir  étudié  à  Heidelberg,  resta  en 
Allemagne,  où  il  se  fit  une  place  en  vue  comme  professeur  de  langue  et  litté- 
rature françaises.  Après  avoir  enseigné  aux  gymnases  de  Baden-Baden  et  de 
Fribourg,  il  avait  été  nommé  professeur  adjoint  de  langue  française  à  l'univer- 
sité de  cette  dernière  ville. 

Outre  ses  livres  classiques,  M.  Sarrazin  laisse  trois  ouvrages  de  critique  : 
Le  drame  français  au  xix"  siècle,  Victor  Hwjo,  poète  lyrique,  et  une  continua- 
tion de  son  premier  ouvrage  :  Le  drame  moderne  en  France  (Augier,  Dumas, 
Sardou,  Pailleron). 

—  M.  Carlo  Segrï:,  qui  dirige  à  Rome  le  Fanfulla  délia  Domenica  et  y  suit 
attentivement  le  mouvement  de  la  littérature  française  contemporaine,  a 
publié  une  étude  sur  Rousseau  nella  rila  prirata  e  puhhlira  di  Miraheau  (Rome, 
typ.  Baibi,  82  p.  in-8),  extraite  de  la  liirisla  italiana  di  filt)sofia.  Sans  apporter 
de  documents  nouveaux,  ce  travail,  fort  au  courant  des  livres  français,  précise 
l'action  exercée  par  Rousseau  sur  Mirabeau  dans  le  domaine  des  idées 
politiques. 

—  On  s'est  beaucoup  occupé  dans  ces  dernières  années  de  Joseph  de  Maistre. 
Si  l'on  a  reconnu  que  le  grand  dogmatique  n'avait  pas  dans  rintimité  l'allure 
hautaine  qu'il  a  prise  dans  ses  ouvrages,  il  nous  semble  cependant  que 
M.  Clément  de  Paillette,  dans  son  Etude  sur  la  politique  de  Joseph  de  Maistre 
(Picard,  1895),  a  poussé  bien  loin  le  désir  de  moderniser  la  physionomie  du 
«  prophète  du  passé  ».  On  y  trouvera  quelques  fragments  inédits  et  l'analyse 
des  œuvres  de  jeunesse  de  de  Maistre. 

—  A  la  séance  annuelle  de  l'Institut  genevois  (14  mars  1894),  M.  le  profes- 
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seur  Eugène  Hitter  a  prononcé  l'éloge  de  Diez.  Il  a  publié  son  discours  en 
brochure  (Georg.  Genève,  1894),  en  le  faisant  suivre  de  lettres  adressées  par 
Roumanille  à  Victor  Duret,  érudit  genevois,  auteur  d'une  grammaire  savoyarde 
et  d'un  glossaire  patois  qui  ont  été  édiles  en  Allemagne  par  les  soins  de  M.  le 
professeur  Koschwitz.  Ces  lettres,  d'un  caractère  tout  intime,  sont  pour  la 
plupart  datées  des  années  I800  à  1860,  elles  nous  donnent  d'intéressants  détails 
sur  les  débuts  du  félibrige,  les  liens  de  sincère  amitié  qui  unissaient  les  pre- 
miers félibres,  l'accueil  qui  leur  fut  fait  par  leurs  confrères  de  langue  d'oil. 


QUESTION 

Sur  les  premières  éditions  du  «  Génie  du  Christianisme  ».  — 
Dans  la  Préface  de  la  première  édition  du  Génie  du  Christianisme,  Chateau- 
briand déclare  qu'il  était  encore  en  Angleterre  «  quand  il  livra  à  la  presse  le 
premier  volume  de  son  ouvrage  «  et  que  «  cette  édition  fut  interrompue  par 
son  retour  en  France.  »  Rentré  à  Paris,  il  «  recommença  l'impression  »  et 
«  refondit  le  sujet  en  entier  ».  «  Deux  volumes  de  cette  seconde  édition 
étaient  déjà  imprimés,  lorsqu'un  accident  le  força  de  publier  séparément 
l'épisode  d'Atala.  »  Devenant  alors  «  plus  sévère  pour  lui-même,  il  racheta 
les  deux  volumes  imprimés  du  Génie,  dans  le  dessein  de  retoucher  encore  une 
fois  tout  l'ouvrage.  C'est  cette  troisième  édition  qu'il  publie  »  maintenant.  — 
Où  pourrait-on  trouver  actuellement  les  deux  éditions  avortées?  Et  si  tous 
les  exemplaires  en  ont  été  détruits,  ne  serait-il  pas  possible  d'en  retrouver 
quelques  traces?  En  effet,  dans  cette  même  Préface,  Chateaubriand  «  avertit 
le  public  que  tout  ce  qu'on  connaît  jusqu'à  présent  de  son  ouvrage  a  été  cité 
très  incorrectement,  d'après  les  deux  éditions  manquées  »  :  ce  qui,  semble- 
t-il,  nous  permet  d'espérer' une  reconstitution  au  moins  fragmentaire  des 
deux  versions  primitives.  Et  enfin,  qui  possède  maintenant,  s'il  existe  encore, 
le  manuscrit  original  du  Génie  du  Christianisme 2 

Victor  Girauu, 

Professeur  de  littérature  fran(^aise  à  l'Université  de  Fribourg  (Suisse;. 


REPONSE 

Sur  la  mort  de  Pougens  (1895,  p.  636).  —  La  Bibliothèque  de  Soissons 
contient  quelques  documents  manuscrits  sur  Pougens.  Le  Musée  de  la  même 
ville  possède  un  portrait  inachevé  de  Pougens  par  lui-même,  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans;  la  petite  vérole,  dont  il  fut  atteint  alors,  le  rendit  aveugle 
et  l'empêcha  de  terminer  ce  portrait.  L'acte  de  décès  de  Pougens  a  été  publié 
dans  le  Catalogue  des  peintures  du  Musée  de  Soissons  par  M.  Emile  Collet 
(1894,  p.  3).  Il  en  résulte  que  «  M.  Marie-Charles-Joseph  Pougens,  âgé  de 
soixante-dix-huit  ans,  commandeur  de  l'ordre  royal  de  Charles  III,  de 
l'ordre  impérial  de  Sainte-Anne,  etc.,  membre  de  l'Institut  de  France,  né  à 
Paris  le  16  août  1755,  domicilié  à  Vauxbuis,  marié  à  Françoise-Julie  Sayer, 
est  décédé  en  sa  demeure  ce  jourd'huy  à  six  heures  du  matin  (jeudi  19  dé- 
cembre 1833)  ». 

P.  B. 


Le  Gérant  :  Arthur  Chuquet. 


Coulommiers.  —  imp.  Paul  EHODAUD. 
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J.-B.    GASPARD    D'ANSSE    DE    VILLOISON 
ET    LA    COUR    DE    WEIMAR  ' 


III 

On  sait  quel  vif  intérêt  les  princes  allemands  du  xvni*  siècle 
portaient  à  notre  littérature,  à  nos  modes,  à  notre  vie  politique  et 
sociale;  à  cette  époque  où  la  presse  politique  était  encore  dans 
l'enfance,  oîi  la  presse  littéraire  ne  faisait  que  de  naître,  et  oii 
l'une  et  l'autre  n'étaient  point  libres,  ils  ne  pouvaient  complète- 
ment satisfaire  leur  curiosité  qu'à  l'aide  de  correspondances 
manuscrites.  De  nombreux  écrivains,  depuis  Thiriot  et  d'Arnaud 
jusqu'à  La  Harpe,  de  Raynal  et  de  Favart  à  Suard  et  à  Grimm, 
se  mirent  à  leurs  gages  *  et  se  livrèrent  au  métier  de  nouvel- 
liste, pénible  toujours  et  alors  rarement  lucratif.  Après  tant 
d'autres  Villoison  n'hésita  pas  à  l'entreprendre,  bien  qu'il  ne  fût 
pas  écrivain  de  profession. 

Si,  en  dépit  de  ses  etTorts,  il  n'avait  pu  être  nommé  ministre 
de  la  cour  de  Weimar,  la  confiance  qu'il  avait  su  inspirer  à 
Charles-Auguste  décida  ce  prince  à  prendre  le  jeune  érudit  pour 
son  correspondant  littéraire  à  Paris.  Malgré  ses  travaux  person- 
nels, malgré  ses  relations  avec  presque  tous  les  savants  de  l'Eu- 

1.  Voir  le  tome  II  de  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France,  octobre  1895.  La 
lettre  de  Villoison,  indiquée  p.  542,  comme  adressée  au  margrave  de  Bade,  était 
écrite  en  réalité,  non  à  ce  prince,  mais  à  Ring. 

2.  Edmond  Schérer,  Melchior  Grimm,  p.  81-91. 

ReV.    D'hIST.   LITTÉH.   Dt  LA   FRANCE    (3""  AdD.}.  —    HI.  1  I 


162  REVUK    D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

rope  *,  Villoison  accepta  une  offre  qu'il  avait  peut-être  en  partie 
provoquée.  Il  y  a  là  un  côté  curieux  de  son  activité  resté  ignoré 
jusqu'ici  et  qu'il  n'était  peut-être  pas  sans  intérêt  de  révéler;  les 
brouillons  de  plusieurs  des  lettres  ^  qu'il  adressa  au  duc  de 
Weimar  nous  permettent  de  connaître  en  partie  et  d'apprécier 
cette  face  nouvelle  du  talent  si  varié  du  savant  helléniste.  Il  y 
apparaît  comme  aussi  versé  dans  le  mouvement  littéraire  con- 
temporain qu'au  courant  des  découvertes  archéologiques  ou  même 
scientifiques;  rien  n'échappe  à  sa  curiosité;  il  renseigne  avec  la 
même  compétence  son  noble  correspondant  sur  les  livres  nou- 
veaux qui  viennent  de  paraître  et  les  œuvres  d'art  qu'il  pourrait 
acheter.  Il  ne  se  borne  pas  là;  il  va  au-devant  des  désirs  de 
Charles-Auguste  ;  un  jour  ^  il  annonce  à  Knebel  l'arrivée  prochaine 
d'un  buste  de  Jupiter  Ammon  a  trouvé  dans  les  ruines  d'Alexan- 
drie »,  et  qu'il  destine  au  Duc;  une  autre  fois*  il  envoie  à  ce  prince, 
en  témoignage  de  son  profond  respect,  un  buste  en  marbre  de 
Sérapis  et  deux  petites  statues  de  bronze  de  même  provenance. 
Il  les  tenait  d'un  de  ses  correspondants  de  Marseille,  M.  Guys  % 
négociant  érudit  dont  il  est  longuement  question  dans  les  lettres 
qu'il  adressait  au  Duc. 

Charles-Auguste  avait  à  peine  quitté  Paris  que  Villoison  com- 
mença son  métier  de  correspondant  littéraire  auprès  de  ce  prince. 
Dans  sa  lettre  à  Knebel  du  29  mai  il  parle  de  deux  missives  qu'il 
avait  déjà  envoyées  au  Duc,  et  il  prie  son  ami  de  lui  marquer  s'il 
n'avait  pas  été  «  mécontent  de  la  forme  de  ces  lettres  et  des 
détails  qu'elles  contenaient  "  ».  L'assentiment  de  Knebel  ne  se  fit 
pas  attendre;  il  en  fut  de  même  de  celui  de  Charles- Auguste.  Une 
lettre  d'approbation  de  ce  prince  vint  bientôt  combler  d'allégresse 
son  zélé  correspondant. 


1.  «  Excusez  mon  griffonnage,  écrivait-il  à  Knebel  le  29  mai  1775  ;  mais  il  est  deux 
heures  après  minuit  et  je  viens  d'écrire  quatre  lettres  pour  l'Allemagne  et  trois 
pour  la  Hollande.  •  H.  Duntzer,  op.  laud.,  t.  I,  p.  39. 

2.  Ils  sont  conservés  dans  le  manuscrit  943  suppl.  grec  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. 

3.  Lettre  du  29  mai.  H.  Duntzer,  op.  laud.,  t.  I,  p.  37  et  note  1. 

4.  Le  13  juillet.  H.  Diintzer,  ibid.,  note  2. 

5.  Pierre-Augustin,  né  à  Marseille  en  1722,  se  livra  de  bonne  heure  au  commerce; 
il  parcourut  en  observateur  l'Archipel  et  les  diverses  contrées  de  la  Grèce,  et  y 
recueillit  de  précieux  matériaux  pour  l'histoire  et  la  géographie.  Ce  fut  l'origine  de 
ses  Recherches  sic?'  les  Grecs  anciens  el  moderiies,  ouvrage  qui  lui  mérita  les  éloges 
de  Voltaire  et  lui  valut  le  titre  de  citoyen  d'Athènes.  Guys  revit  soigneusement 
celte  œuvre,  dont  il  donna  deux  autres  éditions,  l'une  en  1776  et  l'autre  en  1783.  11 
mourut  à  Zante  en  1801.  Statistique  morale  des  Bouches-du-Rhône.  Paris,  1829,  in-8, 
s.  V. 

6.  Bibl.  nat.,  7nss.  943,  fol.  113,  2.  Cf.  H.  Duntzer,  op.  laud.,  t.  I,  p.  36. 
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Non,  jamais,  mon  cher  Ami,  écrivait-il  '  à  Knebel,  après  l'avoir 
reçue,  je  ne  pourrai  trouver  de  termes,  pour  vous  témoigner  la  joye 
inexprimable  que  m'a  causée  la  lettre  de  S.  A.  S.  Cette  lettre  est  si 
pleine  de  bonté  qu'elle  me  confond.  Je  n'ai  jamais  éprouvé  de  moments 
plus  délicieux  ni  goûté  de  plaisir  plus  vif.  Passez-moi  un  moment  de 
vanité,  il  est  bien  pardonnable.  Je  n'ai  jamais  été  si  transporté  et  si 
confondu  que  lorsque  j'ai  vu  S.  A.  S.  descendre  jusqu'à  moi  et  franchir 
rinlervalle  immense  que  la  nature  a  mis  entre  un  souverain  et  un 
simple  particulier,  pour  daigner  signer, serviteur  et  ami. 

Villoison  n'était  pas  homme  à  prendre  Knebel  pour  seul  con- 
fident de  sa  joie;  il  ne  manqua  pas  de  la  faire  connaître  au  Duc, 
avec  les  sentiments  que  lui  inspiraient  la  bienveillance  et  les  féli- 
citations de  ce  prince  :  n'était-ce  pas  une  occasion  nouvelle  et 
précieuse  de  le  flatter  et  de  se  pousser  davantage  auprès  de  lui? 

Il  y  a  de  la  vanité  à  moi,  lui  écrivait-il  ',  à  vous  rappeler  les  grâces 
dont  vous  m'avez  honoré,  mais  la  même  bonté  que  vous  apportez  à 
me  les  accorder  me  fait  pardonner  la  hardiesse  de  vous  le  rappeler. 
Vous  avez  daigné  descendre  jusqu'à  moi,  oublier  votre  souveraineté 
et  franchir  l'intervalle  immense  que  le  rang  et  la  naissance  mettent 
entre  un  souverain  de  la  maison  de  Saxe  et  un  simple  particulier,  pour 
n'écouter  que  votre  cœur,  m'honorer  du  nom  d'ami  et  signer  ce  nom 
au  bas  de  votre  lettre.  C'est  un  bienfait  que  je  préfère  à  tous  les  biens 
de  l'univers  et  dont  je  tâcherai  de  me  rendre  moins  indigne  par  mon 
humble  et  profond  respect  et  par  ma  soumission  à  vos  ordres  et  mon 
attention  à  prévenir  vos  volontés. 

Si  la  condescendance  dont  Charles-Auguste  avait  fait  preuve 
était  dans  la  nature  de  ce  prince,  on  voit  qu'elle  n'avait  pas  été 
perdue.  Villoison  n'y  vit  qu'un  motif  de  redoubler  de  zèle.  Déjà, 
avant  le  29  mai,  il  avait  écrit  deux  lettres  au  Duc;  à  cette  date  il 
annonçait  l'envoi  d'une  troisième  '.  Le  15  août  il  est  question 
d'une  autre  missive;  la  correspondance  se  continua  ainsi  encore 
pendant  plusieurs  mois,  et  l'on  peut  croire  que  ce  fut  pour  récoln- 
penser  l'empressement  de  son  correspondant  que  Charles-Auguste 
lui  fit,  pendant  l'été  de  1776,  cadeau  de  son  portrait. 

Que  sont  devenues  ces  lettres  de  Villoison  ?  Diintzer,  qui,  dans  une 
note  *,  fait  allusion  à  celle  où  il  remerciait  le  Duc  de  son  présent, 

1.  Lettre  du  25  août  1175,  H.  Dûntzer,  op.  laud.,  t.  I,  p.  42.  —  Bibl.  nat.,  mss.  943 
fol.  H4,  1.  . 

2.  Mss.  943,  fol.  109,  1.  Avant  ces  mots  on  lit  •  qu'un  prince  •,  preuve  manifeste 
que  nous  n'avons  ici  qu'un  fragment  de  lettre. 

3.  H.  Dûntzer,  op.  laud.,  t.  I,  p.  36.  Il  semble  bien  du  moins  qu'il  s'agisse  d'une 
lettre  différente  des  deux  autres. 

4.  Op.  laud.,  t.  I,  p.  50 
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n'a  pas  cru  devoir  en  parler  et  ne  paraît  pas  avoir  soupçonné  leur 
importance.  Heureusement  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale dont  j'ai  déjà  fait  mention  renferme  les  minutes  d'un  cer- 
tain nombre  d'entre  elles ,  épave  bien  incomplète  peut-être  et 
bien  souvent  informe  d'une  correspondance  dont  on  ne  peut  con- 
tester l'intérêt  et  qui  fait  prendre  place  à  Villoison  à  côté  des  La 
Harpe,  des  Garât  et  des  Grimm.  Mais  Villoison  y  apparaît  sous 
un  aspect  tout  particulier;  ils  sont  les  amis  et  les  partisans  des 
Philosophes;  il  en  est  l'adversaire;  aussi  ses  jugements  sur  les 
hommes  et  les  choses  diffèrent-ils  singulièrement  des  leurs;  c'est 
là  un  nouvel  attrait  et  un  intérêt  nouveau  offert  par  sa  corres- 
pondance. 

Voici,  rangées  dans  l'ordre,  qui  m'a  paru  le  plus  en  accord 
avec  la  chronologie  des  faits,  et  autant  qu'il  m'a  été  possible  de 
les  déchiffrer,  celles  des  lettres,  adressées  à  Charles-Auguste  par 
le  savant  helléniste,  dont  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale nous  a  conservé  les  brouillons  : 


Le  vif  intérest*  que  je  prens  à  tout  ce  qui  peut  toucher  Votre  Altesse 
de  près  ou  de  loin  m'engage  à  me  hâter  d'avoir  l'honneur  de  vous 
écrire  pour  vous  faire  part  d'une  nouvelle  qui  ne  vous  sera  peut-être 
pas  indifférente.  L'Académie  de  Manheim  venant  de  me  faire  la  grâce 
de  m'admettre  au  nombre  de  ses  membres,  a  chargé  de  ses  lettres 
d'association  un  de  ses  Académiciens  nommé  M.  l'abbé  Hemmer*,  qui 
vient  d'arriver  à  Paris  et  qu'elle  me  recommande  très  spécialement. 

Ce  M.  l'abbé  Hemmer  paraît  jouir  d'une  grande  considération  auprès 
de  l'Électeur  palatin  ^  Il  est  son  aumônier  et  le  chef  du  cabinet  de 
physique  qu'il  vient  de  fonder.  L'électeur  l'a  même  envoyé  à  Paris 
pour  acheter  et  pour  faire  faire  tous  les  instruments  de  physique  qu'il 
jugerait  à  propos. 

J'adressai  M.  l'abbé  Hemmer  chez  mademoiselle  Bieron  *,  dont 
Votre  Altesse  a  vu  le  cabinet  d'anatomie.  Au  sortir  de  chez  elle  il  vint 
me  voir  et  me  dit  qu'il  en  était  si  content  qu'il  était  totalement  décidé 
à  le  faire  acheter  à  l'Électeur,  que  c'était  un  cabinet  unique  dans 
l'Europe,  fort  nécessaire  pour  l'anatomie  et  que  cette  acquisition 
entrait  fort  dans  les  vues  de  l'Électeur,  qui  lui  avait  recommandé  de 
lui  indiquer  toutes  celles  qui  pourraient  servir  au  bien  des  lettres  et 

1.  Bibl.  nat.,  mss.  943,  fol.  58. 

2.  Johann-Jacob,  méléorologue  et  linguiste,  né  en  1733  à  Horbach,  dans  le  Pala- 
tinat,  depuis  1760  aumônier  de  la  cour  électorale;  il  avait  été  en  1768  nommé 
membre  de  l'Académie  palatine  des  sciences  Theodoro-Palatina.  Allgemeine  deutsche 
Biographie,  s.  v. 

3.  Charles-Théodore. 

4.  Cf.  Revue  d'histoire  littéraire,  t.  II,  p.  529.  .         .  . 
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des  sciences.  Je  lui  demandai  s'il  avait  traité  du  prix  avec  cette  demoi- 
selle ;  il  me  dit  que  tout  était  arrangé,  qu'il  croyait  d'abord  qu'elle 
.allait  demander  une  somme  beaucoup  plus  considérable,  mais  qu'elle 
s'était  bornée  à  trente  six  mille  livres,  ce  qu'il  regarde  comme  fort 
modique.  Je  ne  laissai  point  tomber  cet  entretien  et  aussitôt  j'allai  chez 
mademoiselle  Bieron  pour  m'assurer  de  ses  intentions  sur  cet  article  '. 
J'ai  cru  devoir  me  hâter  de  vous  en  faire  part,  croyant  que  peut-être 
vous  pourriez  avoir  vous-même  quelque  vue  sur  ce  cabinet  et  qu'il 
était  de  mon  devoir  de  vous  avertir  du  mouvement  qu'on  faisait  pour 
le  vendre.  J'ose  répondre  k  Votre  Altesse  que  mademoiselle  Bieron  se 
fera  un  devoir  et  un  honneur  de  donner  àprix  égal  la  préférence  à  Votre 
Altesse  et  qu'elle  s'offre  en  oultre  à  faire  raccommoder  les  parties  qui 
pourraient  peut-être  un  jour  se  casser.  Je  crois  même  qu'il  ne  serait 
pas  impossible  de  la  déterminer  à  faire  des  élèves  qui  perpétueraient 
dans  vos  États  la  connaissance  de  ce  beau  secret.  Ce  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  écrire,  ce  n'est  pas  pour  vous  engager  à  acheter  ce  beau  cabinet, 
Votre  Altesse  sçait  mieux  ce  qu'elle  a  h  faire  que  moi;  c'est  seulement 
pour  vous  prouver  l'attention  que  j'apporte  à  tout  ce  qui  peut  vous 
intéresser  et  vous  avertir  en  cas  que  vous  en  ayez  envie.  Je  me  ferais 
un  crime  de  laisser  échapper  la  moindre  occasion  de  vous  prouver  que 
vous  n'aurés  jamais  de  sujet  si  totalement  dévoué  à  vos  intérests  et  si 
jaloux  de  votre  gloire. 

Si  par  hasard  Votre  Altesse  avait  intention  de  l'acheter,  je  la  prierai 
de  vouloir  bien  m'écrire  le  plus  tôt  possible  une  lettre  positive  à  ce  sujet, 
pour  en  faire  part  à  mademoiselle  Bieron,  qui  sur  le  champ  cessera  de 
traiter  avec  M.  Hemmer.  Vous  n'avés  sur  cet  objet  aucun  ménagement 
à  garder  avec  l'Électeur,  puisqu'il  n'a  point  encore  traité  par  lui-même 
pour  ce  cabinet  et  qu'il  n'en  est  point  enthousiasmé?  M.  l'abbé  Hemmer 
partira  dans  un  mois,  dans  toute  hypothèse.  Je  serais  bien  flatté  de 
sçavoir  vos  intentions  à  ce  sujet,  afln  de  laisser  pleine  liberté  à 
mademoiselle  Bieron,  si  le  cabinet  ne  vous  convient  pas. 

Je  serai  ^  encore  mille  fois  plus  curieux  d'avoir  des  nouvelles  de 
votre  précieuse  santé  et  de  celle  de  Son  Altesse  Monseigneur  votre 
frère,  que  j'ai  l'honneur  d'assurer  de  mon  profond  respect.  J'embrasse 
bien  tendrement  M.  le  Baron  de  Knebel  et  je  suis  plein  de  reconnais- 
sance pour  la  lettre  si  obligeante  dont  m'a  honoré  M.  le  Comte  de 
Goerz,  que  j'assure  de  mon  profond  respect.  La  vive  joye  qu'elle  m'a 
causée  a  été  atténuée  par  la  peine  d'y  voir  que  vous  avez  été  malade 

1.  Le  (t  mars  1771,  M"*  de  Biberon  avait  montré,  avec  démonstrations  anato- 
miqiies  à  l'appui,  quelques  pièces  de  son  musée  à  une  séance  de  l'Académie  des 
sciences,  où  assistait  le  prince  royal  de  Suède;  mais  presque  sans  ressources,  elle 
songeait  maintenant  à  se  défaire  de  sa  collection  ;  l'année  précédente  Diderot,  dans 
la  maison  duquel  elle  demeurait,  avait  négocié,  sans  y  réussir,  son  voyage  en 
Russie  et  l'acquisition  de  son  musée  par  Catherine  II.  Correspondance  de  Grimm, 
t.  IX,  p.  276.  —  Lettre  de  Diderot  au  général  BestzUy  du  15  juin  1774.  Œuvres  com- 
plètes, t.  XX,  p.  62. 

2.  Fol.  59. 
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à  Carlsruhe,  mais   heureusement  que  j'y  ai  appris  en  même  temps 
votre  rétablissement. 

Il  n'y  a  point  pour  le  présent  de  nouvelles  littéraires,  si  ce  n'est  que. 
j'ai  entendu  parler   d'un   nouveau   livre   contre  la  religion   intitulé 
Ecce  homo  ',  et  qui  est,  dit-on,  infâme. 

M.  de  Ghoiseul  est  dans  la  plus  haute  faveur  ;  Votre  Altesse  sent 
aisément  les  suites  que  doit  entraîner  son  rappel  à  la  Cour  ^ 

Il  parait  que  l'Electeur  palatin  fait  les  plus  beaux  établissements. 
Sa  bibliothèque  est  ouverte  matin  et  soir;  chaque  académicien  a  la 
permission  d'en  emporter  des  livres  chez  lui,  et  aussitôt  qu'il  lui 
manque  un  livre  pour  son  travail,  il  n'a  qu'à  l'indiquer  et  on  le  lui 
achète.  M.  Hemmer  m'a  donné  un  discours  français  lu  à  une  séance 
de  l'Académie  de  Manheim  et  composé  par  un  Allemand,  M.  l'abbé 
Haeffelin  ^,  qui  me  paraît  écrire  en  français  aussi  bien  que  la  plupart 
des  membres  de  notre  Académie  françoise.  L'imprimerie  de  cette  Aca- 
démie de  Manheim  est  fort  belle  et  se  charge  volontiers  des  frais  de 
l'impression  des  ouvrages  des  académiciens,  institution  fort  sage  qui 
manque  |en  France,  où  nous  avons  souvent  bien  de  la  peine  à  trouver 
des  imprimeurs  pour  les  livres  d'érudition,  ce  qui  retarde  le  progrès 
des  études  sérieuses. 

M.  l'abbé  Hemmer  m'a  assuré  qu'on  était  fort  fâché  d'avoir  reçu 
M.  de  Voltaire  à  l'Académie  de  Manheim,  et  qu'on  y  disait  qu'il  la 
deshonorait  par  ses  productions  impies. 

Je  vous  avouerai.  Monseigneur,  que  je  serais  bien  plus  charmé  de  voir 
entre  vos  mains  qu'entre  celles  de  l'Électeur  palatin  le  beau  cabinet 
de  mademoiselle  Bieron,  qui  n'aurait  jamais  dû  sortir  de  la  France. 
Indépendamment  des  pièces  que  Votre  Altesse  à  viies,  il  y  en  a  beau- 
coup d'autres  que  cette  sçavante  n'a  pas  eu  le  temps  de  vous  montrer. 
J'attends  vos  ordres. 


Monseigneur  *, 
Votre  Altesse  veut  bien  permettre  que  je  continue  de  me  procurer 
l'honneur  de  l'informer  des  nouvelles  littéraires.  Il  paraît  depuis  hier 
dans  Paris  quelques  vers  manuscrits  de  M.  de  Voltaire  adressés  à 
M.  le  Chevalier  de  Chatelus  *  pour  lui  rendre  à  usure  l'encens  qu'il  lui 
avait  donné  dans  les  discours  Académiques  auquel  Votre  Altesse  était 
présente,  les  voici  ®  : 

1.  Je  n'ai  pu  trouver  trace  de  cet  ouvrage. 

2.  Le  bruit  qui  avait  couru  de  ce  rappel  ne  devait  pas  se  confirmer,  comme  on  le 
verra  plus  loin. 

3.  Probablement  le  théologien  Johann  Caspar  Hâfelin,  né  en  Thurgovie  en  1754,  et 
si  vanté  par  Lavater  dans  sa  Physiognomonie. 

4.  Fol.  93;  cette  lettre  est  du  mois  de  mai  1775. 

5.  François-Jean,  chevalier,  plus  tard  marquis  de  Chastellux,  né  en  1734,  grand 
ami  de  Voltaire  et  des  Encyclopédistes,  auteur  d'un  traité  de  la  Félicité  publique, 
publié  en  1772. 

6.  Ces  vers  se  trouvent  au  tome  XV,  p.  478,  de  l'édition  Beuchot. 
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Dans  ma  jeunesse  avec  caprice, 
Ayant  voulu  tâter  de  tout, 
Je  bâtis  un  temple  au  bon  ^oûl; 
Mais  c'était  un  mince  édifice; 
Vous  en  avez  fait  un  plus  beau; 
Vous  y  logez  auprès  du  maître; 
l^e  f;oùt  devient  un  dieu  nouveau, 
Qui  vous  a  nommé  son  grand-prêtre. 

M.  de  Voltairo  a  bien  raison  de  dire  qu'en  France  le  goût  devient  un 
dieu  nouveau.  II  est  en  effet  maintenant  si  éloigné  du  vrai  goût  des 
anciens  qu'il  faut  nécessairement  qu'un  dieu  nouveau  préside  à  ce  goût 
de  nouvelle  datte. 

Il  paraît  tout  nouvellement  un  livre  assez  excellent  chez  la  veuve 
Duchesne,  et  où  il  peut  y  avoir  de  très  bonnes  choses  à  prendre.  C'est 
un  extrait  de  ce  qu'il  y  a  de  pratiquable  dans  les  ouvrages  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  dont  Votre  Altesse  à  entendu  l'éloge  à  l'Académie  '. 
Ce  livre  est  intitulé  les  Jtêves  d'un  homme  de  bien  qui  'peuvent  être  réa- 
lisés^ ou  les  vues  utiles  et  pratiquables  de  M.  VAbbé  de  Saint-Pierre, 
choisies  dans  le  grand  nombre  de  projets  singuliers  dont  le  bien  public 
était  le  principe  *.  Votre  Altesse  voudra  bien  m'honorer  de  ses  ordres, 
si  elle  désire  que  je  lui  envoyé  ce  livre,  qui  n'est  point  à  négliger,  non 
plus  que  des  mémoires  pour  servir-  à  l'histoire  du  maréchal  Catinat 
par  M.  le  marquis  de  Créquy  ',  qui  paraissent  depuis  le  mois  de  mars. 
Je  ne  vous  parlerai  point,  Monseigneur,  d'un  nouveau  roman  intitulé 
Zélis  ou  la  difficulté  dèlre  heureux,  par  M.  Dantu  *,  et  d'un  théâtre 
complet  de  Scarron  en  3  vol.  in-douze,  où  il  y  a  des  pièces  qui  n'avaient 
jamais  vu  le  jour^  Il  vient  de  paraître  de  nouveau  le  Voyage  d'Italie  et 
d'Hollande  par  M.  l'abbé  Goyer  ^,  auteur  assez  connu.  M.  Grosley  ^, 
de  notre  Académie  des  belles-lettres,  et  auteur  du  voyage  intéressant 
de  deux  gentilshommes  suédois  à  Rome,  vient  de  redonner  une  nou- 
velle édition  augmentée  d'un  volume  de  son  voyage  de  Londres,  avec 
un  plan  de  la  ville  de  Londres. 

1.  Cet  éloge,  œuvre  de  d'Alembert,  fut  prononcé  le  16  février  1773.  Cf.  Coitcs- 
pondance  de  Grimm,  février  1775. 

2.  Gel  ouvrage  est  de  Pons-Augustin  Alletz,  polygraphe,  né  à  Montpellier  en  1703, 
mort  à  Paris  en  1785. 

3.  Paris,  1775,  in-12.  Cet  ouvrage  avait  été  déjà  publié  en  1772  à  Amsterdam, 
sous  le  litre  de  Vin  de  Sicolas  de  Câlinât,  marécfial  de  France.  Cf.  Correspondance 
de  Grimm,  janvier  1775. 

4.  Zélis  ou  la  difficulté  cCétre  heureux,  roman  indien,  suivi  de  Zima  et  des  Amours 
de  Victorine  et  de  Philogène.  D'après  Qiiérard,  Dantu  ne  fut  que  l'éditeur  de  ces 
romans,  œuvres,  le  premier  de  Fourqucux,  les  deu.x  autres  de  l'abbé  de  Voisenon. 

5.  Théâtre  complet.  Nouvelle  édition,  revue  et  augmentée  d'une  comédie  qui  n'a 
jamais  été  imprimée  dans  ses  œuvres.  La  Haye  et  Paris,  Veuve  Duchesne,  1775. 

6.  Paris,  1773,  2  vol.  in-12.  Gabriel-François  Coyer,  polygraphe  célèbre,  né  à 
Baiime-les-Dames  en  1707,  mort  à  Paris  en  1782.  Son  Inoculation  du  Bon-Sens  avait 
quelques  années  auparavant  attiré  l'attention  en  Allemagne. 

7.  Pierre-Jean  Grosley,  né  à  Troyes  en  1718.  La  France  littéraire  de  mentionne  pas 
son  Voyage  de  deux  gentilhommes  suédois  d  Borne.  Son  ouvrage  sur  Londres  publié 
pour  la  première  fois,  en  3  volumes,  en  1770,  le  fut,  en  1774-75,  en  4  volumes. 
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M.  Le  Meunier  *,  auteur  de  la  traduction  de  l'excellent  voyage  de 
Sicile,  va  faire  paraître  demain  une  traduction  d'un  voyage  anglais  au 
pôle  boréal. 

Barbou,  imprimeur,  va  donner  une  nouvelle  édition  superbe  in- 
quarto  du  Télémaque  ^,  qui  est  le  bi'éviarre  des  souverains.  Il  y  aura 
une  suite  de  72  estampes  qui  représenteront  les  principaux  sujets  des 
Aventures  de  Télémaque.  Elles  sont  faites  par  les  sieurs  Monnet  de 
l'Académie  de  peinture,  et  ïilliard  graveur;  on  distribue  à  présent  le 
second  cahier  composé  de  six  estampes  nouvelles,  le  troisième  paraîtra 
vers  le  commencement  de  l'année  prochaine.  Chaque  cayer  formant 
six  estampes  est  de  8  livres.  Ce  texte  de  Télémaque  pourra  aller  d'un 
louis  à  dix  écus. 

11  vient  de  paraître  en  trois  volumes  in-8°  un  ouvrage  assez  curieux 
pour  ceux  qui  aiment  le  théâtre  françois  et  très  propre  à  le  faire  con- 
naître ;  il  est  intitulé  Anecdotes  dramatiques^,  contenant  par  ordre 
alphabétique  : 

1<*  La  notice  de  toutes  les  pièces  de  théâtre,  tragédies,  comédies, 
pastorales,  drames,  opéra,  opéra-comique,  parades,  proverbes,  qui 
ont  été  jouées  à  Paris  ou  en  province,  sur  des  théâtres  publics  ou  dans 
des  sociétés  particulières,  depuis  l'origine  des  spectacles  en  France 
jusqu'à  l'année  1775  ; 

2°  Tous  les  ouvrages  dramatiques  qui  n'ont  été  représentés  sur 
aucun  théâtre,  mais  qui  sont  imprimés  ou  conservés  en  manuscrits 
dans  quelques  Bibliothèques; 

3°  Un  recueil  de  tout  ce  qu'on  a  pu  rassembler  d'anecdotes,  impri- 
mées, manuscrites,  verbales,  etc.,  d'événements  singuliers,  de  traits 
curieux,  d'épigrammes,  de  plaisanteries,  de  bons  mots,  auxquels 
a  donné  lieu  la  représentation  de  la  plupart  des  pièces  de  théâtre  ; 

4"  Les  noms  de  tous  les  auteurs,  poètes  ou  musiciens  qui  ont  tra- 
vaillé pour  tous  nos  théâtres,  de  tous  les  acteurs  ou  actrices  célèbres, 
qui  ont  joué  à  tous  nos  spectacles,  avec  un  jugement  de  leurs  ouvrages, 
et  de  leur  talent,  un  abrégé  de  leur  vie,  et  des  anecdotes  sur  leurs 
personnes. 

La  dernière  lettre  de  M.  Clément  ^  contre  M.  de  Voltaire  sent  trop 
la  partialité. 

M.  l'abbé  Morlet,  grand  ami   de  M.   Turgot,  vient  de   publier  une 


1.  11  s'agit  du  polygraphe  Anne-Marie  Meusnier  de  Querlon,  né  à  Nantes  en  1702, 
mort  en  1780  à  Paris.  La  Correspondance  de  Grhnm,  mai  1775,  t.  XI,  p.  82,  parle  de 
sa  traduction  du  Voyage  en  Sicile  et  à  Malle  de  Brydoine,  mais  non  du  Voyage  au 
pôle  boréal;  ce  dernier  ouvrage,  m'apprend  le  Supplément  à  la  Fi'ancc  littéraire, 
t.  III,  p.  147,  était  traduit  de  l'anglais  du  capitaine  Philips. 

2.  C'était  une  réimpression  de  l'édition  que  cet  imprimeur  avait  donnée  en  1768. 

3.  Paris,  Veuve  Duchesne,  1773.  Barbier,  qui  attribue  ces  anecdotes  à  J.-M.-B. 
Clément  de  Dijon  et  à  l'abbé  Jos.  delà  Porte,  les  a  datées  par  erreur  de  1765. 

4.  -J.-M.-Bernard  Clément  de  Dijon  avait  commencé  en  1772  la  publication  de 
Lettres  à  M.  de  Voltaire  —  il  y  en  eut  neuf,  — qui  eurent  un  grand  retenlissemenl. 
Cf.  Grimm,  Correspondance  littéraire,  nov.  1772  et  juin  1774  (t.  X,  p.  100  et  443). 
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seconde  réponse  écrasante  contre  M.  Linguel  '  et  va  faire  après  une 
réponse  k  l'ouvrage  de  M.  Necre  *.  Gomme  je  sçais  l'intérêt  que 
Votre  Altesse  prend  à  cet  ouvrage,  ainsi  que  M.  le  comte  de  Goerz, 
j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  lettre  de  M.  l'abbé  Morlet, 
aussitôt  qu'elle  paraîtra;  mais  je  vous  prierai  de  me  faire  indiquer 
une  occasion  pour  vous  l'adresser,  car  cette  brochure  est  considé- 
rable. 

Je  vais  maintenant  avoir  l'honneur  d'entretenir  Voire  Altesse  d'un 
ouvrage  très  intéressant,  qui  paraîtra  dans  un  an  et  que  je  me  charge 
d'avoir  l'honneur  de  vous  envoyer  aussitôt  qu'il  sera  fait.  Il  mérite 
votre  attention,  c'est  une  seconde  édition  considérable  du  Voyage  en 
Grèce  fait  par  M.  Guys  ',  l'un  des  plus  grands  savants  et  des  meilleurs 
écrivains  de  la  France.  M.  Guys,  de  l'Académie  de  Marseille,  a  passé 
vingt  ans  dans  le  Levant  et  dans  les  îles  de  la  Grèce,  et  en  a  donné 
une  description  vive,  animée,  pittoresque  et  pleine  de  particularités 
neuves.  L'auteur  y  compare  les  mœurs  des  Grecs  modernes  avec  celles 
des  anciens  dont  il  montre  le  rapport,  et  il  a  sçu  allier  les  grâces 
d'un  style  brillant  à  la  profondeur  d'une  érudition  bien  digérée.  Ma- 
dame Chénier  *,  cette  aimable  Grecque  chez  laquelle  j'ay  eu  l'honneur 
de  vous  accompagner,  est  son  amie  et  lui  a  adressé  pour  la  seconde 
édition  de  cet  ouvrage  une  lettre  fort  curieuse  et  supérieurement 
écrite  sur  les  danses  grecques,  qu'elle  a  longtemps  dansées  elle-même  ' 
et  que  vous  avez  pu  voir  chez  elle  peintes  de  sa  main.  J'ai  cru  que 
cette  lettre,  qui  ne  sera  publique  de  plus  d'un  an,  pourrait  vous  inté- 
resser et  en  conséquence  j'ay  pris  la  liberté  de  vous  l'envoyer  ci-jointe. 
Vous  y  retrouverez  les  regrets  d'Ariadne  abandonnée  par  Thésée, 
qu'elle  a  eu  l'honneur  de  chanter  en  votre  présence  avec  ce  ton  triste 
que  son  Altesse  Monseigneur  votre  frère  a  si  bien  défini,  lorsqu'il  a  dit 
qu'elle  faisait  passer  dans  l'âme  l'impression  délicieuse  d'une  douce 
mélancholie  et  d'un  sentiment  profond.  D'ailleurs  comme  je  sçais 
par  M.  le  Baron  de  Knebel,  qui  ne  hait  point  les  danses  grecques,  que 
madame  la  princesse  Amélie  a  pris  quelque  plaisir  aux  détails  qui  les 
concernaient,  je    pense  que  cette  lettre  de  Madame  Chénier   pourra 

1  Dans  un  virulent  pamphlet  :  Théorie  du  paradoxe  (cf.  Grimm,  février  1775,  et 
Mémoires  secrets,  8  février  1775),  Morcllet  avait  attaqué  Linguet,  rayé  Tannée  pré- 
cédente du  tableau  de  l'ordre  des  avocats;  celui-ci  répondit  par  une  diatribe  san- 
glante :  Théorie  du  libelle  ou  l'art  de  calomnier  avec  fruit;  Morellet  répliqua  à  son 
tour  par  une  satire  intitulée  :  Réponse  sérieuse  à  M.  Linguet,  par  l'auteur  de  la 
Théorie  du  paradoxe,  Amsterdam  (Paris),  1715,  in-12.  Cf.  Mémoires  secrets  pour 
servir  à  Vhistoire  de  la  république  des  lettres  en  France,  1  et  12  mars  1775. 

2.  Cet  ouvrage  de  Necker  est  le  mémoire  sur  la  législation  et  le  commerce  des 
grains;  Morellet  y  répondit  dans  la  Lettre  à  l'auteur  des  observations  sur  le  com- 
merce des  grains.  Cf.  Correspondance  secrète  politique  et  littéraire,  Londres,  1787,  t.  I, 
p.    323  et  3Gi  (20  avril  et  2o  mai  1175),  et  Mémoires  secrets,  28  avril  et  14  mai  1775. 

3.  Voyage  littéraire  de  la  Grèce  ou  Lettres  sur  les  Grecs  anciens  et  modernes,  avec 
un  parallèle  de  leurs  tnœurs.  Nouvelle  éd.,  Paris,  1776.  2  vol.  in-8. 

4.  Celte  lettre  se  trouve  à  la  suite  de  la  LeUrc  XIH,  de  la  seconde  édition  du 
Voyage  littéraire. 

o.  Cf.  lievue  d'histoire  littéraire,  t.  H,  p.  529. 
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l'intéresser  *  ;  je  serais  trop  tieureux  si  elle  pouvait  amuser  cette 
grande  princesse,  et  je  serais  bien  charmé  si  elle  sçavait  que 
l'homme  du  monde  qui  est  le  plus  dévoué  à  Monseigneur  son  fils 
serait  trop  heureux  si  cette  lettre  l'amusait. 

Ce  M.  Guys  est  un  riche  commerçant  en  gros  qui  a  plus  d'un  million 
de  bien,  qui  a  fourni  toute  la  cour  de  France,  et  qui  était  même 
honoré  de  la  confiance  de  Louis  XV.  Comme  il  a  les  relations  les  plus 
étroites  dans  tout  le  Levant,  et  comme  son  fils  est  auprès  de  notre 
ambassadeur  à  Constantinople,  il  pourrait  vous  être  fort  utile,  en 
vous  procurant  directement  tout  ce  que  lui  fournit  le  commerce  du 
Levant,  tels  que  les  meilleurs  produits  *,  qui  en  viennent,  la  provision 
de  café  moka,  de  vin  de  Chypre,  d'autres  vins  grecs,  des  étoffes,  etc., 
et  généralement  tout  ce  qu'on  trouve  à  Constantinople  et  dans  les 
villes  de  la  Grèce.  Je  vous  réponds  de  son  honnêteté;  il  a  l'honneur  de 
fournir  un  prince  d'Allemagne,  à  qui  il  envoyé  sa  provision  de  Mar- 
seille, où  il  demeure,  par  Lion  à  Strasbourg,  où  l'agent  de  ce  prince  a 
le  scinde  tout  retirer  pour  le  lui  faire  parvenir.  M.  Guys  avait  épousé  la 
plus  belle  Grecque  qui  ait  jamais  existé  ;  elle  est  maintenant  morte.  Je 
n'ai  jamais  rien  vu  de  si  beau  que  le  portrait  de  cette  femme  qu'il 
porte  toujours  avec  lui  sur  une  boîte  et  qui  mérite  d'être  conservé. 

J'ai  été  bien  charmé  de  la  lettre  de  M.  le  Baron  de  Knebel,  qui  m'a 
fait  l'honneur  de  me  marquer  que  vous  êtes  arrivé  en  bonne  santé  à 
Strasbourg,  ainsi  que  Monseigneur  votre  frère,  que  j'ay  l'honneur 
d'assurer  de  mon  profond  respect  ^  Je  supphe  votre  altesse  d'être 
persuadée  que  personne  n'y  prend  un  plus  vif  intérêt,  et  qu'on  ne  peut 
être  plus  sensible  que  je  le  suis  au  souvenir  dont  vous  daignez  l'honorer 
et  à  l'attention  flatteuse  que  vous  avez  eue  de  m'en  faire  donner  des 
preuves  par  M.  le  baron  de  Knebel.  Je  sens  tout  le  prix  de  cette  faveur 
inestimable,  et  j'en  suis  reconnaissant  comme  je  le  dois.  J'ai  l'honneur 
d'assurer  de  mon  respect  et  de  mon  tendre  attachement  M.  le  Comte 
de  Goerz  et  Mons.  Stein  et  M.  Engelhart  *  et  Jean  Oberlin  ^ 

Comment  le  duc  a-t-il  trouvé...  (la  fin  manque). 


1.  «  Je  serais  charmé  qu'elle  lût  cette  lettre,  écrivait-il  aussi  à  Knebel  le  29  mai, 
et...  je  serais  flatté  si  cette  grande  princesse  sçavait  que  l'homme  du  monde  qui 
se  glorifie  d'être  le  plus  dévoué  à  Messeigneurs  ses  fils,  se  croirait  le  plus  heureux 
des  mortels  si  celle  lettre  de  Madame  Chénierpouvoit  l'amuser  un  instant.  »  H.  Diint- 
zer,  op.  laud.,  t.  I,  p.  38. 

2.  J'ai  remplacé  par  cet  à  peu  près  deux  mots  du  manuscrit  qu'il  m'a  été 
impossible  de  lire. 

3.  On  lit  en  marge  :  «  M.  de  Knebel  m'a  marqué  que  votre  frère  était  arrivé  »,  ce 
qui  eût  fait  double  emploi  avec  la  ligne  qui  précède  et  qui  a  été  ajoutée  en  sur- 
charge. 

4.  Le  médecin  et  le  compagnon  de  voyage  du  Duc. 

5.  Savant  strasbourgeois,  auquel  Villoison  avait  recommandé  Knebel  et  l'un  de 
ses  correspondants. 
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Je  vais  avoir  *  l'honneur  de  vous  rendre  compte  des  deux  ouvrages 
que  je  vais  donner  à  l'impression  dans  six  mois  en  un  seul  volume  in- 
quarto,  et  dont  V.  A.  S.  m'a  fait  l'honneur  d'une  dédicace  *,  ce  que  je 
regarde  comme  une  faveur  insigne,  n'ayant  rien  de  plus  empressé  que 
de  vous  offrir  mon  hommage  respectueux  à  la  face  de  l'univers  et  de 
vous  témoigner  publiquement  le  profond  respect  et  le  dévouement  que 
je  vous  ai  voués  pour  la  vie. 

Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  est  l'édition  d'un  auteur  grec 
nommé  Cornutus,  qui  avait  été  le  maitre  du  poète  latin  Perse,  qui  lui 
dédia  sa  quatrième  ^  satyre.  Ce  Cornutus  était  un  célèbre  philosophe 
stoïcien.  Son  ouvrage  avait  déjà  été  publié  dans  la  collection  des  opus- 
cules mythologiques  donnés  par  un  savant  anglais,  Thomas  Gale  *. 
Mais  cette  édition  est  si  fautive  et  si  corrompue  que  le  texte  est  souvent 
inintelligible  et  que  les  plus  habiles  hommes  de  l'Europe  n'y  peuvent 
rien  comprendre  dans  beaucoup  d'endroits.  J'ai  trouvé  six  manuscrits 
à  la  bibliothèque  du  Roi,  autant  à  celle  de  Florence  et  un  à  Augsbourg, 
dont  on  m'a  envoyé  les  variantes  et  qui  m'ont  servi  à  rétablir  le  texte 
dans  une  foule  d'endroits,  à  corriger  un  nombre  prodigieux  de  pas- 
sages et  de  mots  corrompus,  à  expliquer  toutes  les  difficultés  et  à  réta- 
blir une  foule  de  lacunes  et  de  lignes  entières  que  les  copistes  avaient 
oubliées.  Comme  par  ce  moyen  le  texte  épuré  et  corrigé  est  tout  à  fait 
nouveau  et  n'est  plus  reconnaissable,  j'ai  été  obligé  d'en  faire  une  nou- 
velle traduction  latine  de  ma  façon,  que  je  mettrai  à  côté  du  texte  grec. 
L'ouvrage  de  Cornutus  roule  sur  la  mythologie  et  sur  la  théologie 
grecques  *,  que  cet  auteur  explique  suivant  les  dogmes  de  sa  secte. 
Ainsi  c'est  proprement  le  catéchisme,  l'abrégé  de  foi  des  stoïciens. 
Aussi  j'ai  joint  d'amples  notes  philosophiques,  théologiques,  critiques 
et  mythologiques,  où  j'explique  tous  les  dogmes  des  stoïciens,  auxquels 
Cornutus  a  fait  allusion  dans  son  ouvrage.  Comme  cet  auteur  a  tout 
pris  de  Zenon,  Cléanthe  et  Chrisippe,  les  trois  plus  fameux  stoïciens, 
dont  les  ouvrages  sont  malheureusement  perdus  et  que  Cornutus  n'a 
fait  qu'abréger,  j'ai  été  déterrer  tous  leurs  fragments,  qui  se  retrouvent 
épars  dans  les  différents  auteurs  grecs  et  latins,  que  j'ai  tous  lus  et 
relus  pour  cet  effet  la  plume  à  la  main,  ce  qui  m'a  donné  des  peines 
infinies,  pour  pouvoir  indiquer  d'où  Cornutus  avait  pris  chaque  endroit. 
J'explique  aussi  les  endroits  les  moins  connus  de  la  mythologie,  et  je 
rends  compte  dans  ces  mêmes  notes  de  tous  les  changements  que  j'ai 
introduits  dans  le  texte,  à  la  faveur...  {la  suite  manque). 

1.  Folio  36,  1. 

2.  Villoison  veut  dire  «  accepter  la  dédicace  ». 

3.  L.  Annœus  Cornutus,  né  à  Leptis  en  Libye,  vivait  au  i"  siècle  de  noire  ère. 

4.  La  cinquième. 

5.  Opuscula  mythologica,  ethica  et  physica.  Cambridge,  1671  ;  Amsterdam,  1688, 
in-8. 
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Monseigneur  *, 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  Votre  Atesse  sérénissime  la  notice  des 
pièces  qui  composent  le  cabinet  de  mademoiselle  Biberon.  J'ai 
toujours  cru  que  cette  notice  ne  vous  serait  pas  indifférente,  quand 
même  vous  ne  seriez  point  décidé  à  acbeter  ce  cabinet,  pour  lequel  je 
vois  tous  les  jours  redoubler  l'ardeur  de  M.  Hemmer.  Il  va  partir  inces- 
samment pour  Manheim.  Aussi  j'ose  supplier  Votre  Altesse  de  me 
donner  le  plus  promptement  ses  ordres  sur  cet  achat,  au  cas  qu'elle  en 
ait  envie. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  M.  l'abbé  Baudot  *  et  M.  l'abbé  Morlet  ont 
publié  une  réfutation  de  l'ouvrage  de  M.  Neckre. 

M.  Du  Theil  de  l'Académie  des  inscriptionset  chevalier  de  Saint-Louis' 
vient  de  publier  une  édition  de  Callimaque,  poète  grec  avec  une  version 
française. 

M.  Berquin  *,  jeune  poète  déjà  avantageusement  connu  dans  la  litté- 
rature française  par  la  publication  de  douze  idylles  en  vers  français, 
dont  il  a  traduit  plusieurs  du  fameux  Gessner,  va  donner  un  second . 
recueil  également  composé  de  douze  idylles,  ornées  de  fort  belles  gra- 
vures. 

Un  célèbre  philosophe  suisse  nommé  M.  Lavater  va  publier  à  Leip- 
sick,  en  allemand  et  en  français,  un  traité  fort  curieux  et  fort  important 
de  physiognomie,  ou  de  l'art  de  connaître  les  charactères  par  les 
traits  du  visage.  Cet  ouvrage  est  attendu  avec  la  plus  grande  impatience. 
Il  coûtera  cent  escus,  parce  qu'il  est  enrichi  d'une  foule  de  planches 
relatives  à  chaque  sujet  et  à  chaque  charactère  qu'il  traite.  Ce  livre 
peut  être  fort  utile  à  ceux  qui  vivent  dans  le  grand  monde,  à  un 
envoyé,  à  un  ministre,  à  un  prince  même,  pour  deviner  l'artifice 
de  ceux  qui  cherchent  à  le  tromper,  et  pour  le  mettre  en  état  de 
répondre  plustôt  à  la  physionomie  qu'aux  langages  des  personnes  qui 
l'environnent.  Reproche  obligeant  qu'une  comtesse  allemande  faisait 

1.  Fol.  107,  2. 

2.  Nicolas  Bandeau,  économiste,  né  à  Amboise  le  25  avril  1730,  mort  vers  1792. 
Bandeau  s'élait  déjà,  en  1770,  attaqué,  dans  les  Lettres  d'un  amateur  à  M.  l'abbé  G'" 
sur  ses  dialogues  anti-économistes,  à  l'ouvrage  deGaliani  sur  le  commerce  des  blés;  il 
chercha  en  1775  à  réfuter  celui  de  Necker  sur  le  même  sujet,  dans  les  Éclaircisse- 
ments demandés  à  M.  N'**  sur  les  principes  économiques  et  sur  les  projets  de  législa- 
tion, au  nom  des  propriétaires  fonciers  et  des  cultivateurs  français.  Cf.  Mémoires 
secrets,  7  juillet  1775. 

3.  Lu  Porte  du  Theil,  helléniste  connu,  né  à  Paris  en  1742,  membre  de  l'Académie 
des  Inscriptions  depuis  1770. 

4.  Arnaud  Berquin,  «  l'ami  des  enfants  »,  né  à  Bordeaux  en  1749,  avait  publié, 
dit  Grimm,  Correspondance  liltérait^e,  septembre  1774,  t.  X,  p.  489,  un  recueil  de 
six  idylles;  en  réalité  ce  recueil  contient  vingt-quatre  idylles,  dont  treize  imitées 
de  Gessner.  Quant  au  recueil  dont  parle  Villoison,  il  m'a  été  impossible  de  le 
trouver;  je  n'ai  rencontré  que  l'idylle  dont  il  est  question  dans  la  Correspondance 
de  Grimm  (juin  1775,  t.  XI,  p.  951),  et  que  son  savant  éditeur  dit  n'avoir  pu  décou- 
vrir; elle  a  été  publiée  en  1775,  en  même  temps  que  .la  traduction  en  vers  du 
Pygmalion  de  Jean-Jacques  Rousseau. 
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à  Vienne  à  un  sçavant  allemand  de  même  génie,  nommé  M.  Micg  *, 
chapelain  de  l'ambassadeur  de  Hollande  à  li  cour  de  l'empereur.  Avec 
tout  cela  je  doute  qu'on  puisse  réduire  et  soumettre  à  des  règles  cer- 
taines et  infaillibles  la  physiognomie,  qui  *  est  le  résultat  d'une  foule 
d'observations  générales  aussi  variées  que  les  individus  et  souvent 
démenties  par  les  expériences  particulières.  C'est  le  fruit  d'un  tact  fin 
et  délicat,  qui  naît  avec  nous  plutôt  qu'il  ne  s'acquiert.  Au  reste  l'usage 
de  celte  science,  si  [elle]  était  certaine,  pourrait  être  fort  dangereux 
et  renverser  cette  paix  apparente,  qui  contient  l'harmonie  de  la 
société.  Nous  avions  déjà  un  assez  bon  ouvrage  de  cette  nature  par 
M.  l'abbé  Pernette  ^  frère  de  dom  Pernette  bénédictin  défroqué,  biblio- 
théquaire  du  Uoi  de  Prusse  et  auteur  de  livres  singuliers,  dont  il  n'a 
pas  même  le  mérite  de  l'invention. 

Le  bruit  qui  s'était  répandu  généralement  de  la  haute  faveur  dont 
allait  jouir  M.  de  Choiseul  est  entièrement  faux.  Le  Roi  a  toujours 
le  même  éloignement  pour  ce  ministre  singulièrement  aimé  de  la 
Reine.  Aussi  les  choses  restent  toujours  dans  le  même  état. 

Votre  Académie  de  léna  n'est  point  dans  un  si  mauvais  état  que 
Votre  Altesse  le  craint;  il  y  a  encore  de  très  habiles  gens.  Comme  j'ai 
occasion  de  voir  actuellement  un  grand  nombre  d'Allemands,  qui  me 
sont  recommandés  de  différentes  villes,  le  vif  intérêt  que  je  porte  à 
tout  ce  qui  touche  Votre  Altesse  m'a  engagé  à  m'en  informer  soigneu- 
sement, pour  avoir  l'honneur  de  vous  en  rendre  le  compte.  Étant 
Allemands,  leur  témoignage  n'est  pas  suspect;  c'est  le  cri  public  de  la 
renommée  *.  Votre  professeur  de  mathématiques  Jacques  Carpow  *  doit 
vous  être  infiniment  précieux.  Il  a  publié  un  ouvrage  excellent  :  (JEco- 
nomia  salutis  novi  Testamenti,  ceutheologiœrevelatx  dogmaticce,  methodo 
scieniifica  adornatx^.  T.  4,  Francof.  et  Lips.,  1737-1749;  Rudolslad.  et 
Lips.,  1761-4.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'il  semblait  s'être  donné 
le  mot  avec  un  célèbre  théologien  réformé  et  suisse,  nommé  M.  Wit- 
tembach  ^  dont  le  fils  *  est  professeur  à  Amsterdam  [et]  est  fort  mon 
ami.  Ce  M.  Witlembach  publia  à  Berne  en  1741-47,  in-S»,  un  ouvrage 
en  trois  volumes  intitulé  :  Tentamen  theologix  dogmaticœ  methodo 
scie7itifica  perlractatœ  ;  le  but  de  ces  deux  beaux  ouvrages  est  le  même. 

1.  Serait-ce  Johann  Friedrich,  flls  du  théologien  réformé  Ludwig  Christian  Mieg 
de  Heidelberg? 

2.  Fol.  107,  1. 

3.  Jacques  Pernetli  ou  Pernety,  né  en  1696  à  Chazelles  près  de  Lyon,  avait  publié 
en  1746  des  Lettres  philosophiques  sur  les  physionomies,  augmentées  en  1760  et  tra- 
duites en  allemand. 

4.  Dans  une  surcharge,  je  lis  le  mot  «  Vielat  »,  mais  j'ignore  ce  que.Villoison  a 
voulu  dire. 

5.  Théologien  luthérien  né  à  Goslar,  en  1699,  professeur  à  léna  depuis  1723. 

6.  Villoison  a  mis  au  génitif  le  mot  Theologia  et  les  participes  qui  s'y  rapportent: 
tous  ces  vocables  sont  au  nominatif. 

7.  Daniel  Wyltenbach,  pasteur  à  Berne,  puis  professeur  à  Marbourg,  où  il  mourut 
en  1779. 

8.  Daniel  Wyttenbach,  né  à  Berne  en  1746,  depuis  1771  professeur  de  grec  au 
collège  des  Remontrants  à  Amsterdam. 
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La  lettre  qui  précède  fut  suivie  d'une  autre,  dont  il  manque 
tout  le  commencement,  avec  une  partie  de  la  fin,  et  dont  le  reste  se 
trouve  placé  vers  la  fin  du  manuscrit,  aux  folios  118-419;  cette 
lettre  renferme  l'analyse  de  VEloge  de  Bossuet,  prononcé  devant 
l'Académie  française  dans  la  séance  du  15  mai  1775.  Après  le 
discours  du  maréchal  de  Duras,  élu  membre,  et  la  réponse,  «  digne 
de  l'Aristote  de  la  France  »,  que  lui  fit  BufTon,  Delille  avait  lu  sa 
traduction  du  quatrième  chant  de  YÉnéide.  Cette  lecture,  «  infini- 
ment applaudie  »,  fut  suivie  de  celle  de  l'Éloge  de  Bossuet,  qui, 
dit  la  Corrésjiondance  de  Grimm  \  «  ne  fit  pas  une  impression 
moins  vive  ».  On  comprend  d'après  cela  que  Villoison  se  soit  cru 
obligé  d'en  donner  une  analyse  détaillée.  A  en  juger  par  ce  qui 
en  reste,  cette  analyse  était  très  longue  et  devait  égaler  presque 
en  étendue  le  discours  de  d'Alembert,  qui,  dans  l'édition  in-12 
de  1779,  n'a  que  40  pages;  il  est  vrai  que  Villoison  s'est  permis 
plus  d'une  digression,  comme  il  ne  s'est  pas  astreint  à  suivre 
le  plan  de  l'original. 

Il  a  parlé  d'une  manière  noble  et  sublime  des  vérités  de  la  religion  *, 
et  comme  le  grand  Bossuet,  précepteur  du  Dauphin,  s'était  attaché  à 
lui  inspirer  beaucoup  de  respect  pour  la  divinité,  il  dit  que,  s'il  est  des 
hommes  assez  malheureux  pour  penser  que  la  croyance  de  l'existence 
de  Dieu  est  inutile  aux  particuliers,  ils  sont  coupables  de  lèse-humanité 
d'enseigner  cette  doctrine  aux  princes,  qui  n'ont  rien  à  craindre  sur 
la  terre  que  le  moment  où  ils  doivent  la  quitter;  il  ajoute  que  si  les 
sujets  doivent  espérer  en  Dieu,  les  princes  doivent  le  craindre. 

Il  rapporte  le  sacrifice  glorieux  que  le  grand  Bossuet  avait  fait  du 
chapeau  de  cardinal,  que  le  pape  lui  avait  offert,  à  condition  qu'il 
parlerait  avec  moins  de  force  des  libertés  de  la  religion  gallicane,  et  il 
est  surprenant,  remarque-t-il,  que  le  Roi  n'ait  pas  reconnu  cet 
héroïsme,  en  lui  faisant  donner  un  des  chapeaux  qui  étaient  à  sa 
nomination.  Il  réfute  le  bruit,  répandu  par  les  ennemis  de  la  gloire  de 
Louis  XIV,  que  ce  prince  ne  l'avait  pas  cru  d'assez  bonne  maison  pour 
l'élever  à  cette  dignité.  Comme  si,  dit-il,  il  fallait  être  de  meilleure 
maison  pour  être  prêtre  de  l'église  romaine  que  pour  être  chargé  de 
former  un  prince  et  de  répondre  à  toute  une  nation  des  espérances 
qu'elle  doit  concevoir  de  son  éducation. 

Ce  qui  m'a  plu  davantage  dans  le  portrait  de  l'éducation  qu'il  fait 
de  M.  le  Dauphin,  c'est  qu'il  prête  à  son  élève  une  partie  des  grandes 

1.  Juin  ms,  t.  XI,  p.  89. 

2.  Folio  118.  Ce  passage  se  rapporte  à  la  page  21  de  l'ÉIoye  de  d'Alembert. 
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sentences  dont  votre  altesse  est  pénétrée,  et  qu'il  m'a  retracé  l'image 
des  soins  qu'a  pris  M.  le  Comte  de  Goerz  pour  développer  les  grandes 
qualités  dont  le  ciel  vous  a  doué.  En  entendant  le  langage  qu'il  prête 
à  M.  Bossuet,  j'ai  cru  entendre  parler  M.  le  Comte  de  Goerz,  et  cette 
flateusc  illusion  m'a  rappelé  les  moments  agréables  où  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  faire  ma  cour. 

Il  parle  des  disputes  qui  s'étaient  élevées  entre  M.  de  Fénélon  et 
M.  Bossuet.  Ce  dernier  s'était  emporté  avec  force  contre  l'archevêque 
de  Cambrai,  qui  lui  répondit  avec  sa  douceur  ordinaire  :  «  Monsei- 
gneur, je  ne  sais  pourquoi  vous  m'écrivez  des  injures,  au  lieu  de  rai- 
sons; auriez-vous  pris  par  hasard  mes  raisons  pour  des  injures.  »  Le 
Roi  soutint  fortement  M.  Bossuet  et  lui  dit  ensuite  :  «  Qu'auriez-vous 
fait,  si  je  vous  avais  abandonné?  —  Sire,  j'aurais  crié  mille  fois  plus 
haut  »;  ce  qui  fait  également  l'éloge  de  Louis  XIV  et  de  M.  Bossuet. 
Il  remarque  qu'il  y  a  beaucoup  de  courage  à  Bossuet  d'avoir  tenu  un 
pareil  discours  et  encore  plus  à  Louis  XIV  de  l'avoir  bien  pris. 

Il  rapporte  que  plusieurs  évêques,  qui  se  croyent  faire  un  titre  de 
leur  inutile  résidence  à  la  cour,  étaient  jaloux  du  crédit  dont  jouissait 
le  précepteur  du  Dauphin  et  tâchaient  de  lui  nuire  dans  l'esprit  du  roi, 
en  disant  qu'il  fatiguait  son  élève  de  préceptes  et  de  leçons  *.  Ils  étaient 
d'ailleurs  choqués  de  ce  que  la  grande  âme  de  Bossuet,  pleine  d'une 
noble  fierté,  dédaignait  d'avoir  recours  aux  artifices  d'une  fausse 
modestie,  qui  n'est  qu'un  raffinement  plus  déguisé  de  l'orgueil.  Un 
jour  Bossuet  présentant  le  célèbre  père  Mabillon  au  Roi,  lui  dit  que 
c'était  le  moine  le  plus  savant  de  son  royaume.  «  Ajoutez  le  plus 
modeste  »,  reprit  malignement  l'archevêque  de  Reims,  qui  était  pré- 
sent et  qui  voulait  faire  sentir  à  Louis  XIV  que  la  modestie  n'était  pas 
la  vertu  favorite  de  Bossuet. 

Cependant  ce  même  archevêque  de  Reims  savait  bien  faire  rendre 
justice  au  grand  Bossuet.  Un  jour  quelques  aumôniers  de  la  cour  par- 
lant en  sa  présence  de  Bossuet  avec  la  légèreté  française,  suivant 
l'expression  de  M.  d'Alembert,  «  Taisez-vous  jeunes  gens,  reprit-il,  et 
apprenez  à  respecter  votre  maître  et  le  mien  ».  11  rapporte  que  M.  Bos- 
suet s'était  exercé  de  bonne  heure  à  la  chaire.  A  l'âge  de  seize  ans  sa 
réputation  s'était  déjà  répandue  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  où  les  talents 
étaient  cités  à  comparaître  et  forcés  de  se  rendre. 

On  l'y  iit  prêcher  sur  le  champ,  à  onze  heures  du  soir,  un  sermon 
impromptu,  qui  fut  généralement  applaudi  et  qui  fit  dire  au  célèbre 
Voiture  qu'il  n'avait  jamais  eutendu  prêcher  si  tôt,  ni  si  tard  *  ;  mais 
il  remarque  que  môme  dans  les  sermons  de  Bossuet  on  voyait  paraître 
son  goût  pour  la  controverse,  qui  lui  faisait  quelquefois  perdre  de  vue 
son  objet  principal,  et  alors  '  il  dit  qu'il  descendait  de  cette  chaire,  où 


1.  D'Alembert  dit  :  «  l'excéder  d'ennui  et  de  fatigue  »,  p.  18 

2.  Voir  p.  9  de  l'Éloge. 

3.  Fol.  119. 
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il  tonnait  et  où  il  régnait,  pour  se  mettre  dans  l'arène,  comme  un 
simple  athlète,  et  qu'il  quittait  le  sceptre  pour  le  ceste  '.  Il  remarque 
qu'il  a  eu  le  bon  esprit  de  rester  toujours  l'ami  d'un  Ministre  protes- 
tant ',  contre  lequel  il  avait  écrit  des  traités  de  controverse,  qu'il 
s'était  fortement  déclaré  contre  la  persécution  cruelle  que  Louis  XIV 
fit  subir  aux  protestants  et  qu'on  ne  lui  avait  conseillé  d'exercer  que 
pour  en  faire  retomber  l'odieux  sur  M.  Bossuet,  qu'il  avait  coutume  de 
dire  qu'il  n'avait  jamais  regardé  les  coups  de  bayonnettes  comme  des 
arguments  ^. 

Il  réfute  la  calomnie,  qui  s'était  répandue  et  qui  avait  été  accréditée 
par  Voltaire ,  que  Bossuet  était  marié  en  secret.  Il  montre  que  ce 
grand  homme  était  plus  affamé  de  gloire  que  d'amour;  il  croyait 
apparemment  qu'un  évéque  ne  doit  épouser  que  son  clergé,  ce  qui  me 
rappelle  cette  parole  superbe  et  à  jamais  mémorable  de  monsieur  votre 
frère,  qui  me  faisait  l'honneur  de  me  dire  un  jour,  en  présence  de 
M.  de  Knebel,  qu'un  prince  ne  doit  épouser  que  son  peuple  ;  que 
même  il  se  refusait  les  divertissements  les  plus  innocents,  et  qu'ayant 
un  jour  demandé  par  distraction  à  son  jardinier  comment  allaient  ses 
arbres,  celui-ci  lui  répondit.  Monseigneur,  si  je  plantais  des  saints 
Jérômes  ou  des  saints  Augustins,  vous  les  viendriez  voir. 

Sa  piété  n'avait  cependant  rien  d'austère.  Louis  XIV,  ayant  conservé 
sur  la  fin  de  sa  vie  le  goût  des  chefs-d'œuvre  du  théâtre,  qui  sont 
peut-être,  dit  M.  d'Alembert,  nécessaires  à  un  prince,  parce  qu'il  y 
entend  des  conseils,  qu'on  n'oserait  pas  lui  donner,  demanda  à  Bossuet 
si  ce  divertissement  n'était  pas  condamnable  :  «  Sire,  répondit-il,  il  y 
a  de  grands  exemples  pour  et  de  grandes  raisons  contre  *.  »  Réponse 
fort  adroite. 

Bossuet  avait  été  lui-même  au  spectacle  dans  sa  jeunesse,  pour  se 
former  à  la  déclamation  et  pour  imiter,  disait-il,  les  Israélites  qui  se 
parent  des  dépouilles  des  Égyptiens.  Mais  depuis  qu'il  entra  dans  les 
ordres,  il  refusa  de  prendre  ces  leçons  dangereuses  à  un  ecclésiastique. 

Quoiqu'il  fût  presque  toujours  occupé  à  l'étude,  il  ne  laissait  pas 
d'être  accessible ,  bien  différent  du  célèbre  évéque  d'Avranches , 
M.  Huet  ^.  Un  paysan  demandant  un  jour  à  parler  à  ce  dernier,  on  lui 
répondit  qu'il  était  à  étudier  :  «  Et  pourquoi  aussi  le  Roi  ne  nous 
donne-t-il  pas  un  évéque  qui  ait  fait  ses  études!  » 

Bossuet  voulant  ramener  les  protestants  dans  sa  communion,  écri- 
vait à  ce  sujet  des  lettres  au  fameux  Leibnitz;  celui-ci,  qui  s'occupait 
fort  peu  de  ces  disputes  de  controverse,  traitait  l'affaire,  dit  M.  d'Alem- 


1.  11  y  a  dans  YÉloge,  p.  23,  «  la  foudre  pour  le  ceste  ». 

2.  Paul  Ferry,  dont  il  avait,  dit  d'Alembert,  réfuté  le  catéchisme. 

3.  D'Alembert  dit  :  «  regarder  les  bayonnettes  comme  des  instruments  de  con- 
version. » 

4.  Page  33  de  VÉloge. 

5.  D'Alembert  n'a  pas  nommé  Huet;  il  s'est  borné  à  dire  «  un  prélat  très  savant  ». 
Il  n°a  point  conservé  non  plus  l'anecdote  qui  suit. 
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bert,  comme  le  Ministre  d'un  prince  étranger  traite  une  négociation 
et  croit  qu'il  faut  se  relâcher  des  deux  côtés  et  céder  quelques-unes  de 
ses  prétentions  pour  en  venir  à  un  accommodement.  Bossuet,  fier  et 
inllexible,  voulait,  pour  préliminaire,  que  les  protestants  commcn(;assent 
par  se  soumettre  au  concile  de  Trente.  Il  est  à  remarquer  que 
M.  d'Alembert  veut  faire  passer  M.  Leil)nilz,  dans  cet  éloge,  comme  un 
philosophe,  dans  le  sens  qu'on  l'entend  aujourd'hui,  fort  peu  attaché 
à  la  religion.  C'est  une  erreur  que  les  philosophes  veulent  accréditer  et 
dont  il  est  aisé  de  démontrer  la  fausseté. 

Il  rapporte  que  Bossuet  s'attacha  au  cartésianisme  alors  triomphant, 
malgré  les  persécutions  qu'il  essuyait  et  qui  depuis,  ajoute-t-il,  est 
mort  de  sa  mort  naturelle,  lorsqu'on  a  cessé  de  l'attaquer.  Il  remarque 
à  ce  sujet  que  plus  le  gouvernement  agite  le  vase  qui  renferme  les 
vérités  et  les  erreurs,  plus  on  l'empêche  de  s'épurer  et  plus  on  s'oppose 
à  l'opération  lente  et  insensible  du  temps,  qui  précipite  les  erreurs  au 
fond  et  qui  fait  surnager  les  vérités  '. 

M.  d'Alembert  réfute  la  calomnie  accréditée  par  Voltaire,  que 
M.  Bossuet  ne  croyait  pas  ce  qu'il  enseignait  et  (ju'il  se  faisait  un  jeu 
d'esprit  de  soutenir  des  dogmes  dont  il  sentait  la  fausseté  ».  Un  fait 
que  M.  d'Alembert  ignore  peut-être  et  qui  m'a  été  rapporté  par  M.  l'abbé 
Durand,  frère  de  notre  ministre  en  Russie,  qui  le  tient  de  la  bouche 
de  M.  Vinsloue  ^,  c'est  ce  que  ce  savant  anatomiste  conversant  avec 
M.  Bossuet  sur  la  religion  et  s'étant  avisé  de  lui  demander,  s'il  y  croyait, 
lui,  le  grand  Bossuet  s'écria  avec  un  transport  sublime  et  un  élan 
impétueux,  qui  ne  peut  partir  que  du  cœur.  «  Ah!  plût  à  Dieu,  mon 
cher  lils,  que  je  pusse  donner  mon  sang  pour  vous  prouver  combien 
j'en  suis  convaincu.  »  En  prononçant  ces  mots,  M.  Vinsloue  rapporte 
que  tout  à  coup  le  visage  de  Bossuet  devint  radieux  et  qu'il  se  fit  sur 
tous  ses  traits  un  changement,  une  altération  rapide  qui,  comme  un 
coup  de  foudre...  (le  reste  manque). 


Je  sais  de  M.  Hérédia  *,  secrétaire  d'ambassade,  et  c'est  de  plus 
marqué  dans  la.  Gazette  d'Espagne  d'aujourd'hui,  qu'il  n'y  a  eu  que 
27  officiers  et  411  soldats  espagnols  de  tués,  70  officiers  et  deux  mille 
et  tant  de  soldats  blessés,  mais  fort  légèrement  *;  ils  prétendent  que 

1.  Tout  ce  passage  manque  dans  l'Éloge. 

2.  Encore  un  passage  que  d'Alembert  n'aura  pas  conservé. 

3.  Jacques-Bénigne  Winslow,  né  en  1669  à  Odensee  (Danemark),  mort  en  1760, 
abandonna  la  théologie  pour  la  médecine,  alla  se  perfectionner  dans  cet  art  en 
Hollande,  puis  eu  France  et  se  fixa  à  Paris  en  1698;  il  abjura  le  luthéranisme  entre 
les  mains  de  Bossuet  et  devint  professeur  d'anatomie  et  de  physiologie  au  jardin  du 
Roi;  il  avait  été  nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences  en  1707. 

4.  Fol.  8i. 

5.  Il  s'agit  de  l'expédition  tentée  contre  Alger  au  mois  de  juillet  1775,  sous  la 
conduite  du  général  O'Reilly;  le  1",  l'escadre  avait  jeté  l'ancre  dans  la  rade  d'Alger, 
mais  le  débarquement  de  la  première  division  de  l'armée  ne  fut  achevé  que  le  7; 

Hev.  d'hist.  littér.  de  la  Franck  (3*  Ann.).  —  ni.  12 
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parmi  les  Mores,  tant  de  tués  que  de  blessés,  il  y  a  eu  dix  mille  hommes. 
Le  Dey  d'Alger  avait  promis  seize  sequins  à  quiconque  lui  apporterait 
la  tête  d'un  espagnol.  Aussi  ont-ils  impitoyablement  coupé  la  tète  à 
tous  les  blessés,  qui  sont  restés  sur  le  champ  de  bataille,  et  par  tout 
Alger  ils  ne  font  que  promener  ces  têtes  sur  des  piques  et  ils  les  montrent 
en  triomphe.  Le  combat  a  duré  treize  heures  avec  un  acharnement 
incroyable.  J'ai  entendu  dire  à  plusieurs  Espagnols  qu'on  pourrait 
attribuer  en  partie  cette  défaite  à  la  mésintelligence  qui  s'était  glissée 
dans  l'armée  et  à  l'aversion  qu'ils  avaient  pour  O'Relli,  leur  général, 
dont  ils  n'ont  pas  exécuté  les  ordres. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  est  bien  difficile  de  prendre  Alger.  Ils 
l'ont  si  bien  fortifié  depuis  Louis  XIV  qu'il  est  totalement  impossible 
de  le  bombarder;  leur  artillerie  était  comparable  et  même  supérieure 
à  celle  des  Espagnols.  Elle  était  conduite  par  des  renégats  français, 
anglais  et  hollandais.  Ils  avaient  des  canons,  qui  portaient  beaucoup 
plus  loin  que  tous  ceux  des  Européens  et  dernièrement,  avant  toute 
apparence  de  cette  guerre,  la  France  leur  avait  envoyé  un  canonnier, 
nommé  M.  Dupont,  pour  leur  aider  à  faire  des  armes  à  feu.  Tous  les 
présents  que  leur  font  le  Danemark  et  l'Angleterre  consistent  en  canons; 
ils  avaient  plus  de  cent  mille  hommes  sous  les  armes  et  rangés  dans 
sept  forteresses.  La  France  est  alliée  des  Algériens  et  n'a  pas  pu  se 
déclarer  contre  eux  *,  parce  qu'elle  en  tire  de  grands  services. 

Les  Espagnols  se  sont  rembarques  à  Alicante  et  à  Carthagène,  et  il 
me  parait  presque  indubitable  qu'ils  vont  abandonner  cette  expédition, 
qui  leur  coûterait  trop  de  peine  et  une  armée  trop  considérable.  D'ail- 
leurs ils  disent  que,  quand  même  ils  s'empareraient  d'Alger,  ils  ne 
voudraient  pas  y  laisser  de  troupes,  mais  qu'ils  se  borneraient  à 
détruire  cette  ville  et  à  combler  son  port,  et  que,  comme  les  Algériens 
ont  encore  un  autre  port,  dont  ils  ne  se  servent  plus  actuellement, 
mais  qui  leur  serait  alors  nécessaire,  il  faudrait  aussi  tô,cher  de  combler 
cet  autre  port.  Ces  réflexions  me  paraissent  un  peu  tardives.  D'ailleurs 
je  crois  qu'ils  ont  été  contre  Alger  avec  trop  de  confiance.  Huit  jours 
auparavant  le  comte  d'Aranda  parlait  de  sa  destruction  publiquement 
à  l'Opéra,  comme  d'une  chose  certaine  et  indubitable. 

Ces  nouvelles  des  Espagnols  m'ont  été  confirmées  de  Marseille  par 
M.  Guys,  qui  a  les  plus  étroites  relations  dans  le  Levant  et  dont  j'ai 
déjà  eu  l'honneur  de  vous  parler.  Ces  mêmes  Espagnols  m'ont  appris 
un  de  leurs  usages  qui  est  fort  sage.  C'est  que  chez  eux,  pour  être  notaire 
il  faut  faire  preuve  de  noblesse.  Je  crois,  en  effet,  qu'une  personne  à 
qui  on  confie  le  secret  et  souvent  le  sort  des  familles  et  dont  l'état  par 

néanmoins  les  Espagnols,  se  flattant  de  surprendre  la  ville,  se  mirent  en  marche  à 
peine  débarqués;  bientôt  entourés  par  les  Maures,  ils  furent  obligés  de  battre  en 
retraite;  la  seconde  division  ne  fut  pas  plus  heureuse,  et  le  lendemain  l'armée  se 
rembarqua,  emmenant  avec  elle  plus  de  70QO  blessés,  et  laissant  sur  le  rivage 
1500  cadavres  et  16  canons.  Rosseuw  St-Hilaire,  Histoire  d'Espagne,  t.  XIII,  p»  170. 
.  1.  Villoison  a  mis  «  çlle  ». 
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là  même  est  sacré  devrait  être  gentilhomme.  Si  on  adoptait  cet  usage 
en  P>ance,()n  trouverait  le  moyen  de  donner  cent  onze  places  lucratives 
et  honorables  à  la  noblesse,  qui  est  ordinairement  pauvre  en  France  et 
qui  n'a  pas  comme  en  Angleterre  et  en  Allemagne  des  moyens  de 
subsister  et  de  s'enrichir  par  le  commerce  et  les  alliances  pour  les 
filles. 

A  propos  de  la  noblesse  d'Allemagne,  M.  d'Arnaud  Baculard  ',  ancien 
Conseiller  d'i\mbassade  en  Saxe,  vient  de  publier  une  nouvelle  inti- 
tulée :  Liemann  '  et  fort  bien  écrite,  où  il  y  a  des  détails  très  heureux, 
mais  quelquefois  invraisemblables.  Il  y  fait  p.  349  cette  réflexion 
judicieuse  :  «  On  sait,  dit-il,  que  la  manie  de  quelques  Allemands  est 
cet  amour  d'extraction  et  de  litres  qu'ils  portent  jusqu'au  fanatisme  »; 
et  au  commencement  il  fait  ce  bel  éloge  si  vrai  et  si  juste  des  Alle- 
mands '...  Jugés,  Monseigneur,  combien  ce  beau  morceau  m'a  plu,  moi 
qui  ai  l'honneur  de  n'être  désigné  à  Leipsick  et  à  Gottingue  que  parle 
titre  glorieux  d'ami  des  Allemands. 

M.  Guys  me  marque  dans  l'instant  de  Marseille  qu'il  a  appris  par  son 
fils,  qui  est  avec  notre  ambassadeur  à  Gonstantinople,  que  l'armée 
égyptienne,  commandée  par  Aboudaah  *,  qui  marchait  contre  le  fameux 
cheik  Daher,  qui  s'était  rendu  indépendant  à  Ain  Jaffa,  etc.,  s'est 
jetée  d'abord  sur  cette  dernière  ville,  où  tous  les  malheureux  habi- 
tants ont  été  passés  au  fil  de  l'épée  \  Le  vieux  cheik,  abandonné  par 
ses  propres  enfants,  s'est  sauvé  à  la  montagne  dans  un  château  bien 
fortifié  et  les  négociants  français  qui  étaient  à  Acre  se  sont  sauvés  en 
Chypre. 

On  dit  que  M.  Turgot  va  être  surintendant  des  postes.  Cette  place 
était  vacante  depuis  la  disgrâce  de  M.  de  Choiseul,  et  M.  d'Ogni,  qui  en 
remplissait  le  poste  et  qui,  en  conséquence,  travaillait  directement 
avec  le  Roi,  piqué  de  se  voir  donner  un  supérieur,  va,  dit-on,  donner 
sa  démission. 

On  fait  beaucoup  de  cas  d'une  nouvelle  pièce  de  vers  de  M.  Colardeau  * 
intitulée  :  Les  hommes  de  Prométhée  ''. 

Il  y  a  de  très  judicieuses  observations  dans  les  commentaires  de  feu 

1.  François-Thomas,  né  à  Paris,  correspondant,  puis  hùte  du  roi  de  Prusse, 
auteur  de  petits  vers  et  d'une  série  de  rouians  publiés,  de  1"72  A  1791,  sous  le  litre 
d'Épreuves  du  sentiment, 

2.  Liebmann,  sans  doute,  mais  je  n'y  trouve  pas  le  passage  cité  par  Villoison. 

3.  Page  3U,  note.  «  Il  n'y  a  pas  de  pays  où  il  existe  plus  d'hommes...  Ces  villes  sont 
le  séjour  du  vrai,  du  simple,  de  ce  (|ue  les  Anglais  nomment  good  nature;  les  ailes 
du  génie  n'y  sont  point  rognées  par  les  ciseaux  timides  du  bel  esprit;  chaque 
écrivain  a  le  courage  d'y  conserver  ses  talents,  son  caractère  propre.  • 

4.  Mohammed  Abou-Dahab. 

5.  Cf.  J.-J.  Marcel,  Egypte,  Paris,  1848,  p.  242,  1. 

6.  Charles-Pierre,  né  en  1732,  s'était  d'abord  fait  connaître  par  son  héroïde  Armide 
à  Renaud  et  par  la  Lettre  d'Héloise  à  Abailard,  imitée  de  Pope.  Malheureux  au 
théâtre,  VÉpilre  à  Duhamel  de  Denainvilliers  (1774)  releva  sa  réputation,  à  laquelle 
les  Hommes  de  Prométhée  mirent  le  sceau. 

7.  Cf,  Correspondance  de  Grmm,  juillet  1775  (t.  XI.  p.  96),  où  ce  petit  poème  est 
vivement  attaqué. 
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M.  de  La  Beaumelle  sur  la  Henriade  *,  qui  paraissent  depuis  quelque 

temps. 

* 
♦  ♦ 

On  savait  *,  il  y  a  plus  d'un  mois,  les  noms  de  ceux  à  qui  l'Académie 
était  décidée  de  donner  les  prix.  Ce  fut  M.  de  la  Harpe  qui  eut  le  prix 
de  l'Éloge  de  Catinat,  et  le  prix  de  poésie  ^.  Comme  il  avait  envoyé 
deux  pièces  de  vers,  sa  seconde  eut  le  premier  accessit,  tandis  que  la 
première  était  couronnée.  Ce  M.  de  la  Harpe  est  un  homme  singuliè- 
rement protégé  par  les  philosophes  et  porté  par  Voltaire.  Son  éloge 
de  Catinat  a  des  beautés.  On  y  retrouve  cependant  l'esprit  de  sa  secte. 
L'auteur  y  ose  dire  que  le  siècle  de  Louis  XIV,  le  siècle  des  Descartes, 
des  Malhebranche,  etc.,  n'était  pas  philosophe,  que  c'est  le  nôtre  qui 
mérite  cetle  éloge,  c'est-à-dire,  dans  son  langage,  qu'il  n'y  a  que  le 
nôtre  d'impie  et  que  celui  de  Louis  XIV  était  religieux.  Si  Votre  Altesse 
le  désire,  j'aurai  l'honneur  de  lui  envoyer  cet  éloge  de  Catinat.  M.  Gui- 
bert*  et  M.  l'abbé  d'Espagnac^,  fils  du  commandant  de  l'école  militaire, 
et  âgé  de  vingt-deux  ans  ^... 

La  pièce  de  M.  de  la  Harpe  qui  a  remporté  le  prix  n'était  pas  des 
meilleures.  Il  y  avait  cependant  quelques  vers  heureux.  Elle  était  inti- 
tulée :  Conseils  à  un  jeune  poète.  L'accessit  de  poésie  a  été  donné  à 
M.  de  Rossel  ',  et  on  a  fait  mention  honorable  des  pièces  de  vers  de 
M.  de  Saey  *,  Ogny  du  Ponceau  ^,  Geoffroi  de  Neufchâteau  *°,  et  d'un 
quatrième  auteur,  qui  n'a  pas  voulu  mettre  son  nom.  On  n'a  pas  osé 
lire  ces  pièces,  qui  sans  contredit  étaient  préférables  à  celles  de  M.  de 
la  Harpe,  et  la  séance  a  été  remplie  par  la  lecture  de  l'éloge  de  Catinat, 

1.  La  Beaumelle  était  mort  le  17  novembre  n"3  ;  en  1175,  Fréron  publia  sous  le 
litre  de  Commentair'es  su7'  la  Henriade,  une  seconde  édition  modifiée  de  l'édition 
donnée,  six  ans  auparavant,  par  l'adversaire  de  Voltaire,  du  poème  du  grand  écri- 
vain. 

2.  Fol.  Hb,  1. 

3.  Grimm,  Cotrespondance  littéraire,  août  1775  (t.  XI,  p.  109). 

4.  Jacques-Antoine-Hippolyte,  comte  de  Guibert,  né  à  Moutauban  en  1743,  officier 
et  auteur  d'un  Essai  de  tactique  générale  (1772)  où  il  s'efTorçail  de  montrer  la  supé- 
riorité du  système  prussien:  il  avait  aussi,  en  1774,  publié  des  Observatio7is  sur  la 
constitution  politique  et  militaire  des  armées  de  sa  Majesté  prussienne.  Possédé 
de  l'envie  d'aller  «  à  la  gloire  par  tous  les  chemins  »,  il  aborda  la  littérature  pro- 
prement dite  et  même  le  théâtre.  On  verra  plus  loin  qu'un  parti  trouvait  son  éloge 
de  Catinat  supérieur  à  celui  de  la  Harpe. 

5.  M.  R.  Sahuguet  d'Espagnac,  né  vers  1757,  fils  de  Jean-Bapt.-Jos.  Damarzit  de 
Sahuguet,  baron  d'Espagnac,  lieutenant  général  et  gouverneur  des  Invalides. 

6.  Il  y  a  ici  tout  un  membre  de  phrase  passé.  Villoison  disait  sans  doute  que  ces 
deux  écrivains  avaient  été  les  concurrents  de  la  Harpe  pour  le  prix  de  poésie. 

7.  11  s'agit  probablement  de  l'auteur  des  Bouquets  de  noces  ou  les  deux  Bouque- 
tières et  de  quelques  pièces  de  vers,  contenues  dans  le  tome  VII  des  Mélanges. de 
littérature  (1775). 

8.  Claude-Louis-Michel  de  Sacy,  né  à  Fécamp  en  1746,  auteur  des  Amis  rivaux 
(1767  et  1772)  et  à&s,  Amours  de  Sapkoel  de  Phaon  (1775). 

9.  Doigny  du  Ponceau,  qui  avait  concouru  pour  le  prix  de  poésie  avec  une  pièce 
de  vers  intitulée  Discours  d'un  négrier  à  un  Européen. 

10.  Il  s'agit  évidemment  du  célèbre  François  de  Neufchâteau,  né  en  1752,  déjà 
connu  par  de  nombreuses  pièces  fugitives. 
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el  lié  là  on  a  proposé  pour  prix  d'éloquence  dans  deux  ans  Téloge  du 
chancelier  de  rHùpital. 

Le  prix  de  poésie  pour  l'année  qui  vient  a  été  fort  mal  choisi.  C'est 
une  traduction  de  deux  cents  vers  au  moins  et  de  quatre  cents  au 
plus  de  tel  morceau  qu'on  voudra  choisir  de  V Iliade  d'Homère.  Ilya 
plusieurs  observations  à  faire  sur  ce  choix  singulier  :  premièrement,  ce 
ne  sera  plus  un  prix  de  poésie,  mais  un  prix  de  versification,  puis- 
qu'on réduit  le  mérite  de  nos  jeunes  poètes  à  être  traducteur;  on  ne 
pourra  plus  juger  du  mérite  de  l'invention,  de  l'ordonnance  d'un 
poème,  de  l'imagination  ;  et  il  est  prouvé  qu'il  n'y  a  pas  quatre  hommes 
à  l'Académie  française  qui  sçachent  le  grec.  Comment  ce  corps  pourra- 
t-il  donc  juger  du  mérite  d'une  traduction  faite  d'après  le  grec?  Nos 
jeunes  poètes  ne  savent  pas  le  grec,  et  ceux  qui  savent  le  grec  ne 
savent  pas  faire  des  vers;  il  n'y  aura  donc  ni  juges  ni  concurrents. 

M.  l'abbé  de  Besplas  ',  aumônier  de  M,  le  Comte  d'Artois,  a  pro- 
noncé ce  malin  ù.  l'Académie  française  un  panégyrique  de  saint  Louis, 
qui  contient  des  vérités  neuves  et  hardies,  mais  le  plan  du  discours 
n'est  pas  trop  régulier,  quoiqu'il  y  ait  de  très  beaux  détails. 

Il  vient  de  paraître  une  ÉpUrc  en  vers,  par  M.  de  Murville  ',  sur  les 
ai^antages  des  femmes  de  trente  ans.  Cette  pièce,  qui  a  concouru  pouc 
le  prix  de  l'Académie  française  est  assez  faible.  Voici  le  meilleur, 
endroit...  '.  .        . 

M.  de  Chabanon,  de  l'Académie  des  Belles-Lettrés  *,  vfent  de  faire 
imprimer  un  dialogue  en  vers  sur  l'esprit  de  parti,  que  j'ai  l'honneur 
d'envoyer  à  Y.  A.  S.  pour  lui  faire  voir  que  tous  les  gens  de  lettres 
en  France  ne  souscrivent  point  aux  folies  qui  la  déshonorent;  aussi  les 
philosophes  ont-ils  été  mécontents  de  cette  pièce  et  ont  déterminé  Tau» 
teur  à  la  supprimer.  Il  n'y  en  a  que  douze  exemplaires  dans  Paris. 

M.  l'abbé  de  Condillac,  un  des  meilleurs  de  l'Académie  française, 
célèbre  par  d'excellents  ouvrages,  qu'il  a  donnés  sur  la  métaphysique,  et 
ancien  précepteur  de  l'infant  duc  de  Parme,  va  publier  incessamment 
en  quatorze  ou  quinze  volumes  un  excellent  cours  d'éducation,  qu'il 
avoit  composé  pour  le  prince  •\ 

Un  Allemand,  nommé  Lisern  «,  vient  de  donner  les  deux  premiers 

1.  Joseph-Marie-Anne  Gros  de  Besplas,  auteur  d'Essais  sur  Vétoquence  de  la 
chaire,  ué  à  Castelnnudary,  en  1734.  Cf.  Mémoires  secrets,  5  septembre  1775. 

2.  Pierre-Nicolas  André,  dit  Mirviile,  né  en  l"o4,  auteur  d'une  ode  :  Les  Bienfaits 
(te  ta  nuit.  Il  devait,  l'année  suivante,  partager  avec  Gruet,  avocat  au  Parlement,  le 
prix  de  poésie  proposé  par  l'Académie  fran»jaise.  Correspondance  de  Grimm,  août  1776, 
t.  XI,  p.  305. 

3.  On  comprend  que  Vilioison  n'ait  point  écrit  dans  son  brouillon  le  passage  dont 
il  parle,  mais  il  nous  est  aussi  impossible  de  dire  quel  il  est. 

4.  Michel-Paul-Gui  de  Chabanon,  né  en  1730,  entré  à  l'Académie  des  Inscriptions 
en  1760,  poète  et  humaniste,  venait  d'écrire,  sous  le  titre  de  l' Esp-.'il  de  parti,  «comé- 
die en  cinq  actes  »,  un  plaidoyer  en  faveur  des  gluckistes. 

5.  Cours  d'études  pour  rinstruction  du  prince  de  Parme.  Parme,  1775,  in-8»  eo 
13  volumes. 

6.  Lizern,  Journal  de  lectwe,  choix  périodique  de  littérature  et  de  moralei, 
Amsterdam  el  Paris,  1775-177a,  8«. .  .  ._,..,:  ..    .,; 
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cahiers  d'un  Journal  de  lecture,  qui  se  distribuera  tous  les  quinze  jours 
et  qui,  franc  de  port,  coûtera  dix  écus  par  an.  C'est  un  clioix  de  fort 
beaux  morceaux,  qui  seront  tant  en  vers  qu'en  prose;  mais  ce  qui  en 
fait  incontestablement  le  plus  bel  ornement,  c'est  la  traduction  de 
quelques  morceaux  du  Diogène  du  fameux  M.  Wieland.  Je  n'ai  jamais 
rien  vu  de  plus  beau.  Il  est  fort  aisé  *  d'y  reconnaître  que  M.  Wieland 
est  un  des  plus  savants  hommes  *  et  un  des  plus  beaux  génies  de  l'Eu- 
rope, On  reconnaît  même  sous  la  traduction  tout  l'atticisme  et  la  verve 
de  Lucien  et  de  Platon.  Nous  savons  que  ce  grand  poète  sait  le  grec 
comme  sa  langue  maternelle,  et  il  est  fort  aisé  de  le  voir.  Il  serait  à 
souhaiter  que  Votre  Altesse  l'engageât  à  se  traduire  lui-même  en  fran- 
çais ^  Nous  n'en  avons  jusqu'à  présent  que  de  très  mauvaises  traduc-: 
lions. 

On  donne  aujourd'hui  à  Versailles  le  Connétable  de  Bourbon,  tragédie 
par  un  M.  Guibert  *,  auteur  de  la  Tactique  et  qui  a  remporté  le  prix  à 
l'Académie  française.  C'est  un  assez  mauvais  choix  pour  le  mariage  de 
Madame  la  princesse  Clotilde;  mais  la  Reine  l'a  voulu.  Il  y  a  d'assez 
beaux  morceaux  dans  cette  pièce. 

Votre  Altesse  a-t-elle  le  catalogue  des  livres  imprimés  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  qui  est  un  livre  essentiel  à  sa  Bibliothèque?  Si  vous  ne 
l'avez  pas,  Monseigneur,  il  s'agit  simplement  de  vous  donner  la  peine 
d'écrire  une  lettre  à  M.  de  Malesherbes,  Ministre  de  la  maison  du  Roi, 
de  qui  cela  dépend.  Si  vous  ne  voulez  point  vous  donner  cette  peine,  le 
Ministre  m'en  a  donné  un,  qui  est  à  votre  service,  et  vous  ne  pouvez 
pas  me  faire  plus  de  plaisir  qu'en  me  faisant  l'honneur  de  l'accepter. 

Toutes  les  nouvelles  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  marquer  dans  ma 
dernière  lettre  au  sujet  des  Espagnols  sont  fausses.  Je  les  tenais  du 
secrétaire  d'ambassade  d'Espagne  et  d'autres  Espagnols  qui  prennent 
plaisir  à  les  répandre  pour  diminuer  leur  perte.  Ils  avouent  mainte- 
nant à  leurs  amis  qu'ils  ne  peuvent  pas  savoir  au  juste  le  nombre  des 
personnes  tuées  dans  cette  action,  mais  qu'il  peut  bien  monter  à  six 
ou  sept  mille  hommes.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'ils  ne  retourneront 
point  contre  Alger. 

Je  suis  au  désespoir  de  n'avoir  pas  pu  déterminer  Mlle  Biberon  à  se 
défaire  de  quelques  pièces  détachées.  Mais  elle  a  l'honneur  de  vous 
présenter  son  profond  respect  et  de  vous  prier  d'agréer  ses  excuses; 
mais  elle  dit  que  cela  démembrerait  son  cabinet,  qu'elle  a  de  fortes 
espérances  de  vendre  en  entier.  L'électeur  de  Manheim  a  répondu  à 
l'abbé  Hemmer  qu'il  attendait  son  retour  pour  en  conférer  avec  lui, 

1.  Fol.  lie,  1 

2.  Je  supprime  les  mots  «  de  l'Europe  >  répétés  plus  loin. 

3.  Cf.  Revue  d'histoire  littéraire,  t.  Il,  p.  536. 

4.  Cette  pièce  composée  en  1173  et  qui  avait  «  fait  plus  de  sensation  à  la  lecture 
qu'aucune  des  poésies  les  plus  célèbres  •  fut  jouéeà  la  cour,  le  26  août,  pour  lemariage 
de  M""  Clotilde  avec  le  prince  de  Piémont.  Correspondance  de  Grimm  (août  1775), 
t.  XI,  p.  114,  Correspondance  secrète  (27  août  1775)^  t.  II,  p.  122,  et  Mémoires  secrets, 
14  juillet,  18,  28  et  29  août  et  4  septembre  1775. 
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muis  qu'il  le  trouvait  un  peu  cher.  Je  crois,  au  contraire,  ainsi  que 
M.  l'abbé  liemmer,  que  c'est  fort  bon  marché,  d'après  les  peines  et  les 
avenses  que  cette  demoiselle  a  été  forcé  de  faire.  Je  crois  cependant 
qu'il  ne  serait  pas  impossible  de  déterminer  Mlle  Biberon  à  faire  des 
pièces  séparées,  dont  Votre  Altesse  pourrait  avoir  besoin. 


Si  j'ai  différé  '  jusqu'à  présent  à  avoir  l'honneur  de  vous  témoigner 
la  vive  reconnaissance  dont  votre, lettre  m'a  pénétré  ',  c'est  que  j'at- 
tendais la  séance  de  l'Académie  française  pour  avoir  l'avantage  de 
vous  en  rendre  compte. 

Ah!  Monseigneur,  que  je  souhaiterais  que  Votre  Altesse  pût  lire  dans 
mon  cœur,  ce  cœur  qui  ne  respire  que  pour  vous,  pour  y  voir  la  joie 
dont  me  transporte  l'honneur  de  votre  lettre,  le  profond  respect  et  le 
dévouement  que  j'ai  pour  Votre  Altesse,  et  le  vif  désir  que  j'aurais  de 
pouvoir  être  assez  heureux  pour  trouver  l'occasion  de  vous  faire  agréer 
mes  services.  Non,  jamais  vous  n'aurez  de  sujet  sur  l'attachement  et 
sur  la  fidélité  duquel  vous  puissiez  faire  plus  de  fond.  Vous  verriez 
dans  mon  cœur  que  ce  n'est  pas  au  prince,  au  souverain,  à  l'illustre 
rejeton  de  la  maison  de  Saxe,  mais  à  Charles-Auguste,  mais  k  vous  seul, 
que  j'ai  l'honneur  d'être  attaché,  vous  verriez  que  je  ne  suis  rien  qu'à 
vous.  Monseigneur,  que  je  n'ai  de  plaisir  qu'à  m'occuper,  qu'à  m'en- 
tretenir  de  Votre  Altesse,  et  vous  sauriez  combien  de  fois  j'ai  déjà  relu 
votre  lettre.  Je  serai  présent  de  cœur  à  votre  mariage  ',  aux  fêtes  du 
jour  où  vous  prendrez  les  rênes  de  l'État.  Je  partagerai  la  joie  de  tous 
les  événements  qui  pourront  vous  intéresser. 

Je  m'empresse  *  d'avoir  l'honneur  de  vous  envoyer  une  des  meilleures 
pièces  de  vers  qui  ait  paru  dans  notre  siècle.  C'est  une  satyre  contre 
les  philosophes  ^,  qui  ferait  honneur  à  Boileau  lui-même,  et  qui  ren- 
ferme une  foule  de  vérités  et  de  vers  de  génie.  On  se  l'arrache  à  Paris, 
et  quoiqu'elle  ne  paraisse  que  depuis  quelques  jours,  j'ai  eu  toutes  les 
peines  du  monde  à  la  trouver  ce  matin,  et  j'ai  été  obligé  de  courir  de 
colporteur  en  colporteur.  Les  philosophes  eux-mêmes  conviennent  que 
les  vers  de  cette  pièce  sont  excellents.  Ce  chef-d'œuvre  a  été  composé  • 
par  un  jeune  homme  nommé  M.  Gilbert  %  qui  a  déjà  fait  de  très  beaux 

1.  Fol.  116,  2. 

2.  Voir  plus  haut  la  lettre  de  remerciement  à  Charles-Auguste  et  celle  du  25  aoùl 
adressée  à  Knebcl. 

3.  Villoison  composa,  on  Ta  vu,  uq  épitbalame  à  Toccasion  de  cette  cérémonie, 
qui  eut  lieu  le  5  octobre;  cette  lettre  est  donc  probablement  du  mois  de  septembre. 

4.  Fol.  in,  2. 

5.  Le  dix-huitième  siècle,  satire  à  M.  Fréron,  par  Gilbert.  Cf.  Correspondance  de 
Grimm  (août  1175,  t.  XI,  p.  11»),  Correspondance  secrète  (29  juillet  1715,  t.  II, 
p.  24-98),  et  Mémoires  secrets  (14  août  mS). 

6.  Fol.  in,  1. 

1.  Gabriel  Gilbert,  que  celte  satire  rendit  célèbre,  n'avait  que  vingt-quatre  ans 
quand  il  la  publia;  né  en  1751,  il  attira  encore  l'attention,  en  1778.  par  une  autre 
satire  :  Mon  Apologie,  ainsi  que  par  ses  odes  :  le  Jugement  dernier  et  le  Combat 
d'Ouessant,  mais  surtout  par  ses  Adietur  à  la  vie  (J780). 
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morceaux  et  qui,  malgré  son  peu  de  fortune,  a  eu  le  courage  de  se 
sacrifier,  en  attaquant  les  philosophes.  On  ne  les  a  jamais  attaqués, 
avec  de  si  fortes  armes.  Je  ne  doute  pas  que  cette  pièce  ne  vous  fasse  le 
plus  grand  plaisir,  ainsi  qu'à  son  Altesse  Monseigneur  vcitre  frère  et  à 
M.  le  comte  de  Goerz.  .     . 

Pour  vous  en  faciliter  la  lecture,  j'aurai  l'honneur  de  vous  dire  que, 
page  7,  par  Arcas  il  désigne,  de  la 'manière  la  plus  claire,  le  maréchal 
de  Richelieu,  qui  est  toujours  «  vainement  de  parfums  inondé  ».  J'ai  été 
surpris  de  cette  hardiesse,  ainsi  que  de  plusieurs  autres,  qui  se  trou- 
vent dans  cette  pièce,  qu'on  peut  appeler  la  remontrance  ou  la  récla- 
mation du  bon  goût. 

P.  8,  par  Sapho,  il  désigne  madame  la  marquise  de  BeauharnaisS 
connue  par  plusieurs  pièces  imprimées  dans  V Almanach  des  Muses. 

P.  10,  il  désigne  une  marchande  de  la  rue  Saint-Denis,  dont  j'ai  oublié 
le  nom  et  qui  tient,  dit-on,  boutique  d'esprit;  voilà  cependant  la  pre- 
mière fois  que  j'en  ai  entendu  parler. 

P.  13,  «  Maudit  soit  à  jamais  lé  pointilleux  Sophiste  »,  il  a  en  vue- 
M.  d'Alembert;,  auquel  on  reproche  d'avoir  voulu  rendre  les  poètes 
philosophes  et  pensant  à  sa  manière. 

Ibid.  «  Là  Souvent  un  sauvage  »,  etc.,  il  attaque  justement  Alzire, 
Zaïre,  les  Scythes  et  Y  Orphelin  de  la  Chine,  où  toutes  les  nations  par- 
lent le, langage  de  l'esprit  et  rarement  celui  du  sentiment. 

P;  14  et  15,  «  et  le  drame  est  divin  »  jusqu'à  «  le  plus  lourd  chan-^ 
sonnier  »,  etc.;  toute  cette  tirade  est  contre  un  nommé  Mercier*, 
auteur  de  drames  ridicules  et  d'un  ouVrage  absurde  sur  le  théâtre. 

P.  15,  «  Un  plaisant  des  dévots  Taillé,  envenime  »;  il  en  veut  à 
M.  de  Saint-Foix ^,  auteur  ûe^'Êssàis'mr  Paris,  qni  sont  des  Essais  d'in- 
crédulité. .         '    .  '  ■ 

P.  16,  «  Périsse  Bossuet  »  a  en  'Vùè- l'éloge  de  Bossuet,  fait  par 
M.  d'Alembert,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler. 

P.  18,  «  Mais  trois  fois  plus  heureux  le  jeune  homme  prudent  »,  il 
n'a  fait  que  mettre  en  vers  l'histoire  d'un  jeune  poète  de  ma  connais- 
sance, nommé  M,  Roucher  *,  qui  annonce  le -plus  grand  t^ént,' mais 
qui  n'en  doit  le  succès  qu'aux  Encyclopédistes.      '        ;  '•!'■-'''  '»•'  -•'> 

P.  18,  «  La  marquise,  le  duc  »,  etc.;  c'est  que  les  femmes  de  qualité 
se  chargent  d'un  certain  nombre  d'exemplaires  des  ouvrages,  des -phi- 
losophes.. '^^  ,    "■■:,::■;:•;!  ^- !/;  -^ioV  .': 

Il  paraît  aussi  depuis  le  6  juillet  une  nouvelle  6'aze//e-rfks''a/^i!s5';çt't?é*^ 

1.  M.-A.-F.  Mouchard,  dite  Fanny,  comtesse  de  Beauharnais,  autéiir  tfes' Siïm- 
fices  de  l'amour;  A  tous  les  penseurs,  salut!  ■      '  .     .  ' 

2.  Louis-Sébastien,  né  en  1740,  était  arrivé  à  la  renommée  par  son  roman  L'an  22i(>y 
rêve  s'il  en  fut  jamais  (1710);  son  Essai  stir  l'art  dramatique  {1113),  par  les  poIé-. 
miques  qu'il  souleva,  acheva  de  le  rendre  célèbre.  •'      •  ■  •'    '  ■  ' 

3.  Germain-François  Poullain  de  Saint-Foix,  né  à  Rennes  en  4G98;  les  Essais  sur 
Paris  avaient  d'abord  paru  en  17î)4,  puis,  en  quatre  volumes,  neuf  ans  plus  tard. 

4.  Jean'^Antoine,  né  en  1745,  à  Montpellier,  venait  de  comraencerle  poème  en 
douze  chants  les  Mois,  achevé  en  1779  et  qui  le  rendit  célèbre.'  :    !     •  . 
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métiers  '  ([ui  paraît  une  fois  par  semaine,  où  on  rassemble  toutes  les 
nouvelles  inventions  des  arts  et  des  métiers  et  on  trouve  entr'autres  ua 
secret  pour  garantir  le  fer  de  l'inconvénient  de  la  rouille.  «  Ce  journal, 
dit  l'auteur  du  prospectus,  sera  le  point  de  réunion  de  quantité  d'étin- 
celles du  génie,  ce  feu  précieux,  ajoute-t-il,  (jui  s'éteint  si  souvent  faute 
d'aliments.  » 

Voici,  monseigneur,  une  de  ces  étincelles  du  génie,  qui  est  encore 
cachée  sous  la  cendre.  C'est  la  découverte  encore  dans  ce  même  journal 
d'une  mode  nouvelle  de  bonnets  pour  les  Dames,  imaginée  à.  l'occasion 
du  sacre  du  Roi,  avec  des  ornements  analogues  à  cette  cérémonie,  par 
madame  Beaulard*,  marchande  de  modes  de  la  Reine,  rue  Sainl-Nicaise 
à  Paris.  Ces  bonnets,  dit  l'auteur  du  journal,  qui  place  cet  article  impor- 
tant à  côté  d'un  autre  qui  concerne  le  prospectus  d'une  édition  des 
fables  de  La  Fontaine,  qu'on  vendra  six  cents  francs,  et  à  côté  des 
arrêts  du  Conseil  relatifs  aux  arts  et  de  l'extrait  d'un  mémoire  d'ua 
académicien  de  Béziers,  et  à  côté  du  portrait  du  pape  et  de  l'archiduc, 
ces  bonnets,  dis-je,  n'ont  pas  encore  paru,  mais  sous  peu  de  jours  il  y 
en  aura  de  finis.  On  remettra  avec  chacune  de  ces  coiffures  un  imprimé 
qui  en  expliquera  les  détails.  Ce  journaliste  se  propose  d'indiquer  aux 
dames  toutes  les  nouvelles  modes,  entr'autres  un  manteau  appelé  conty 
avec  un  coqueluchon  et  des  chaînettes  en  tulle  ou  en  gaze,  «  allant, 
dit-il,  très  bien  aux  personnes  maigres  »,  et  une  écharpe  nouvelle 
très  bouffante  qui  croise  par-devant,  relève  les  robes  et  dégage  la 
taille..  li"  Jt;3  iuj)  ,. 


*  « 


Je  m'empresse  '  d'avoir  l'honneur  de  faire  part  à  Votre  Altesse  séré- 
nissime  de  la  plus  belle  découverte  qui  ait  jamais  été  faite  dans  notre 
siècle  sur  la  physique  expérimentale  et  sur  l'électricité.  Nous  en  sommes 
redevables  à  un  homme  jusqu'icy  inconnu,  M.  d'Etienne,  huissier  du 
Grand  Conseil.  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  son  mémoire  qui  fera 
époque  dans  la  République  des  Lettres.  Je  ne.  doute  pas  qu'il  ne  fasse 
plaisir  à  Votre  Altesse  et  aux  savants  physiciens  qui  sont  dans  vos 
États.  Les  expériences  ont  toutes  été  faites  devant  M.  Delor  *,  ami  de 
l'auteur  et  un  des  plus  habiles  physiciens  de  la  France.  Elles  ont. été 
répétées  avec  le  plus  grand  succès  devant  M.  l'abbé  Hemmer,  sçavant 
physicien  et  chef  du  cabinet  de  physique  de  l'Electeur  palatin:  <î'«8t 
lui  que  j'avais  prié  de  me  procurer  ce  mémoire  et  de  me  donner  un 
détail  des  autres  expériences  curieuses,  afin  d'être  à  portée  d'en  rendre 
compte  à  Votre  Altesse. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envayer  ay  jointe  la  lettre  qu'il  m'a  écrite  à  ce 

:!l.  Barbier  ne  mentionne  pas  celte  Gazette  dans  son  Dictionnaire  des  ouvrages  ano- 
nymes. 

2.  Métra,  dans  la  Coi-respondonce  secrète  (28  janvier  1773,  t.  I,  p.  179),  parle  •  de 
la  ferlilité  de  l'imagination  et  du  goût  du  Sr  Beaulard,  marchand  de  modes  ». 
.  3.  Fol.  60.  ,    ■•  >;> 

4.  Physicien  connu  par  ses  expépiences  sur  rélectricité  atmosphérique.  ' 
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sujet  et  qui  contient  d'autres  expériences  fort  curieuses  dont  il  a  été 
témoin.  Les  découvertes  de  M.  Etienne  renversent  la  plus  grande  partie 
du  système  du  fameux  Francklin  sur  Félectricité  et  donnent  un  nouveau 
jour  à  cette  branche  importante  de  nos  connaissances.  Il  est  inutile  de 
prévenir  Votre  Altesse,  qui  s'en  apercevra  facilement  à  la  lecture,  que 
le  mémoire  de  M.  d'Etienne  est  fort  mal  écrit  en  françois.  Mais  les 
choses  qu'il  contient  nous  dédommagent  bien  des  défauts  de  son  style. 

Comme  je  sçais,  Monseigneur,  le  goût  que  vous  avez  pour  la  sculpture, 
j'ai  prié  M.  Houdon  de  me  donner  une  notice  des  pièces  les  plus  remar- 
quables de  sa  composition,  de  celles  des  aultres  artistes  qui  ont  été 
exposées  au  Louvre  à  la  Saint-Louis,  et  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer 
ce  qu'il  m'a  remis  à  ce  sujet  '.  J'avais  aussi  prié  ^  un  fameux  peintre  de 
me  donner  les  mêmes  détails  sur  les  tableaux,  mais  il  ne  m'a  encore 
rien  fait  passer.  Je  voudrais  pouvoir  trouver  les  choses  les  plus  intéres- 
santes à  vous  marquer,  et  je  n'épargnerai  jamais  aucun  soin  ni  aucune 
peine  pour  vous  prouver  mon  profond  respect  et  le  vif  désir  que  j'aurai 
de  vous  être  bon  à  quelque  chose. 

Le  prix  de  notre  Académie  des  Belles-Lettres  ^,  dont  le  sujet  roulait 
sur  les  attributs  de  Vénus,  les  différents  cultes  qu'on  lui  a  rendus,  les 
temples  et  les  statues  qui  lui  ont  été  consacrés,  les  monuments  qui  la 
représentent,  etc.,  a  été  remporté  par  un  fort  habile  homme,  M.  Lar- 
cher  *,  le  plus  habile  grec  de  Paris,  qui  nous  donnera  dans  quelques 
années  une  excellente  traduction  d'Hérodote  avec  de  sçavariles  notes. 
Son  Mémoire  sur  Vénus,  qui  est  un  chef-d'œuvre,  sera  imprimé.  L'ac- 
cessit a  été  remporté  par  M.  l'abbé  de  la  Chaux  ^,  garde  du  cabinet  des 
pierres  gravées  du  duc  d'Orléans.  J'en  suis  d'autant  plus  aise  que  c'est 
l'homme  du  monde  auquel  j'ai  le  plus  d'obligation,  puisqu'il  m'a  rendu 
un  service  très  important,  en  me  procurant  l'honneur  de  vous  con- 
naître. 

J'ai  éprouvé  hier  un  moment  délicieux  d'attendrissement  en  rentrant 
dans  l'appartement  que  vous  aviez  à  Paris  à  l'hôtel  de  Chai....  ;  il  est 
actuellement  occupé  par  M.  le  marquis  d'Aranda  *,  un  grand  d'Es- 
pagne. 

Il  a  paru  à  Paris  une  diatribe  de  M.  de  Voltaire,  où  il  prétend  que  ce 
sont  les  prêtres  qui  ont  excité  la  révolte  au  sujet  des  bleds  '.  M.  de  la 

1.  Houdon  envoya  le  8  septembre  ces  notes  à  Villoison;  on  voit  par  là  que  cette 
lettre  est  postérieure  à  celte  date.  Cf.  Bulletin  de  la  Société  de  Vllistoire  de  Paris 
(janvier  1896). 

2.  Fol.  61,  1.  ..    .    . 

3.  Ce  prix  et  l'accessit  furent  donnés  dans  la  séance  publique  du  mois  de  novembre. 
Correspondance  de  Grimm  (mars  m6),  t.  XI,  p.  222. 

4.  Pierre-Henri,  né  à  Dijon  en  1726,  traducteur  de  VApoloqie  de  Socrate  de  Xéno- 
phoa  (1769),  plus  tard  de  VAnabase  (1778)  et  d'Hérodote  (1786). 

5.  L'abbé  Geraud  de  La  Chau,  né  vers  ,1750,  bibliothécaire  et  secrétaire  idterprële 
du  duc  d'Orléans. 

;  6.  Don  Pedro  Pablo  Abarca  de  Bolea,  comte  d'Aranda,  ambassadeur  d'Espagne  à 
Paris,  depuis  sa  disgrâce  en  1773.  .    :  ,  , 

7.  Cette  «  diatribe  »  est  sans  doute  la  Lettre  d'un  fermier  de  Champagne  à 
M.  Necker.  Cf.  Mémoires.seçrets,3Q  décembre  1775. 
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Harpe  en  a  donné  l'extrait  dans  son  Mercure.  Le  censeur  du  .Mercure, 
M.  Louvcl,  ancien  professeur  de  l'Université,  a  perdu  sa  place  pour 
avoir  laissé  passer  cet  article.  Le  libraire  qui  a  distribué  cette  diatribe 
de  M.  de  Voltaire,  a  aussi  perdu  son  étal,  il  me  seml)l(i  que  M.  de  la 
Harpe,  qui  avait  fait  cet  extrait  n'était  pas  moins  repréhensible  ;  cepen- 
dant on  ne  lui  a  rien  dit  '. 

M.  Guibert,  qui  a  eu  l'accessit  de  l'éloge  de  Catinat,  est  furieux  de 
n'avoir  pas  eu  le  prix,  qui  a  été  adjugé  à  M.  de  la  Harpe.  M.  Guibert 
qui  avait  composé  un  discours  excellent  et  infîniment  supérieur  a 
celui  de  M.  de  la  Harpe,  mais  où  on  remarque  quelques  inexactitudes 
de  style,  qui  sont  elTacées  par  les  grandes  beautés  dont  son  ouvrage 
étincelle,  l'a  fait  imprimer,  sans  vouloir  y  mettre  son  nom  et  sans 
mentionner  qu'il  eût  remporté  cet  accessit,  dont  il  rougissait.  Sa  pièce 
est  intitulée  Éloge  de  M.  de  Catinat  à  Edimbourg.  Le  connétable  de 
Bourbon  du  même  M.  Guibert  est  une  fort  mauvaise  pièce,  qui  a  ébloui 
par  les  décorations,  mais  dont  on  a  bientôt  reconnu  la  faiblesse  *. 

H  paraît  un  libelle  infâme  contre  M.  de  Veine  ^,  premier  commis  de 
M.  Turgot.  On  a  eu  l'insolence  de  le  faire  tenir  à  toutes  les  portes 
cochères  du  faubourg  Saint-Honoré  et  SaintrCermain;  il  contient  deux 
cents  pages.  On  parle  aussi  beaucoup  de  V Eloge  du  cheval  de  Caligula. 
M.  Linguet,  qui  en  a  fait  l'extrait  dans  son  journal  *,  a  pris,  dit-oo,  la 
fuite.  On  dit  que  c'est  une  satyre  contre  les  ministres. 


J'ose  "  supplier  votre  altesse  sérénissime  de  daigner  agréer  les  vœux 
que  j'ai  l'honneur  de  lui  adresser,  ainsi  qu'à  son  Altesse  Madame  la 
duchesse  régnante,  pour  le  renouvellement  de  cette  année  *  et  les  vers 
que  j'ai  composés  à  cette  occasion  '.  Personne  dans  vos  états.  Monsei- 
gneur, n'en  formera  de  plus  ardents,  ni  de  plus  sincères  pour  votre 
bonheur;  et  si  j'avais  une  demande  personnelle  à  faire  aux  cieux  pour 
ma  propre  satisfaction,  ce  serait  qu'ils  vous  missent  à  portée  de  lire  dans 

1.  Villoison  se  trompe;  le  7  septembre  le  Parlement  enjoignit  à  la  Harpe  a  d'être 
plus  circonspect  à  l'avenir  ».  Mémoires  secrets,  i9  sept.  n"5. 

2.  Cette  pièce,  début  de  Guibert  dans  le  genre  dramatique,  et  qui  parut  presque  ea 
même  temps  que  l'Éloge  de  Catinat,  avait  d'abord,  nous  l'avons  vu,  été  jouée  à  la 
cour;  la  reine  la  redemanda  trois  mois  plus  tard;  mais  les  changements  que  l'auteur 
avait  faits  à  sa  pièce  furent  loin  d'être  heureux  et  elle  échoua.  Correspondance  de 
Grimm  (nov.  et  déc.  47"5),  t.  XI,  p.  149  et  164. 

3.  M.  de  Vaincs  s'efforça  en  vain  de  retirer  toute  l'édition  de  ce  libelle,  intitulé 
Lettre  à  un  profane.  Pour  en  diminuer  l'elTet,  Turgot  lui  fit  obtenir  du  roi  la  place 
de  lecteur  de  sa  chambre  et  lui  annonça  cette  faveur  dans  une  «  épUrc  »  rendue 
publique.  Mémoires  secrets,  18,  19  et  20  octobre  et  30  novembre  1775,  2  et  4  février 

4.  Dans  le  numéro  du  25  août.  •  Quelques  gens,  dit  Bachaumont,  ont  voulu  trouver 
dans  cet  éloge,  prétendu  traduit  de  l'anglais,  des  allusions  contre  le  duc  de  la  Vril- 
lière.  »  Mémoires  secrets,  septembre  1775. 

5.  Fol.  108,  1. 

6.  Cf.  Revue  d'histoire  littéraire,  t.  II,  p.  547  et  suiv. 

7.  Ces  derniers  mois  ont  été  ajoutés  en  surcharge. 
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mon  creur,  d'y  voir  que  ce  cœur  ne  resp)ire  que  pour  vous,  n'est  occupé 
que  de  vous  [et]  des  moyens  de  vous  plaire.  Vous  sçaurez  que  vous 
n'avez  point  de  meilleur  sujet  et  que  vous  pouvez  faire  mon  bonheur 
en  me  mettant  à  portée  de  vous  être  utile  et  de  vous  consacrer  les  services 
les  plus  assidus  et  les  plus  désintéressés.  Accordés  moi  pendant  cette 
année  et  les  suivantes  la  grâce  de  disposer  entièrement  de  moi  et 
de  m'employer  sans  réserve  à  tout  ce  dont  vous  me  trouverez  capable; 
comptez  sur  moi  pour  exécuter  vos  ordres,  afin  que  je  ne  sois  pas  un 
serviteur  inutile  '. 

J'ose  vous  prier  de  vouloir  bien  faire  agréer  à  Madame  la  duchesse 
régnante,  avec  la  très  humble  assurance  de  mon  profond  respect,  un 
exemplaire  de  cette  pièce  qui  lui  est  consacrée,  ainsi  qu'à  votre  Altesse. 
J'ai  pris  aussi  la  liberté  de  joindre  dans  le  même  paquet  un  exemplaire 
pour  son  Altesse  Madame  la  princesse  Amélie  et  un  autre  [pour]  son 
Altesse  Monseigneur  le  [prince  Constantin]  et  un  autre  pour  M.  le  comte 
de  Gœrz  et  aussi  un  autre  pour  M.  le  baron  de  Knebel. 

Il  n'y  a  point  de  noiivelles,  si  ce  n'est  que  la  reine  a  la  fièvre  occa- 
sionnée parle  rhume,  qui  est  maintenant  général  en  France  ^  et  dont  je 
me  suis  jusqu'icy  préservé. 

On  assure  pourtant,  mais  ce  n'est  pas  encore  avéré,  que  M.  de  Voltaire 
vient  d'être  fait  marquis  par  le  roi  de  France  et  commissaire  général 
pour  la  ^....;  mais  cela  me  paraît  d'autant  plus  faux  que  des  vingt  et 
un  édits,  concernant  les  emplois  et  les  places,  que  le  roi  devait  donner 
incessamment  et  que  M.  Turgot  avait  en  vue,  celui-là  n'aura  sûrement 
pas  lieu. 

On  disait  de  même  ces  jours  derniers,  avec  aussi  peu  de  fondement, 
que  le  roi  allait  venir  à  Paris  tenir  son  lit  de  justice,  qu'on  appellait 
son  lit  de  bienfaisance;  mais  cette  nouvelle  est  encore  fausse. 

Il  paraît  à  Paris  une  seconde  diatribe  sur  les  blés  dans  le  goût  de  la 
première  composée  par  M.  de  Voltaire  et  qui  avait  fait  tant  de  bruit; 
on  l'attribue  à  M.  de  Condorcet  *. 

M.  du  Paty  ^,  père  du  célèbre  avocat  général  de  Bordeaux,  de  ce 
nom,  va  faire  paraître  incessam[ment]  un  excellent  ouvrage  sur  les  qua- 
litiés,  les  maladies  et  l'éducation  du  cheval  en  un  volume  in-quarto.  Ce 
traité,  infiniment  supérieur  à  tout  ce  qu'on  avoit  déjà  eu  sur  cette 
matière,  peut  être  fort  utile  à  M.  Stein  ^. 

1.  Il  m'a  été  impossible  de  déchifTrer  les  ligoes  qui  suivenl  jusqu'à  «  d'être  dans 
un  rariR  où  on  , ne  trouve  que  des  flatteurs  ».        "  " 

2.  «  Un  rhume,  épidémique,  qui  a  commencé  à  Londres  et  y  cause  actuellement  de 
l'inquiétude,...  a  sauté  dans  nos  provinces  méridionales  et  s'est  étendu  à  Paris... 
On  l'a  d'abord  nommé  la  f/i'ippe...  On  i'^a  ensuite  nommé  la  puce,  et  c'est  aujourd'hui 
la.  sole t te.  »  Mémoires  secrets,  9  décembre  1775. 

3.  Villoison  a  passé  le  mot  en  changeant  de  page. 

4.  Il  s'agit  probablement  de  la  Letti^e  d'un  laboureur  de  Picardie  à  M.  N'",  auteur 
prohibitif.  Cf.  Mémoires  secrets,  ^i  el  IG  awil  illù. 

5.  Charles  J.-B.  Mercier  Dupaty,  né  en  1720,  était  mort  en  1761;  Villoison  à  dû 
faire  erreur. 

6.  Le  maréchal  de  la  cour  de  Weimar,  baron  de  Stein,  mari  de  l'amié  et  de  la 
célèbre  correspondante  de  Gœthe. 


J.-B.    GASPARD    DANSSE    DE    VILLOISON    ET    LA  COUR    DE    WEIMAR.  189 

On  parle  beaucoup  à  Paris  d'un  assez  mauvais. roman  intitulé  le 
Pai/s(tn  pei'verti,  composé  par  un  nommé  Uélif  de  la  Bretonne  ',  qui 
avait  déjà  donné  le  Pomograpfie  et  le  Paysan  perverti  *,  ouvraj2;es  aussi 
singuliers.  Les  philosophes  y  ont  fait  beaucoup  plus  d'attention  qu'il 
ne  méritait,  et  disent  hautement  que  la  phihjsophie  y  est  attaquée 
ouvertement.  Voilà  cependant  les  deux  seuls  passages  fjui  les  regar- 
dent. Le  paysan  perverti  dit  qu'il  a  été  en  parli  corrompu  par  la 
Pucelle,  ouvrage  fort  libre  et  fort  spirituel  de  M.  de  Voltaire;  la  PuccUe 
et  la  philosophie  ne  font  donc  (ju'un.  Cependant  la  philosophie  actuelle 
est  assez  effrontée  pour  qu'elle  passe  plutôt  pour  une  rouillonne  que 
pour  une  vierge.  ^^  L'auteur  y  enseigne  l'existence  de  Dieu,  qui  se 
trouve  assez  mal  placée  dans  le  tas  d'ordures  qui  salissent  ce  livre. 
La  philosophie  se  déclare  ennemie  de  Dieu.  {Le  reste  manque.) 


Celte  lettre  de  Villoison,  écrite,  suivant  toute  vraisemblance,  au 
mois  de  décembre  1775,  est  la  dernière  que  j'aie  retrouvée  encore 
entière  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale;  mais  ce 
ne  dut  pas  être  la  dernière  de  celles  que  le  savant  français  adressa 
au  duc  de  Weimar;  quelques  mots  jetés  sur  une  feuille  ^  inter- 
calée dans  ce  même  manuscrit,  nous  montrent  que  le  correspon- 
dant de  Charles-Auguste  songeait  à  lui  en  envoyer  d'autres  à  une 
date  postérieure;  la  mention  de  la  chute  du  Lorêdan  de  Fonta- 
nelle, joué  le  17  février  1776  *,  nous  reporte  naturellement  à  ce 
mois  ou  même  un  peu  plus  tard. 

Dans  les  notes  éparses,  qui  devaient  servir  à  Villoison  de 
canevas  pour  une  ou  plusieurs  lettres  futures,  il  est  question  tour 
à  tour  d'un  ouvrage  sur  les  fiefs,  fait  par  un  commis  de  la 
douane,  d'un  Essai  sur  le  monachisme^  par  L***,  qu'on  attribue  à 
Linguct  \  «  où  saint  Paul  et  saint  Chrysostome  sont  traités  de 
polissons  ».  Puis  mêlant  les  nouvelle^  politiques  ou  les  simples 
anecdotes  aux  nouvelles  littéraires,  Villoison  écrit  que  «  personne 
ne  veut  de  l'archevêché  d'Auch*,  à  cause  de  la  mortalité  des  bêtes». 
Il  se  proposait  ensuite  de  parler  du  «.  Duc  de  Wittemberg  [venu  à 
Paris]  avec  deux  femmes  et  [allant]  partout,  jusqu'à  la  Sorbonne» 
où  il  voulait  argumenter;  il  approuvait,  ajoute-t-il,  ou  condam- 

1.  Depuis  1"6",  Nicolas-Edme  Roslif  de  la  Bretonne  avait  composé  de  nombreux 
romans;  le  Pornographe  est  de  1"69,  le  Paysan  pei'verli  de  1716. 

2.  Villoison  a  sans  doute  voulu  écrire  la  Paysanne  pervertie,  œuvre  de  la  même 
époque. 

3.  Folio  124. 

4.  Mémoires  secrets,  17  et  18  février  1776.  Correspondance  Orimm,  mars  17.76. 
0.  Mémoires  secrets,  19  février  1770. 

6.  L'archevêché  d'Âuch  était  vacant  depuis  le  6  février  1176. 
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naif  les  arguments  ».  Il  devait  aussi  parler  du  margrave  d'Ans- 
bach,  du  parlement  de  Grenoble,  de  d'Alembert  et  de  l'Académie; 
sans  oublier  la  nouvelle  d'un  «  fourgon  arrêté  aux  portes  à  Paris,- 
où  il  y  avait  quatre  nouveaux  volumes  de  Voltaire  ^>. 

Ces  notes  éparses  prouvent  que  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale  ne  renferme  pas  en  entier  la  correspondance  littéraire 
adressée  par  Villoison  à  Charles-Aug-uste  et  que  cette  correspon- 
dance se  poursuivit  après  le  mois  de  décembre  1775.  Jusqu'à 
quelle  date  se  continua-t-elle?  Il  m'est  impossible  de  le  dire;  mais 
on  peut  admettre  comme  vraisemblable  qu'elle  ne  dut  pas  durer 
très  long-temps;  les  occupations  de  Villoison,  plus  tard  le  départ 
de  Knebel  de  Weimar,  l'intérêt  pris  par  Charles-Aug-uste  aux 
événements  politiques,  finirent  par  amener  un  relâchement  forcé 
entre  les  rapports  de  l'helléniste  français  et  la  cour  ducale;  mais 
ses  relations  avec  l'ancien  gouverneur  du  prince  Constantin  et 
avec  le  duc  régnant  ne  furent  jamais  complètement  interrompues  '  ; 
il  existe  une  lettre  de  Villoison  à  Knebel,  de  la  fin  de  1780,  Tannée 
même  oii  celui-ci  quitta  Weimar  ^,  et  nous  verrons  qu'il  lui  en 
écrivit  d'autres  encore  plus  tard. 

En  4778,  Villoison  donna  une  édition  du  Daphnis  et  Chloé  de 
Longus,  accompagnée  d'un  commentaire  si  long,  que  son  éditeur 
crut  devoir  l'abréger  ^;  mais  le  succès  de  cette  publication  ne 
répondit  pas  entièrement  à  son  attente  *,  L'année  précédente,  il 
s'était  marié  ^  ;  il  épousa  M'^^Caroline  de  Neukart,  originaire  de  Pithi- 
viers,  union  charmante,  mais  qui  lui  donna  un  bonheur  dont  il  ne 
jouit  pas  longtemps.  Son  affection  pour  cette  femme  aimable  était 
contrebalancée  par  sa  passion  pour  le  grec  ;  celle-ci  finit  par  l'em- 
porter, et,  au  bout  de  dix-huit  mois  de  mariage,  il  résolut  d'aller 
à  Venise  consulter  les  manuscrits  précieux  réunis  dans  la  riche 
bibliothèque  de  cette  ville.  Villoison  obtint  sans  peine  pour  son 
voyage  l'assentiment  du  roi,  qui  voulut  même  en  faire  les  frais  ^, 
et  il  partit  au  mois  de  septembre  de  l'année  1778. 

Il  resta  de  longs  mois  dans  la  capitale  de  la  Vénétie  et,  bien 
avant  de  la  quitter,  il  y  publia  le  résultat  de  ses  doctes  recherches 
en  deux  volumes.  Le  premier,  dédié  à  Phelypeaux,  comte  de 
Maurepas,  renferme  la  prétendue  lonia  de  l'impératrice  Eudoxie; 

1.  Lettre  de  Wieland  du  mois  de  mai  1781.  Ausgewâhlte  Briefe,  t.  III,  p.  339. 

2.  H.  Diintzer,  op.  laud.,  t.  1,  p.  96,  note. 

3.  Etienne  Quatremère,  art.  sur  Villoison  dans  la  Nouvelle  biographie  généi-ale. 

4.  Dacier,  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  de  Villoison,  Paris,  1806, 
8%  p.  10. 

5.  Correspondance  d'Oberlin.  Bibl.  nat.  Mss.  ail.  192,  fol.  109. 

6.  DoiCier,  op.  laud.,  p.  M. 
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le  second,  les  Uialrihea^  de  nombreux  fragments  de  grammairiens, 
de  scoliastes  et  d'autres  écrivains  grecs. 

Mais  Villoison  ne  consacra  pas  le  temps  qu'il  passa  à  Venise 
exclusivemont  à  collalionner  les  manuscrits  grecs  de  Saint- 
xMarc;  il  réserva  une  partie  de  ses  loisirs  pour  étudier  la  langue 
et  la  littérature  italiennes'  ;  dans  la  lettre  à  Knebel  *,  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  il  annonçait  à  son  correspondant  qu'il  avait  déjà  lu,  avec 
le  plus  grand  profil, plus  de  soixante  auteurs  italiens;on  comprend 
qu'il  fiU  ainsi  vite  arrivé  à  posséder  à  fond  la  langue  et  la  littérature 
de  la  Péninsule.  Après  trois  ans  et  demi  passés  à  Venise,  Villoison 
reprit  le  chemin  de  sa  patrie;  mais  il  résolut,  en  revenant,  de  tra- 
verser l'Allemagne  et  d'aller  rendre  visite  à  son  ami  Knebel  et  à 
cette  cour  de  Weimar,  devenue  si  célèbre  et  où  il  avait,  autrefois 
souhaité  de  résider. 

(^1  suivre.) 

Charles  Joret. 


1.  Anecdota  grœca,  e  rerfia  Pansiensi  et  e  Veneln  S.  Marci'BibUolhécis  deprompta. 
Ycneliis,  l'Sl,  4°. 

2.  13  décembre  1780.  H.  Diintzer,  of.  laud.,  p.  ^,  note. 
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LA    BOURGEOISIE    AU    XVII^   SIÈCLE 
D'APRÈS  «   LES  CAQUETS   DE   L'ACCOUCHÉE  »  (1622-1623) 


Un  très  singulier  ouvrage  de  la  première  moitié  du  xvii®  siècle 
est  la  collection  de  huit  Cahiers,  parus  en  1622,  et  réunis,  Tannée 
suivante,  sous  le  titre  à^  Becueil  général  des  Caquets  de  V Accouchée, 
ou  Discours  facecieux  oie  se  voit  les  mqeurs,  actions  et  façons  de  faire 
de  ce  siècle,  le  tout  discouru  par  Dames,  Damoiselles,  Bourgeoises 
et  autres,  et  mis  en  ordre  en  VIII  apres-disnez  quelles  ont  faict 
leurs  assemblées,  par  un  Secretayre  qui  a  tout  ouy  et  escrit.  Ce  litre 
a  assurément  «  quelque  chose  de  rare  »,  tout  comme  ceux  de 
Trissotin,  mais  ce  n'est  point  sa  longueur,  commune  du  reste  aux 
productions  de  cette  époque  bienheureuse.  L'on  semble  avoir,  en 
effet,  au  xvii"  siècle,  l'entier  loisir  d'étaler  complaisamment  sa 
pensée,  et  les  écrivains  en  usent  pour  exposer  tout  leur  plan,  et, 
comme  ici,  plus  que  leur  plan,  dans  leurs  titres  et  sous-titres. 
Nous  avons  tellement  perdu  cette  habitude  que,  pour  nos  œuvres, 
nous  cherchons  une  étiquette  brève  et  rutilante  s'il  se  peut,  et 
que,  pour  les  leurs,  nous  abrégeons  et  résumons.  Cette  réunion 
de  brochures.  Le  Caquet  de  V Accouchée ,  La  seconde  Apres-dinée 
du  Caquet  de  l'Accouchée,  La  troisième  Apres-dinée  du  Caquet  de 

V  Accouchée,  La  dernière  et  certaine  journée  du  Caciuet  de  V  Accou- 
chée, Le  Passe-Partout  du  Caquet  des  Caquets  de  la  Nouvelle  Accou- 
chée, La  Responce  aux  Trois  Caquets  de  r Accouchée,  Les  dernières 
Parolles    ou   le  dernier  Adieu  de  V Accouchée,  Le  Relèvement  de 

V  accouchée,  œuvres  vraisemblablement  écrites  par  plusieurs 
auteurs  essayant  d'épuiser  la  veine  première  et,  en  aèdes  antiques, 
continuant  et  parachevant  cette  autre  Iliade^  tout  cela  est  devenu, 
pour  nos  esprits  pressés  et  amoureux  du  tire-Vœil,  simplement 
les  Caquets  de  V  Accouchée.  Peu  d'ailleurs  importe,  et  ce  qui  nous 
intéresse  beaucoup  plus  que  des  détails  bibliographiques,  c'est 
que,  dans  cet  en-tête  général  d'une  œuvre  de  hasard  dont  nous 
ignorons  les  auteurs,  dans  cet  étrange  fouillis  qui  présage  le  bur- 
lesque, il  y  a  une  intention  nette  et  fort  affichée  de  satire  morale. 
Cette  intention  est  affirmée  dans  la  préface  qui  précède  le  recueil, 
Ail  Lecteur  curieux.  L'écrivain  «  colloque  en  un  rang  qui  le 
sépare  du  vulgaire  »,  et  que  l'on  croit  avoir  appartenu  à  la  magis- 
trature parisienne,  nous  déclare,  en  effet,  que  «  son  ouvrage  n'a 
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esté  mis  au  jour  que  pour  reformer  les  mœurs,  reigler  les  actions 
et  retrancher  les  abus  ».  Que  la  prétention  soit  excessive,  (ju'un 
livre  n'ait  jamais  réformé  les  mœurs,  réglé  les  actions  de  qui- 
conque et  retranché  n'importe  quels  abus,  nous  le  croyons  aisé- 
ment, attendant  des  psychologues  et  sociologues  qu'ils  nous  en 
donnent  la  raison.  Ce  que  nous  en  voulons  uniquement  retenir, 
c'est  que  la  lecture  de  ces  cahiers  peut  nous  fournir  quehjue 
lumière  sur  les  mœurs,  les  actions  et  les  abus  du  xvu*  siècle. 
«  Ne  demeurez-vous  pas  d'accord,  —  dit  Sarrazin  à  Ménage,  — 
que  les  vieilles  tapisseries,  les  vieilles  peintures,  les  vieilles  sta- 
tues qui  nous  restent  de  nos  pères  sont  de  vrais  originaux  des 
habillements,  des  coiffures  et  des  chaussures  de  leurs  siècles,  et 
(|ue,  comme  ces  reliques  nous  représentent  les  modes  d'alors,  on 
peut  dire...  que  les  vieux  romans  nous  peignent  au  naturel  les 
mœurs  et  les  coutumes  de  ces  mêmes  siècles?...  '  »  Essayons  donc 
de  tirer  quelques  visions  des  tableaux  qui  vont  défiler  à  nos  yeux 
dans  ce  kaléidoscope  remuant  de  caqueteuses  et  bequenaudes 
autour  du  lit  de  l'accouchée. 

Les  visites  de  couches  remontent  à  une  haute  antiquité  :  Les 
Honneurs  de  la  Cour,  Le  Trésor  de  la  Cité  des  Dames,  au  xv"  siècle, 
nous  font  savoir  qu'à  cette  date  reculée  les  dames  de  haut  lignage 
se  livraient  au  plaisir  consolateur  d'entourer  de  soins,  et  aussi  de 
verbiage,  la  mère  nouvelle.  Des  premiers  rangs  de  la  société  cet 
usage  se  répandit  dans  la  bourgeoisie,  et  cette  coutume  a  fourni 
plus  d'un  trait  à  Jean  du  Chastel,  abbé  de  Saint-Maur,  à  Roger 
de  Collerye,  k  Henry  Estienne,  que  nous  ne  citons  ici  que  pour 
mémoire.  Etienne  Pasquier  consacre  à  cette  habitude  tout  un 
chapitre  de  ses  Ordonnances  d'Amour,  et  l'auteur  anonyme  des 
Quinze  Joijes  de  Mariage  son  troisième  chapitre.  «  Or,  dit-il, 
viennent  commères  de  toutes  pars...  La  dame  et  les  commères 
parlent  et  raudent,  et  dient  de  bonnes  chouses,  et  se  tiennent 
bien  ayses...  ;  »  car,  dans  ces  réunions,  allaient  grand  train  la 
bombance  et  les  commérages,  et  c'étaient  des  bernes  et  ris 
badins.  Un  peu  vulgaires  toutefois,  à  en  croire  l'Hippolyte  du 
Roman  Bourgeois  de  Furetière,  «  qui  n'aymoit  que  les  entretiens 
sçavants...,  et  qui  se  plaint  de  Laurence  qui  avoit  commencé  à 
parler  des  nouvelles  de  la  ville  et  du  voisinage,  luy  disant  que 
cela  sentoit  la  visite  d'accouchée...  »  Le  cadre  choisi  par  nos 
moralistes  des  Caquets  n'a  donc  rion  d'invraisemblable.  Le  cousin 
d'une   bourgeoise  nouvellement  accouchée  s'est  caché,   avec   le 

1.  Cf.  J.  Chapelain,  De    la    Lecture  des   Vieux  Romans,  éd.  Alph.  Feillet,  Paris, 
Aubry,  1810,  p.  14. 
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consentement  de  sa  parente,  dans  un  cabinet  sis  au  chevet  de  son 
lit  et  a  assisté,  invisible  et  présent,  à  toutes  les  conversations  qui 
ont  bourdonné  autour  de  la  couche.  Ainsi  ont-ils  pu  saliriquement 
peindre,  non  point,  comme  ils  s'en  sont  vantés,  toute  la  société 
de  leur  temps,  mais  il  leur  a  été  facile  de  nous  donner  sur  bien 
des  points  de  la  vie  de  leur  époque  de  précieux  renseignements 
et  l'opinion  de  la  bourgeoisie. 

La  bourgeoisie,  que  nos  instincts  égalitaires  n'ont  pas  pu  faire 
disparaître,  était  une  caste  encore  plus  tranchée  au  xvn^  siècle  et 
avec  laquelle  il  fallait  incessamment  compter.  Attaquable  de  tous 
temps  par  ses  ridicules,  elle  était  respectable  par  ses  vertus,  peu 
hautes  peut-être,  mais  solides.  D'esprit  rétrograde,  elle  formait 
un  indispensable  contrepoids  politique,  affectait  de  mépriser  la 
noblesse  et  dans  le  fond  l'enviait,  respectait  les  institutions  du 
pays  et  les  frondait  sans  scrupules.  Elle  avait  pour  modèles  et 
pour  chefs  d'honnêtes  sots  comme  Broussel  ou  des  Gaulois 
gobeurs  comme  Guy  Patin,  et  en  ces  deux  types  si  dissemblables 
s'incarnait,  les  fondant  en  un  bizarre  alliage.  Toute  sa  politique, 
toute  sa  religion  sont  là.  Elle  respecte  les  hommes  publics.  Dieu 
sait  !  mais... 

«  De  vols,  de  brigandage,  on  les  déclare  auteurs.  » 

On  s'occupe  du  siège  de  Montauban  qui  est  fort  difficile  à  prendre, 
si  nous  en  croyons  tous  les  pamphlétaires  et  tous  les  auteurs 
comiques,  même  ce  peu  connu  du  Peschier,  qui  en  parle  au  pre- 
mier et  au  deuxième  acte  de  sa  Comédie  des  Comédies,  détail  de 
la  lutte  terrible  entre  Balzac  et  le  P.  Goulu.  Or,  si  Montauban  ne 
s'est  pas  rendu  aux  troupes  royales,  c'est  que  de  Luynes  a  fait 
figurer  sur  les  contrôles  des  soldats  absents  et  «  a  empoché  leur 
paye*  ».  Aussi  quelle  joie  quand  il  tombe,  comme  est  tombé  le 
maréchal  d'Ancre,  et  quel  soulagement  pour  les  bourgeois  quand 
il  est  tué  à  Monheur  !  Elle  était  prévue  cette  mort  bienheureuse 
du  favori  et  notée  d'une  pierre  blanche  dans  l'almanach  de  ce 
Mathieu  de  la  Drôme  du  temps,  le  curé  de  Millemont,  Jean  Belot, 
ainsi  que  le  remarque  avec  triomphe  le  cardinal  de  Richelieu  dans 
ses  Mémoires.  Condé  est  devenu  par  intérêt  l'ennemi  des  Hugue- 
nots, et,  par  intérêt  aussi,  Joinville,  fils  du  Balafré  et  frère  du  duc 
de  Guise,  est  resté  fidèle  à  la  cour  à  laquelle  il  doit  «  son  rem- 
plumement  »  et  le  rétablissement  de  ses  affaires.  Le  duc  de  Rohan 
n'est  qu'un  pleutre,  puisqu'il  a  laissé  à  son  frère  Soubise  le  com- 

1.  Cf.  Recueil  des  plus  anciennes  Pièces L'Ombre  de  Mgr.  le  duc  de  Mayenne, 

p.  379. 
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mandement  de  Saint-Jean-d'Angely,  menacé  par  les  troupes 
royales  et  que,  lors  de  la  paix  d'Alais,  «  il  a  esté  contrainct  de 
baiser  le  babouyn  ».  M.  de  la  Force  a  fait  acheter  sa  soumission, 
(|ue  du  reste  le  duc  de  Schomberg-,  «  ce  superintendant  des 
iiuances  »,  comme  le  nomme  Malherbe,  ne  lui  paya  pas.  Tout 
cela,  d'ailleurs,  de  mauvaise  foi;  car,  s'il  y  eut  des  dévouements 
achetés  et  des  consciences  à  vendre,  le  duc  de  Rohan  ne  fut  rien 
moins  que  lâche  et  soutint,  dans  la  mesure  du  possible,  une  lutte 
terrible  et  inégale  contre  le  pouvoir  royal  et  contre  Richelieu.  Il 
n'est  pas  plus  juste  de  railler  le  maréchalat  de  Bassompierre,  bien 
gagné  par  sa  belle  conduite  aux  Sables- d'Olonne  ;  il  n'est  guère 
heureux  de  rire  de  la  peur  qu'inspirait  le  comte  Ernest  de  Mans- 
feld.  A  en  croire  les  Lettres  de  Malherbe  à  Peiresc,  le  Journal 
officiel  de  l'époque  et  un  grand  nombre  de  pièces  du  temps  *, 
Mansfeld  fut  un  redoutable  ennemi.  Cette  prétendue  indifférence 
rappelle  le  dicton  :  «  Je  m'en  moque  comme  de  Jean  de  Werlh  », 
dont  on  avait  eu  tout  aussi  peur  que  de  Mansfeld,  mais  chacun 
voulait,  comme  le  Menteur  de  Corneille  : 

«  Faire  sonner  bien  haut  Jean  de  Werth  et  Mansfeld.  » 

Écoutons  maintenant  les  bourgeois  se  gaudir  aux  sombres 
aventures  de  ménage  du  comte  des  Vertus,  qui  fît  assassiner 
l'amant  de  sa  femme,  Saint-Germain  La  Troche,  «  gentilhomme 
d'Anjou  »,  en  présence  de  sa  complice,  et  se  délecter  en  parlant 
des  comparses  de  tous  ces  hommes  connus,  tels  que  ce  bon 
M.  Desplan,  parvenu  de  bas  étage,  un  des  leurs  cependant,  «  nou- 
veau coureur  de  fortune  »,  que  Richelieu  «  renversa,  avec  Bautru 
et  ïoiras,  par  proposition  non  approuvée  »,  selon  l'expression 
môme  de  ses  Mémoires.  D'où  vient  toute  cette  haine?  De  la  même 
cause  qui  va  pousser  notre  bourgeoisie  à  atteindre  cruellement 
cette  catégorie  des  gens  en  place,  qu'en  notre  siècle  on  appelle  avec 
dédain  les  budgétivores  dans  des  feuilles  qui  continuent  les  pam- 
phlets du  xvu"  siècle.  Veuillez  remarquer,  en  passant,  que  tout 
bourgeois  rêve  pour  son  fils,  alors  que  ce  n'est  plus  pour  lui,  les 
emplois  et  les  offices,  en  se  plaignant  fort  amèrement  de  ceux  qui 
les  exercent.  La  passion  dominante  de  la  bourgeoisie  est  la  parci- 
monie, et  les  budgets  coûtent  cher,  et  les  officiers  municipaux, 
trésoriers,  notaires,  greffiers,  prévôts  des  marchands,  officiers  de 
justice  «  taillent  à  merci  ».  On  crée  sans  cesse  des  charges,  «  char- 
bonniers,   gaigne-deniers,   jurez-racleurs,    porteurs    de   foin    et 

1.  Cf.  Le  Mercure  François,  t.  VIII,  pp.  708-752;  Les  Grands  Jours  tenus  à  Paris... 
Les  Effroyables  Pactions  faites  entre  le  Diable  et  tes  Prétendusfinvisibles... 
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autres  officiers  de  ville  »,  et  tous  veulent  «  se  rembourser  de  la 
vente  de  leurs  offices  ».  Ils  avaient  pour  cela  beaucoup  à  faire, 
car  pour  être  conseiller  à  la  cour  des  aides  il  fallait  payer 
25  000  livres,  30  000  pour  être  chevalier-trésorier  général  des 
généralités  et  débourser  13  500  livres  pour  devenir  conseiller  au 
présidial.  Tous  donc  se  vendaient  eux-mêmes,  «  et  le  roy  ne 
sçavoit  pas  la  moitié  de  ce  qui  se  passoit,  car  s'il  le  sçavoit  il  y 
mettroit  bon  ordre  ».  Quelle  indignation  suscitent  tous  ces  ser- 
gents, procureurs,  juges,  conseillers  des  divers  conseils,  à  la  mine 
patibulaire,  aux  vêtements  surannés  que  nous  décrit  aussi  Fure- 
tière  dans  Le  Jeu  de  Boules  des  Procureurs,  féroces  exploiteurs 
qu'on  chansonne  comme  dans  Le  Palais  de  la  Reyne  Chicane  et 
du  Roy  des  Fesse-Cahiers,  mais  devant  lesquels  on  tremble,  alchi- 
mistes étranges  dont  la  rage  «  d'espices  »  transmue  des  tas  d'or 
trébuchant  en  tas  de  papiers  inutiles,  descendants  des  hommes 
de  loi  du  Grand  Coustumier  de  France^,  des  fameux  Chicanons  de 
Rabelais  et  de  son  Grippeminaud,  modèles  vivants  du  Vollichon 
du  Roman  Bourgeois,  «  qui  fait  damner  tous  ceux  qui  ont  affaire  à 
luy,  soit  comme  ses  clients,  soit  comme  ses  parties  adverses  »,  ou 
de  ce  conseiller  rapporteur  de  Francion,  «  âme  abjecte,  séques- 
trée de  bonnes  compaignies,  ferrée  sur  la  chicanerie  praticque, 
fléau  envoyé  par  Dieu  aux  hommes  pour  la  punition  de  leurs 
énormes  péchés!  »  Quelle  joie  de  reconnaître  que  «  les  échevins 
emplissent  leur  bource  per  fas  et  nefas  à  la  sortie  de  leurs 
charges  »,  de  rappeler  que  les  procureurs  rendent  à  divers  prix 
leurs  sentences,  de  flétrir  les  exactions  du  lieutenant  criminel 
ïardieu,  qui  prenait  de  toutes  mains  !  «  Il  dit  —  nous  apprend 
Tallemant  —  à  un  rôtisseur  qui  avoit  un  procès  contre  un  autre 
rôtisseur  :  Apporte-moi  deux  couples  de  poulets,  cela  rendra  ton 
affaire  bonne...  »  Il  dit  à  l'autre  la  même  chose  et  fît  gagner  celui 
des  deux  «  dont  la  cause  fut  meilleure  de  la  valeur  d'un  din- 
don... »  Non  content  de  vendre  ses  arrêts,  (c  il  logeoit  de  petites 
demoiselles  auprès  de  luy  afin  d'y  aller  manger...  »  Et  son  cas 
n'était  pas  isolé.  Marigny,  dans  Le  Poème  du  Pain  Bénit,  nous 
parle  de  Vavasseur,  commissaire  du  quartier  du  Marais, 

«  Des  lieux  publics  grand  écumeur  », 

et  soutirant  de  l'argent 

« de  ces  donzelles 

Qui  ne  sont  ni  chastes  ni  belles 


1.  (1513)  «  Le  baillif  vendange  et  le  prevost  grappe 

Le  procureur  prend  et  le  sergent  happe... 
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Et  qui,  sans  grâce  et  sans  attraits, 
Vivent  des  péchés  du  Marais.  » 

Ils  étaient  légion  les  concnssionnairos  de  tout  ordre,  dont  Lea 
Caquets  citent  un  grand  nombre,  Le  Hou,  Regnault,  Pugel,  Bour- 
dere.ts,  Salvancy,  commis  et  trésoriers  de  l'épargne,  trésoriers  de 
Tcxtraordinairc,  receveurs  généraux  dont  la  fortune  faisait  scan- 
dale et  que  nous  connaissons  plus  complètement  par  JLes  Histo- 
riettes de  Tallemant  et  par  d'autres  écrivains  de  l'époque.  Tel  ce 
Pugct,  que  Furetière  stigmatise  sous  son  nom  de  La  Serre,  allié  k 
Monlauron,  dont  .T.  Bourgoing  parle  dans  La  Chasse  aux  Larrons  : 
«  Il  avoit  mangé  en  son  temps  plus  d'un  million  six  cent  mille 
livres,  entretenu  toutes  les  plus  belles  g...  de  Paris,  jouy  des 
plus  relevées  de  France,  joué  en  plus  dissoluz  brelans...  »  Le 
Trésor  des  Trésors  de  France  volé  à  la  Couronne,  La  Rencontre 
merveilleuse  de  Piedaiyrette  avec  maistre  Guillaume  revenant  des 
Champs-Elysées  attaquent  tous  ces  partisans  qui  poussent  sans 
cesse  à  de  nouveaux  impôts  :  «  Ils  font  à  toute  heure  croire  au 
roy  qu'il  n'y  a  point  d'argent  dans  ses  coffres  et  l'obligent  par  ce 
moyen  à  trouver  de  nouvelles  inventions  pour  en  avoir,  ce  qui  ne 
se  fait  jamais  qu'à  la  foule  du  pauvre  peuple,  lequel  est  apresent 
aux  plus  grands  abois  du  monde...  »  En  vain  montaient  en  cla- 
meurs difficilement  étouffées  les  plaintes  légitimes  de  Jacques 
Bonhomme  et,  si  le  roi  parvenait  à  les  entendre,  c'était  pour 
«  faire  rendre  gorge  aux  traitants...  »  à  son  profit.  L'histoire  du 
surintendant  des  finances,  La  Vieuville,  prouve  la  vérité  de  ce 
fait.  Il  paya  pour  tous  les  maltôtiers  en  compagnie  de  son  beau- 
père,  Beaumarchais,  trésorier  de  l'épargne,  «  et  ce  ne  fut  que 
pour  tirer  quelque  pièce  d'argent  »  dont  le  peuple  ne  profita  guère, 
car  «  cette  recherche  fit  rentrer  dans  les  coffres  du  roi  dix  millions 
buit  cent  mille  livres*  ».  Les  pots-de-vin  existent  déjà  et,  «  pour 
que  Ton  ne  descouvre  leurs  affaires  à  tout  le  monde,  il  n'y  a  de 
meilleur  que  de  courir  au  devant  et  de  jetter,  comme  on  dit,  à  la 
gueule  une  somme  d'argent  pour  n'en  estre  point  parlé  ».  Pour  se 
concilier,  par  leur  intermédiaire,  le  pouvoir  royal,  les  petits  offi- 
ciers achètent  les  partisans  qui,  à  leur  tour,  s'adressent  aux  tout- 
puissants  favoris.  Dans  Le  Contadin  Provençal,  les  frères  de 
Luynes  sont  accusés  de  protéger,  moyennant  finances,  le  partisan 
Moysset. 

Les  bourgeois  s'occupent  aussi  des  vols  commis  à  l'armée. 
Nous  les  avons  vus  parler  du  siège  de  Montauban;  les  connéta- 

i .  Cf.  l'abbé  d'Artigny,  Mémoires,  t.  V,  p.  98. 
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bles,  ajoutent-ils,  «  mettent  dix  ou  douze  mille  hommes  dans  leur 
pochette  »,  au  moyen  des  passe-volants;  «  les  chefs  et  conduc- 
teurs d'armées  se  livrent  à  toutes  fraudes  et  malversations  »,  et 
le  sieur  de  Villautrais  est  un  des  plus  malmenés,  comme  d'ail- 
leurs dans  La  Voix  Publique  au  Roy,  Les  Contre-VeHtez  de  la 
Cour,  et  «  accusé  de  péculat  »  avec  son  collègue  Fabri,  seigneur 
de  Champauze,  trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres,  beau-père 
du  chancelier  Seguier.  Les  fermiers  du  sol  ne  sont  pas  plus  hon- 
nêtes et,  en  1612,  il  y  avait  eu  contre  eux  dans  le  Berry  une 
émeute  que  consigne  Malherbe  dans  une  lettre  à  Peiresc.  Les 
plaintes  augmentaient;  on  imprimait  un  Avis  donné  à  M.  de 
Luijnes  par  un  fidelle  serviteur  du  Roy  et  amateur  du  repos  public. 
Enfin  les  usuriers  complétaient,  par  leurs  vols,  les  exactions  des 
financiers.  Logés  pour  la  plupart  au  Marais*,  «  ils  habitoient  des 
chambres  garnies...,  ne  se  communiquant  qu'avec  beaucoup  de 
difficultés...,  receleurs  de  la  jeunesse...,  mais  très  affronteurs...  », 
coupe-jarrets  aussi  redoutés  que  les  Manteaux-Rouges  ou  échap- 
pés de  galères,  altrapeminos  attendant  chape-chute,  dont  il  est 
parlé  en  bien  des  lieux  ^  et  faisant  dire  que  sur  le  Pont-Neuf 

«  Les  manteaux  en  hiver  craignent  fort  le  serein  »  ^. 

Voilà  beaucoup  de  plaintes  légitimes  au  nom  de  la  saine  morale 
dont  la  bourgeoisie  —  c'est  chose  convenue  —  fut  en  tous  temps 
la  gardienne.  Mais  elle-même  est-elle  exempte  de  tous  reproches? 
C'est  ce  qu'une  rapide  étude  de  ses  mœurs,  d'après  nos  Cahiers, 
va  nous  montrer  facilement.  Egoïstes  et  amoureux  de  bien-être, 
les  bourgeois  craignent  d'avoir  des  enfants.  «  Si  j'eusse  pensé,  dit 
la  mère,  que  ma  fille  eust  esté  si  vite  en  besogne,  je  ne  l'aurais 
point  mariée  ».  Qu'on  me  sache  gré  d'avoir  affaibli  l'expression!  — 
Il  est,  en  effet,  fort  difficile  de  subvenir  aux  besoins  d'une  nom- 
breuse famille,  et  la  fille  «  est  bien  résolue  de  faire  lict  à  part 
pour  s'en  garantir  »,  approuvée  d'ailleurs  par  toute  la  compagnie. 
«  On  a  tant  de  peine  à  marier  les  filles  et  à  pourvoir  les  garçons... 
Il  faut  des  milliers  d'écus...  »  aux  unes  pour  les  doter*,  à  moins 
d'en  faire  «  des  damoiselles  de  chambre  »,  plieuses  de  toilette,  et 
les  autres,  «  fanatiques  de  débauches,  sont  contraincts  de  faire 
l'amour  à  la  vieille  ou  d'anjoler  la  fille  d'une  bonne  maison  ». 
Tous  veulent  jouir  de  l'existence,  et  sans  argent  quel  est  le  moyen 

1.  Cf.  Calulogue  des  Partisans...  dans  le  Recueil  des  Mazariaades,  t.  I,  pp.  H3  sqq. 

2.  Cf.  Variétés  historiques  et  littéraires,  d'Ed.  Foiiruior,  t.  1,  p.  198. 

3.  Cf.  Cl.  de  Lestoiile,  L'Intrigue  des  Filous,  acte  III,  se.  7. 

4.  Voir  dans  Furelière,  Roman  Bourgeois,  part.  I,  pp.  31-32,  «  le  tariffe  ou  évalua- 
tion des  partys  sorlables  pour  faire  facilement  les  mariages  ». 
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lionnôle?  Jadis  on  était  économe,  et  les  vieilles  gens  vivaient,  à 
leur  dire,  mieux  sans  tant  de  frais.  Aujourd'hui  tout  ce  que  l'on 
^ai;iio  fond  en  les  mains.  On  avait  autrefois  «  accoustumé  par 
se[)maine  de  ne  despendre  à  la  boucherie  que  quatre  livres  dix 
sols  »,  et  désormais,  «  avec  cent  sols  donnés  à  la  chambrière  par 
journée  »,  on  meurt  de  faim.  Le  luxe  a  tout  envahi  et  vidé  les  bas 
de  laine.  Plainte  éternelle,  vieille  comme  le  monde,  que  nous 
avons  lue  dans  Sénèque  :  «  Les  murailles  brillent  des  marbres 
apportés  de  par  delà  les  mers,  les  plafonds  se  nuancent  d'or  et 
contre  l'éclat  des  lambris  lutte  celui  des  mosaïques...  »,  disait  le 
moraliste  latin,  et,  après  le  baron  de  Foeneste,  la  bourgeoise  clame  : 
«  11  faut  tapisser  la  maison  partout,  paroistre  en  vaisselle  d'argent... 
Il  faut  que  le  salin  marche  à  tout  reste,...  »  et  l'on  croirait 
entendre  se  lamenter  nos  grand'mères.  Résultat  :  «  les  deptes, 
et  la  fruictière  du  quartier  venant  tous  les  jours  crier  et  brailler  à 
la  porte  pour  eslre  payée  de  ce  qu'elle  a  fourny.  »  Hélas  !  ces  aver- 
tissements salutaires  ne  tiennent  point  contre  les  suggestions  de 
cette  reine  indiscutée,  La  Mode  qui  court...  et  les  Singularitez 
d'icelle...  Le  luxe  devient  éhonté.  Il  faut  voir  dans  le  Banquet 
des  Muses...  d'Auvray  le  portrait  du  goguelu  avec  «  l'habit  de 
satin  découpé,  le  manteau  doublé  de  panne  de  soye,  le  chapeau 
de  castor  »,  car  tous  «  veulent  trancher  les  nobles  et  quitter  la 
vacation  de  leurs  pères  »,  avec  les  plumets  de  l'Amidor  de  la  Belle 
Plaideuse  ou  les  rubans  du  Cléante  de  V Avare.  Mais  ce  sont  tout 
naturellement  les  femmes  qui  détiennent  le  record  dans  cette 
course  extravagante  à  se  panader,  à  chercher  la  braverie  par  la 
richesse  des  étoffes,  «  le  col  garny  d'affiquets,  le  colet  à  quatre 
ou  cinq  estages  d'un  pied  et  demy  pour  monter  en  donjon  de 
folie  »,  comme  l'attestent,  outre  La  Mode  qui  court...,  le  Tahleau 
à  deux  Faces  de  la  Foire  Saint-Germain,  le  Bruit  qui  court  de  lEs- 
pousée,  et  autres  satires  analogues.  Les  édits  avaient  beau  se  suc- 
céder, —  4394,  1601,  1606,  1627,  — pour  réagir  contre  ces  ten- 
dances ruineuses  et  réformer  tout  ce  train;  les  partisans  seuls  s'y 
enrichissaient  ',  et  la  morale  bourgeoise  n'y  gagnait  rien.  Les 
poètes,  amants  du  beau  sexe,  écrivaient  une  Consolacion  atix 
Dames  «  sur  la  reformation  des  passements  et  des  habits  »  ;  elles 
se  consolaient  toutes  seules,  n'ayant  qu'un  désir,  «  aller  au  pair 
avec  les  demoiselles  de  race  et  d'extraction  »,  quitter  leur  cha- 
peron compromettant,  porter  le  masque,  réservé  à  l'aristocratie, 
ou  le  loup,  demi-masque,  alors  appelé  mimy,  et  qui,  rivalisant  avec 

1.  Cf.  Recueil  des  Pièces  curieuses Raisons  de  la  Reyne-mère,  p.  215. 
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le  masque  entier  ',  finit  par  l'emporter  auprès  de  ces  poupines 
toujours  à  rafrût  des  brusques  variations  de  la  mode.  Ces  chan- 
gements, si  nombreux  que  Furetière,  après  Brantôme,  propose 
d'établir  un  bureau  d'adresses  ou  gazetier  de  modes  qui  tienne  un 
journal  de  tout  ce  qui  se  passerait  de  nouveau,  laissaient  «  un 
grand  deschet  en  les  merceries  ^  »,  et  les  gants  à  la  guimbarde, 
remplacés  trop  vite  par  les  gants  à  l'occasion  et  à  la  négligence, 
passaient  au  rang  de  vulgaires  rossignols.  De  là,  des  plaintes  du 
petit  commerce,  mais  jamais  aussi  amères  et  aussi  fondées  que 
celles  des  pauvres  maris.  Et  la  gaîté  gauloise  reprend  le  dessus. 
Bons  maris,  dont  «  la  provision  de  bois  »,  ainsi  que  parle  Fure- 
tière, a  égayé  le  théâtre  où  la  bourgeoisie  digère,  et  le  roman  où 
elle  palpite  depuis  le  commencement  des  siècles  !  Bons  maris,  qui 
avez  épousé  pour  votre  malheur  «  les  deux  jeunes  marchandes 
d'auprès  Saincte-Opportune  »,  faisant  «  leurs  quinze  tours  dans 
Sainct-Denis  »,  et  achevant  leur  voyage  «  dans  le  bois  de  Notre- 
Dame-des-Vertus  »,  ou  «  les  deux  jeunes  femmes  de  la  rue  Sainct- 
Jacques,  allant  se  pourmener  à  deux  lieues  de  celte  ville  en  la 
compaignie  de  deux  jeunes  hommes  »,  ou  «  les  filles  papetières 
et  lingères...  qui  bien  souvent  font  partie  avec  des  jeunes  hommes 
pour  aller  à  Sainct-Cloud  et  à  Vaugirard!  »  Excellents  maris,  dont 
l'un  «  achète  jusques  à  un  balai  à  balayer  la  maison  »,  dont  l'autre 
«  fait  bouillir  luy  mesme  la  marmitte  et  accommode  le  couvert  de 
la  table  »,  pendant  que  leurs  femmes  sont  en  galante  promenade! 
Encore  ceci  est-il  peu,  relativement  aux  histoires  abominables 
d'incestes,  dont  la  fréquence  est  attestée  par  de  nombreux  libelles, 
notamment  celui  qui  raconte  le  procès  criminel  intenté  à  Arras  «  à 
un  jeune  gentilhomme  et  une  damoiselle,  frère  et  sœur,  lesquels 
ont  commis  inceste  ».  Et  se  succèdent  les  anecdotes  scabreuses, 
pareilles  à  celles  de  toutes  les  époques,  et  nous  restons  stupéfaits 
de  voir  les  bourgeoises  du  xviie  siècle  ressembler  encore  par  ce 
côté  à  celles  du  nôtre,  avec  les  hardiesses  en  plus  de  la  langue  de 
Molière. 

Ces  hardiesses,  elles  les  portent  de  même  dans  leur  façon  de 
parler  des  questions  religieuses.  On  est  au  temps  féroce  où  les 
luttes  du  xvf  siècle  se  poursuivent  encore,  où  les  guerres  de  reli- 
gion divisent  les  esprits,  et  nos  caqueteuses  apportent  dans  leurs 
discussions  une  intolérance  catholique  qui  n'admet  pas  la  contra- 
diction ou  même  l'excuse.  «  N'est-ce  pas,  ose  dire  une  huguenote, 
une  chose  étrange  qu'on  en  veut  tant  à  nostre  pauvre  religion? 

1.  Cf.  Les  Jeux  de  l'Inconnu,  p.  165. 

2.  Cf.  Lettre  de  la  ville  de  Tours  à  celle  de  Paris....,  1620. 
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On  nous  appelle  libertins,  cruels,  acariaslres,  imposteurs,  semeurs 
de  zisanies...,  et  nous  ne  demandons  (jue  la  paix...  »  Mais  elle  a 
affaire  à  forte  partie  :  les  plaintes  éloquentes  que  l'on  entendra 
dans  les  Satires  d'Auvray  sont  déjà  largement  exprimées  *  ;  on 
veut  le  feu  pour  les  parpaillots;  on  s'échauffe  contre  la  IJible  et  les 
ministres  «  qui  tourneboulent,  coupent,  rongnent  et  disposent  de 
l'écriture  selon  leur  plaisir  ».  Et,  à  côté  de  ces  fermes  et  absolues 
croyances,  se  rencontrent  un  libre  esprit  d'examen  et  une  sceptique 
raillerie  contre  les  exagérations  de  celte  croyance.  Les  bourgeois 
n'adoptent  que  sous  bénéfice  d'inventaire  la  canonisation  de  sainte 
Thérèse  que  le  pape  Grégoire  XV,  par  bulle  de  l'an  1621,  a  mise 
au  rang  des  saintes,  et  en  l'honneur  de  laquelle  ont  été  célébrées, 
l'année  suivante,  «  des  festes  par  toutes  les  esglises  des  Carmes  et 
Carmelines  deschaussez  de  France,..,  richement  ornées  de  tapis 
exquis,  de  tableaux,  de  lampes  et  de  cierges  pour  exciter  le  peuple 
à  la  dévotion....  »  Ces  fêtes  ont  ému  la  population  de  la  ville,  «  ou 
la  reyne  fit  la  despense  des  artifices  qui  jouèrent  sur  le  haut  de 
l'esglise  des  Carmes  deschaussez  de  Paris...  *.  »  Les  Cordeliers  ne 
sont  pas  plus  favorablement  traités  que  les  Carmes  par  les  caque- 
leuses  qui  leur  reprochent  de  lutter  avec  énergie  contre  la  réforme 
qu'on  veut  faire  de  leur  ordre.  Refusant  notamment  d'aller  pieds 
nus,  «  leur  rébellion  a  pris  les  proportions  d'une  émeute,  et  on  a 
esté  obligé  de  se  saysir  du  P.  Gardien  »,  comme  nous  l'apprend 
aussi  le  Mercure  François.  Les  Pères  de  l'Oratoire  «  ont  faict  mille 
tours  et  ambassades  pour  s'installer  dans  Sainct-Loup  de  Rome, 
disant  que  cela  leur  appartenoit...  »,  et  l'on  s'égaie  de  leurs  pré- 
tentions de  tout  genre  constatées  par  tous  les  écrits  du  temps  '. 
Nouvelle  congrégation  fondée  par  M.  de  Bérulle,  les  oratoriens 
voulaient,  en  effet,  depuis  1G19,  être  administrateurs  de  l'hospice 
et  de  l'église  Saint-Louis  de  Rome,  et,  pareils  à  bien  d'autres  de 
leurs  confrères,  avaient 

« entrepris 

De  faire  la  guerre  aux  Chapitres, 
De  s'allaciier  partout  aux  mitres 
Et  de  prendre  ce  qui  n'est  pris  », 

apportant  à  leur  guerre  sans  trêve  une  manie  d'accaparement,  qui 
était  pour  la  critique  de  nos  bourgeois  une  matière  facile.  Cette 

1.  Cf.  Le  Banquet  des  Muses  ou  les  divers  Satires  du  sieur  Auvra»/,  Rouen,  in-S", 
1627  :  Complainte  de  la  France  en  l'an  mil  six  cens  quinze. 

2.  Cf.  Mercure  François,  t.  VII,  juillet  1622. 

3.  Cf.  Le  Piquet  de  Trique  Mouche  envoyé  pour  eslrennes  par  Guéridon  à  Vautheur 
de  la  Plainte  Apologétique  pour  faire  le  voyage  de  Sainct-Jacques,  1626. 
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critique  trouve  encore  plus  aisément  à  s'exercer  sur  les  super- 
stitions qui  faisaient  croire  aux  esprits,  visibles  et  invisibles,  Paris 
et  la  Province,  histoires  et  légendes,  grossies  par  une  peur  irrai- 
sonnée, dont  Anne  d'Autriche  était  très  friande,  et  que  nous  trou- 
vons enregistrées  un  peu  partout.  Le  bourgeois,  se  prétendant 
maître  en  gabatine,  ne  veut  pas  être  pris  pour  naïf  :  il  a  un  gros 
bon  sens  et  une  malice  épaisse  qui  le  garent  des  nerfs  et  de  leurs 
suggestions,  et  son  manque  absolu  de  qualités  Imaginatives 
l'éloigné,  sinon  de  la  foi,  du  moins  de  la  crédulité.  En  revanche, 
il  aime  à  poser  de  graves  questions,  quitte  à  n'en  résoudre  aucune, 
et  s'occupe  de  l'extinction  du  paupérisme  en  économiste  con- 
sommé. Et  nous  entendons  parler  de  «  maisons  hospitalières  pour 
le  soulagement  des  pauvres  valides...  »,  des  moyens  «  de  leur 
apprendre  à  travailler  en  tous  arts...  »,  mouvement  d'opinion  qui, 
d'année  en  année,  ne  fera  que  s'accroître  et  donnera  peut-être 
l'idée  de  créer  au  Cours-la-Reine  une  maison  des  Œuvres  de  la 
Miséricorde  *.  Nous  voyons  aussi  traiter  une  fois  encore  l'égalité 
des  sexes  :  les  femmes  ont  leur  valeur  et  leurs  droits;  on  a  beau 
faire  tomber  sur  elles  «  quelque  bon  quolibet,  quelque  gausserie 
ou  quelque  pacquet...,  elles  sont  egalles  de  l'homme...  et  l'on  ne 
doit  pas  les  tenir  en  ligne  inférieure....  »  Socrate,  Platon  ont 
admis  les  femmes  aux  dignités,  charges  et  offices  de  l'État; 
Alexandrie,  l'Egypte,  la  Thrace,  Rome,  la  France  «  et  autres 
contrées  de  l'Univers  »  ont  prouvé  qu'il  y  avait  des  femmes 
supérieures  malgré  l'infériorité  de  leurs  études;  Plutarque  les  a 
égalées  aux  hommes  par  leurs  vertus;  Tacite  nous  a  montré  les 
Germains  apportant  à  leurs  fiancées  des  dots  au  lieu  d'en  recevoir 
d'elles,  et,  sans  remonter  aux  célèbres  Amazones  de  l'antiquité, 
l'exemple  de  Jeanne  d'Arc  a  glorieusement  affirmé  la  valeur  mili- 
taire des  femmes. 

Quant  à  leur  valeur  littéraire,  elle  est  indiquée  par  une  des  con- 
versations des  caqueteuses.  Nos  bourgeoises  du  grand  siècle  con- 
naissent en  fait  de  livres  les  «  nouveautez  »  ;  elles  les  ont  lues 
avec  soin,  puisqu'elles  y  ont  relevé  de  nombreuses  fautes  d'im- 
pression, de  ces  navrantes  coquilles^  cauchemar  des  écrivains  qui 
s'aperçoivent  avec  épouvante  «  qu'en  tous  lieux  ou  il  falloit  un  V 
on  a  mis  un  Y  ».  Elles  ont  parcouru  les  traités  historiques  «  sur 
les  conquestes  et  les  victoires  du  Roy  »,  tels  que  la  Prise  de  la 
ville  de  Sainct-Antonin\  elles  ont  feuilleté  V Espadon  Satip'ique,  les 
œuvres  de  ïabarin  et  autres  cyniques  farceurs  de  même  acabit. 

1,  Cf.  Revue  rétrospective,  2"  sér.,  t.  III,  pp,  207  sqq.  :  Un  dépôt  de  mendicité  sous 
Louis  XI JI. 
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Je  dois  à  la  vérité  de  reconnaître  que  les  travaux  d'histoire  sont 
jug-cs  sévèrement,  VKapndon  et  ses  graveiures  pudiquement,  Taba- 
rin,  Mondor,  Desiderio  des  Combes  avec  plus  de  tendresse.  Ils 
étaient,  en  eiïot,  plus  près  du  genre  d'esprit  des  bourgeois;  car, 
ainsi  que  parle  l'IIortensius  de  Francion,  «  il  y  a  plus  de  gens  qui 
achètent  du  hareng  que  du  saumon  frais  et  du  bureau  que  du 
satin  ».  Et  nous  les  connaissons  nombreuses  dans  la  classe  moyenne 
les  admirations  enthousiastes  pour  les  pitres  du  Pont-Neuf  et  d'ail- 
leurs, les  Gautier-Garguille,  les  Mathurine,  charlatans  de  tout 
genre  et  de  tout  sexe,  grands  faiseurs  de  chansons,  de  couplets  et 
de  pasquils,  et,  en  même  temps,  marchands  d'orviétan  qui  faisaient 
passer  leurs  poudres  miraculeuses  par  d'énormes  lazzis.  Tabarin, 
entre  tous,  a  gardé  le  plus  de  notoriété,  mais  Tabarin  n'est  que  la 
synthèse  de  l'esprit  auquel  il  a  attaché  son  nom  ',  esprit  bas,  sans 
nul  doute,  et  «  qu'il  valait  mieux  entendre  que  lire  »,  comme  dit 
une  des  commères  de  noire  ouvrage,  mais  que  l'on  appréciait  fort, 
notamment  dans  la  bourgeoisie,  et  qui  valut  au  farceur  empirique 
bien  des  écus,  à  en  croire  le  curieux  volume  de  Daniel  Martin, 
Le  Parlement  Nouveau,  et  les  riches  obsèques  faites  à  la  veuve  de 
Tabarin,  la  non  moins  célèbre  Yittoria  ^ 

Quelle  est  l'importance  des  Cahiers  que  nous  venons  de  par- 
courir? Et  quelle  fut  leur  fortune?  Dès  leur  apparition,  ils  surpri- 
rent et  amusèrent.  «  Les  Bourgeoises  de  Paris,  assemblées 
es-estuves,  après  avoir  veu  et  leu  un  livret  qui  s'intitule  le  Caquet 
de  r Accouchée  »,  protestèrent  indignées  contre  l'auteur  de  ce  libelle. 
Elles  désavouèrent  et  u  desaulhorisèrent  »  ledit  livre,  mettant  en 
quarantaine  toute  femme  qui  le  lirait,  —  nouvelle  attaque  plai- 
sante dont  on  rit  une  fois  de  plus  et  intitulée  «  Lettre  de  désaveu  ». 
Mais,  de  notre  temps,  ils  ont  une  autre  valeur;  car  ils  nous  édifient 
sur  certaines  pensées,  certaines  théories,  certaines  coutumes  d'une 
classe  à  plus  d'un  titre  intéressante,  et  ils  nous  permettent  d'af- 
firmer —  ce  qui  est  une  douce  chose  —  que  le  cancan  est  d'ori- 
gine ancienne,  si  toujours  vivace,  et  que  nos  auteurs  anonymes 
ont  fait,  en  quelque  manière,  concurrence  à  cette  mauvaise  langue 
de  Bussy-Rabutin,  à  cet  emporte-pièce  de  Saint-Simon  et  à  cette 
portière  de  Tallemant  des  Réaux. 

Pierre  Brun. 


1.  Cf.  Recueil  Général  des  Rencontres,  Questions,  Demandes  et  autres  Œuvres  Taba- 
rinifiues,  Paris,  Ant.  de  Sommaville,  in-12,  1634;  Essai  de  ]Mathurine,  in-S",  26  pp. 
s.  1.  n.  d.  ;  Le  Testament  de  feu  Gautier  Garguille,  in-12,  Paris,  1634;  Discours  de 
Vorigine,  des  7nœurs,  fraudes  et  impostures  des  Charlatans,  in-S",  Paris,  1622,  etc. 

2.  Cf.  Registre  de  Cliristophe  Petit,  prêtre  habitué  de  la  paroisse  Saint-Paul. 


204  REVUE    D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 


MONTAIGNE    PRECURSEUR    DU    XVII^  SIÈCLE 


C'est  une  entreprise  peut-être  téméraire,  sûrement  malaisée, 
de  rechercher  la  parenté  intellectuelle  et  morale  qui  existe  entre 
Montaig-ne  et  les  écrivains  de  l'âge  suivant;  car  on  imag-ine  volon- 
tiers entre  le  xvi«  siècle  et  le  xvii®  une  forte  ligne  de  démarca- 
tion, séparant  les  hommes  comme  les  événements,  et  il  est  cer- 
tain que,  superficiellement  étudiée,  la  France  de  Richelieu  et  de 
Louis  XIV  ne  ressemble  guère  à  la  France  de  Charles  IX  et  de 
Henri  III,  soit  en  politique,  soit  en  littérature.  Singulièrement, 
Montaigne,  dont  la  tournure  d'esprit  est  en  grande  partie  l'œuvre 
des  circonstances  historiques,  semble  fort  éloigné  des  écrivains 
du  xvii^  siècle  par  les  idées  qu'il  expose  et  par  la  manière  dont 
il  les  exprime  :  le  xvii®  siècle,  dit-on,  est  dogmatique,  et,  par 
suite,  généralement  optimiste  (d'un  optimisme  morose,  il  est 
vrai,  mais  réel)  et  stoïcien  ;  Montaigne  est  sceptique,  pessimiste 
(très  souriant,  mais  absolu)  et  épicurien.  Voilà  la  différence  quant 
au  fond.  Le  xvii''  siècle  a  le  culte  de  la  régularité,  de  l'ordre,  de 
la  proportion  et  de  l'atticisme  dans  l'expression  de  la  pensée  ; 
Montaigne  évite  toutes  ces  qualités  ;  il  nous  répète  qu'il  affecte 
dans  son  style  un  air  de  «  débauche  »,  des  allures  de  «  détraqué  », 
et  qu'il  n'a  «  d'autre  sergent  de  bande  à  ranger  ses  pièces  que  la 
fortune  »  ;  enfin  son  exubérance  pittoresque  est  à  l'antipode  de  la 
sobriété  classique.  Voilà  la  différence  quant  à  la  forme. 

Pourtant,  malgré  cette  double  difficulté,  qui  dès  l'abord  semble 
invincible,  il  est  possible  de  prouver  que  Montaigne  est  l'écrivain 
du  xvi^  siècle  qui  se  rapproche  le  plus  des  penseurs  de  l'époque 
suivante  ;  même,  la  distance  qui  le  sépare  d'eux  devient  presque 
nulle,  si  l'on  s'en  tient  à  certaines  ressemblances  de  première 
importance,  et  le  moraliste  littérateur  n'apparaît  plus  seulement 
comme  leur  précurseur,  il  devient  leur  contemporain  par  ses 
goûts  d'artiste  et  d'humaniste  très  personnel,  —  par  sa  curiosité 
insatiable  de  psychologue,  —  et  par  ses  conclusions  philosophi- 
ques, plus  spiritualistes  et  plus  dogmatiques  qu'on  ne  le  croit 
couramment. 
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II 

D'abord,  Montaigne  a  le  culte  de  l'antiquité.  Il  l'a  comprise  et 
il  l'a  jugée  excellemment  ;  il  en  a  fait  maintes  fois  l'éloge,  par 
exemple  dans  le  Chapitre  des  Livres  et  dans  celui  de  V Institution 
des  Enfants.  Il  aime  la  pensée  antique,  le  plus  souvent  grave, 
solennelle,  générale,  ces  idées  nobles,  fondées  en  nature  et  en 
raison,  qui  sont  le  patrimoine  commun  à  l'humanité  entière,  ces 
«  sentences  »  sur  l'honneur,  sur  la  famille,  sur  la  patrie,  sur  les 
passions,  sur  l'infini,  sur  la  mort,  qui  sont  le  fond  de  toute  grande 
poésie  et  de  toute  grande  éloquence,  parce  qu'elles  rendent  les 
sentiments  permanents  et  indestructibles  de  l'espèce  humaine. 
Il  aime  encore  et  au  môme  degré  «  le  langage  des  maîtres  anciens, 
tout  plein  et  gros  d'une  vigueur  naturelle  et  constante  »  ;  leur 
style  nerveux  et  ferme  le  «  transit  d'admiration  »  (III,  5,  p.  258, 
Ed.  V.  Le  Clerc;  I,  25  ;  II,  10  et  17).  A  vrai  dire,  Montaigne  les  a 
toujours  lus  avec  une  certaine  préoccupation  de  moraliste  et  n'a 
pas  joui  de  leurs  beautés  en  artiste  complètement  désintéressé; 
son  idée  fixe  en  les  étudiant  était  de  s'instruire  sur  le  monde  de 
l'àme  et  sur  son  propre  cœur  ;  même,  ce  qui  le  ravit  surtout, 
c'est  qu'ils  lui  racontent  avec  agrément  ou  avec  éclat  l'histoire 
des  passions  humaines.  Mais  il  n'en  a  pas  moins  goûté  leur  forme; 
c'est  même,  nous  dit-il,  parce  qu'il  désespérait  de  les  égaler  en 
les  imitant,  qu'ils  les  a  cités  si  souvent  :  «  Il  faut  avoir  les  reins 
bien  forts  pour  lutter  avec  ces  gens-là...  Je  ne  dis  les  autres  sinon 
pour  d'autant  plus  me  dire...  Je  fais  dire  aux  autres  ce  que  je  ne 
puis  si  bien  dire  par  faiblesse  de  mon  langage...  Tous  les  fruits  de 
mon  cru  ne  sauraient  payer  les  anciens.  »  Partout  c'est  le  même 
accent  convaincu  d'un  admirateur  bien  pénétré  de  ce  qu'il  sent, 
c'est-à-dire  de  cette  vérité,  reprise  par  toute  l'école  de  1660, 
qu'il  n'y  a  pas  de  salut  en  dehors  de  l'imitation  des  anciens. 

On  objectera  que  ce  premier  trait  de  ressemblance  n'est  pas 
particulier  à  Montaigne  et  que  tous  ses  contemporains  eurent 
aussi  le  culte  de  l'antiquité.  Oui  ;  mais  ce  culte,  chez  aucun  d'eux, 
ne  fut  aussi  réfléchi,  aussi  raisonnable  que  chez  Montaigne  ;  de 
sa  part  ce  fut  du  respect,  de  la  leur  ce  fut  de  la  superstition.  Ne 
parlons  pas  des  Muret,  des  Scaliger,  des  Lambin,  des  Ramus,  des 
De  Thou,  latinistes  et  hellénistes  à  outrance,  qui  ne  pouvaient  se 
résoudre  à  écrire  l'idiome  national  et  que  blâmait  énergiquement 
la  Pléiade  ;  mais  Du  Bellay  lui-même,  Ronsard,  les  Estienne  et 
leurs  amis,  tout  en  plaidant  avec  ardeur  pour  «  la  vulgaire  »,  tout 
eu  proclamant  la  nécessité  de  l'enrichir,  de  «  l'illustrer  »  par  des 
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moyens  analogues  à  ceux  de  Montaigne,  mirent  cependant  au 
service  de  leur  entreprise  une  fougue  inconsidérée,  un  enthou- 
siasme immodéré  qu'on  ne  peut  reprocher  à  Montaigne  et  que 
celui-ci  leur  reprocha  :  «  Les  écrivains  indiscrets  de  notre  siècle 
qui,  parmi  leurs  ouvrages  de  néant,  vont  semer  des  lieux  entiers 
des  anciens  auteurs  pour  se  faire  honneur,  font  le  contraire  de 
moi.  »  (I,  2S.)  Nous  voyons,  dans  ces  lignes  et  dans  d'autres 
passages,  les  signes  avant-coureurs  de  la  réaction  opérée  par 
Malherbe  contre  un  engouement  ridicule  et  nuisible.  On  a  beau 
dire,  et  bien  qu'ils  s'en  défendent  eux-mêmes  avec  force,  les  Du 
Bellay  et  les  Ronsard  n'ont  guère  fait  qu'oeuvre  de  traducteurs, 
plus  qu'Amyot  et  d'une  autre  façon  : 

On  voit  bien  qu'ils  ont  lu,  mais  ce  n'est  pas  l'aflaire; 
Qu'ils  cachent  leur  savoir  et  montrent  leur  esprit*. 

Ils  se  sont  emparés  des  anciens  tumultueusement,  sans  choix  ni 
mesure  ;  ils  ont  «  saccagé  Thèbes  et  La  Fouille  »  «  sans  cons- 
cience »;  Montaigne  a  seulement  «  pillolté  de-ci  de-là  ».  Montaigne 
a  su  les  raisons  de  son  admiration;  il  ne  s'est  pas  contenté  de  dire  : 
il  faut  imiter  les  anciens  ;  il  a  dit  pourquoi  et  comment,  ce  que  la 
Pléiade  négligea  de  faire.  Du  Bellay,  Ronsard,  Vauquelin  com- 
mençaient d'apprendre  à  penser  et  ne  pensaient  pas  encore  ; 
Montaigne  pense,  juge,  discerne,  comme  Boileau,  comme  Racine 
et  La  Fontaine  :  «  Je  ne  lutte  pas  en  gros,  dit-il,  ces  vieux  cham- 
pions-là et  corps  à  corps  ;  c'est  par  reprises,  menues  et  légères 
atteintes  ;  je  ne  m'y  aheurte  pas,  je  ne  fais  que  les  taster.  »  Bien 
qu'il  aille  «  escorniflant  »  les  anciens,  il  ne  les  cite  pas  «  à  sa  tête, 
mais  à  sa  suite  »,  et  donne  toujours  auparavant  à  leur  pensée,  qui 
est  devenue  sienne,  un  tour  pittoresque,  singulièrement  original. 
Pendant  que  les  autres  hommes  de  la  Renaissance  littéraire  s'eni- 
vraient aux  sources  classiques,  lui,  calme  et  rassis,  ne  cessait  de 
s'appartenir,  et  son  imitation  «  par  greffe  ou  transplantation  »  ne 
fut  jamais  un  esclavage.  Il  ne  comptait  pas  ses  emprunts,  il  les 
pesait.  Par  là  il  est  bien  du  xvii"  siècle. 

Il  en  est  encore  par  ses  scrupules  de  styliste.  A  la  différence  de 
ses  contemporains,  il  a  le  souci  de  l'expression  ;  il  sait  la  valeur 
d'un  mot  mis  à  sa  place,  il  sait  aussi  le  prix  du  terme  frappant  et 
piquant.  Quoiqu'il  s'en  défende  souvent,  il  polit  sa  phrase,  il 
devait  la  relire  tout  haut  dans  sa  «  librairie  »  avant  de  l'écrire 
définitivement,  pour  juger  de  l'effet  ;  son  style  est  ingénieux  et 

1.  La  Fontaine,  Épitre  au  prince  de  Conli. 
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spirituel,  de  parti  pris.  Seul  de  tout  son  temps  il  comprend  nette- 
ment que  les  choses  valent  surtout  par  la  manière  dont  on  les 
dit  ;  aussi  ne  recule-t-il  pas  devant  le  mot  propre  et  affecle-t-il  de 
donner  dos  allures  familières  à  sa  prose  aristocratique.  Il  faut 
noter  d'ailleurs  que,  d'une  part,  la  langue  du  xvn*  siècle,  quoique 
très  décente,  est  libre  et  hardiment  ennemie  de  toute  réticence,  de 
toute  pruderie,  surtout  celle  de  Pascal,  de  M™"  de  Sévig-né, 
de  Molière,  de  Bossuot,  de  Retz,  de  Boileau,  de  La  Fontaine; 
que,  d'autre  part,  Montaigne,  bien  qu'il  ait  «  la  bouche  effrontée  » 
et  qu'il  «  laisse  aux  femmes  la  vaine  superstition  des  paroles  », 
se  dislingue  par  une  décence  relative  dans  l'expression,  et,  d'une 
façon  générale,  son  style  «  sent  bien  mieux  son  gentilhomme  » 
que  celui  de  ses  contemporains.  11  nous  apparaît  donc,  grâce  à  ce 
rapprochement,  comme  un  précieux  mitigé,  à  la  manière  du 
xvii"  siècle,  par  rapport  à  Rabelais,  à  Brantôme,  à  Régnier,  et 
même  à  d'Aubigné  ;  tel  Térence  en  regard  de  Plante  et  d'Aristo- 
phane. Ce  lecteur  précoce  d'Ovide,  cet  admirateur  de  Sénèque 
n'avoue-t-il  pas  qu'il  avait  «  le  goût  difficile  et  tendre  à  son 
endroit  »,  que  «  chaque  fois  qu'il  relatait  son  ouvrage,  autant  de 
fois  il  s'en  dépitait  et  trouvait  qu'il  y  avait  faute  de  gentillesse  et 
de  beauté  »,  enfin  que,  «  à  force  de  vouloir  éviter  l'art  et  l'affec- 
tation »,  il  y  retombait?  Il  y  a  donc,  en  dépit  de  Montaigne  lui- 
même,  des  coquetteries  de  bel  esprit  dans  ce  luxe  d'images  et  de 
mots  à  l'emporte-pièce  ;  il  a  enrubanné  et  frisé  son  style  avant 
Voiture,  Saint-Evremond,  La  Bruyère  ;  bref,  sur  la  question  de 
forme,  il  eût  été  d'accord  avec  les  précieux  estimables  du  xvn* 
siècle,  aussi  bien  qu'avec  les  écrivains  semi-gaulois  et  avec  recelé 
de  Malherbe,  y  compris  Boileau,  qui  lui  aurait  pardonné  sa  prolixité 
en  faveur  de  la  franchise  et  de  la  vigueur  de  sa  langue.  D'aucun 
de  ses  contemporains  nous  ne  pouvons  faire  un  semblable  éloge. 
Même  dans  la  façon  de  présenter  ses  idées,  Montaigne  est 
unique  en  son  temps  et  appartient  à  celui  de  Pascal,  de  La  Roche- 
foucauld, de  La  Bruyère  et  de  Fénelon.  Il  est  vrai  qu'il  ignore, 
comme  tout  le  xvi'  siècle,  l'art  de  la  composition  ;  mais,  tandis 
que  tous  autour  de  lui  dissertent,  argumentent,  dogmatisent 
lourdement,  pédantesquemenl,  tandis  que  tous  parlent  ex  cathedra^ 
«  à  la  mode  rectiligne  »,  les  Calvin,  les  Pasquier,  les  Bodin,  les 
Charron,  même  La  Boétie,  —  lui  seul,  pour  mieux  convaincre, 
évite  à  dessein  «  le  défaut  du  droit  de  méthode,  et  cherche  le  bon 
air  '  »,  c'est-à-dire  l'air  des  gens  du  monde,   l'air   cavalier  des 

!.  Expressions  de  Pascal,  Pensées,  VI,  33,  éd.  Havet. 
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honnêtes  gens,  au  sens  du  xvii"  siècle.  Évidemment  par  là  Mon- 
taigne ne  pouvait  plaire  aux  Arnaud,  aux  Nicole,  aux  Malebran- 
che,  qui  sont  restés  fidèles  aux  procédés  sévères  de  la  scolastique 
et  n'ont  jamais  été  des  mondains  ;  mais  il  a  enchanté  Pascal,  ce 
modèle  de  l'esprit  de  finesse  qui  s'adresse  au  cœur  pour  captiver 
la  raison,  et  il  a  fait  la  morale  accessible  à  la  société  élégante, 
avant  que  Descartes  rendit  le  même  service  à  la  philosophie  pro- 
prement dite. 

C'est  une  conséquence  de  son  aversion  pour  les  gens  de  l'école 
et  une  de  ses  manières  de  réagir  contre  la  servitude  intellectuelle, 
A  ce  point  de  vue  encore,  Montaigne  est  du  xvn^  siècle.  Il  hait  la 
science  indigeste  des  érudits  qui  regardaient  comme  un  oracle 
Aristote  «  monarque  de  la  doctrine  moderne  »  ;  il  a  fait  une 
guerre  sans  merci  aux  derniers  représentants  de  la  scolastique 
qui  affirmaient  la  vérité  d'une  assertion  parce  que  le  maître  ravait 
dit,  à  ces  docteurs  infatués  et  ignorants,  tout  hérissés  d'arguments 
syllogistiques,  enflés  de  citations  grecques  et  latines  «  qu'ils 
dégorgent  toutes  crues  avant  de  les  avoir  digérées  »  ;  il  a  ridicu- 
lisé le  pédantisme  sous  toutes  ses  formes,  celui  des  philosophes  et 
logiciens,  celui  des  avocats  et  juges,  celui  des  professeurs  et 
grammairiens,  celui  des  médecins  enfin,  les  subtilités  épineuses 
de  la  dialectique,  le  jargon  routinier  et  barbare  du  code,  enfin 
tout  le  grotesque  attirail  de  la  fausse  science  (I,  22,  24  et  25  ;  II, 
10  et  12  ;  III,  12  et  passim).  Donc  Racine,  dans  ses  Plaideurs,  et 
Molière,  dans  le  Mariage  forcé  et  le  Malade  imaginaire,  se  sont 
faits  les  échos  de  notre  auteur  :  l'Intimé,  Pancrace,  Marphurius, 
Thomas  Diafoirus  et  Purgon,  sans  compter  Trissotin,  sont  juste- 
ment les  types  dont  Montaigne  s'est  le  plus  librement  moqué. 

Par  conséquent,  d'une  façon  générale,  Montaigne  a  réagi 
contre  le  j^'^'incipe  d'autorité  en  matière  de  science  et  de  philoso- 
phie, comme  en  matière  de  littérature,  et  le  xvn"  siècle  n'a  fait 
que  marcher  sur  ses  pas  dans  la  voie  qu'il  avait  frayée  :  Descartes 
dans  son  Discours  de  la  méthode,  Pascal  dans  son  fragment  d'un 
Traité  sur  le  Vide,  Molière  dans  la  Critique  de  VEcole  des  Femmes, 
Corneille  lui-même  (bien  que  timidement)  dans  ses  Discours  et 
certains  de  ses  Exa^Jiens.  Cela  est  si  vrai  que  «  l'honnête  homme  » 
du  xvii°  siècle  (aussi  bien  celui  que  Pascal  oppose  aux  gens  du 
métier,  victimes  de  leur  spécialité,  que  les  Ariste  et  les  Dorante 
de  la  comédie  de  Molière)  n'est  autre  que  «  le  gentilhomme  »  de 
Montaigne,  c'est-à-dire  juste  le  contraire  du  pédant,  un  esprit 
éclairé,  poli,  qui  fuit  toute  affectation  de  science,  ne  se  pique  de 
rien,  pas  même  de  son  «  ignorance  savante  qui  se  connaît  »,  ami 
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dos  lettres  et  sacliant  en  juger,  enfin  parlant  toujours  le  langage 
de  l'expérience  raisonnée  et  du  bon  sens. 


III 

Le  hon  sens,  qu'il  oppose  si  souvent  à  la  mémoire  et  qu'il 
appelle  encore  «  jugement  »  et  «  entendement  »,  c'est-à-dire  la 
faculté  de  penser  et  de  réfléchir  juste,  voilà  le  don  naturel  que 
Montaigne  met  au-dessus  de  tout  ;  il  répète  de  mille  manières 
que,  cette  faculté  lui  paraissant  essentiellement  humaine,  c'est 
elle  que  l'on  doit  développer  d'abord  et  de  préférence  aux  autres  : 
«  Le  jugement,  dit-il,  est  un  util  à  tous  sujets  et  se  mêle  partout  ». 
(I,  50.)  «  Le  plus  juste  partage  que  nature  nous  ait  fait  de  ses 
grâces,  c'est  celui  du  sens.  »  (II,  17.)  «  La  vérité  et  la  raison  sont 
communes  à  un  chacun...  ;  il  ne  faut  rien  loger  dans  la  tète  par 
autorité  et  à  crédit.  »  (I,  25.)  —  Ne  croirait-on  pas  que  c'est 
Descartes  qui  parle?  Et  n'est-ce  pas  là  précisément  la  maxime  que 
tout  le  xvii"  siècle  a  répétée  après  lui?  Nous  lisons  à  la  première 
page  du  Discours  su?'  la  Méthode  :  «  Le  bon  sens  est  la  chose  du 
monde  la  mieux  partagée...  La  puissance  de  bien  juger  et  distin- 
guer le  vrai  du  faux,  qui  est  proprement  ce  qu'on  nomme  le 
bon  sens,  ou  la  raison,  est  naturellement  égale  en  tous  les  hom- 
mes... Pour  la  raison  ou  le  sens,  d'autant  qu'elle  est  la  seule 
chose  qui  nous  rend  hommes,  je  veux  croire  qu'elle  est  tout 
entière  en  un  chacun  »  ;  et  nous  savons  avec  quelle  courageuse 
indépendance  Descartes  travailla  à  se  défaire  des  «  opinions  qu'il 
avait  reçues  en  sa  créance  sans  examen  »,  et  avec  quelle  rigueur 
il  les  soumit  à  l'épreuve  de  son  raisonnement,  ou,  comme  aurait 
dit  Montaigne,  les  fit  «  passer  par  l'estamine  »,  avant  de  donner 
droit  de  cité  dans  son  cerveau  à  celles  qui  lui  paraissaient  «  évi- 
demment »  rationnelles.  Montaigne  n'est  donc  pas  seulement  un 
précurseur  du  xvu"  siècle  par  ses  goûts  littéraires  et  sa  pratique 
de  l'antiquité  ;  il  est  même,  dans  sa  façon  de  préconiser  la  néces- 
sité de  penser  par  soi-même,  un  pur  cartésien,  cinquante  ans 
avant  Descartes. 

L'indépendance  de  la  pensée  une  fois  proclamée,  le  principe  du 
libre  examen  une  fois  posé,  à  quel  genre  d'examen  devra  se  con- 
sacrer la  pensée?  A  celui  de  l'àme,  répondent  de  concert  Montai- 
gne et  Descartes,  car  rien  n'est  plus  vain  que  l'étude  du  monde 
extérieur  et  de  tout  ce  qui  ne  rentre  pas  dans  le  domaine  des 
sciences  morales.  Montaigne  a  donc  passé  sa  vie  à  s'observer,  à 
minutieusement  analyser  son  âme  avec  une  sincérité  parfaite.  Il  a 
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compris  que  la  meilleure  manière  de  connaître  l'homme,  c'était 
avant  tout  de  se  connaître  (Avis  au  lecteur  ;  II,  1,  fin  ;  II,  18  ;  III, 
13).  Depuis  l'heure  oii  il  fît  vœu  de  retraite  jusqu'à  son  dernier 
jour,  il  n'a  pas  cessé  de  «  s'épier  »,  de  surprendre  en  soi  ces  mou- 
vements de  la  nature  humaine,  dont  il  cherchait  les  traces  dans 
l'histoire,  et  les  effets  autour  de  lui,  «  dans  le  grand  livre  du 
monde  »  (expression  qu'il  mit  à  la  mode  avant  Descaries,  I,  25). 
Mieux  encore,  il  s'est  décrit  avec  complaisance,  il  s'est  choisi  pour 
«  matière  de  son  livre  »,  il  s'est  amusé  à  «  se  contrerooUer  » 
jusqu'à  «  se  rouler  en  lui-même  »,  dit-il  si  pittoresquement,  et, 
de  fait,  il  ne  semble  pas  avoir  exagéré  ses  qualités  ni  déguisé  ses 
faiblesses  ;  à  chaque  instant  il  fournit  des  armes  à  ses  adversai- 
res pour  prouver  son  égoïsme,  dont  il  se  confesse  peut-être  avec 
un  peu  d'affectation  ;  enfin  il  avoue  jusqu'à  son  orgueil,  aveu  qui 
doit  coûter  beaucoup  à  l'orgueil  (II,  12,  17  et  passùn).  —  Or,  ce 
procédé  de  l'observation  intérieure  immédiate,  par  la  conscience, 
Descartes  ne  fit  que  l'ériger  en  méthode  philosophique;  il  appli- 
qua simplement  à  la  recherche  des  vérités  intellectuelles  cette 
«  réflexion  sur  soi-même  »  que  Montaigne  avait  adoptée  comme 
un  système  dans  la  recherche  des  vérités  morales  :  ce  qui  nous 
permet  d'avancer  que  l'auteur  des  Essais  est  le  créateur  de  la 
psychologie  pure  au  même  titre  que  l'auteur  des  Méditations.  Il  y 
a  plus  :  telle  page  du  Discours  de  la  Méthode  semble  un  écho  de 
l'autobiographie  laissée  par  Montaigne  :  «  Pour  moi,  dit  Descartes, 
je  n'ai  jamais  présumé  que  mon  esprit  fût  en  rien  plus  parfait  que 
ceux  du  commun...  ;  encore  qu'au  jugement  que  je  fais  de  moi- 
même,  je  tâche  toujours  de  pencher  du  côté  de  la  défiance  plutôt 
que  vers  celui  de  la  présomption...  Je  serais  bien  aise  de  faire 
voir  en  ce  discours  quels  chemins  j'ai  suivis  et  d'y  représenter 
ma  vie  comme  en  un  tableau...  J'ai  été  nourri  aux  lettres  dès  mon 
enfance...  Après  que  j'eus  employé  quelques  années  à  étudier 
ainsi  dans  le  grand  livre  du  monde,  je  pris  un  jour  résolution 
d'étudier  aussi  en  moi-même...  »  Ne  sont-ce  pas  là  les  allures  de 
Montaigne  et  jusqu'à  ses  expressions  ? 

Allons  plus  loin.  En  même  temps  que  ces  lignes  paraissaient, 
une  littérature  ne  se  formait-elle  pas  qui  a  pour  caractère  essen- 
tiel d'être  une  peinture  perpétuelle  des  sentiments  humains,  et 
dont  l'origine  par  conséquent,  dont  la  source  vive  se  trouve  en 
Montaigne  autant  et  plus  qu'en  Descartes  ?  On  eut  alors  les  mora- 
listes Nicole,  Pascal,  La  Rochefoucauld,  La  Fontaine,  Bossuet, 
Bourdaloue  ;  on  eut  des  auteurs  dramatiques  comme  Molière 
(lecteur  assidu  de  Montaigne)  pour  décrire  les  travers  et  les  vices 
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«les  hommes,  ou  comme  Corneille  (autre  admirateur  de  Montaigne) 
et  Racine  pour  mettre  anx  prises  dos  Ames,  et  dans  chacune 
d'elles  la  lutte  entre  la  volonté  et  la  passion.  Kiifin  dans  le 
monde,  dans  les  salons  littéraires,  un  des  attraits  de  la  conver- 
satioFi  v(Miait  justement  de  cette  préoccupation,  mise  à  la  mode 
par  Montaigne,  de  se  dépeindre,  d'exprimer  exactement  et  ingé- 
nieusement son  propre  caractère  et  celui  des  autres.  Dès  lors,  les 
portraits  devinrent  une  passion,  et  les  écrivains  en  mirent  partout: 
d'abord  dans  le  Roman,  le  Grand  Ci/rus  offrant  comme  une 
galerie  des  visiteurs  de  la  maniuise  de  Kambouillet,  et  plus  tard 
la  Princesse  de  Clèven  contenant  une  analyse  délicate  des  senti- 
ments de  son  auteur,  et  présentant,  sous  des  noms  empruntés  à 
l'époque  de  Charles  IX,  plusieurs  personnages  de  la  Cour  de 
Louis  XIV;  puis  dans  les  Mémoires  et  les  Lettres,  témoin  les 
ligures  si  curieusement  dessinées  par  M'""  de  Moltevillo,  M""  de 
Monlpensier,  Bussy-llabutin,  de  Retz  et  M""'  de  Sévigné  ;  enh'n 
sur  la  scène,  dans  les  oraisons  funèbres,  dans  les  sermons  même, 
qui  ne  décrivit-on  pas  ?  On  finit  par  composer  un  livre  presque 
entier  avec  des  portraits  qui  eurent  un  succès  retentissant,  et  les 
Caractcrcs!  do  La  Bruyère  terminèrent  dignement  un  siècle  litté- 
raire dont  aucun  écrivain  n'avait  pu  résister  aux  charmes  de 
«  l'anatomie  »  psychologique. 

Ainsi,  soit  qu'on  lise  le  premier  chapitre  du  Discours  de  la 
Méthode,  oii  Descartes  ne  nous  entretient  que  de  lui-même,  soit 
qu'on  examine  la  peinture  que  La  Rochefoucauld  a  faite  de  sa 
propre  personne  physique  et  morale  en  tête  de  ses  Maximes,  soit 
qu'on  recueille  certaines  confidences  intimes  que  La  Fontaine  a 
disséminées  dans  toute  son  œuvre,  on  retrouve  toujours  l'expan- 
sion confiante,  la  sincérité  de  ton  et  la  simplicité  naïve  qui  font 
que  le  «  moi  »  de  Montaigne,  loin  d'être  haïssable,  nous  semble 
singulièrement  séduisant.  La  seule  différence  à  constater,  c'est 
que  les  hommes  du  xyu*"  siècle  s'étudient  plutôt  pour  s'accuser  et 
laissent  leurs  qualités  dans  l'ombre,  tandis  que  Montaigne  pré- 
sente avec  la  même  assurance  et  à  la  même  lumière  ses  bons  et 
ses  mauvais  côtés.  Mais  l'un  et  les  autres  ont  une  semblable  ten- 
dance à  se  confesser  à  la  postérité  ou  à  confesser  leurs  contempo- 
rains, et  ce  qu'il  importe  de  retenir,  c'est  que  Montaigne  est  le 
seul  de  son  temps  qui  s'intéresse  ainsi  au  sujet  plus  qu'aux  objets^ 
et  presque  exclusivement  au  sujet. 

Il  se  sépare  encore  de  son  entourage  et  montre  une  nouvelle 
voie  aux  générations  suivantes  par  sa  défiance  des  forces  humai- 
nes. En  effet  pendant  que  son  siècle  croit  avoir  conquis  la  vérité  et 
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atteint  le  nec  jjIus  ultra  du  bien  et  du  beau,  pendant  que  savants, 
docteurs,  poètes,  artistes,  moralistes,  souverains  se  bercent  d'un 
optimisme  presque  béat,  à  quelle  conclusion  Montaigne  arrive  t-il 
par  son  étude  analytique  du  cœur  humain?  A  celle-ci,  que  tout  le 
xvii^  siècle  adopta  :  l'homme  est  un  tissu  de  contradictions  et 
d'erreurs  ;  il  n'agit  que  par  des  motifs  intéressés,  il  est  faible  et 
vicieux,  ses  prétendues  vertus  ne  sont  elles-mêmes  que  des  vices 
déguisés  ;  la  race  humaine  est  foncièrement  ignorante  et  perverse, 
incapable  de  faire  le  bien  sans  se  contraindre.  C'est  ce  que  répé- 
tèrent Pascal,  Bossuet,  Bourdaloue,  qui  ne  tarissent  pas  sur  le 
néant  de  l'homme  en  présence  de  l'infini,  sur  ses  bassesses,  ses 
caprices,  son  orgueil,  son  ambition,  et  singulièrement  sur  le  mal 
incurable  qui  le  ronge  et  le  «  jette  hors  de  lui  »,  à  savoir  l'ennui. 
La  Rochefoucauld  a  poussé  impitoyablement  jusqu'à  l'excès  cet 
exposé  de  notre  imparfaite  nature.  Nicole,  Molière,  La  Bruyère 
n'ont  jamais,  non  plus,  flatté  l'homme  :  les  uns  disent  le  mal  et  le 
remède,  les  autres  ne  parlent  que  du  mal,  c'est  la  seule  différence, 
et  il  faut  attendre  Yauvenargues  et  Rousseau  pour  nous  voir 
vengés,  du  moins  réhabilités. 

IV 

Ainsi  le  xvii"  siècle  ne  lit  que  reprendre  et  développer  la  part 
de  vérité  qu'offre  la  doctrine  de  Montaigne  sur  la  misère  de 
l'homme,  privé  de  l'appui  divin.  A  cet  égard  Montaigne  s'accorde 
même  avec  le  plus  sévère  jansénisme.  Otez  de  la  morale  jansé- 
niste le  dogme  de  la  rédemption  immédiate  ou  de  la  grâce  efficace, 
il  reste  du  Montaigne  presque  tout  pur,  comme  il  reste  du 
La  Rochefoucauld  et  du  Bossuet;  oui  Bossuet  et  le  jésuite  Bour- 
daloue lui-même  ont  une  tournure  d'esprit  janséniste  et  suivent 
Pascal  jusqu'aux  dernières  limites  de  l'orthodoxie  :  ils  montrent 
une  austérité  semblable,  et  l'homme  qu'ils  nous  peignent  c'est 
toujours  l'homme  déchu,  celui  de  Pascal  et  de  Saint-Gyran,  celui 
de  Montaigne  en  définitive.  Bien  mieux,  il  y  a  telle  page  de 
VAjmlogie  de  Raymond  Sebond^  telle  page  des  Pensées  et  telle 
page  des  Sermons  qui  sont  identiques,  non  seulement  pour  le  fond 
mais  jusque  dans  les  termes  ;  ce  n'est  pas  sans  étonnement  qu'on 
lit  à  la  fin  de  V Apologie  cette  phrase  qu'on  croirait  écrite  par 
Nicole  et  que  Pascal  n'a  fait  que  répéter  là  oij  il  croyait  s'écarter 
de  Montaigne  et  le  réfuter  :  «  L'homme  ne  s'élèvera  que  si  Dieu 
lui  prête  extraordinairement  la  main  ;  il  s'élèvera,  abandonnant  et 
renonçant  à  ses  propres  moyens  et  se  laissant  hausser  et  soulever 
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par  (les  moyens  purement  célestes.  C'est  h  notre  foi  cliréliennc  de 
prétendre  à  celte  divine  et  miraculeuse  métamorphose.  »  — 
Ailleurs  Montaigne  insiste  sur  celle  idée  «  qu'il  considère 
riiomnie  seul  sans  secours  étranger  et  dépourvu  de  la  gràn'  et 
connaissance  divine,  qui  est  tout  son  honneur,  sa  force  et  le  fonde- 
ment de  son  être  ».  (II,  12,  éd.  V.  Le  Clerc,  p.  413  et  573;  cf.  I, 
p.  404,  413,  454.)  Voilà,  certes,  deux  passages  que  les  jansé- 
nistes les  plus  convaincus  n'auraient  pas  désavoués,  el  il  est  vrai- 
ment étrange  que  Pascal,  aveuglé  par  son  antipathie  pour  le 
paganisme  apparent  de  Montaigne,  n'ait  pas  vu  que  les  conclu- 
sions de  ce  prétendu  païen  ne  dilTéraient  pas  des  siennes;  celui-ci 
ne  pense-t-il  pas  comme  celui-là  que  l'homme  n'aboutissant  à 
aucune  certitude  par  les  lumières  naturelles  ne  peut  être  éclairé 
que  par  la  religion  ?  Comme  Pascal,  Montaigne  ne  veut-il  pas 
prouver  la  nécessité  de  la  foi  au  surnaturel,  en  «  nous  faisant 
baisser  la  tôle  et  mordre  la  terre  sous  l'autorité  «t  révérence  de  la 
majesté  divine  ».  (II,  12?)  Si  vraiment;  mais,  à  l'inverse  des 
hommes  d'action  retirés  à  Port-Royal,  il  prend  plus  de  plaisir  à 
ébranler  les  croyances  humaines  qu'à  forlilier  les  croyances  reli- 
gieuses ;  c'est  toute  la  différence.  Elle  ne  suffit  pas  pour  excuser 
Pascal  de  n'avoir  pas  rendu  un  plus  juste,  un  plus  éclatant 
hommage  au  guide  favori  de  sa  pensée.  Celte  tiédeur  des  sen- 
timents chrétiens,  cette  «  sobriété  »,  que  reprochèrent  tant  à 
Montaigne  jansénistes  et  orthodoxes  du  xvii*  siècle,  est  très 
relative  ;  on  n'est  pas  un  mécréant,  ni  un  sceptique,  ni  même 
un  indifférent,  pour  n'être  pas  possédé  de  celte  ardeur  de  prosé- 
lytisme, de  cette  fièvre  dévorante  d'apôtre  dont  Pascal  est  mort. 
Si  nous  ne  connaissions  pas  la  fin  si  pieuse  du  gentilhomme 
périgourdin,  le  seul  chapitre  de  Ja  Solitude,  où  il  parle  de 
sa  retraite  non  seulement  comme  un  autre  Lucrèce  célébrant 
son  templum  screnum,  mais  aussi  parfois  comme  aurait  pu  le 
faire  un  solitaire  de  Port-Royal,  suffirait  à  nous  édifier  sur  son 
compte. 

La  vérité  pourtant,  c'est  qu'il  ne  fut  pas  plus  dévot  qu'esprit 
fort.  Mais  Montaigne,  ne  l'oublions  jamais,  croit  en  Dieu,  à  la 
Providence,  à  l'immorlalité  de  l'àme,  aux  dogmes  de  l'Eglise,  à 
l'efficacité  de  la  prière,  surtout  du  patcnùtre,  qu'il  ne  manquait  pas 
de  réciter  quotidiennement  (I,  19,  26,  56;  II,  12;  III,  9).  Le  tempé- 
rament religieux  de  Montaigne  paraît  en  harmonie  avec  un  livre 
saint  dont  il  faisait  de  fréquentes  lectures  et  dont  la  première  ligne 
était  gravée  aux  poutrelles  de  sa  librairie;  l'Ecclésiaste,  qui 
enseigne  en  même  temps  le  néant  de  l'homme  et  la  «  nécessité  de 
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se  renvoyer  à  Dieu  »  *,  semble  avoir  inspiré  les  Essais,  comme 
plus  tard  il  inspira  presque  toute  l'œuvre  oratoire  de  Bossuet, 
Comme  nous  sommes  loin  du  matérialisme,  de  l'athéisme  ou 
même  du  déisme  que  le  xviii®  siècle  se  plut  à  reconnaître  dans 
Montaigne!  et  comme  nous  nous  sentons  au  contraire  en  plein 
xvn"  siècle  spiritualisie  et  croyant,  surtout  lorsque  Montaigne 
invoque  ses  maîtres  préférés,  Socrate,  Platon,  les  deux  Caton, 
Sénèque  et  Plutarque! 

Il  y  a  plus  :  Montaigne  croit  à  la  vertu  ;  il  croit  à  la  puissance 
de  la  volonté,  il  admire  l'héroïsme,  surtout  celui  qui  consiste  à 
vaincre  son  cœur,  et,  à  ce  point  de  vue,  ses  essais  sont  une  école 
de  grandeur  d'âme,  tout  comme  le  théâtre  de  Corneille,  C'est  un 
rêveur,  dit-on,  un  méditatif.  Soit,  Descartes  de  même.  —  C'est  un 
épicurien,  reprend-on.  Soit,  mais  son  épicurisme  est  éclectique, 
comme  celui  d'Horace,  et  mitigé  de  stoïcisme;  il  est  fait  des  meil- 
leurs éléments  de  l'antique  doctrine,  de  la  modération  dans  les 
désirs,  de  la  sérénité  à  l'idée  de  la  mort;  il  n'a  rien  de  dissolvant, 
ni  de  pernicieux;  l'abstention  qu'il  préconise  est  une  manière  de 
magnanimité  féconde  et  le  rend  conservateur  par  réaction  contre 
l'anarchie  qui  caractérise  son  époque. 

A  cet  égard  encore,  Montaigne  n'a-t-il  pas  devancé  le  xvii"  siècle? 
Seul  de  son  temps,  il  ne  s'occupe  pas   de  politique  :  tandis  que 
Montluc,  catholique  farouche,  se  jette  en  pleine  mêlée,  tandis  que 
La  Boétie  se  fait  ardent  libelliste,  tandis  que  Théodore  de  Bèze, 
d'AubignéjDuplessis-Mornay,  et  vingt  autres  d'humeur  batailleuse 
entretiennent  l'agitation  à  la  cour  de  Nérac,  tandis  que  les  prédi- 
cateurs de  la  Ligue  tonnent  dans  les  chaires  de  Paris  et  que  les 
pamphlétaires  huguenots  pullulent,  tandis  que  L'Hôpital  et  Bodin 
prêchent  publiquement  la  tolérance  et  la  conciliation,  tandis  que 
les  mordants  auteurs  de  la  Satire  Ménippée  achèvent  de  gagner 
la  cause  de  Henri  IV,  Montaigne,  lui,  se  garde  de  prendre  parti, 
ou  plutôt  reste  partisan  du  stalu  quo,  et  est  pour  Vancien  train  contre 
les  nouvelletés.  Or,  sauf  quelques  esprits  qui  se  trempent  dans  les 
aventures,  tels  que  de  Retz  et  La  Rochefoucauld,  les  écrivains  du 
xvii°  siècle  n'ont-ils  pas  pratiqué  les   idées  d'abstention  chères  à 
Montaigne?  Crainte  du  changement  ou  résignation  passive,  peu 
importe,  l'attitude  est  la  même;  seulement  Montaigne  s'en  vante, 
tandis  que  les  hommes  du  xvii"  siècle  la  prennent  sans  le  dire. 
Finalement,  de  part  et  d'autre  on  médite,  plus  qu'on  n'agit,  et  les 
opinions  sur  l'État  restent  très  modérées,  pleines  de  réserve.  Mon- 

1.  Maxime  habituelle  de  Montaigne. 
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taig-nc  a  deux  ou  trois  vues  très  hardies  sans  doute,  comme 
Pascal  d'ailleurs,  comme  Bossuet,  comme  La  Bruyère;  mais, 
comme  eux,  il  demeure  sincèrement  attaché  à  la  cause  royaliste  et 
ennemi  de  tout  bouleversement  (I,  22,  2"i;  II,  17,  19);  bref,  l'un 
et  les  autres  sont  plus  frappés  de  leurs  devoirs  que  de  leurs  droits, 
veulent  accepter  docilement  les  choses  et  non  les  réformer,  font  de 
l'obéissance  une  vertu  comme  nous  de  l'indépendance,  et  mettent 
leur  noblesse  non  à.  résister,  mais  à  fléchir. 

Est-ce  à  dire  que  Montaigne  ne  croit  pas  au  progrès  social  ni 
au  perfectionnement  moral  de  son  prochain?  Les  hommes  du 
xvii"  siècle,  soucieux  avant  tout  d'améliorer  l'espèce  humaine,  l'ont 
prétendu,  et  se  sont  irrités  contre  son  nonchaloir  systématique. 
Montaigne,  a-t-on  dit,  n'offre  pas  de  contrepoids  à  notre  bassesse, 
ni  de  compensation  à  notre  ignorance;  il  se  garde  même  de  nous 
tirer  du  néant  où  il  nous  abîme,  car  si  les  hommes  arrivaient  à  se 
corriger,  ce  serait  grand  dommage,  tant  est  divertissant  le  spectacle 
de  leurs  vices  et  de  leurs  ridicules.  Là  encore,  je  crois  qu'on  a 
exagéré  à  plaisir  le  dilettantisme  de  Montaigne,  et  que,  s'il  avait 
considéré  notre  espèce  comme  incurable,  il  n'aurait  pas  pris  la 
peine  d'écrire  son  chapitre  sur  V Instilulion  des  Enfants  ou  de  pro- 
poser en  exemples  les  «  grandes  âmes  des  temps  passés  ».  Il  est 
certain  qu'il  dépeint  le  mal  moral  et  métaphysique  avec  un  intérêt 
de  curiosité  très  différent  de  la  tristesse  et  de  la  pitié  douloureuse 
de  Pascal,  de  la  misanthropie  de  La  Rochefoucauld,  de  l'amertume 
de  La  Bruyère,  de  l'indignation  de  Bossuet  et  de  Bourdaloue,  et 
l'on  a  raison  de  penser  qu'en  cela  il  leur  est  inférieur,  n'ayant  eu 
ni  la  vigueur  de  leur  esprit,  ni  la  chaleur  de  leur  cœur;  enfin  ron 
a  conclu  très  justement  que  si  dans  chaque  écrivain  du  xvu"  siècle 
on  retrouvait  un  Montaigne,  c'était  un  Montaigne  beaucoup  plus 
touché  de  ses  arguments  que  Montaigne  lui-môme.  Néanmoins, 
comme  chacun  d'eux,  il  a  bien  mérité  de  l'humanité,  par  son 
esthétique  utilitaire.  De  cette  idée  qui  lui  est  familière,  k  savoir 
que  la  pratique  a  plus  de  vertu  éducatrice  que  la  théorie,  et  que  la 
science  n'a  pas  sa  raison  d'être  en  elle-même,  il  en  est  arrivé  à 
penser  (|ue  l'art  aussi  n'a  de  valeur  que  s'il  sert  la  morale  :  l'art 
doit  avoir  son  utilité,  qui  est  d'éclairer  les  hommes  sur  leur  àmc. 
Toute  littérature,  tout  enseignement,  toute  école  publique  qui  n'a 
pas  pour  but  principal  d'améliorer  les  mœurs,  de  rectifier  le  juge- 
ment et  d'élever  la  conscience,  Montaigne  la  repousse  comme 
vaine  et  même  dangereuse,  ce  dont  personne  autre  que  lui  ne 
s'est  avisé  de  son  temps  (I,  24  et  25;  II,  10  et  passim).  «  Quel 
dommage,  s'écrie-t-il,  si  les  lettres  ne  nous  apprennent  ni  à  bien 
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penser,  ni  à  bien  faire!  «  Or,  c'est  justement  l'opinion  de  tout  le 
XVII®  siècle,  de  Corneille  à  Fénelon,  et  si  nous  cherchions  à 
résumer  en  quelques  lignes  les  idées  fondamentales  des  Essais, 
nous  ne  les  trouverions  pas  seulement  chez  Pascal  et  Bossuet, 
mais  encore  dans  les  deux  fameuses  maximes  qui  renferment  le 
critérium  du  beau  adopté  par  tous  les  grands  humanistes  de  leur 
époque  :  «  Quand  une  lecture  vous  élève  l'esprit  et  qu'elle  vous 
inspire  des  sentiments  nobles  et  courageux,  ne  cherchez  pas  une 
autre  règle  pour  juger  de  l'ouvrage  :  il  est  bon  et  fait  de  main 
d'ouvrier.  »  —  «  L'homme  digne  d'être  écouté  est  celui  qui  ne  se 
sert  de  la  parole  que  pour  la  pensée,  et  de  la  pensée  que  pour  la 
vérité  et  la  vertu.  » 

V 

Décidément  il  est  à  croire  que  le  scepticisme  de  Montaigne  est 
un  simple  procédé,  un  moyen  scientifique  d'atteindre  la  vérité  à 
laquelle  doit  seulement  prétendre  notre  espèce,  c'est-à-dire  à  une 
vérité  relative  et  très  bornée.  Son  doute  a  bien  l'air  d'être  provi- 
soire comme  celui  de  Descartes,  comme  celui  de  Pascal;  il  l'a 
exagéré  à  dessein,  jusqu'à  l'hyperbole  et  au  paradoxe,  par  esprit 
de  contradiction  et  par  réaction  contre  la  déraison  insupportable 
de  son  siècle.  Sa  fin,  éminemment  louable,  a  été  de  mettre  la 
raison  en  tutelle  et  en  hiérarchie;  pour  la  subordonner  et  assurer 
sa  marche  ascensionnelle,  il  a  eu  recours  à  une  douce  moquerie, 
et  parfois  même  au  doute  qui  renverse  et  qui  tue.  Mais,  dit-il 
lui-même,  «  il  ne  le  faut  employer  que  comme  un  extrême  remède; 
c'est  un  coup  d'escrime  désespéré  auquel  il  faut  abandonner  vos 
armes  pour  faire  perdre  à  votre  adversaire  les  siennes,  et  un  tour 
secret  duquel  il  se  faut  servir  rarement  et  réservément  »  (II,  12). 
Nous  avons  là  une  manière  de  «  criticisme  »  fécond,  cherchant  à 
limiter  le  domaine  des  prétentions  humaines,  bien  avant  l'école  de 
Kant,  et  celle  des  néo-kantiens.  Douter  n'est  pas  nier.  Le  doute 
est  même  le  premier  devoir  du  savant  et  de  l'homme  du  monde, 
car  c'est  le  commencement  de  l'affirmation,  l'assise  indispensable 
de  la  croyance.  Les  polémistes  passionnés  qui  «  nous  renvoient  à 
Dieu  »  après  avoir  mis  l'esprit  humain  en  suspicion  et  proclamé 
«  la  banqueroute  de  la  science  »  ne  sont-ils  pas  les  penseurs  les 
plus  dogmatiques?  C'est  pourtant  Montaigne  qui  leur  a  montré  le 
chemin... 

Il  ne  faut  donc  pas  se  représenter  Montaigne  tel  que  l'ont  ima- 
giné les  philosophes  du  xvm"  siècle,  ni  tel  que  l'ont  travesti  les 
sectaires  de  Port-Royal.  Comme   on  trouve   dans  son  livre  des 
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arguments  à  l'appui  de  toutes  les  thèses,  et  les  opinions  les  plus 
contradictoires,  on  n'a  pas  manqué,  suivant  son  expression,  «  de 
le  coucher  du  coté  que  l'on  a  voulu  ».  Pour  nous,  nous  aimons  à 
nous  le  figurer  né  vers  1G20,  traversant  Tllôtel  de  Rambouillet 
dans  la  belle  période  de  Julie  d'Angonnes,  correspondant  avec 
Descartes,  discutant  avec  Pascal,  et  s'ingéniant  à  leur  prouver 
qu'il  n'est  pas  si  éloigné  d'eux  qu'ils  l'ont  pensé.  Evidemment  il 
eût  été  plutôt  l'ami  du  chevalier  de  Méré,  de  La  Mothe  le  Vayer, 
de  Gassendi,  de  Dernier,  de  Saint-Evremond  et  de  Fontenclle,que 
des  Arnaud,  de  Nicole,  de  Bossuet  et  de  Malebranche.  Mais  il  eût 
surtout  joui  de  la  société  de  gens  moins  libertins  que  les  premiers, 
moins  austères  que  les  seconds,  celle  de  Corneille,  de  Molière,  de 
Racine,  de  Roiloau,  de  La  Fontaine,  de  La  Bruyère;  il  fût  devenu 
enfin  le  familier  de  M"'®  de  La  Fayette,  de  La  Rochefoucauld  et  de 
M""  de  Sévigné.  Au  xvni"  siècle  il  eût  été  mal  à  son  aise  et  se  fût 
opposé  aux  idées  révolutionnaires.  Au  xix"  siècle  il  eût  écrit  avec 
la  plume  de  Renan,  mais  considéré  l'avenir  de  la  science  avec  les 
yeux  de  M.  Brunetière,  retour  du  Vatican.  Voilà  de  quoi  justifier 
amplement  le  desideratum  de  Sainte-Beuve,  à  qui  n'aurait  pas 
déplu  «  un  chapitre  sur  le  dogmatisme  de  Montaigne  '». 

Paul  Laumonier. 
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12    Les  oevvres  ||  de  clément  ma-  |]  rot,  de   cahors,  |1  vallet  de 

Il  chambre  II  DV  II  ROY.  ^    ||  ^  ||    A    LYON,    ||     PAR     lEAN     DE     TOVRNES.     |j 

M.  D.  xLvi  [1S46].  Il  In-16  de  562  pp.  chiffr.,  12  ff.  non  chiffr.  pour 
la    Table  des  oeuvres  et  3  ff.   blancs.    =  Les  tradvc-  ||  tions   de 

CLE-  Il  3IENT      MAROT,  |{  VALLET      DE   ||   CHAMBRE  j]   DV    ||  ROY.  ||  In-16       de 

303  pp.  chiffr.,  et  1  p.  bL  Lettres  rondes.  —  Biblioth.  de  Roth- 
schild {Catalogue,  n°  611).  Biblioth.  A.  Cartier  (exempl.  Desq.). 

Le  titre  porte  la  marque  Quod  tibi  (Silvestre,  n°  187).  —  Les  pp.  3-4 
sont  occupées  par  un  avis  de  V Imprimeur  au  Lecteur  benivole,  avis  daté 
«  de  Lyon  ce  xvi  d'octobre,  m.  d.  xlvi  ».  Voici  le  début  de  cette  pièce 
qui  est  différente  de  la  préface  de  l'édition  de  1544,  dite  du  Rocher  : 
«  Saine  et  discrète  opinion  eut  celuy,  amy  Lecteur,  qui  premier  rédigea 
les  œuures  de  nostre  Marot  en  l'ordre,  que  depuis  plusieurs  en  le  suyuant 
ont  approuué.  Et  ne  doubte  point  que  si  l'Autheur  ne  fust  esté  alors  au 
nombre  des  viuantz,  qu'il  eust  acheué  ce,  à  quoy  ie  me  suis  après  luy  ~ 
aduisé...  » 

C'est  certainement  à  l'éditeur  du  volume  de  1544  et  à  la  nouvelle 
classification  adoptée  par  lui  pour  les  œuvres  de  Marot,  qu'il  est  fait 
allusion  dans  les  premières  lignes  de  cette  préface.  Quelle  est  donc 
cette  nouvelle  amélioration  que  le  poète  n'aurait  pas  manqué  d'intro- 
duire dans  ses  œuvres,  s'il  avait  vécu  et  dont  l'éditeur  de  1546  s'est 
avisé  après  lui?  Il  s'agit  évidemment  de  la  suppression  de  toutes  les 
indications  rappelant  les  divisions  primitives  [Adolescence,  Suite, 
Recueil),  indications  que  l'éditeur  de  1544  avait  cru  devoir  joindre  à 
son  travail.  On  constate  en  effet  que,  tout  en  adoptant  une  classification 
nouvelle,  celui-ci  a  groupé,  dans  chacune  des  séries  inaugurées  par 
lui  [Opuscules^  Elégies,  etc.),  les  morceaux  d'une  même  origine  et  men- 

1.  Voir  :  t.  II,  p.  469  et  suiv.  ;  t.  III,  p.  90  et  suiv. 

2.  D'après  une  note  que  nous  possédons,  de  M.  Olivier  Barbier,  conservateur  de 
la  Bibliothèque  nationale,  certains  exemplaires  auraient  un  titre  coupé  dilTérem- 
ment  :  Les  oeuvres  de  clément  ma  ||  hot,  de  CAuons,  ||  vallet  de  ||  chambre  nu  boy.  || 
—  Celte  assertion  est  corroborée  par  le  catalogue  Fontaine,  1878-79,  n"  544,  mais 
Tédition  est  exactement  la  même,  ainsi  que  le  constate  le  rédacteur  du  catalogue 
précité,  lequel  a  eu  sous  les  yeux  les  deux  sortes  d'exemplaires,  l'un,  celui  de 
Turner,  l'autre  en  mar.  r.  doublé  de  même  (anc.  rel.). 
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tionué  leur  provnnance  :  de  V Adolescence,  de  la  Suite,  du  Hecueil.  La 
table  .'écapilule  cette  double  division. 

L'éditeur  de  1546,  au  contraire,  a  fait  disparaître  entièrement  les 
traces  du  classement  adopté  jusqu'en  lo4i,  et  il  donne  les  motifs  de  sa 
décision  :  «  Nostre  feu  Clément,  dit-il,  voyant  au  commencement  partie 
de  ses  labeurs  estre  confusément  mesleos  panny  d'autres  pires  assez... 
et  ne  sachant  deuement  soubz  quel  plus  commode  tillre  les  mettre  en 
euidence,  estant  elles  sans  aucune  continuité,  ains  de  diuerses  pièces, 
leur  donna  ce  nom  d'Adolescence  pour  excuser  l'aage  où  il  y  auoit  tra- 
uaillé,  et  nous  laisser  lousiours  à  désirer  quebiue  chose  de  mieux  venant 
à  maturité.  Depuis,  ayant  composé  maintes  autres  choses,  toutesfois 
d'un  mcsmc  ordre,  c'est-à-dire,  qu'en  la  seconde  édition  sienne,  qu'il 
mcit  en  lumière  soubz  le  nom  de  Suyte,  il  y  auoit  aussi  bien  Opuscules, 
Elégies,  Epistres...  comme  encor  depuis  à  la  dernière  fournée  intitulée 
Recueil  :  &  sembleroit  proprement  à  ceux,  qui  ne  l'ont  congneu  de  face, 
que  iamais  il  ne  soit  sorty  hors  de  ieunesse...  Et  pource  voyant  que  par 
l'outrage  de  la  Mort  nous  sommes  frustrez  de  plus  espérer  de  luy 
d'auantage  de  ce  qu'il  nous  ha  laissé...  ie  t'ay  icy  oslé  tous  autres  in- 
iuricux  tillres  (soubz  la  paix  toutesfois  du  trespassé)  &  suyui  seulement 
l'ordre  qu'il  ha  tousiours  tenu,  au  soulagement  de  toy,  Jecteur,  comme 
ie  le  désire  à  ton  contentement.  » 

C'est  ici  la  première  des  nombreuses  éditions  de  Marot  donnée  par 
les  de  Tournes. 

Elle  a  été  faite  sur  celle  du  Rocher,  mais  elle  contient  en  outre  trois 
pièces  inédites  qui  la  placent  au  nombre  des  éditions  originales  du 
poète;  ce  sont  :  l'épigramme  Contre  rinique  (p.  416),  YEglogue  sur  la 
naissance  du  Fih  de  Monseigneur  le  Daulphin  (p.  556),  et  la  Congratulation 
à  Monseigneur^  Monsieur  François  de  Bourbon  seigneur  d'Anguyen{p.  560). 

D'autre  part,  l'éditeur  de  1546  a  supprimé  les  deux  pièces  à  la 
louange  de  Dolet  qui  se  trouvent  dans  l'édition  du  Rocher,  l'une  aux 
Bpigrammes,  l'autre  aux  Estrennes.  Enfin,  l'orthographe  a  été  judicieu- 
sement revue  et  simplifiée. 

D'après  La  Croix  du  Maine  (I,  45),  Antoine  Du  Moulin  aurait  donné 
en  1546,  chez  Guillaume  Roville,  à  Lyon,  une  édition  revisée  des 
œuvres  de  Marot.  Nous  croyons,  en  effet,  que  maître  Antoine  a  exécuté 
ce  travail,  mais  il  nous  parait  hors  de  doute  qu'il  l'a  fait  paraître  chez 
De  Tournes  et  non  chez  Roville.  Nous  avons  déjà  signalé  les  étroites 
relations  qui  ont  uni  le  premier  avec  Du  Moulin,  dont  toutes  les  publi- 
cations connues  ont  paru  chez  de  Tournes  ;  ce  n'est  donc  pas  au  moment 
même  où  celui-ci  préparait  une  édition  de  Marot,  que  maitre  Antoine 
aurait  été  porter  son  travail  à  l'un  des  principaux  concurrents  de  celui 
dans  la  maison  duquel  il  vivoit  depuis  deux  ans.  Mais  il  y  a  plus  :  tandis 
que  l'édition  de  Roville  ',  se  bornant  à  reproduire  le  texte  de  celle  du 

1.  Voir  Calalor/ue  de  Rothschild,  n'  612.  L'exemplaire  décrit  par  M.  Picot,  comme 
tous  ceux  que  nous  counaisson?.  porte  la  date  de  1541;  les  Traductions  seules  sont 
de  1546. 
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Rocher,  n'est  en  réalité  qu'une  simple  entreprise  de  librairie,  le  volume 
tournésien  offre  une  préface  originale,  une  orthographe  modifiée  et  des 
pièces  nouvelles;  il  porte,  en  un,  mot,  la  marque  d'un  éditeur  intelli- 
gent et  consciencieux  et  nous  avons  déjà  constaté  que  cette  tendance 
à  la  simplification  de  l'orthographe  était  un  des  caractères  des  publi- 
cations de  Du  Moulin,  Enfin,  deux  des  pièces  de  l'édition  parue  chez  de 
Tournes  présentent  des  particularités  qui  nous  paraissent  constituer,  à 
l'appui  de  notre  opinion,  une  preuve  matérielle  :  Tune  est  l'épigramme 
intitulée,  dans  l'édition  du  Rocher  (p.  526)  :  A  deux  jeunes  hommes  qui 
escrivoyent  à  sa  louange.  Roville,  simple  copiste  du  texte  de  1544,  s'est 
borné  à  reproduire  ce  titre,  lequel,  dans  le  volume  de  Jean  de  Tournes, 
a  été  au  contraire  remplacé  par  celui-ci  :  A.  Antoine  Du  Moulin  Mas- 
connois  et  Claude  Galland.  Celte  modification  caractéristique  suffît, 
nous  semble-t-il,  à  révéler  la  main  de  maître  Antoine.  On  a  vu,  d'autre 
part,  que  l'édition  tournésienne  contient  pour  la  première  fois  l'épi- 
gramme Contre  Vinique,  à  Antoine  du  Moulin  et  Cl.  Galland.  Elle  se 
retrouve,  il  est  vrai,  dans  celle  de  Roville,  mais  au  lieu  de  figurer  à  sa 
place,  c'est-à-dire  parmi  les  Epigrammes,  elle  est  simplement  ajoutée 
en  appendice,  à  la  fin  de  la  première  partie,  sous  le  titre  d'Epigramme 
aux  jeunes  gens  contre  un  quidam  mal  vivant.  Voici,  à  cet  égard,  ce  qui 
a  dû  se  passer  :  Roville  n'avait  pas  encore  achevé  son  édition  lorsque 
parut  celle  de  Jean  de  Tournes;  il  en  profita  du  moins  pour  joindre  à 
la  sienne  les  pièces  données  pour  la  première  fois  par  son  concurrent. 
Il  plaça  à  la  fin  de  la  première  partie  de  son  volume,  comme  dans  l'édi- 
tion tournésienne,  VEglogue  et  la  Congratulation,  et,  les  Epigrammes 
se  trouvant  déjà  imprimées,  il  se  contenta  de  donner  en  appendice  les 
vers  contre  l'Inique,  non  sans  en  modifier  le  titre,  de  manière  à  faire 
disparaître  le  nom  de  Du  Moulin.  Il  nous  paraît  dès  lors  impossible 
d'admettre  que  ce  dernier  ait  eu  part  à  l'édition,  tandis  que  tout  nous 
permet  de  le  considérer  comme  l'éditeur  du  volume  sorti  des  presses 
de  Jean  de  Tournes. 

Maintenant,  pourquoi  a-t-il  supprimé  les  deux  pièces  adressées  par 
Marot  à  Etienne  Dolet?  Celui-ci  avait  été  brûlé  au  commencement 
d'août  1546,  mais  ni  Du  Moulin  ni  de  Tournes  n'étaient  hommes  à  se 
laisser  guider  par  des  craintes  d'autant  moins  fondées  que  les  vers  en 
question  se  retrouvent  dans  plusieurs  autres  éditions  contemporaines. 
Il  faut  donc  reconnaître  que  cette  suppression  corrobore  les  assertions 
de  Mizière,  le  médecin  lettré  auquel  on  doit  l'édition  de  1596,  relatives 
à  la  rupture  qui  se  serait  produite  entre  Marot  et  Dolet,  dans  les  der- 
nières années  de  leur  vie.  Du  Moulin,  dont  on  connaît  les  relations  avec 
le  poète  comme  avec  l'humaniste,  dut  être  exactement  informé  des 
causes  de  leur  dissentiment,  et  ce  fut  sans  doute  pour  se  conformer  aux 
dernières  intentions  de  Marot,  sinon  même  à  ses  volontés  expresses, 
qu'il  fit  disparaître  des  œuvres  de  celui-ci  la  trace  de  l'amitié  qui 
avait  autrefois  uni  ces  deux  hommes.  Ducher,  Rabelais  et  Voulté 
n'avaient  pas  attendu  si  longtemps  pour  rompre  sans  retour  avec  Dolet. 
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D'nprés  ce  qui  précède  et  malgré  l'opinion  contraire  de  M.  Christio  *, 
nous  croyons  que  Marot  finit  par  suivre  leur  exemple  et  que  Du  Moulin 
approuva  cette  décision,  trop  justifiée  par  le  caractère  irascible  et  pré- 
somptueux (le  l'auteur  des  Commentarii  linguir  Intime.  Il  est  dés  lors 
probable  que  l'épigramme  Contre  rinif/uc  vise  bien  réellement  Dolol, 
ainsi  que  l'éditeur  de  1596  l'a  prétendu  le  premier  '. 

Le  volume  imprimé  par  Jean  de  Tournes  est  devenu  fort  rare  et  nous 
n'en  connaissons  que  cinq  ou  six  exemplaires.  La  beauté  de  son  exé- 
cution et  la  pureté  de  son  texte  lui  valurent  dès  rorigine  une  réputa- 
tion méritée,  qu'atteste  une  contrefaçon,  très  aisément  reconnaissable 
d'ailleurs  en  ce  qu'elle  est  imprimée  en  italiques  et  contient  le 
Baladin,  pièce  qui  manque  à  presque  toutes  les  éditions  antérieures  à 
celles  de  1596.  L'auteur  du  Manuel  (III,  1-455)  n'a  connu  que  la  contre- 
façon. 

Les  de  Tournes  ont  donné  un  grand  nombre  de  réimpressions  '  des 
œuvres  de  Marot,  dont  plusieurs  *  contiennent  des  augmentations. 
Celle  de  1549  ayant  été,  selon  toute  vraisemblance,  préparée  par  Du 
Moulin,  il  convient  d'en  donner  ici  la  description  : 


Les  oevvres  de  cle-  \\  ment  ma-  ||  rot,  de  cahors,  |]  vallet    de  I| 
chambre  11  dv  ||  boy.  |!  ^  ||  a     lyon,  ||  par     lean     de    tovrnes.  || 
M.D.xLix  [1549].  ln-16  de  5G9  pp.  chiffr.  et  23  pp.  non  chifi'r.  pour 
la  Table .=Les  tradv-  ||  ctions.  ||  ^  ||  In-16  de  348  pp.  chiffr.,  1  f., 
bl.  au  r°,  avec  la  marque  Nescit  (Silvestre,  n°  190)  au  v"  et  1  f., 
bl.  Lettres  rondes,  fig-g.  s.  b.  —  Biblioth.  Mazarine,  n"  21991. 

[1"  partie.]  Le  titre  porte  la  marque  des  Deux  Vipères  (Silvestre, 
n'  884);  les  pp.  3-4  contiennent  un  avis  de  f  Imprimeur  au  Lecteur  beni- 
vole,  avis  daté  «  De  Lyon  ce  xx  d'Aoust,  1549  »  et  différent  de  celui  de 
l'édition  de  1546.  En  voici  le  début  : 

«  la  nest  besoing,  Amy  Lecteur,  que  dauantage  ie  te  trauaille  les 
oreilles  à  te  ramenteuoir  en  quel  ordre  ie  tauois  par  mes  précédentes 
éditions  réduit  toutes  les  œuures  de  nostre  feu  Marot.  »  De  Tournes 
ajoute  que  grâce  à  la  sollicitude  des  plus  fidèles  amis  de  Marot,  il  a 
recouvre  depuis  peu,  plusieurs  pièces  inédites  du  poète,  et  qu'il  a  voulu 
en  outre  honorer  sa  mémoire  en  illustrant  sa  Métamorphose  «  de  figures 
assez  joliment  taillées  ». 

1.  Ouvr.  cité,  pp.  363  et  suiv, 

2.  C'est  ce  que  .M.  Christie  conteste  énergiquement,  mais  il  oublie  que  cette  asser- 
tion est  appuyée  par  une  cpigramme  de  Duclier  (éd.  de  1538,  p.  96),  qui  accuse 
nettement  Dolet  de  mauvaises  mœurs. 

3.  Nous  connaissons  des  exemplaires  de  celles  de  1549,  1553,  1358,  1573,  1579, 
1585  et  1G03;  on  cite  encore  celles  de  1559  (Cat.  Filheul,  n»  909),  de  1570  (Vente  de 
la  librairie  Teciiener,  1858,  n"  139)  et  de  1578  {Manuel,  III,  1457,  d'après  le  Cat.  des 
Jésuites  de  la  maison  professe). 

4.  Celles  de  1549,  1553  et  1373. 
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Voici  du  reste  la  liste  des  pièces  ajoutées  depuis  l'édition  de  1546  : 

Dans  les  Epitres  :  V amant  despourveu  en  son  esperit  (Epytre  du  biau 
fy  de  Pazy),  p.  270.  —  Response  de  la  Dame  (p.  273). 

Dans  les  épigrammes  :  «  A  madame  de  la  Barme  près  de  Necy  en 
Geneuois  »  (p.  476).  —  «  Salutation  du  camp  de  Monsieur  d'Anguien 
à  Sirisolle  »  [ibid.). 

Dans  les  Epitapiies  :  I)e  M.  de  Langey  (p.  498). 

On  trouve  en  outre,  dans  la  2*  partie,  à  la  suite  des  traductions 
publiées  dans  l'édition  de  1546  : 

A.  (pp.  313-325),  26  Epigrammes  traduitz  et  imitez  de  Martial  :  Au  Roy. 

—  De  la  chienne  de  la  Royne  Eleonor.  —  De  soymesme.  —  De  la  tris- 
tesse de  s'Amie.  —  D'un  qui  se  vante.  —  A  Antoine.  —  De  lan  lan.  — 
A  Hilaire.  —  In  Callistratum.  Dizain.  —  A  vne  Layde.  —  Ad  Sabidium. 

—  D'un  Abbé.  —  D'un  Aduocat  ignorant.  —  Autrement.  —  De  Gellia. 

—  Ad  Cinnam.  —  A  Ysabeau.  —  Ad  Lycorim.  —  D'une  vieille.  —  De 
Macé  Longis.  —  De  Lesbia.  —  De  Pauline.  —  D'un  mauuais  rendeur. 

—  De  Formica  electro  inclusa,  —  Du  sauetier.  —  D'un  mauuais  Poëte. 

B.  (pp.  325-348),  23  pièces  diverses,  intitulées  :  De  la  Convalescence 
du  Roy.  —  Avant-naissance  du  troisième  Enfant  de  Madame  la  Duchesse 
de  Ferrare.  Ce  poème  a  été  inséré  par  Guillaume  Roville  dans  son  édi- 
tion de  1553,  mais  on  voit  que  le  libraire  lyonnais  avait  été  devancé 
de  quatre  ans  dans  cette  voie,  par  son  grand  rival  Jean  de  Tournes 
(cf.  Cut.  de  Rothschild.,  n°613).  —  Epistre  perdue  au  jeu  contre  Madame 
de  Pons.  —  Epistre  à  Madame  de  Soubize.  —  Mommerie  de  quatre 
jeunes  damoiselles.  —  D' Ysabeau,  «  Ysabeau  ceste  fine  mouche..  ».  — 
Huitain  :  «  ï'ay  vne  lettre  entre  toutes  eslite...  »  Dizain  :  «  Vne  dame 

•du  temps  passé...  »  —  Du  retour  de  2'allart.  —  Huitain  :  «  Plus  ne 
suis  ce  que  i'ay  esté...  »  —  Response.  —  Sur  le  mesme  propos.  —  A 
Anne  :  «  Le  cler  soleil  par  sa  présence  efface...  »  —  Dizain  :  «  Malheu- 
reux suis,  ou  à  malheureux  maistre...  »  — Epitaphe  de  feu  Madame  de 
Main  tenon.  —  D'elle  mesme.  —  De  la  fille  de  Vaugourt.  —  Dizain  au 
roy,  envoyé  de  Savoye,  1543.  —  A  un  sien  amy,  1543.  —  A  M.  Pelisson, 
1543.  —  A  un  jeune  escolier  docte.  —  Au  roy  :  «  Si  mon  seigneur,  mon 
Prince,  et  plus  que  père...  »  —  Élégie  :  A  une  malcontente. 

En  tout,  54  pièces,  lesquelles  ont  été  placées  à  leurs  divisions  res- 
pectives, dans  la  réimpression  faite  par  de  Tournes  en  1553. 

Elles  doivent  avoir  été  tirées,  pour  la  plupart,  du  livret  publié  en  1547, 
par  les  de  Marne f  à  Poitiers,  sous  le  titre  d' Epigrammes  de  Clément 
Marot  faictz  à  l'imitation  de  Martial;  plus  quelques  aultres  œuvres  dudict 
Marot,  non  encores  imprimées  par  cy-devant,  pet.  in-8  {Manuel,  III,  1460). 

La  seconde  partie  du  volume  de  1549  renferme  vingt-deux  figures, 
dont  les  vingt  et  une  premières  appartiennent  à  la  célèbre  suite  des 
bois  de  la  Métamorphose  figurée,  publiées  par  de  Tournes  en  1557;  la 
dernière  est  jointe  au  texte  du  poème  de  Iléro  et  de  Léandre,  traduit 
de  Musée  par  Marot,  et  se  retrouve  dans  les  XXI  Epistres  d'Ovide,  etc., 
données  par  le  même  imprimeur,  1573,  in-16.  Ces  planches,  qui  parais- 
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sont  ici  dans  tout  l'éclat  d'un  promicr  tirage,  peuvent  être  rangées 
[)ariui  les  cluifs-d'dîuvre  du  Petit  Bernard. 

L'orthographe  de  l'édition  de  1549  présente  en  outre  certaines  diffé- 
rencos  avec  celle  de  1546;  elle  a  été  encore  simplifiée  et  se  rapproche 
davantage  de  l'usage  actuel. 


13.    AVGVSTI-  Il  NVS    NIPHVS,  ||  DES   AVflVRES,  ||  OV  DIVINA-  ||  TIONS,  || 

&  Il  Traduict  par    maistrc    Antoine   du  \\  Moulin  Afasconnois.  || 

A     LYON,  Il  PAU    IKAN    DE    TOVHNES  ||  M.    D.    XLVI    [1;>46].    In-8    do    94    pp. 

inexactement  ehifîr.  et  1  f.,  blanc  au  r°,  avec  la  marque  Quod  libi 
(Silvcstrc,  n»  187),  au  v".  Lettres  rondes.  —  Rihlioth.  Mazarine, 
37  206;  Biblioth.  de  Bordeaux,  Se.  A.  11G2;  Bihlioth.  A.  Cartier. 

La  p.  90  est  chilTrée  100,  et  cette  erreur  se  prolongeant  jusqu'à  la 
dernière  page,  celle-ci  est  numérotée  104  au  lieu  de  94. 

Collation  des  liminaires  :  Titre,  orné  de  la  grande  marque  Quod  tibi 
(Silvestre,  n°  883).  —  Pp.  3-o.  Epitre  dédicatoire  d'ANTOiNE  nu  Moulin 
«  A  maistre  Noël  Alibert  Lyonnois,  valet  de  chambre  de  la  Iloyne  de 
Nauarre  »,  épître  datée  «  de  Lyon  en  la  maison  de  lean  de  Tournes  ce 
xxviii  d'Auril  m.  d.  xxxxvi.  »  — P.  6.  Avis  du  «  Traducteur  au  Lecteur», 
au  sujet  duquel  voy.  notre  premier  article  (t.  II,  p.  483,  note  9). 

Malgré  quelques  réserves  placées  là  pour  la  forme.  Du  Moulin  se 
déclare,  dans  sa  dédicace  à  Noël  Alibert,  un  adepte  convaincu  des 
sciences  occultes.  «  11  est  vray,  dit-il,  et  ie  le  confesseray  pleinement, 
que  ie  ne  serois  daduis  de  rechercher  &  adiouster  foy  si  curieusement 
à  toutes  ces  sciences  pronostiques  qui  sont  Astrologie,  Chiromance, 
Augures  &  autres,  comme  les  anciens  ont  faict  :  car  ce  seroit  déroger 
à  nostre  religion.  Mais  aussi  ie  penserois  bien  que  de  les  rejecter  du 
tout  seroit  blasmer  (non  seulement)  maintz  grands  Autheurs  et  Philo- 
sophes, mais  encore  la  Nature  commune  &  bonne  mère  à  tous,  qui  ha 
ouuert  le  chemin  à  sa  créature,  par  lequel  elle  puisse  preuoir  plusieurs 
inconueniens  &  aflaires.  » 

L'ouvrage  d'Agostino  Nifo  :  De  Auguriis  libri  duo  (Bologne,  1531, 
in-4)  est  une  compilation  qui  n'a  pas  plus  de  valeur  que  les  autres 
productions  de  l'un  des  plus  féconds  et  des  plus  insoutenables  phraséo- 
logues  du  XVI'  siècle. 

La  traduction  imprimée  par  Jean  de  Tournes  est  rare  et  nous  n'en 
connaissons,  avec  les  trois  exemplaires  signalés  plus  haut,  qu'un 
autre,  porté  au  cat.  de  la  librairie  Techener  (oct.  1895,  n**  9566)  et  un 
cinquième,  dans  une  bibliothèque  de  Lyon.  Elle  a  été  reproduite  par 
Jérôme  de  Marne f,h  Paris,  1566,  in-16  (cf.  Du  Verdier,  I,  131  ;  Niceron, 
t.  18,  p.  68),  et  plusieurs  fois  réimprimée  avec  les  Jugemens  astrono- 
miques des  songes,  par  Artémidore,  traduits  par  Charles  Fontaine. 
en  particulier,  à  Paris  [Jeanne  de  Marnef]  :  1547,  in-16,  avec  la  marque 
de  Denis  Janot  au  dernier  f.  {Aixh.  du  Biblioph.  de  Claudin,  1895, 
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n»  39  283);  à  Rouen,  chez  TJiomas  Mallard,  s.  d.  (vers  1580),  in-lG 
[ibid.,  n°  7475),  et  chez  Robert  Mallard,  1584,  in-16  (Brunet,  I,  518); 
à  Paris,  chez  Nicolas  Bonfons,  1595,  in-16  (Cat.  de  la  bibUoth.  Dauphin 
de  Verna,  Lyon,  1895,  n**  294);  à  Lyon,  chez  Jacques  Roussin,  1596, 
in-12  (Biblioth.  de  Besançon,  Se.  3492)  ;  à  Troyes,  chez  Nicolas  Oudot, 
1634,  in-12  (Biblioth.  nationale,  Inv.  21857);  enfin  à  Rouen,  Vaultier 
(ou  Paris,  /.  Promé),  1664,  in-12  (Cat.  La  Vallière-Nyon,  n°  6687). 

Ces  éditions,  prolongées  jusqu'au  milieu  du  xvii"  siècle,  montrent 
assez  le  succès  de  ces  divagations  où  la  crédulité  populaire  trouvait 
ample  pâture. 

14.  Traicté  de  ne  j^rendre  à  usure  de  Plutarque,  translaté  far 
Antoine  Du  Moulin.  A  Lyon,  par  lean  de  Tournes,  1546,  in-8. 

Cette  pièce  ne  nous  est  connue  que  par  Draudius,  Bibliotheca  exotica, 
p.  104,  et  il  nous  a  été  impossible  d'en  rencontrer  un  exemplaire,  mais 
elle  a  été  réimprimée  dans  le  volume  intitulé  : 

CjNQ     OPVSCV-  |{  LES    DE    PLVTAR-  ||  QVE    CHERONÉE,    TRA-  ||  dultz    par 

maistre  Estien-  [j  ne  Pasquier,  Recteur  des  [|  Escoles  de  Louhans. 
Il  L'ordre  d'iceux  est  en  la  ||  page  suijuante.  ||  a  paris.  ||  1S46.  [| 
En  V Imprimerie  de  leanne  de  Marnef,  de-  \\  mourant  en  la  rue 
Neuue  nostre  Dame  \\  à  l'enseigne  Saint  lean  Baptiste.  \\  Pet.  in-16 
de  496  ff.  non  chiffr.,  signai.  A-Z  et  Aa  par  8  ff.,  Bb.  par  4.  Car. 
italiq.  —  Biblioth.  Mazarine,  C.  34  390. 

Cette  copie  de  l'édition  donnée  à  Lyon,  par  Jean  de  Tournes,  1546, 
in-8,  contient  :  l'épître  dédicatoire  du  traducteur  à  Antoine  Du  Moulin 
(voy.  notre  notice  biogr.,  t.  II,  p.  488).  —  Dialogue  d'Vlisses  ^  Grillus. 
—  Du  moyen  de  prendre  utilité  de  ses  ennemys.  —  Dialogue  du  moyen 
de  garder  santé.  —  Dialogue  oii  est  démonstré  les  bestes  avoir  quelque 
puissance  de  raison.  —  Commentaire  de  vice  ^  vertu,  et,  de  plus  que 
l'édition  lyonnaise  : 

AvTRE  opv  11  scvLE  DE  Plv-  ||  tarqve,  DE  NE  PREN  ||  drc  à  vsurc.  Traduit 
par  II  Antoine  du  Moulin  Ma-  1|  sconnois. 

Ce  traité  occupe  les  ff.  Zsv.-Bbi  r»;  soit  28  pp.  Il  n'y  a  qu'un  simple 
titre  de  départ. 

1^547. 

15.  Les  fables  ||  d'esope  phry-  ||  gien,  mises  en  Ry-  \\  me 
Francoi  :  \\  se.  \\  Auec  la  vie  dudit  Esope  ex-  ||  traite  de  plusieurs 
autheurs  ||  par  M.  Antoine  du  Moulin  ||  Masconnois.  |j  a  lyon,  || 
Par  lean  de  Tournes,  &  |J  Guillaume  Gazeau.  ||  1547.  In-16  de 
112  ff.  non  chiffr.,  signât.  A.  par  4  ff.,  B  à  0  par  8  et  P  par  4  ff., 
%g.  s.  bois. 
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Collation  :  le  titre,  v"  blanc.  —  Ff.  Aj-[A4r.],  ùpltre  dédicatoire  en  vers 
de  GiLLKS  CoRROZET  «  A  treshault  &  trespuissant  Prince  Monseigneur, 
Henry,  Daulphin  de  Viennois,  duc  de  Brelaigne,  &  premier  enfant  de 
France  »  ;  cette  pièce  se  termine  par  la  devise  de  Corrozel  :  Plus  que 
moins. 

Les  ff  A^,■„  à  Ovr, renferment  les  cent  fables  traduites  par  lui,  accom- 
pagnées chacune  d'une  figure  sur  bois.  Cette  suite,  que  l'on  peut  attri- 
buer au  Petit  Bernard,  paraît  ici  en  premier  tirage. 

Le  v°  du  f.  0  ^  est  blanc  et  les  8  ff.  0 ,  à  P  ^  contiennent  :  La  vie 
d'Esope  extrai-  \\  te  de  Volaterrain,  ||  ^  d'autres  autfieui's  :  par  Ati'  || 
toine  du  Moulin  Masconnois.  Ce  petit  travail,  écrit  spécialement  pour 
l'édition  de  Jean  de  Tournes,  commence  ainsi  :  «  Esope  fut  du  pais  de 
Pbrygie  &  estoit  de  serue  condition  &  naturellement  laid  &  difforme 
de  corps  ». 

La  traduction  de  Corrozet  parut  pour  la  première  fois  à  Paris,  chez 
Denis  Janot,  1542,  pet.  in-8.  Elle  fut  réimprimée  par  le  même,  en  1544, 
avec  de  nombreuses  corrections,  dues  sans  doute  à  Corrozet,  et  une 
orthographe  plus  moderne.  C'est  cependant  le  texte  de  1542  qui  a  été 
pris  pour  base  de  l'édition  de  1547,  mais  avec  quelques  variantes 
dont  le  marquis  de  Queux  de  Saint-Hilaire  a  donné  la  liste  dans  sa 
réimpression  des  Fables  traduites  par  Corrozet  (Paris,  1882,  in-16). 
D'autre  part,  l'orthographe  de  notre  volume  a  subi  des  changements 
notables  et  accuse  cette  tendance  à  la  simplification  qui  caractérise  les 
publications  de  Du  Moulin.  Il  est  donc  pour  nous  hors  de  doute  qu'il 
ne  s'est  pas  contenté  d'écrire  la  vie  d'Esope  pour  l'édition  de  1547, 
mais  qu'il  a  encore  revu  le  texte  de  cette  dernière. 

Ce  petit  volume,  admirablement  imprimé,  est  devenu  extrêmement 
rare  comme  tous  les  livres  populaires  ou  destinés  à  être  mis  dans  les 
mains  des  enfants.  Brunet  n'en  fait  pas  mention  et  nous  n'en  connais- 
sons d'autres  exemplaires  que  celui  de  Yemeniz  en  m.  r.  (Bauzonnet), 
vendu  570  fr.  (Catalogue,  n'  2080)  et  un  autre,  incomplet,  que  nous 
avons  vu  à  la  librairie  Techener. 

L'édition  fut  du  reste  promptement  épuisée,  car  deux  ans  après, /«an 
de  Tournes  en  donnait  une  nouvelle,  copiée  sur  la  première  : 

Les  kables  ||  d'esope  pury-  [|  gien,  mises  en  Ry-  |]  me  Francoi- 
II  se.  Il  Auec  la  vie  dudit  Esope  ex-  ||  traite  de  plusieurs  autheurs 
Il  par  M.  Antoine  du  Moulin  ||  Masconnois.  ||  a  lyon,  ||  Par  lean 

de  Tournes,  &   ||  Guillaume   Gazeau.  |!  1549.   In-16   de    223   pp. 

chilTr.,  et  1  p.  non  chifFr.  pour  la  marque  Nescit  labi  virtus  (Sil- 

vestre,  i\°  190),  figg.  s.  b,  titre  encadré  '. 

1.  La  Croix  du  Maine  (I,  45),  suivi  parranleur  du  Manuel,  prétend  que  Du  Moulin 
a  donné  lui-mi^me  une  traduction  des  fables  d'Ksope;  on  voit  qu'il  n'en  est  rien  et 
que  la  part  de  maître  Antoine  se  borne  à  la  rédaction  de  la  vie  du  fabuliste.  Il  est 
vrai  que  le  litre  rapporté  plus  haut  prétait  à  la  confusion. 

Rev.  d'hist.  uttér.  de  la  France  (3°  Aon.).  —  HI.  15 
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La  Vie  d'Esope  occupe  les  pp.  208  à  223. 

Cette  réimpression  reproduit  exactement  le  volume  de  1547,  si  ce 
n'est  que  les  pages  en  sont  chiffrées  et  qu'on  y  relève  quelques  légères 
variantes  d'orthographe.  Elle  n'est  guère  moins  rare  et  nous  n'en  con- 
naissons que  trois  exemplaires  :  celui  du  comte  d'Hoym,  relié  en  v.  f. 
(Catalogue,  n"  2553)  et  deux  autres  portés  au  Bulletin  de  la  librairie 
Morgand  et  Fatout,  l'un  en  m.  v.  de  Duru  (n"  2133),  l'autre  en  v.  ancien 
(n°  9206). 

Une  nouvelle  édition,  copiée  page  pour  page  sur  celle  de  1549,  et 
aussi  difficile  à  rencontrer  que  les  deux  premières,  parut  en  1551 
(Biblioth.  A.  Cartier)  ;  enfin  une  quatrième  fut  donnée  par  Jean  II  de 
Tournes  en  1583,  sous  le  titre  suivant  : 

Les  FABLES  II  d'esope  II  Auec  sa  vie,  mise  de  |]  Grec  en  François. 

Il  A    LYON,  Il   PAR  lEAN     DE    TOVRNES   ||   M.    D.    LXXXIII    [1583].    In-16     de 

270  pp.  chiffr.,  et  1  f.  portant  au  r»  la  marque  Son  Art  au  génie 
(Silvestre,  ii°  661);  le  v°  en  est  blanc;  figg-.  s.  b.  —  Biblioth.  de 
l'Arsenal,  B.  L.  12  718. 

Le  titre  est  entouré  d'un  encadrement  à  arabesques.  La  dédicace  en 
vers  de  Gilles  Corrozet  au  Dauphin  commence  p.  3  et  les  pp.  255-270 
renferment  :  «  La  vie  d'Esope  extraite  de  Volaterran,  et  autres  autheurs, 
de  nouueau  corrigée  et  augmentée  suiuant  le  grec  ». 

Jean  II  de  Tournes  a  supprimé,  comme  on  voit,  dans  ce  titre  de  départ, 
aussi  bien  que  sur  le  titre  même  du  volume,  le  nom  de  Du  Moulin, 
mort  depuis  trente-deux  ans,  mais  cette  vie  d'Esope  est  bien  celle  dont 
maître  Antoine  est  l'auteur. 

Cette  édition  offre  un  intérêt  particulier,  en  ce  qu'elle  contient  123 
fables,  soit  23  de  plus  que  les  éditions  précédentes,  avec  autant  de 
figures  sur  bois.  La  traduction  de  ces  nouvelles  fables  est-elle  égale- 
ment due  à  Corrozet?  M.  de  Queux  de  Saint-Hilaire  n'hésite  pas  à  le 
croire,  mais  la  preuve  ne  nous  en  est  pas  fournie;  il  est  singulier,  en 
tout  cas,  que  Corrozet,  mort  en  1568,  n'ait  pas  publié  lui-même  ces 
nouvelles  traductions,  si  elles  sont  véritablement  de  lui. 

D'après  La  Croix  du  Maine  (I,  45),  le  volume  d'Esope  édité  par 
Du  Moulin  aurait  été  reproduit  par  Jean  Ruelle  à  Paris.  L'auteur  du 
Manuel  (I,  95)  en  cite  également  des  copies  de  Paris,  1567,  et  Lyon 
1570,  in-16;  ces  éditions  nous  sont  inconnues.  La  Bibliothèque  natio- 
nale possède  en  revanche  celle  de  Rouen,  1578,  laquelle  porte  le  titre 
suivant  : 

Les  [|  FABLES  d'e  ||  sope  phrygien,  Il  MISES  EN  RYTH-  [|  ME  Françoise. 

Il  Auec  la  vie  dudict  Esope  extraicte  de  ||  plusieurs  autheurs,  par 

Maistre  ||  Anthoine     du     Moulin  j[  Masconnois.  ||  Nouuellement 

reueuës  1|  &  corrigez  [sic]  \\  a  roven,  [|  Pour  Henry  le  Mareschal, 
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Lil)rai-||  re  :  demourant  deuant  le  [|  bon  Pasteur.  ||  1578.  In-16  do 
40  (T.  non  chilîr.,  signât.  A-E,  400  (T.  chifîr.,  2  fï.  pour  la  Table 
et  2  fi",  bl.  Lettres  rondes,  ligg.  s.  b.  —  Biblioth.  nat.,  Rés. 
Yb.  1004  (ex.  incomplet). 

Le  volume  ne  contient  que  les  100  fables  primitivement  traduites 
par  Corrozet,  mais  il  est  à  remarquer  que,  malgré  l'indication  formelle 
du  titre,  la  Vie  d'Esope  qui  occupe  les  40  premiers  ff.,  n'est  point  celle 
écrite  par  Du  Moulin  :  elle  a  été  remplacée,  ainsi  que  l'indique  le  titre 
de  départ,  par  une  traduction  de  la  biographie  due  à  Planude.  Les 
cent  bois  qui  accompagnent  le  texte  ne  sont  qu'une  imitation  gros- 
sière des  ligures  du  Petit  Bernard. 

Il  existe  enfin  une  autre  édition  de  Rouen,  Théodore  Hainsard,  s.  d., 
in-16,  non  signalée  jusqu'ici,  et  intitulée  : 

Les  II  FABLES  d'e-  Il  SOPE    PHRYGIEN,  ||  MISES    EN   RHYME  ||  FranÇOiSG.  || 

Avec  la  vie  dudit  Esope,  extrai-  \\  des  [sicj  de  plusieurs  autheurs,  par 
Il  maistre  Anthoine  du  \\  Moulin  M asconnois.  \\  Nouuellement  reueës 
[sic]  Il  &  corrigées.  ||  a  roven,  ||  Chez  Théodore  Rainsard,  te- 1|  nant 
sa  boutique  près  le  ||  Palais,  à  l'homme  armé,  ln-16  de  40  ff.,  non 
chiiïr,  100  ff.  chiffr.,  5  pp.  pour  la  Table,  1  p.  et  1  f.  blancs,  figg. 
s.  b.  —  Biblioth.  imp.  de  Vienne,  38.  V.  30. 

In-lO  de  40  ff.,  non  chiffr.,  100  ff.  chiffr.,  5  pp.  pour  la  Table,  1  p.  et 
1  f.  blancs,  40  figg.  s.  b.  —  Biblioth.  imp.  de  Vienne,  38.  V.  30. 

Le  titre  est  orné  d'un  encadrement  gravé  sur  bois,  dans  la  partie 
inférieure  duquel  on  lit  les  initiales  L  G.  au  milieu  d'un  écusson. 

Cette  édition  est  d'ailleurs  exactement  semblable  à  celle  de  Le  Mares- 
chal,  et  contient  comme  elle  la  vie  d'Esope  par  Planude,  au  lieu  de 
la  biographie  due  à  maître  Antoine. 

16.  La  Fontaine  des  ||  amovrevx  ||  de  science,  ||  &  \\  Compilée  par 
Maistre  lean  de  la  Fontaine  ||  de  Valenciennes.  Reueue  &  mise 
en  II  son  entier  auec  les  Figures,  par  maistre  ||  Antoine  du  Moulin 
Masconnois.  ||  a  lyon,  ||  Par  le^n  de  Tournes.  ||  1547.  In-8  de  63  pp. 
chiffr.  et  1  p.  bl.,  figg.  s.  bois.  —  Biblioth.  nationale,  Inv.  Rés. 
Ye.  4.  217. 

Le  litre  porte  la  marque  Quod  tibi  (Silvestre,  n"  187).  —  Les  pp.  3-4 
contiennent  une  épître  d'ANToiNE  du  Moulin  :  Au  Lecteur^  épitre  datée 
«  De  Lyon  en  la  maison  de  lean  de  Tournes  ce  v.  de  juillet  h.  d.  xlvh  ». 

Le  poème  hermétique  de  Jean  de  La  Fontaine  occupe  les  pp.  6  à 
54  et  commence  ainsi  : 

Ce  fut  au  temps  du  mois  de  May 
Qu'on  doit  fouîr  dueil  &  esraoy... 
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Ainsi  qu'il  est  indiqué  sur  le  titre,  le  volume  renferme  des  figures  au 
nombre  de  huit,  l'une  qui  représente  schématiquement  le  grand  œuvre, 
€t  les  sept  autres,  des  fours,  cornues  et  alambics  servant  à  la  trans- 
mutation. 

Le  texte  publié  par  Du  Moulin  est  plus  complet  que  celui  de  l'édition 
de  Paris,  Alain  Lotrian,  s.  d.  (v.  1530),  in-4,  à  laquelle  M.  Emile  Picot 
a  consacré  une  notice  détaillée  dans  le  Catalogue  de  Rothschild,  t.  III, 
n°  2578.  Notre  volume  renferme,  en  effet,  les  vers  qui  terminent  le 
poème  dans  les  manuscrits  et  nous  font  connaître  à  la  fois  le  nom  et 
l'âge  de  l'auteur,  ainsi  que  la  date  de  la  composition  et  l'indication  du 
lieu  où  elle  fut  faite.  Le  vers  : 

Or  t'en  souviengne  de  Nature,... 

après  lequel  M.  Picot  a  constaté,  dans  l'édition  de  Lotrian,  une  lacune 
de  58  vers,  est  suivi,  dans  celle  de  Du  Moulin,  de  ce  passage  final  : 

Qui  t'a  voulu  administrer 

Si  noble  don,  et  reueler, 

Que  la  science  vénérable, 

Qui  en  ce  monde  fait  miracle. 

Autrement  ne  peut  estre  faite 

La  pierre  que  ie  t'ay  retraite. 

L'œuure  se  fait  par  ce  moyen. 

Et  si  n'y  faut  nul  autre  éngien. 

Selon  mon  petit  sentement, 

Le  trouve  véritablement. 

Pource  veuil  ie  nommer  mon  Hure, 

Qui  dit  la  matière  à  deliure 

Et  que  le  faict  est  vertueux, 

La  Fontaine  des  amoureux. 

Fais  fu  par  amoureux  seruage. 

le  nestoye  iones  d'eage. 

L'an  mille  quatre  cens  et  treze, 

Que  nous  aviemes  d'ans  deux  fois  seize. 

Comply  fus  au  moys  de  lanuier, 

En  la  ville  de  Montpelier, 

Dudit  lan  de  la  Fontaine, 

Que  tenoit  celle  œuure  houtaine. 

Si  doit  faire  tout  homs  discrets  : 

Ainsi  est  cest  Liure  fines, 

Ly  quel  est  en  deux  vers  compris, 

Qui  sont  icy  après  escris. 

Si  fixum  solvas,  faciasq-  volare  solutum, 

Et  volucrem  volvas,  faclet  te  vivere  tutum. 

Les  pièces  diverses  dont  le  poème  est  suivi  sont  en  revanche  beau- 
coup plus  nombreuses  dans  l'édition  de  Lotrian  que  dans  celle  de  Du 
Moulin;  cette  dernière  renferme  : 

Ballade  du  secret  des  Philosophes  : 

Qui  les  deux  corps  sçait  animer... 
Refr.       Pour  fruit  auoir  très  excellent...  (p.  55). 

Cette  ballade  manque  dans  le  volume  de  Lotrian. 
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Rondeaux  : 

1.  le  le  veux  bien,  &  si  ne  l'ose  faire...  (p.  56). 

Ed.  Lotrian,  fol.  Eij  b.  Attribué  à  George  Cliastellain  (cf.  Cat.  de 
Rothschild,  loc.  cit.). 

2.  Apres  chagrin  &  longue  attente...  (p.  36). 
Ed.  de  Lotrian,  fol.  Ev.  c. 

3.  le  l'ay  esleu  entre  mille  &  cherché...  (p.  57). 
Ibid.,  f"  Eij  c. 

4.  le  l'aymeray,  là  i'ay  mis  mon  attente...  (p.  58). 
Ibid.,  f«  Eij  d. 

5.  le  l'ayme  tant,  qu'autre  bien  ne  pourchasse...  (p.  58). 
Ibid.,V>Wiid. 

6.  De  rien  aymer  n'est  pas  faict  sagement...  (p.  59). 
Ibid.,  fol.  Eiij  a. 

7.  Mon  amy  seul,  pour  qui  ie  vous  desplie...  (p.  60). 
Ibid.,  fol.  Eiij  b. 

8.  De  toy,  où  j'ay  de  tout  poinct  mon  attente...  (p.  60). 

Ibid.,  fol.  Eiiij  b.  —  Irois  cent  cinquante  Jiondeaulx,  etc.,  n**  191 
(cf.  Cat.  de  Rothschild,  loc.  cit.). 

9.       S'ainsi  estoit,  que  i'eusse  congoissance...  (p,  61). 

Ed.  de  Lotrian,  fol.  Eiiij  b.  —  Trois  cent  cinquante  Rondeaulx,  n°  175 
[Cat.  de  Rothschild,  loc.  cit.). 

Ballade  : 

Vne  haquenee  à  tout  le  doré  frain... 
Refr.       Ainsi  que  dient  ceux  qui  l'ont  chevauchée...  (p.  62). 

Ed.  de  Lotrian,  fol.  Ev.  a.  —  Montaiglon,  Rec.  de  Poésies  françaises, 
VIII,  335  {Cat.  de  Rothschild,  loc.  cit.). 

Nous  n'avons  donc,  dans  notre  édition,  que  neuf  rondeaux  et  deux 
ballades,  tandis  que  celle  de  Lotrian  contient,  outre  la  Complaincte  de 
Nnj'cisus  et  d'Echo  que  Du  Moulin  n'a  pas  reproduites,  vingt-huit 
pièces  diverses. 

La  Fontaine  des  amoureux  de  science  est  un  ouvrage  hermétique  dans 
lequel  l'auteur  prétend  révéler  le  secret  du  grand  œuvre.  Il  n'est  dés 
Hors  pas  surprenant  que  Du  Moulin,  dont  on  connaît  le  goût  pou 
les  sciences  occultes,  ait  entrepris  de  le  publier  :  Le  peu  qui  nous 
est  parvenu  sur  l'alchimie,  dit-il,  dans  son  avis  au  lecteur,  «  est  escrit 
en  termes  si  obscurs,  qu'il  est  presque  impossible  en  auoir  la  vraye 
interprétation,  si  ce  n'est  la  bonté  de  Dieu  qui  l'inspire  dans  le  cerueau 
des  biens  viuans  et  amateurs  de  la  iille  de  Dieu,  Nature,  ou  bien  que 
l'intelligence  en  soit  donnée  et  délaissée  du  père  à  fils,  comme  heredi- 
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taire.  Car  comme  Polyphile  Italien  en  a  escrit  bien  obscurément,  si  a 
fait  l'auteur  du  Romant  de  la  Rose,  lequel  comme  j'espère  mettre  en 
lumière  bien  au  net,  selon  les  plus  corrects  et  antiques  exemplaires, 
auec  certaines  figures  venans  bien  à  propos,  et  comme  nécessaires. 
Aussi  de  cette  matière  alkimique  le  présent  auteur  en  a  escrit  assez 
obscurément  :  mais  toutesfois  plus  alaigrementque  les  autres,  d'autant 
qu'il  a  escrit  en  rithme  françoise,  en  quelques  endroits  un  peu  diffi- 
cile et  contrainte  à  cause  de  la  matière  subiette,  et  aussi  qu'il  estoit 
requis  estre  obscur  en  certains  lieux,  à  fin  de  ne  prophaner  la  science, 
et  mécaniquement  diuulguer  les  secrets  et  mystères  de  tel  art  si  haut, 
si  noble,  et  si  divin,  et  comme  surmontant  la  Nature  mesme.  » 

Dans  la  consciencieuse  notice  que  l'abbé  Goujet  a  consacrée  à  Jean 
de  la  Fontaine  [Biblioth.  franc,  IX,  67),  ce  bibliographe  prétend  que 
La  Fontaine  des  amoureux  de  science  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
une  autre  production  traitant  le  même  sujet  et  intitulée  La  Fontaine  des 
amoureux. 

Le  Manuel  du  libraire  (III,  746,  et  Supplément,  I,  746)  signale 
quelques  éditions  antérieures  à  celle  de  Jean  de  Tournes. 

Cette  dernière  est  d'une  extrême  rareté  :  nous  ne  connaissons  que 
l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale,  lequel  provient  de  Charles 
Nodier  (Catalogue  de  1844,  n°  387).  La  réimpression  donnée  par  Jean  II 
de  Tournes  en  1571,  et  dont  M.  Julien  Baudrier  de  Lyon  possède  un 
exemplaire  ayant  appartenu  à  Renouard,  n'est  pas  moins  difficile  à 
rencontrer.  Il  en  existe  un  autre  à  la  Mazarine,  sous  la  cote  29  924  C. 

1349. 

17.  AVRELII  |]  COR.    CELSI  ||  DE  RE  MEDI-  ||  CA    LIBRI  |I  OCTO  |]    *    [|  ITEM  || 

Q.  Sereni  Liber  de  Medicina.  |j  Q.  Rhemnii  Fannii  Palaemonis  [|  de 
Ponderibus  &  Mensuris  Liber.  ||  Omnia  ex  diuersorum  codicum 
diligen-  [|  tissima  collatione  castigata.  |]  lvgdvnI,  ||  Apud  loan.  Tor- 
naesium,  &  Gu-  [|  lielmum  Gazeium.  ||  1549.  In-16  de  581  pp.  chifîr. 
25  pp.  non  chiffr.  pour  VIndex  et  1  f.  blanc.  Italiq.  —  Biblioth. 
nationale,  T.  28,  n»  9.  A. 

Collation  :  Le  titre  porte  la  marque  des  Deux  Vipères  (Silvestre, 
n°  884);  le  v°  en  est  blanc.  —  Pp.  3-9,  épître  «  Lectori  »;  c'est  la  même 
que  celle  de  l'édition  de  Lyon,  Séb.  Gryphe,  1542,  in-16.  —  Pp.  10-532, 
texte  des  8  livres  de  Celse.  —  P.  533  «  Q.  Sereni  Samonici  Vita  ».  — 
Pp.  534-575  «  Q.  Sereni  Samonici  de  medicina  praecepta  saluberrima, 
Antonii  Molinii  Matisconensis  opéra,  diligenter  emaculata  ».  Enfin,  les 
pp.  576-581  renferment  le  poème  de  Rhemnius  Fannius  Palaemo  «  De 
Ponderibus  et  Mensuris  ». 

Le  travail  de  Du  Moulin  sur  le  texte  de  Serenus  Samonicus  a  mérité  les 
éloges  de  Pierre  Pithou  dans  ses  Adversaria  '  :  «  Quo  génère  ante  nos 

.  1.  Adversariorum  subsecivorum  libri  II,  Paris,  1565,  in-8,  liv.  I,  chap.  19. 
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quoque,  in  hoc  auctore  nb  Ant.  Molinio  bona  opéra  sedulo  navataest.  A 
quo    sane  qua;   féliciter  emandata   sunt,  non   altigimus.  Sed  nec  ea 
quidem    omnia,  qua;  virum   doctiim   et  diligentem,  nescio  quomodo 
efTugerunl.  » 
Les  de  Tournes  ont  réimprimé  Celse  en  1554,  1587,  1592  et  1625. 

IS.Dediveusa  [|  hominvmnatvra,  Il  PROVTAVETERi-  \\  husPlit/osopIns 
ex  corpornm  \\  speciebus  reperla  est,  ||  cognoscenda  jj  liber,  Aulonii 
Molinii  Malisconensis  diligenlia  ||  nunc  primum  in  lucem  emer- 

genS.   Il  LVGDVNI,  Il  APVDIOAN.TOUNAESIVM.   ||  M.  D.  XLVIIII  [1549].  ||  Gum 

Priuilegio  ad  decennium.  In-8  de  407  pp.  chiffr.,  1  p.  non  chilïr. 
pour  Tachevé  d'imprimer  :  Lugduni  excudehat  loannes  Tornœsius 
Typographus  xv  Cdlend.  Martii  [15  février],  anno  à  Christo  nato 
M.  n.  xLix  »  ;  1  f.,  bl.  au  r",  avec  la  marque  Nescit  b.\i  v°,  et  1  f. 
blanc.  Ilaliq.  —  Biblioth.  nationale,  Inv.  V.  21  876. 

Le  titre,  orné  de  la  marque  des  Deux  Vipères  (Silvestre,  n"  188), 
contient  au  v°  Y  Extrait  du  Priuilege,  accordé  à  Jean  de  Tournes  pour 
dix  ans  et  donné  «  à  Saint  Germain  en  Laye  le  vi.  iour  de  Décembre 
l'an  de  grâce  m.  d.  xlviii.  »  C'est  le  même  que  celui  de  la  Cfûromance 
d'Indagine,  du  traité  de  la  Quintessence  Aq  Jean  de  Rupescissa,  Aq^  Illus- 
trations de  Gaule  et  des  traductions  française  et  italienne  du  présent 
ouvrage  (voy.  n°»  19,  20,  21,  22  et  23). 

Les  pp.  3-8  contiennent  une  épître  dédicatoire  d'ANtoiNE  du  Mouun 
«  Nobiliss.  viro  Francisco  Pucrio  a  Benaistaya  Andegavensi  »,  épitre 
datée  :  Lugdudni  in  aîdibus  loannis  Tornœsii,  Calendis  Februarii, 
Anno  a  Christo  nato,  m.  d.  xluiiv  [sic  pro  m.  d.  XLvnn],  Au-dessous,  deux 
distiques  grecs,  suivis  de  leur  traduction  latine,  sous  le  titre  de  Ad  Lee- 
torem  Tetrastichon. 

Le  texte  commence,  p.  9,  par  ce  titre  de  départ  :  «  De  physiognomiae 
ratione  libellus  ex  veterum  philosophorum  monumentis  summo  com- 
pendio  collectus.  »  Ce  traité  de  physiognomonie  n'est,  comme  Du 
Moulin  le  constate  lui-même  au  début,  qu'une  compilation  tirée  d'anciens 
auteurs,  parmi  lesquels  il  cite  «  Loxus  médecin,  Aristote  philosophe  et 
Polemon  declamateur  ».  Il  convient  de  remarquer  à  ce  propos  que  Du 
Moulin  confond  ici  le  rhéteur  Polémon,  auteur  des  Declamationes,  impri- 
mées en  grec  par  Henri  Estienne,  1567,  in-4,  avec  l'écrivain  du  même 
nom  qui  vivait  au  if  siècle  après  Jésus-Christ  et  auquel  on  doit  en  effet 
un  traité  de  physiognomonie,  publié  pour  la  première  fois  par  Camille 
Perruscus,  à  la  suite  des  Histoires  diverses  d'Elien,  Rome,  1545,  in-4 
(cf.  Fabricius,  Biblioth.  grxca).  La  version  latine  de  ce  traité  n'ayant 
paru  qu'en  1552,  à  Venise,  c'est  donc  d'après  le  texte  grec  que  Du 
Moulin  a  exécuté  son  travail. 

François  Le  Poulcre,  sieur  de  la  Benestaye,  auquel  maître  Antoine  a 
dédié  son  livre,  était  premier  écuyer  de  Marguerite  d'Angoulême,  et  on 
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le  trouve  mentionné  dans  les  livres  de  compte  de  cette  princesse  (voy. 
La  Ferrière-Percy,  ouvr.  cité,  p.  166)  '.  Ce  personnage  est  sans  doute  le 
même  que  le  Franciscus  Pucrius  auquel  Etienne  Dolet,  dans  une  pièce 
de  ses  Carmina  ^,  se  dit  redevable,  en  partie,  de  sa  mise  en  liberté  après 
le  meurtre  de  Compaing  (1537). 

En  tout  cas,  François  Le  Poulcre,  sieur  de  la  Benestaye,  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  François  Le  Poulcre,  sieur  de  la  Motte  Messemé, 
né  en  1546  à  Mont-de-Marsan,  dont  le  père  faisait  aussi  partie  de  la 
maison  de  Marguerite  et  qui  suivit  la  carrière  des  armes.  C'est  à  ce 
dernier  que  Colletet  avait  consacré  une  notice  imprimée  par  Tamizey 
de  Larroque,  dans  les  Vies  des  poètes  gascons  (Paris,  1866,  in-8,  pp.  99  et 
suiv.). 

19.  Chiromance  &  Physio  ||  gnomie  par  le  re  [|  gard  des  mem- 
bres de  Lhomme,  \\  faicte  par  lean  de  \\  Indagine.  \\  *  \\  Plus  dudit^ 
La  diffinition  des  faces  des  signes.  ||  Reigles  Astronomiques  du 
ivgemêt  des  maladies  ||  Lastrologie  naturelle  [|  La  congnoissance 
de  la  complexion  des  hommes  ||  selon  la  domination  des  Planeites. 
Il  Le  tout  mis  en  François  par  Antoine  du  Moulin  \\  Masconnois^ 
Valet  de  chambre  de  la  ||  Royne  de  Nauarre.  [|  a  lyon,  [j  par  iean  de 
TOVRNES.  Il  M.  D.  xLix.  [|  Auec  Priuilcge  du  Roy  pour  dix  ans.  In-& 
de  287  pp.  chiffr.,  et  1  p.  bl.,  figg-.  s.  bois.  Lettres  rondes  — 
Biblioth.  nationale,  Inv.  Rés.,  V.  2443;  Bibliolh.  Mazarine^ 
C.  28  517. 

Le  titre,  orné  de  la  marque  des  Deux  Vipères  (Silvestre,  n°  188),  con- 
tient au  v<>  V Extrait  du  Priuilege,  daté  du  6  décembre  1548,  le  même 
par  conséquent  que  celui  du  De  diversa  hominum  natura  et  du  traité  de 
la  Quintessence  de  Rupescissa.  Les  pp.  3-10  renferment  une  épître  dédi- 
catoire  d'ANXOiNE  du  Moulin  «  à  son  bon  &  singulier  amy  Iean  de  Tournes 
imprimeur  »,  épître  datée  «  de  Mascon  ce  ix.  de  novembre  m.  d.  xlviii  ». 

Après  avoir  signalé  les  maux  causés  à  l'humanité  par  l'ignorance,^ 
Du  Moulin  s'élève  contre  ceux  qui,  versés  en  quelque  art  ou  science  et 
ignorant  les  autres,  pensent  que  vouloir  s'avancer  au  delà  de  ce  qu'ils 
savent  eux  mêmes,  soit  «  une  expresse  vanité  et  impossibilité,  voire  très 
grande  exécration...  comme  si  les  secretz  de  Dieu  et  de  Nature,  ignorez 
d'eux,  ne  fussent  mesurez  que  par  eux  et  réduits  aux  colonnes  d'Her- 
cule :  et  que  le  monde  ne  se  peust  eslendre  davantage  de  ce  que  Pto- 
lemée  en  ha  escrit,  lequel  ne  vient  icy  entaché  de  ceste  obscurité  d'igno- 
rance, ayant  estendu  du  monde  tout  tant  qu'il  en  auoit  pu  labourieuse- 
ment  et  curieusement  trouuer.  Et,  veu  la  docilité  de  son  gentil  esprit, 
facilement  il  eust  peu  comprendre  l'Amérique  Irouuee  seulement  de  ce 

1.  Parmi  les  maîtres  d'hôtel  de  la  reine,  figure  aussi  »  le  sieur  de  la  Benestaye  », 
mais  M.  de  la  Ferrière-Percy  (p.  165)  lui  donne  le  prénom  de  Jean. 

2.  Lyon,  1538,  in-4.- 
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temps,  s'il  en  eiist  eu  aucune  coniecture  et  sans  damner  ne  vitupérer  ce 
qu'il  n'auroit  sceu,  comme  plusieurs  non  médiocrement  doctes  ont  fait  au 
iugement  des  sciences  à  eux  incongnues,  ainsi  que  Lactance  et  autres. 
Mais  qui  croiroit  que  luy  [Lactance],  ayant. si  hautement  parlé  de  la 
diuinité  des  Anges,  de  l'excellence  mesme  de  la  maiesté  de  Dieu,  et  de 
toutes  autres  puissances  célestes,  n'aye  peu  comprendre  les  Antipodes, 
et  se  soit  si  ignoramment  et  ridiculeusement  moqué  du  Pôle  Arctique 
et  de  toute  l'Astrologie?  Que  diroit  il  maintenant  s'il  auoit  en  barbe 
Maguillan  et  Colon  qui  luy  monstrassent  tant  d'exquises  richesses  et 
nouueautés  du  Peru  descouuert  par  eux  et  du  grand  peuple  de  ce  monde 
nouueau  et  de  celuy  de  celle  grand  ville  de  Themistitan...  Et  pource  que 
ie  pourrois  auoir  esté  autrefois  infect  auec  eux  de  ceste  ignorante  con- 
tagion, ne  pouuant  croire  que  ce  que  ie  cuydois  voir  et  ouir,  et  depuis 
par  long  procès  de  temps,  l'expérience  m'aye  fait  toucher  au  doigt 
maintes  choses  desquelles  à  peine  eusse  ie  creu  à  mes  propres  yeux, 
ie  me  suis  auenturé  en  l'exercice  de  plusieurs  artz  par  moy  auparauant 
négligez  comme  fabuleux  et  ridicules;  et  entre  autres  de  la  Physio- 
gnomie,  Chiromance  et  Geomantie  en  l'exercice  desquelles  m'ha  appelle 
le  grand  nombre  des  doctes  hommes  qui  s'y  sont  délectez  et  exercitez  et 
mesmement  de  différentes  vacations.  Car  outre  les  philosophes  comme 
Pythagoras  et  autres  :  et  des  médecins  comme  Galien,  Auicenne  et 
Rasis,  qui  est  leur  propre  et  nécessaire  de  leur  profession,  mais  de 
dignitez  et  prelatures,  ainsi  que  Aliatensis,  cardinal  et  'théologien; 
entre  religieux  comme  Savanorolia  [sic],  Scotus  et  Tricassius  pour  non 
dire  de  Sylla,  Iules  Cœsar  et  autres  romains  aliénez  de  la  félicité,  grâce 
et  expérience  de  nostre  siècle.  » 

Les  figures  sur  bois  qui  accompagnent  le  texte  se  composent  de  sept 
planches,  représentant  les  planètes  et  de  onze  autres  bois,  reproduisant 
chacun  deux  têtes,  et  servant  à  la  démonstration  physiognomonique. 
Tous  ces  sujets  sont  tirés  de  l'édition  latine  de  Strasbourg,  dont  nous 
allons  parler,  mais,  en  les  copiant,  le  dessinateur  de  Jean  de  Tournes 
les  a  revêtus  de  l'élégance  française,  et  nous  y  reconnaissons,  pour 
notre  part,  le  faire  caractéristique  du  Petit  Bernard. 

L'original  latin  du  traité  traduit  par  Du  Moulin  parut,  pour  la  pre- 
mière fois,  kStrasbourg  en  15:22,  in-fol.  (cf.  Brunet,  III,  435,  et  Graesse, 
Trésor,  III,  421).  L'auteur,  Jean  dk  Hagen,  se  qualifie,  sur  le  titre  de  la 
version  allemande  qui  fut  publiée  dans  la  même  ville  en  1523,  de  curé 
de  Steynheim  et  doyen  de  Saint-Léonard  à  Francfort  (voy.  Graesse, 
loc.  cit.). 

Quant  à  la  traduction  française,  elle  eut  un  succès  attesté  par  de 
nombreuses  éditions  jusqu'au  milieu  du  xvn"  siècle.  Outre  deux  réim- 
pressions données  par  les  de  Tournes  en  1556  (Biblioth.  Vadiane  à 
Saint-Gall,  G.  4730)  et  en  1571  (Biblioth.  de  Besançon,  Se.  3497),  on 
cite  encore  celles  de  Rouen,  Jean  Berihelin,  1630,  in-12  (Biblioth.  nat. 
V.  ?^),  de  Paris,  IV ico las  de  la  Coste,  1662,  in-12  (Biblioth.  nat., 
Inv.  21871),  de  Paris,  Jean  Ruelle,  s.  d.,  in-16  (Du  Verdier  I,  131; 
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Brunet,  III,  135),  et  de  la  même  ville,  Jacques  Villery,  s.  d.,  in-12 
(Biblioth.  d'Amiens,  Se.  A.  2494).  Il  existerait  aussi,  d'après  Papillon 
{Auteurs  de  Bourgogne,  II,  99),  une  édition  de  Lyon,  1576,  in-8,  mais 
elle  nous  paraît  douteuse. 

20.  La  vertv  [|  et  propriété  de  la  [j  qvinte  essence  [|  de  tovtes  [| 
CHOSES,  Il  ^  Il  Faite  en  Latin  far  loannes  de  Rùpescissa.  \\  Et  mise 
en   François   par    Antoine   du  ||  Moulin    Masconnois ,    Valet    de 
chambre  ||  de  la  Royne  de  Nauarre.  ||  a  lyon,  ||  par  iean  de  tovrnes 

Il  31.  d.  XLix  [1549].  Il  Auec  Priuileg-e  du  Roy  pour  dix  ans.  In-8  de 
155  pp.  chiffr.,  1  p.  non  chifFr.,  pour  la  marque  Nescit  (Silvestre, 
n"  190)  et  2  ff.  blancs.  Lettres  rondes.  —  Biblioth.  nationale,  Inv. 
Rés.  V.  2444;  Biblioth.  Sainte-Geneviève,  T.  1718;  Biblioth. 
Mazarine,  28  517. 

Le  titre,  orné  de  la  marque  des  Deux  Vipères  (Silvestre,  n°  188),  con- 
tient au  v°  V Extrait  du  Priuilege,  daté  du  6  décembre  1548;  c'est  le 
même  que  celui  du  De  diversa  hominum  natura  et  de  la  Chiromance, 
imprimés  cette  année  1549  (voy.  n°*  18  et  19).  Les  pp.  3-4  renferment 
une  épître  dédicatoire  d'ANTOiNE  du  Moulin  :  «  A  Monseigneur  Estienne 
Trama,  capitaine  de  Mascon,  &  maistre  d'hostel  de  Monsieur  de  la 
Guiche,  gouuerneur  de  Bresse  »,  épître  datée  «  de  Lyon  chez  Jean  de 
Tournes,  ce  quinzième  de  Mars  m.  d.  xlix  »  et  au  sujet  de  laquelle 
voy.  plus  haut,  t.  II,  p.  488, 

On  lit  à  la  p.  155,  un  Achevé  d^imprimer  du  29  mars  1549. 

Jean  de  Roquetaillade,  religieux  franciscain  du  couvent  d'Aurillac, 
vers  le  milieu  du  xiV  siècle,  fut  célèbre  de  son  temps  par  ses  prophé- 
ties et  ses  attaques  contre  les  vices  du  clergé.  Bayle  lui  a  consacré  un 
article  dans  son  Dictionnaire,  Il  a  écrit  plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
quels cet  Opus  de  consideratione  quintœ  essentiœ  omnium  rerum,  que 
maître  Antoine  jugea  digne  d'une  traduction.  La  seule  édition  qui  nous 
soit  connue  de  l'original  latin  est  celle  de  Bâle,  1561,  in-8  (Brunet,  IV, 
1462),  en  sorte  que  nous  ne  pouvons  dire  si  Du  Moulin  a  eu  sous  les 
yeux  une  édition  antérieure  à  1549  ou  un  manuscrit. 

21.  Les  ||  illvstrations  ||  de  gavle  et  singv-  ||  laritez  de  troye,  || 
par  maistre  Iean  le  Maire  ||  de  Belg-es.  ||  *  ||  Auec  la  Couronne 
Margaritique,  ^  plusieurs  [|  autres  œuures  de  luy,  non  iamais  \\ 
encore  imprimées.  \\  ^  ||  Le  tout  reueu  &  fidèlement  restitué  par 
maistre  ||  Antoine  du  Moulin  Masconnois,  Valet  de  ||  chambre  de 
la  Royne  de  Nauarre.  ||  a  lyon,  ||  par  iean  de  tovrnes.  ||  m.  d. 
XLIX  [1549].  Il  Auec  Priuilege  du  Roy  pour  dix  ans.  In  fol.  de 
8  fî.  de  liminaires  non  chiffr.,  423,  9,  80,  et  72  pp.  chiffr.  Lettres 
rondes.  —  Biblioth.  nationale  L  2.  a.  13. 
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Collation  des  liminaires  :  Le  titre,  portant  la  marque  desDeux  Vipères 
(Silvestre,  n"  88-4),  est  entouré  d'un  cadre  gravé  sur  bois,  d'une  remar- 
quable exécution  et  représentant  des  figures  allégoriques  parmi  les- 
quelles on  distingue  l'Ignorance  sous  les  traits  du  roiMidas,  la  Science, 
l'Envie,  la  Calomnie,  etc.  Le  v"  contient  l'Zi'ar/j'ai/  du  priuilege,  donné  «  à 
Saint  Germain  en  Laye  le  vi.  iour  de  décembre  lan  de  grâce  m.  d.  xlix  ». 
Il  faut  lire,  en  réalité  1548,  l'achevé  d'imprimer  du  volume  étant  du 
8  octobre  1549;  c'est  le  même  privilège  que  celui  du  De  diversa  hominum 
natura  et  d'autres  volumes  (voy.  n°  18).  On  trouve  ensuite  1  f.  pour 
une  épîlre  d'ANTOiNE  du  Moulin  «  A  tresillustre,  treshaut  et  tresver- 
tueux  Prince,  Monseigneur  Antoine  de  Bourbon  Due  de  Vendosme  », 
épître  datée  «  de  Lyon  ce  dernier  iour  de  septembre  m.  d.  xlix  »,  et 
6  fl*.  pour  la  Table. 

Après  avoir  célébré  les  mérites  de  Marguerite  d'Angoulême,  belle- 
mère  d'Antoine  de  Bourbon,  et  fait  l'éloge  de  ses  poésies,  Du  Moulin 
rappelle  qu'il  avait  plu  à  cette  princesse,  «  sa  très  redoubtee  mais- 
tresse  »,  de  l'inscrire  au  nombre  de  ses  serviteurs.  C'est  donc  à  elle  et 
au  duc  qu'il  veut  offrir  ce  fruit  de  ses  labeurs,  en  témoignage  de  dévoue- 
ment et  de  respect.  Le  texte  qu'il  édite  était  d'ailleurs  si  corrompu  dans 
les  impressions  antérieures  qu'à  peine  a-t-il  trouvé  «  deux  allégations 
saines  et  pertinentes  »,  tellement  qu'il  a  dû  «  recouurer  tous  autheurs 
alléguez  »  et  les  conférer  pour  rétablir  la  pureté  du  texte.  Il  ajoute 
qu'ayant  mis  la  main  sur  la  Couronne  mnrgaritiqiie  et  sur  «  quelques 
chants  rustiques  en  rhythme  »,  il  a  tenu  à  les  publier,  dans  le  but 
d'être  agréable  à  Antoine  de  Bourbon. 

Nous  n'avons  pu  retrouver,  dans  le  volume,  ces  «  chants  rustiques  » 
que  Du  Moulin  dit  avoir  recouvrés,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  des  Trois 
Contes  de  Cupido  et  d'Atropos. 

[1™  partik],  423  pp.  renfermant  : 

1.  Les  trois  livres  des  Illustrations  de  Gaule  (pp.  1-370).  Le  premier 
est  dédié  à  Madame  Marguerite  Auguste  [Marguerite  d'Autriche];  le 
livre  II  est  précédé  des  deux  épîtres  de  V Amant  verd  à  Madame  Mar- 
guerite Auguste  avec  une  préface  à  Jean  Perreal  de  Paris,  peintre  et 
valet  de  chambre  du  roi,  préface  datée  de  Lyon,  le  l"""  de  mars  1510, 
et  le  livre  III,  d'une  dédicace  de  l'auteur  à  Guillaume  Crétin. 

2.  «  Epistrc  du  Itog  [Louis  XII]  à  Hector  de  Troye  et  aucunes  Oeuures 
assez  digiies  devoir  (pp.  371-410).  Ces  autres  œuvres  sont  les  suivantes  : 
«  Les  xxiv  couplets  de  la  valitude  et  conualescence  de  la  Royne 
Madame  Anne  de  Bretaigne  ».  —  «  Le  traicté  intitulé  la  Concorde  des 
deux  langages.  »  —  «  Plainte  sur  le  trespas  de  Messire  Guillaume  de 
Byssipat  »  [par  Guillaumk  Crétin].  —  «  La  plainte  du  Désiré,  cestadire, 
la  deploration  du  trespas  de  feu  monseigneur  Loys  de  Luxembourg.  » 
—  «  Les  Regretz  de  la  Dame  infortunée  [Marguerite  d'Autriche]  sur 
le  trespas  de  son  trescher  frère  unique  [Philippe,  roi  de  Castille].  »  — 
«  Epitaphe  de  feu  monseigneur  Gaston  de  Foix.  »  Le  tout  en  vers, 
mêlés  de  prose. 
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3.  Histoire  moderne  du  prince  Syach  Ismail,  dit  Sophy  Arduelin,  lioy 
de  Perse  ff  de  Mede  (pp.  411-419). 

4.  L'occasion  ^  matière  du  récent  ^  nouueau  saufconduit,  donné  par  le 
Soutdan  aux  subjetz  du  Roy  treschrestien  (pp.  420-423). 

r2e  partie],  9  pp.  chiffr.  et  1  f.  bl.  pour  Les  trois  Contes  intitulez  de 
Cupido  et  dAtropos,  en  vers. 
[3«  PARTiii:],  80  pp.  renfermant  : 

1,  Le  traicté  de  la  différence  des  schismes  ^  des  conciles  de  V Eglise 
(pp.  1-58). 

2.  Le  traicté  nommé  la  Légende  des  Venitietis  (pp.  61-80). 

[4^  partie],  72  pp.  chiffr.  pour  «  La  covronne  ||  margaritiqve,  ||  ^  || 
Composée    par  lean    le    Maire,    Indiciaire    &    lli- 1|  storiographe   de 
Madame  Marguerite  d'Au- 1|  striche   &  de  Bourgongne,  Duchesse   de 
Sauoye,   ||  Dame  de  Bresse,  &c.  » 

On  lit  au  bas  de  la  p.  72,  un  Achevé  d'imprimer  le  huitième  d'oc- 
tobre 1549. 

Le  faux  titre  transcrit  ci-dessus  renferme,  au  v°,  un  avis  de  L'impri- 
meur au  Lecteur^  avis  daté  «  de  Lyon  ce  quatrième  de  septembre 
M.  D.  XLix  »  et  dans  lequel  Jean  de  Tournes  explique  les  motifs  qui 
l'ont  engagé  à  publier  cet  ouvrage,  malgré  certaines  attaques  contre  la 
France.  Ces  attaques  s'expliquent  par  le  fait  que  l'auteur  a  dû  tenir 
compte  des  sentiments  de  Marguerite  d'Autriche,  qui,  d'abord  fiancée  à 
Charles  VIII,  se  vit  préférer  Anne  de  Bretagne,  mais  les  éloges  prodi- 
gués par  Jean  Le  Maire  à  la  France  dans  ses  autres  ouvrages,  doivent 
lui  faire  trouver  grâce  aux  yeux  des  lecteurs  de  ce  pays. 

Les  pp.  3-4  contiennent  une  épître  de  Claude  de  Saint  Julien,  cheva- 
lier, seigneur  de  Balleurre  «  A  treshaute,  trespuissante  Se  tresillustre 
Princesse  Madame  Alienor  d'Auslriche ,  treschrestienne  Royne  de 
France  »,  épître  datée  «  de  Balleure  ce  vingt-troisiesme  d'Auril,  1544  », 
et  dans  laquelle  Claude  de  Saint-Julien  se  reproche  d'avoir  gardé  trop 
longtemps,  sans  le  publier,  l'ouvrage  de  Jean  le  Maire,  qu'il  appelle 
«  son  bon  précepteur  ». 

La  Couronne  margaritique  est  une  froide  allégorie  en  vers  mêlés  de 
prose,  à  la  louange  de  Marguerite  d'Autriche,  tante  de  Charles-Quint; 
on  y  doit  signaler  cependant  un  passage  d'un  réel  intérêt,  dans  lequel 
l'auteur  cite  les  noms  des  peintres  et  des  orfèvres  les  plus  célèbres  de 
son  siècle.  Ce  sont,  parmi  les  peintres  :  Roger,  Fouquet,  Hugues  de 
Gand,  Dieric  de  Louvain,  Johannes  «  roy  des  peintres  »,  Marmion 
«  prince  d'enluminures  »,  Hans  de  Bruges,  Hugues  Martin  de  Franc- 
fort, Damien  Nicole,  Loys  de  Tournay,  Baudoyn  de  Bailleul  «  faisant 
patrons  »,  Jaques  Lombard  de  Mons,  Lievin  d'Anvers.  Parmi  les  orfèvres  : 
Hans  Sleclin  de  Cologne  et  son  fils  Gilles  Steclin  de  Valenciennes, 
Andrieu  Mangot  de  Tours,  Romain,  Christophe,  Jérémie,  Donatello  de 
Florence,  Antoine  de  Bordeaux,  Jean  de  Nimègue,  Robert  le  Noble, 
bourguignon,  Margeric  d'Avignon,  Corneille  de  Gand,  orfèvre  du  duc 
Charles,  Jean  de  Rouen. 
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Nous  renvoyons,  pour  la  bibliographie  fort  compliquée  de  Jean  Le 
Maire  au  Manuel  du  libraire (U\,  900,  et  Supplément,  1,826),  ainsi  qu'aux 
excellentes  notices  de  M.  Emile  Picot,  dans  le  Catalogue  de  Rothschild 
(n"'  2007,  2090,  2635  et  2654).  Bornons-nous  à  constater  que  l'édition 
donnée  par  Du  Moulin  est  la  plus  complète,  la  plus  correcte  et  la  plus 
belle  de  toutes  celles  publiées  au  xvi*  siècle;  elle  renferme  de  plus 
que  les  précédentes,  la  Couronne  margaritique,  et  les  7 rois  contes  de 
Cupido  et  d'Atropos,  mais  ces  derniers  avaient  paru,  dés  1525,  dans  un 
recueil  publié  à  Paris,  par  Galliot  Du  Pré  (cf.  Brunet,  III,  965). 

15i50. 

22,  Physionomie  ||  natvrelle,  |j  S*  ||  Extraite  de  phisievra  Philoso- 
phes anciens.  \\  Et  mise  en  François  par  M.  Antoine  \\  du  Moulin 
Masconnois.  \\  a  lyon,  ||  par  iean  de  tovrnes.  ||  m.  d.  xxxxx  [1550]. 
Il  Auec  Priuilege  du  Uoy  pour  dix  ans.  In-8  de  151  pp.  chiffr., 
1  p.  bl.,  5  pp.  non  chiffr.  pour  la  Table  des  principales  matières, 
1  p.  portant  un  «  Acheué  d'imprimer  le  premier  iour  de  Mars, 
mille  cinq  cens  cinquante  »,  enfin,  1  f.,  blanc  au  r",  avec  la  marque 
jYescit  (Silvestre,  n°  190),  au  v".  Italiq.  —  Biblioth.  Mazarine 
C.  28  517. 

Le  titre,  orné  de  la  marque  des  Deux  Vipères  (Silvestre,  n*  188),  con- 
tient au  verso  V Extrait  du  priuilege,  daté  du  6  décembre  1548;  c'est  le 
mémo  que  celui  du  De  divcrsa  hominum  natura,  de  la  Chiromance  de 
Indagine  et  du  traité  de  la  Quinte  essence  de  Rupescissa,  imprimés 
en  1549. 

Les  pp.  3-12  renferment  une  épître  dédicatoire  d'ANTOiNE  du  Moulin 
«  A  tresdocle  &  tresvertueux  Monsieur  M.  Maurice  Sceve  »,  épître 
datée  «  de  Mascon,  ce  vni.  de  Septembre,  mille  cinq  cens  quarante- 
neuf  ». 

Du  Moulin  rappelle,  dans  cette  pièce,  que  s'étant  trouvé  «  depuis 
quelques  années  passées,  en  la  compaignie  de  plusieurs  hommes  doctes, 
tant  estrangers  que  françois  »,  la  conversation  vint  à  tomber  «  sur  la 
signification  de  la  grand  diuersité  que  les  hommes  ont  entre  eux,  tant 
en  linéaments  de  leur  personne  qu'en  certains  petits  traits,  qui  croissent 
&  s'effacent  aussi  auec  le  temps  ».  Et  sur  les  réflexions  de  Maurice  Sceve 
à  propos  de  la  physiognomonie,  dont  les  secrets  n'avaient  été  décou- 
verts à  l'homme  «  sinon  pour  instruction  de  la  conduite  de  sa  vie  », 
Du  Moulin  se  prit  à  étudier  les  auteurs  qui  avaient  traité  la  matière,  et 
en  particulier  «  Petrus  Aponensis,  Albert  le  Grand,  maislre  Michel 
Lescot,  Bartholomeus  Codes  et  Jean  de  Indagine  ».  Après  avoir  traduit 
ce  dernier,  il  a  écrit  le  présent  ouvrage,  tiré,  comme  il  nous  l'apprend 
au  début  du  texte  lui-même,  des  livres  de  Loxus,  Aristote  et  Polémon. 

La  Physionomie  naturelle  n'est  donc  que  la  traduction  de  la  compila- 
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tion  publiée  par  maître  Antoine  en  1349,  sous  le  titre  de  De  diversa 
hominum  natura  (voy.  n°  18). 

La  date  de  l'épître  de  Du  Moulin  (8  sept.  1549)  et  celle  de  l'achevé 
d'imprimer  (1"  mars  1550)  appellent  ici  une  observation  générale 
qui  s'applique  aussi  aux  volumes  précédents,  à  savoir  que  l'usage  était 
établi  à  Lyon,  dès  cette  époque,  de  compter  Tannée  à  partir  du  premier 
janvier,  et  non  de  la  date  de  Pâques.  Il  ne  peut  s'être  écoulé,  en  effet, 
un  intervalle  de  dix-huit  mois  entre  le  moment  où  Du  Moulin  a  écrit  sa 
préface  et  l'achèvement  d'une  impression  de  150  pages,  comme  ce  serait 
le  cas  si  l'on  admettait  que  la  date  du  1<""  mars  1550  étant  indiquée  en 
vieux  style,  correspond,  en  réalité,  à  l'année  1551.  C'est,  d'ailleurs, 
ce  que  confirme  pleinement  la  date  de  l'avis  au  lecteur  placé  dans 
l'édition  de  Froissart  donnée  par  Denis  Sauvage,  en  1559,  chez  Jean 
de  Tournes  :  «  A  Lyon,  ce  1"  jour  de  l'an  1559,  commençant  à  la 
Circoncision  de  nostre  Sauveur  ».  Or,  la  circoncision  est  une  fête  fixe, 
tombant  le  1"  janvier. 

23.  FisiONOMiA  II  coN  GRANDissiMA  ||  bveuità  raccolta  da  i  libri  \\  di 
antichi    Fi-  ||  losofi,  ||  Nuouamente    fattà    volgare    per    Paolo  || 
Pinzio.  Et  per  la  diligenza  di  M.  An-  ||  tonio  del  Moulin  messa  in 

luce.   Il  IN  LIGNE,  |[  PER  GIOVAN  DI  TOVRNES  jj  M.  D.  XXXXx[1550].  ||  AueC 

Priuilege  du  Roy  pour  dix  ans.  In-8  de  8  ff.  de  liminaires  non 
chiffr.,  109  pp.  chiffr.,  1  p.  non  chiffr.  pour  l'achevé  d'imprimer  : 
«  Stampato  in  Lione  per  Giouan  di  Tournes  à  di  v.  di  Marso, 
M.  D.  xxxxx  »,  et  1  f.,  blanc  au  r°,  avec  la  marque  Nescit  (Sil- 
vestre,  n°  190)  au  v".  Italiq.  —  Biblioth.  nationale,  p.  R.  269; 
Biblioth.  Sainte-Geneviève,  V.  761. 

Collation  des  liminaires  :  Le  titre,  orné  de  la  marque  des  Deux 
Vipères  (Silvestre,  n°  188),  contient  au  verso  V Extrait  du  Priuilege, 
daté  du  6  décembre  1548;  c'est  le  même  que  celui  du  De  diversa  homi- 
num natura  (voy.  no  18)  ;  7  pp.  pour  une  épître  dédicatoire  «  Alla  lUus- 
trissima,  Virluosissima,  et  Cristianissima  Principessa,  Madama  Cate- 
rina  di  Medicis,  Regina  di  Francia  »,  épître  datée  «  Di  Lione  al  primo 
di  Marso,  1550  »;  enfin,  7  pp.  pour  la  Table  des  matières. 

L'épître  dédicatoire  n'est  pas  signée,  ce  qui  nous  paraît  intentionnel, 
le  traducteur  Pinzio,  comme  Du  Moulin,  auteur  et  éditeur  du  volume, 
pouvant  ainsi  en  recueillir  le  bénéfice.  Cette  pièce  n'offre  d'ailleurs  rien 
de  personnel;  elle  se  borne  à  l'éloge  des  grands  Médicis  de  Florence  : 
Cosme,  Pierre  et  Laurent,  de  la  famille  de  Médicis  en  général  et  de 
Catherine  en  particulier. 

La  Fisionomia  est  la  traduction  pure  et  simple  du  De  Diversa  hominum 
natura,  publié  par  Du  Moulin,  l'année  précédente. 
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24.  Le  livre  doré  |j  de  ||  marc  avrelk  ||  empkrevr,  et  ||  eloqvent  || 
ORATKVR.  Il  ^  Il  Traduit  de  vulg-aire  Castillan  en  Fran-  ||  çois,  par 
R.  B.  de  la  Grise,  Secrétaire  ||  de  Monseigneur  le  Reuerend. 
Cardi-  ||  nal  do  Grantmont.  [j  Fidèlement  reueu  tj-  vérifié  sus  les 
exem- \\  plaires  Latins,  çf  Castillan,  par  An- \\  toine  du  Moulin 
Masconnois.  ||  a  lyon,  ||  par  iean  de  tovrnes  ||  m.  d.  l  [1550].  || 
In-IG  de  il  f.  prélimin.  non  chiffr.,  520  pp.  chiffr.  et  1  f.,  blanc 
au  r%  avec  la  marque  Nescit  (Silvestre,  n"  190),  au  v".  —  Bull, 
du  Bibliophile,  févr.  1858,  n°  739. 

Collation  des  liminaires  :  Le  titre,  orné  de  la  marque  des  Deux  Vipires 
(Silvestre,  n«884);  1  f.  pour  une  épître  du  traducteur,  Bertaut  de  la 
Grise  :  «  A  tresexcellente  &  tresillustre  Dame,  la  Royne  de  Nauarre,  la 
Marguerite  des  Princesses  »;  7  pp.  pour  la  Table  des  chapitres,  et 
H  pp.  pour  le  Prologue. 

Le  texte  commence,  p.  1,  avec  le  titre  de  départ  suivant  :  «  Le  Liure 
de  la  vie,  nobles  et  vertueux  exercices,  profondes  et  haultes  sentences 
de  l'éloquent  M.  Aurele  Empereur  ».  Les  pp.  297  à  520  sont  occupées 
par  :  «  Les  lettres  que  Lempereur  Marc  Aurele  enuoyoit  à  ses  amis  ». 

Jean  de  Tournes  avait,  dès  1544,  imprimé  cet  ouvrage,  mais  il  avait 
rempli  lui-même  les  fonctions  d'éditeur,  comme  il  nous  l'apprend  dans 
un  dizain  placé  en  tête  du  volume  et  qui  a  disparu  dans  la  présente 
édition,  revue  par  notre  Du  Moulin.  Cette  dernière  a  été  publiée  deux 
fois  encore  par  les  de  Tournes,  savoir  en  1557,  in-16  (Biblioth.  A.  Cartier) 
et  en  1577,  in-16  (Biblioth,  nat.,  J.  2205).  Dans  cette  dernière,  le  nom 
de  Du  Moulin  a  été  supprimé  sur  le  titre.  Elles  sont  du  reste  toutes  très 
rares. 

La  traduction  de  Bertaut  de  la  Grise  avait  paru  pour  la  première  fois 
à  Paris,  chez  Galliot  du  Pré,  1531,  pet.  in-4  goth  (Brunet,  II,  1797); 
elle  fut  réimprimée  un  très  grand  nombre  de  fois,  ce  qui  n'empêcha  pas 
Nicolas  de  Herberay,  sieur  Des  Essars,  d'entreprendre  une  nouvelle  tra- 
duction de  l'ouvrage  de  Guevare,  mais  il  ne  put  achever  qu'une  partie 
seulement  du  premier  livre.  C'est  ce  travail,  complété  par  l'ancienne 
version  de  Bertaut  de  la  Grise,  qui  parut,  en  1555,  à  Paris,  chez  Guil- 
laume le  Noir,  in-fol.,  sous  le  titre  de  :  L'horloge  des  princes  avec  le 
très  renommé  livre  de  Marc  Aurele,  etc. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  aucun  détail  sur  l'auteur  de  cet 
ouvrage  et  sur  le  prodigieux  succès  obtenu  au  xvi"  siècle  par  cette 
espèce  de  roman  historique,  dont  les  plus  anciennes  éditions  connues 
en  espagnol,  sont  celles  de  1529,  s.  1.,  in-fol.  goth.  et  de  Valladolid, 
Nie.  Tierri,  1529,  in-fol.  Nous  nous  bornons  à  renvoyer,  à  ce  sujet,  au 
Dictionnaire  de  Bayle,  art.  Guevare,  au  Manuel  du  libraire,  II,  1797,  et 
au  Cat.  Heredia,  1891,  P°  part.,  n^'  354-358. 
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2S.  Souuerainetez  contre  ||  tovtes  maladies,  ||  tirées  &  traduites 
de  Marcellus  ||  autheur  ancien,  par  An-  []  toine  du  Moulin  [|  Mas- 
connois  |j  ^  ||  a  lyon,  [|  par  iean  de  tovrnes.  ||  m.  d.  xxxxx[1550].  |1 
Auec  priuilege  du  Roy  pour  cinq  ans.  In-8  de  8  ff.  de  liminaires 
non  chiffr.,  191  pp.  chiffr.  et  1  p.  blanche.  Lettres  rondes.  — 
Biblioth.  de  Berne,  K.  146. 

Le  litre,  orné  de  la  marque  des  Deux  Vipères  (Silvestre,  n»  188),  con- 
tient, au  verso,  V Extrait  du  Priuilege^  «  donné  à  Fontainebleau 
le  XXVII.  delanuier  mille  cinq  cens  quarante-neuf»  [1550  n.  s.]. —  F.  2, 
épître  dédicatoire  d'ANXoiNE  Du  Moulin  «  A  reuerend  Père  en  Dieu, 
maistre  Guillaume  Caiot,  Abbé  de  Sainte  Aphrodise,  Prieur  de  Perrecy, 
Chanoine  de  Mascon,  &  Prothonotaire  du  Saint  Siège  Apostolique  », 
épître  datée  «  de  Lyon  ce  26.  d'Auril  1550  ».  Enfin  les  ff.  3-8  renferment 
des  extraits  traduits  d'Hippocrate  et  de  Pline,  touchant  la  médecine  et 
l'hygiène. 

Le  texte  se  compose  de  36  chapitres,  indiqués  dans  le  titre  courant 
et  consacrés  aux  principales  maladies  qui  peuvent  affecter  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  humain. 

Après  les  compliments  obligés  à  l'adresse  du  titulaire  de  sa  dédicace, 
Du  Moulin  ajoute  qu'il  désirait  depuis  longtemps  lui  donner  un  témoi- 
gnage de  considération  et  de  dévouement  :  «  Parquoy  ayant  despendu 
quelque  temps  assez  curieusement  à  la  lecture  de  Marcellus  illustre 
médecin,  expert  non  seulement  à  lapplication  des  vniuerselz  aux  parti- 
culiers, mais  aussi  diligent  scrutateur  des  vertus  des  Philacteres, 
charmes  &  autres  supersticieuses  obseruations  de  lantiquité  :  ie  me 
suis  auancé  deslire  en  faueur  de  vous,  les  fleurs  plus  précieuses  & 
souuerainetez  diceluy.  » 

Marcellus,  surnommé  Empiricus,  était  né  à  Bordeaux  et  fut  archiâtre 
et  magister  officiorum,  sous  Théodose  le  Grand  (388).  Son  De  Medica- 
menlis  empiricis  physicis  et  rationalibus,  publié  pour  le  première  fois  à 
Bâle,  1536,  in-fol.,  puis  à  Venise,  chez  les  Aide,  1547,  in-fol., composi- 
tion informe  et  écrite  dans  un  style  barbare,  contient  un  grand  nombre 
de  recettes  empruntées  aux  médecins  anciens  et  surtout  à  Scribonius 
Largus,  ainsi  que  des  formules  superstitieuses.  On  est  confondu  de  voir 
un  homme  aussi  éclairé  que  Du  Moulin  juger  ces  rêveries  dignes  d'une 
traduction  et  les  recommander  comme  «  merveilleusement  proufita- 
bles  ».  Voici,  par  exemple,  un  remède  infaillible  lorsqu'on  a  «  une 
areste  de  poisson  ou  autre  chose  demeurée  en  la  corniole  ou  gosier  »  : 
«  En  frottant  la  gorge  du  patient,  dites  ces  paroles  :  Xi  exucricone,  xu, 
crigrionaisus  scrisumiovelor,  exugri  conexu,  grilau.  » 

Le  volume  de  1550  est  d'une  grande  rareté.  Nous  ne  l'avons  vu  cité 
que  par  Draudius  {Biblioth.  exotica,  p.  70),  et  nous  n'en  connaissons 
que  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  de  Berne.  Il  a  été  réimprimé 
en  1582,  dans  le  format  in-16,  pâv  Jean  II de  Tournes  (MaiSirine,  29  600). 
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26.  Marci  mamlii  ||  poëtae  clariss.  [|  astronomicon  ||  ad   caesarem 
Il  AVGVSTVM.  Il  ^  Il  LVGuvM,  ||  Apu(l  loaiî.  ïorn.'csium,  &,Gu-  |j  liel- 

mum  Gazeium.  ||  m.  d.  li  [15151].  ||  In-16  do  165  pp.  chilTr.,  1  p.  bl. 
[166],  3  pp.  pour  V Index  cnjritnm,!  p.  portant  la  mar ([ua  IVescit 
(Silvestre,  n**  190)  ot  3  ff.  bl.  Italiq.  —  Bibliotbèque  impériale  à 
Vienne,  27.  Aa.  67. 

Le  titre  est  orné  de  la  marque  des  Deux  Vipères  (Silvestre,  n»  884); 
le  v°  en  est  blanc.  —  Les  pp.  3-4  contiennent  une  épître  dédicatoire 
d'ANTOiNE  Du  Moulin  :  «  Nobiliss.  viro  Ponto  a  Tiardo  Caronomeo  », 
épître  datée  «  Lugduni,  in  aedibus  loannis  Tornœsii,  calendis  lanuarii, 
anno  a  Christo  nato.  m.  d.  li.  »  —  Pp.  5-6  «  Manilii  vita  per  Pelrum 
Crinitum  ». 

Dans  sa  dédicace,  maître  Antoine,  après  avoir  rappelé  l'étroite 
amitié  qui  l'unit  à  Tyard,  amitié  qui  a  jeté  de  profondes  racines  dans 
son  cœur,  ajoute  qu'ayant  repris  ses  études  précédentes,  après  les 
ennuis  que  lui  avaient  causés  de  longs  procès,  il  était  tombé  sur  le 
poème  de  Manilius.  Cette  lecture  l'avait  si  fort  charmé  qu'il  avait  voulu 
soumettre  l'ouvrage  à  un  examen  approfondi.  Certains  passages  lui 
ayant  paru  d'une  explication  difficile,  il  avait  comparé  les  différentes 
éditions  de  l'ouvrage  avec  un  manuscrit  qu'il  avait  pu  se  procurer  et 
soigneusement  revu  le  texte,  avec  l'aide  de  quelques  savants  amis.  11 
croit  donc  pouvoir  donner  la  présente  édition  de  Manilius  comme  plus 
correcte  que  les  précédentes  et  la  dédie  àPontus  de  Tyard,  dont  il  con- 
naît la  passion  pour  l'astronomie. 

L'épilhète  de  Caronomeus,  jointe  ici  par  Du  Moulin  au  nom  de  son 
ami,  n'est  pas  d'une  explication  très  aisée.  Il  faut  lire  peut-être  :  Caro- 
louoDieus,  du  Charolais.  On  sait  effectivement  que  Tyard  était  né  au 
château  de  Bissy,  situé  dans  ce  comté. 

Une  réimpression  page  pour  page  de  Manilius  a  été  donnée  par 
Jean  II  de  Tournes,  en  1566. 

Nous  devons  la  description  de  ce  rare  volume  à  l'obligeance  de  M.  le 
D'  A.  Goldlin  de  Tiefenau,  custos  de  la  Bibliothèque  impériale  à  Vienne. 

27.  Léon  he-  ||  briev  de  ||  l'amovr.  ||  &  ||  tome    premier.  \\  a  lyon, 
Il  PAR1EANDET0VRNES.  ||  M.  D.  LI  [1551].  ||  Aucc  PriuilegB  du  Roy  pouF 

cinq  ans.  In-8  de  4  ff.  prélim.  non  chiffr.,  300  pp.  chilTr.  et  3  pp. 
pour  les  «  Faultes  trouuees  après  l'improssion  ».  Cet  errata  se  ter- 
mine par  un  ^<  Acheué  d'imprimer  ce  quinzième  de  lanuier,  mille 
cinq  cens  cinquante  &  vn  ».  =Leon  iie-  ||  briev  de  ||  l'amovr.  ||  &  \\ 

SECOND    tome.   Il  A    LYON,  ||  PAR    lEAN    DE   TOVRNES,  ||  M.    D.    LI    [1551].  || 

Auec  Priuilege  du  Roy  pour  cinq  ans.  In-8  de  4  ff.  non  chiffr.,  418 

Rev.  o'hist.  littér.  de  la  Franck  (3"  Ann.).  —  III.  16 


242  REVUE    D  HISTOIRE    LITTERAIRE    DE    LA    FRANCE. 

pp.  chiffr.,  2  pp.  pour  les  «  Faultes  »,  3  pp.  pour  le  Priuilege  du 
Roy  «  donné  à  Bloys  le  xiiii.  iour  de  Décembre  4550  »  et  1  p. 
portant  la  marque  Nescit  (Silvestre,  n°  190).  —  On  lit  au  bas  de 
la  p.  418  :  «  Aclieué  d'imprimer  le  dernier  iour  de  Feurier,  mille 
cinq  cens  cinquante  &  vn  ».  —  Biblioth.  nationale,  Inv.  Z.  16  907  ; 
Arsenal,  19  360.  A. 

Tome  'premier  :  Le  titre  est  orné  d'un  admirable  bois  représentant 
l'Amour  contemplant  le  ciel,  avec  ces  deux  vers  en  exergue  :  Pour 
voir  ce  Ciel,  auquel  ie  prins  naissance,  ||  Ferme  deuient  ma  légère 
inconstance.  Le  dessin  de  cette  planche  est  tout  à  fait  dans  la  manière 
du  Petit  Bernard  et  la  taille  d'une  rare  perfection. 

Au  v°  du  titre,  se  trouve  un  avis  de  trois  lignes  pour  annoncer  que 
le  privilège  est  inséré  à,  la  fin  du  tome  II. 

Le  f.  [2]  contient  un  avis  de  «  L'imprimeur  au  lecteur  »  relatif  aux 
corrections  faites  par  le  traducteur  sur  l'édition  donnée  «  souz  la  stampe 
d'Aide,  l'an  1545  »,  et  un  sonnet  A  Maistre  Antoine  Du  Moulin  Mascon- 
nois,  non  signé. 

Enfin,  les  ff.  [3-4]  renferment  une  épître  du  Traducteur  à  sa  dame; 
elle  est  signée  de  la  devise  Amour  immortelle  qui  figure  également  dans 
les  Erreurs  amoureuses  (1549),  de  Pontus  de  Tyard. 

Tome  second  :  Le  titre,  orné  de  la  même  planche  que  le  tome  I", 
contient,  au  v°,  un  sonnet  d'AwTOiNE  du  Moulin,  aux  doctes,  honnestes, 
^  vertueuses  Dames  Françaises  : 

L'honneur  craintif  (mais  l'honneur  ignorant) 

Feit  à  Amour  vne  impiteuse  guerre. 

Amour  fasché,  ses  deux  aesles  desserre. 

Et  loing  d'Honneur  fuît  se  retirant. 
L'Hebrieu,  voyant  cecy,  le  va  querant. 

Ores  au  Ciel,  &  ores  eu  la  Terre  : 

Et  tant  deçà,  delà,  en  sa  queste  erre, 

Qu'il  en  reuient  glorieux  conquérant, 
L'Amour  trouué  il  cache  en  Italie  : 

Mais  voicy  vn  qui  de  là  le  deslie 

Pour  vous  monstrer  (ô  Dames)  qu'il  ressemble. 
Vous  le  verrez  plus  diuin  qu'humain  estre. 

Ne  craignez  donq,  ne  craignez  point  de  mettre, 

Luy  hardiment,  &  vostre  honneur  ensemble. 

Une  nouvelle  épître  du  Traducteur  à  sa  dame,  occupe  les  ff.  [2-4  r»]. 
Elle  est  signée  également  de  la  devise  Amour  immortelle;  le  \°  du  f.  [4] 
est  blanc. 

Le  tome  I  renferme  les  deux  premiers  dialogues  de  l'ouvrage;  le 
tome  II,  le  troisième. 

Ce  volume  est  la  traduction  des  Dialogi  di  amore  composti  per  Leone 
Medico  (!''"  éd.,  Rome,  Ant.  Blado,  lo3o,  in-4).  Cette  indigeste,  obscure 
et  interminable  dissertation  sur  la  nature  de  l'amour  était  cependant 
bien  dans  le  goût  des  contemporains  et  eut  du  succès  en  France,  car"  il 
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en  parut  une  autre  traduction  due  à  Denis  Sauvage,  sieur  du  Parc,  la 
même  année  que  celle  de  Pontus  de  Tyard  et  publiée  également  à 
Lyon,  par  Guillaume  Itoville.  Les  Oialogi  ont  eu  aussi  les  honneurs 
d'une  version  en  castillan,  attribuée  à  Jean  Costa  d'Aragon  et  imprimée 
à  Venise,  1568,  in-4  (cf.  Brunet,  III,  984). 

28.  L'amie  ||  dp:s  amies,  ||  Imitation  d'Arioste  :  diuiséc  [|  en  quatre 
liurcs.  Il  Par  Berenger  de  la  Tour  ||  d'Albenas  en  Viuarez  [|  A  N. 
Albert, Seigneur  ||  deSainctAlban.  |!  ^  ||  A  Lyon,  ||  De  l'Impri- 
merie de  Robert  Grandjon.  ||  Mil  V^Lviii  [1S58].  In-8  de  88  ff.  non 
chifF. ,  dont  le  dernier  blanc,  signât.  A.  —  L.  Caract.  de  civilité. 
—  Biblioth,  nationale,  Y.  3505.  A. 

Le  titre,  orné  de  la  marque  de  Granjon  (Silvestre,  n°  172),  contient, 
au  v°,  la  liste  des  principales  divisions  du  volume,  savoir  :  L'Amie  des 
Amies.  —  Chant  de  Vertu  et  Honneur.  —  Lettres.  —  Vers  epars.  — 
Fragmens  de  contre  Amie  [sic  pour  Amitié].  —  Mosqueide. 

On  lit  au-dessous  :  Auec  priuilege  du  Roy  \\  pour  dix  ans. 

Les  Fragmrns  se  composent  de  pièces  de  vers  de  différents  auteurs 
dont  on  trouvera  les  noms  dans  le  Catalogue  de  Rothschild  (n  662). 
Parmi  ces  pièces  encomiastiques,  celle  de  Du  Moulin  se  lit  au  f.  Ivi  : 

Mais  qui  auroit  l'audace  de  reprendre 
(Frère  &  amy)  vos  tant  doctes  escrits? 
Mais  qui  voudroit  quelque  chose  entreprendre 
Sur  si  hauts  faicz  scavantement  escrilz? 
Nul,  mais  en  contre  on  voit  tous  bons  esprits 
Vous  donner  loz  chacun  de  son  pouvoir 
Puisqu'à  rymer  vous  obtenez  le  pris 
D'un  grand  stille  et  merveilleux  scavoir. 
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NOUVELLE    CORRESPONDANCE    INEDITE 
DE    VICTOR    JACQUEMONT 

AVEC   LK    CAPITAINE    DE    VAISSEAU    JoSEPH    CORDIER, 
ADMINISTRATEUR     DES     ÉTABLISSEMENTS     FRANÇAIS     AU     BeNGALE 

(1830-1832) 
(Suite  1) 

XXXIV 

Poonah,  le  7  juin  1832. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

Je  vous  ai  expédié  par  le  Dàk  d'hier  vos  extraits  de  journaux  et  la 
prose  de  M.  Bourgoin,  qui  n'est  guère  de  la  prose,  sans  être  pour  cela 
de  la  poésie,  et  celle  de  M.  Philaire,  qui  est  à  peu  près  du  même  aloy. 
Je  ne  savais  pas  que  le  dernier  avait  été  déplacé  de  Pondichéry.  Qui 
est  donc  maintenant  à  Pondichéry  le  second  de  M,  de  Melay?  Qui  est 
gouverneur  à  Bourbon?  Si  vous  le  savez,  et  sans  doute  vous  le  savez, 
laissez-le  moi  connaître  aussi.  Vous  me  semblez  fort  tranquille  et  fort 
heureux  à  Chandernagor  et  devez  y  avoir  une  sécurité  qu'à  Pondi- 
chéry vous  n'auriez  pas.  Le  mieux,  dans  les  temps  de  trouble  où  nous 
vivons,  est  d'être  au  bout  du  monde,  au  diable  et  oublié,  s'il  se  peut. 
Pour  moi,  je  m'estime  infiniment  heureux  d'être  à  Poonah,  ce  qui  est 
à  peu  près  la  même  chose  que  d'être  au  diable,  loin  de  l'arène  des 
passions  politiques  qui  tourmentent  notre  pays.  Fasse  le  ciel  que  le 
calme  soit  revenu  quand  je  rentrerai  au  port. 

Nous  avons  ici  le  choléra  morbus,  mais  il  n'a  encore  attaqué  que  les 
Indiens. 

Adieu.  Je  vous  envoyé  le  n»  3»  du  triplicata  de  MM.  Cruttenden, 
Mackillop  et  C*.  M.  Bonaffé  a-t-il  trouvé  une  indigoterie  h  régir?  Avez- 
vous  quelque  espoir  de  rattraper  au  moins  quelques-unes  des  écono- 
mies que  vous  aviez  confiées  à  sa  maison?  Avez-vous  vu  passer  dans  le 
temps  M.  Benjamin  Allard,  frère  de  l'officier  français  qui  commande  la 

1.  Voir  Revue  d'histoire  littéraire,  t.  Il,  p.  51"  et  siiiv.  ;  t.  111,  p.  107  et  suiv. 
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cavalerie  régulière  de  Runjeet  Singh?  Le  capitaine  Troyer  n'a-t-il  pas 
été  nommé  l'un  des  magistrats  de  Calcutta?  Ces  places  valent  notre 
gouvernement  de  Pondichéry.  Dernièrement,  à  Indore,  j'ai  fait  une 
vigoureuse  guerre  à  mon  ami  M.  Martin,  l'ex-résident  de  Dehli,  que  je 
retrouvai  à  la  résidence  d'Indore;  il  donnait  au  diable  le  gouvernement 
de  la  Compagnie,  qui  lui  donne  8000  roupies  par  mois  de  traitement. 
Qu'en  dites-vous?  Adieu.  Tout  à  vous  de  cœur. 

XXXV 

Poonah,  6  juillet,  au  soir,  1832, 
Cher  Monsieur  Cordier, 

Goddam!...  dirai-je  en  commençant,  pour  me  remettre  un  peu  de 
l'effroyable  quantité  d'écritures  qu'il  m'a  fallu  faire  aujourd'hui  et  dont 
je  ne  suis  encore  qu'au  commencement. 

Ce  matin  est  venu  un  monstrueux  paquet,  à  la  garde  de  Dieu  et  de 
votre  longue  et  aimable  lettre  du  17  juin;  père,  frère  et  amis  avaient 
souscrit  largement  à  cette  cargaison  épistolaire.  J'ai  lu  tout  cela  :  une 
trentaine  de  pages.  J'ai  pris  un  avant-goût  du  livre  nouveau  de 
M.  de  Humboldt,  et,  mettant  la  main  à  la  plume,  ou  la  plume  à  la  main 
{ad  libitum)^  j'ai  commencé  à  expédier  les  plus  pressés  de  mes  amis. 
J'avais  noirci  plusieurs  biggahs  de  papier,  quand,  au  jour  tombant,  vint 
un  autre  Dâk  avec  la  moitié  de  M.  Humboldt,  que  vous  aviez  été  obligé 
de  couper  en  deux,  votre  billet  du  20  et  une  longue  et  comme  à  son 
ordinaire  superbe  lettre  du  capitaine  Troyer,  qui  est  aussi  spirituel  et 
aussi  bon  que  savant. 

Là-dessus  j'ai  jette  mon  bonnet  par-dessus  les  moulins,  fait  seller  un 
cheval  et  je  suis  allé  galopper  une  heure  au  frais  pour  me  remettre  en 
selle,  voulais-je  dire.  Mais,  au  milieu  de  ma  phrase,  j'ai  été  interrompu 
subitement  par  le  choléra  morbus,  qui  s'est  attaqué  à  un  de  mes  domes- 
tiques, comme  un  coup  de  pistolet  à  bout  portant.  Il  est  10  heures  du 
soir,  mon  homme  ne  peut  garder  dans  son  estomac  l'épouvantable 
drogue  que  je  le  force  à  avaler  ;  rien  ne  tient  dans  cette  machine  déjà 
terriblement  détraquée  une  demi-heure  après  l'invasion  du  mal.  Je 
suis  là  me  promenant  sous  la  varangue,  où  je  l'ai  fait  installer,  fort 
incertain  de  la  conclusion  de  mon  pauvre  diable,  qui  lui  n'y  pense 
guère. 

Je  m'étais  installé  en  véritable  Anglais,  avec  une  plume  et  papier  sur 
ma  table  à  manger,  après  que  le  dîner,  un  plat  d'oignons,  vos  ennemis, 
une  bouchée  de  pain,  des  gingembres  confits  de  Chine  et  une  bou- 
teille de  mauvais  vin  de  Bordeaux  à  trois  roupies  la  bouteille,  avait  été 
enlevé  et  je  finissais,  en  écrivant,  la  bouteille  à  l'anglaise,  potion  que 
tous  les  médecins  anglais  (auxquels  je  ne  crois  guère)  s'accordent  à 
recommander  dans  cette  saison  humide  et  malsaine;  la  théière  aussi, 
mais  théière  à  étain,  comme  il  convient  à  un  pauvre  diable,  est  ins- 
tallée sur  la  table  et  je  m'emplis  d'eau  chaude  astringente,  à  l'anglaise, 
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c'esl-à-dire  par  en  haut.  J'avoue  que  notre  manière  française  d'inonder 
l'animal  intérieurement  est  plus  expéditive,  du  moins,  si  l'eau  sent  la 
fumée,  par  notre  procédé  on  ne  s'en  aperçoit  pas. 

Itien  à  faire  à  mon  malade  que  laisser  faire  nature,  c'est-à-dire  le 
bon  Dieu  ou  le  diable,  selon  que  sera  le  résultat.  Mon  pauvre  homme 
ne  peut  garder  aucun  remède  dans  son  estomac. 

J'ai  vu  dans  les  gazettes  anglaises  les  aflaires  de  Tabago,  Martinica, 
Maurilius  et  Bourbon;  tout  cela  finira  par  un  massacre  des  blancs 
comme  à  St-Domingue  jadis.  Toute  mésintelligence  des  colons  avec  la 
mère  patrie  accélérera  l'épouvantable  catastrophe.  Vous  êtes  bien  heu- 
reux d'être  dans  ce  pays  tranquille  de  l'Inde.  Qui  est  gouverneur  de 
Bourbon  depuis  la  révolution? 

Il  n'y  avait  qu'un  marin  qui  pût  s'aviser  de  l'artifice  ingénieux  par 
lequel  vous  avez  fait  avaler  à  la  poste  le  premier  volume  de  M.  de  Hum- 
boldt,  en  deux  colis;  les  autres  donc  viendront  demain  et  n'en  seront 
pas  les  moins  bien  venus  pour  être  coupés  en  deux. 

Envoyez  tous  vos  journaux  français  à  notre  ami  de  Pondichéry  ;  sans 
vous  inquiéter  de  moi.  Lord  Clare,  le  gouverneur  de  Bombay,  qui  est 
ici  mon  voisin  de  campagne,  reçoit  le  Constitutionnel,  qu'il  n'a  pas  le 
temps  de  lire,  en  sorte  que  je  le  reçois  en  quelque  sorte  à  sa  place, 
sans  avoir  le  désagrément  de  le  payer. 

J'avais  écrit  à  ma  famille  et  à  mes  amis  pour  faire  placer  le  jeune 
frère  de  M.  AUard,  qui  servait  dans  les  gardes  du  corps.  Mes  amis  me 
rendent  compte  de  cette  affaire,  dont  j'instruis  aussitôt  notre  digne 
compatriote  à  Lahore.  Ma  dépêche  est  incluse  dans  cettre  lettre  pour 
le  capitaine  Wade,  l'un  des  plus  obligeants  Anglais  que  je  connaisse. 
Soyez  assez  bon  pour  la  mettre  à  fiot. 

On  me  demande  de  Paris  de  longues  écritures  sur  l'Himalaya,  je 
vais  les  faire;  besogne  fort  difficile.  Avec  ce  mémoire,  ou  avant,  je  vous 
enverrai  les  instructions  pour  mes  caisses,  que  je  suppose  à  flot  main- 
tenant. 

Bonsoir,  cher  Monsieur  Cordier.  Mille  hommages  respectueux  à 
Madame  Cordier.  Croyez  moi  votre  bien  dévoué. 

XXXVI 

10  giulio,  1832,  Poonah. 
Carissimo  e  stimatissimo  amico, 

Ho  ricevuto  il  di  lei  tanto  amabile  biglietto  del  22  '•"  di  giugno,  per 
il  quale  le  mando  i  miei  più  afïettuosi  ringraziamenti;  ora  ho  ricevuto 
anche  gli  due  volumi  del  libro  del  signore  de  Humboldt. 

leri  era  un  cattivo  giorno,  chè  ho  perduto  dal  colera  morbo  un 
ottimo  e  fedele  servo,  il  povero  diavolo  m'aveva  seguito  nelle  montagne 
di  Cachemyr  e  lo  rigretto  molto.  Oggi  c'è  un  felice  giorno  :  da  prima  mi 
viene  il  di  lei  biglietto,  e  con  questo  una  tanto  longa  e  graziosa  lettera 
di  una  signorina  per  la  quale  io  avrô  sempre  una  sincera  amicizia,  la 
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figlia  del  signore  Pearson;  ed  anche  una  lettera  dalle  provinzie  setten- 
trionale  di  un  otlimo  amico,  il  quale  mi  manda  una  superba  memoria 
ch'io  aveva  da  lui  sopra  diversi  oggetti  relativi  alla  nazione  Sykke  del 
norte;  e  per  la  conclusione,  una  lettera  del  nostro  ottimo  amico  di  Pon- 
dichery,  che  mi  scrivo  che  il  Re  m'  ha  nominato  un  cavalière  délia 
legione  d'onore. 

Ma  ora  ho  obbliato  tutto  il  mio  italiano,  dacchè  non  lo  sente  più 
mai  parlare,  mi  vengono  sotto  alla  penza  parole  inglese,  hindostane  e 
persiche,  e  cène  risolta  un  imbroglio  che  ella  forse  non  potrà  capire. 
Soltanto  la  prego  di  mandare  al  signore  Pearson  questa  letterina  per 
la  sua  figlia. 

Al  diavolo  l'Italiano!  Che  lo  capisco  io  bene  che  lo  tengo  da  mente 
molti  sonetti  dil  Petrarca  e  che  non  posso  scriverlo.  En  français 
donc,  mille  mercis  des  détails  que  vous  voulez  bien  me  donner  sur 
nos  petites  Indes  de  Pondichéry  et  de  Bourbon.  M.  deMelay  maintenant 
est  tranquille  et  passe  doucement  le  temps  dans  sa  petite,  mais  très 
jolie  capitale.  Il  prend  le  parti  d'y  attendre  le  retour  du  beau  temps 
en  France.  Quand  viendra-t-il?  Le  lalin  que  bon  gré  mal  gré 
votre  fils  vous  apportera  du  collège  ne  pourra  lui  faire  mal.  Il 
faudra  qu'il  apprenne  bien  vite  et  à  fond  l'anglais  dans  l'Inde;  et,  s'il 
est  près  de  Chandernagor,  ce  serait  de  l'argent  bien  placé  qu'une 
quinzaine  de  roupies  par  mois  ou  même  trente  roupies  du  papa,  pour 
lui  donner  un  bon  Mountchi  persan  et  le  goût  des  langues  orientales. 
Il  pourrait  se  distinguer  alors,  dans  ses  heures  de  loisir,  par  des  tra- 
vaux littéraires  qui  lui  vaudraient  à  Paris  honneur  et  profit. 

Adieu,  mille  et  mille  amitiés. 

Yittorio  Monte  Giacomo,  ou  Giacomo  Monte,  ou  Jacquemont,  ou 
James'Mount;  car  il  y  a  moyen  d'angliser  et  d'italianiser  fort  décem- 
ment mon  nom. 

XXXVII 

Poonah,  dimanche  15  juillet  1832. 

Cher  Monsieur  Cordier, 

Le  hasard,  ou  si  vous  l'aimez  mieux  la  Providence  divine,  qui  a 
placé  Pondichéry  à  une  dizaine  de  degrés  au  sud  de  Chandernagor, 
et  conséquemment  d'autant  plus  près  de  Paris,  par  votre  route  à  vous 
autres  messieurs  de  Neptune,  a  fait,  comme  je  vous  l'ai  dit  il  y  a  quel- 
ques jours,  tomber  aux  mains  de  notre  ami  de  Melay  le  Constitutionnel 
du  20  janvier,  quelques  jours  aussi  plutôt  que  dans  les  vôtres.  Mais, 
quand  je  dis  quelques  jours,  j'ai  tort,  car  sa  dernière  lettre  est  du 
28  juin  et  la  vôtre,  que  j'ai  reçue  ce  matin,  est  du  29;  et,  si  j'ai  reçu  la 
sienne  plusieurs  jours  avant  la  vôtre,  c'est  que  d'ici  à  Pondichéry  il  n'y 
a  que  la  bagatelle  de  800  et  quelques  milles,  véritable  bagatelle  pour 
vous  autres  marins,  qui,  sans  vous  en  soucier  autrement,  filez,  quand 
il  plaît  au  vent,  et  pourvu  toutefois  que  vous  ne  soyez  pas  ensablé  sur 
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un  sabot  comme  notre  c\-Zéiée  (qui  avait  plus  de  zèle  que  de  marche), 
vos  onze  et  douze  nœuds  à  l'heure,  sans  arrêter  la  nuit  ni  à  l'heure  du 
dîner.  Mais  distance  formidable  pour  un  voyageur  terrestre  de  mon 
espèce,  obligé  comme  tous  le  sont  en  ce  pays,  de  porter  avec  soi  sa 
maison,  tandis  qu'il  y  en  a  1300  d'ici  à  Chandernagor;  et  c'est  ainsi 
que  votre  bien  amicale  lettre  du  29  m'est  arrivée  au  port  que  cinq  jours 
après  celle  de  M.  de  Mclay  du  18. 

En  bonne  morale  néanmoins  l'intention  doit  être  réputée  pour  le  fait; 
et  pour  tel  je  prends  votre  désir  d'être  le  premier  à  m'annoncer  la 
faveur  (|ui  m'a  été  accordée;  c'est  une  marque  d'amitié  que  je  n'ou- 
blierai pas.  Je  ne  m'attendais  nullement  à  recevoir,  avant  mon  retour 
en  France,  le  petit  bout  de  ruban  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer. 
C'est  l'imprévu  de  la  chose  qui  m'en  a  plu,  d'autant  que  je  ne  connais 
pas  le  ministre,  sur  la  proposition  duquel  le  roi  a  signé,  M.  d'Argout; 
c'est  en  ses  mains  qu'a  dû  tomber  une  lettre,  que  j'écrivis  à  son  pré- 
décesseur Montalivet,  demandant  de  l'argent.  Les  eaux  du  Pactole 
ministériel  ou  national  étant  singulièrement  basses,  M.  d'Argout  ne 
put  me  donner  en  écus  tout  ce  que  je  lui  demandais  et  il  aura  sans 
doute  imaginé  de  payer  la  différence  en  ruban,  ce  qui  est  plus  du 
goût  des  contribuables  et  des  députés.  Voilà  comment  je  m'explique 
la  chose.  Quoiqu'il  en  soit,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  répéter  com- 
bien son  arrangement  m'est  agréable.  Madame  Cordier  est  bien 
aimable  de  joindre  ses  compliments  aux  vôtres.  Veuillez  lui  en  expri- 
mer mes  tendres  remerciments  en  même  temps  que  mes  respectueux 
hommages. 

Ma  correspondance  de  ce  temps  là  a  pu  vous  laisser  voir  qu'il  n'était 
pas  si  aisé  à  un  Européen  de  visiter  Cachemyr.  Le  seul  autre  de  ce 
monde  actuellement  qui  y  ait  passé,  outre  moi,  c'est  ce  roi  des  origi- 
naux, très  habile  et  très  savant  homme  en  son  genre  que  vous  avez 
maintenant  à  Calcutta  et  dont  Icsjournaux  ont  du  vous  apprendre  au 
moins  le  nom,  M.  Csoma  de  Kôros.  Il  a  voyagé  par  toute  l'Asie,  en 
mendiant,  en  fakir,  et,  parti  de  son  village,  en  Hongrie,  sans  le  sou,  il  est 
arrivé  dix  ans  après  à  Calcutta  sans  dettes,  le  ventre  plein,  ayant  fait 
toute  la  route  à  pied.  J'ai  été  heureux  dans  mon  expédition  ;  il  me  fallait 
l'assistance  de  lord  William  et  de  Runjet  Singh,  tous  deux  opposés 
d'abord  à  mes  désirs.  11  m'a  fallu  négocier  et  guerroyer  par  lettres  avec 
le  gouverneur,  circonvenir  le  soupçonneux  Ilunjet,  qui  non  seulement 
finit  par  m'admettre,  mais  qui  devint  tant  soi  peu  amoureux  de  moi, 
en  tout  bien  et  tout  honneur  s'entend;  et  il  le  faut  dire,  car  le  drôle 
est  un  véritable  Florentin.  Il  me  dit  que  j'étais  l'Hippocrate,  le  Platon, 
l'Aristote  du  siècle  ;  je  lui  répondis  sans  sourciller  qu'il  en  était 
l'Alexandre  et  le  Bonaparte,  là-dessus  il  me  tendit  la  main  et  de  ce 
jour  là,  qui  était  celui  de  notre  première  entrevue,  il  fut  vraiment 
charmant  envers  moi,  mais  je  cultivai  toujours  sa  bonne  disposition. 
Curieuse  correspondance  que  la  mienne,  de  Cachemyr,  avec  ce  barbare, 
à  cheval  la  nuit  et  le  jour,  roi  conquérant  d'un  peuple  riche  et  for- 
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midable,  athée  superstitieux,  spirituel,  un  peu  fou,  ne  sachant  ni  lire 
ni  écrire  et  connaissant  le  nom,  la  position,  l'historique  de  dix  à 
douze  mille  villages  de  son  royaume. 

Le  jour  tombe.  Bonsoir  donc.  Gardez-vous  du  choléra.  Il  commence 
à  attaquer  ici  les  soldats  européens  et  tue  un  sur  deux  des  gens  qu'il 
attaque.  Tout  à  vous  de  cœur. 

16  juillet. 

PS.  —  Je  rouvre  le  paquet  prêt  à  partir  pour  vous  dire  que  je 
viens  de  recevoir  le  vôtre  du  30  dernier.  Je  ne  sais  d'où  ni  comment  il 
vient;  il  est  du  5  septembre,  Paris!!!  Mille  et  mille  remerciments. 


XXXVIII 

,     *         Pounah,  21  juillet  1832. 
Cher  Monsieur  Gordier, 

Ci-joint  une  perruque,  et  des  plus  vertes  encore,  pour  les  gens  de 
Lodianah,  Simlah  et  autres  du  voisinage,  lesquels  me  font  attendre 
des  siècles  quelques  petites  tables  de  choléra  morbus,  petite  vérole, 
pluviomètre,  douanes,  etc.,  etc.,  que  je  les  avais  requis  de  me  faire 
parvenir  sans  délai.  Pour  les  punir  de  leur  long- feu,  ie  leur  impose  par 
les  présentes  une  nouvelle  charge  à  laquelle  il  leur  faudra  bien  satisfaire; 
ils  le  feront,  car  je  ne  m'addresse  pour  ces  choses  là  qu'à  de  bons 
diables. 

Ils  abondent  au  nord  d'Agrah.  Vous  n'avez  pas  l'idée  combien  le 
caractère  anglais  est  modifié,  et  modifié  pour  le  mieux  dans  les  hautes 
provinces  de  l'Hindostan.  Ici  je  les  retrouve  au  naturel,  ce  qui  n'est 
pas,  à  mon  avis,  un  compliment  à  leur  faire,  non  plus  qu'à  leurs  petits 
pois  et  à  leurs  pommes  de  terre  ;  un  peu  de  sauce,  quand  elle  est  bonne, 
n'y  gâte  rien. 

Loin  de  l'œil  du  maître,  les  officiers  anglais  n'abusent  pas  de  leur 
pouvoir,  au  contraire.  Ma  conviction  est  qu'ils  servent  d'autant  mieux 
leur  gouvernement  que  leur  gouvernement  leur  témoigne  plus  de  con- 
fiance et  leur  laisse  plus  de  pouvoir  discrétionnaire.  Ils  deviennent 
alors  des  espèces  de  pachas,  ou  cazis,  à  la  mode  orientale,  mais  justes 
et  honnêtes.  Les  jours  d'or,  qui  n'étaient  autre  chose  que  les  jours  de 
corruption,  sont  passés. 

Vous  me  permettre/;  bien,  n'est-ce  pas,  quelque  jour,  de  vous  envoyer 
quelques  petites  cglonnes  à  remplir  sur  la  statistique  de  votre  grande 
et  jolie  ville  de  Chandernagor.  Je  n'aurai  à  vous  demander  que  des 
choses  que  depuis  longtemps  vous  savez  sur  le  bout  de  vos  doigts  : 
population,  naissances,  mortalité,  meurtres.  Ce  sera  là  presque  tout. 

Adieu  pour  aujourd'hui.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  bavarder  comme  j'en 
ai  le  désir.  Tout  à  vous  de  cœur. 
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XXXIX 

Poonah, le  9  août  1832. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

Je  recommande  à  vos  bons  soins  le  poulet  ci-inclus  pour  le  colonel 
Troyer.  C'est  presque  du  sanscrit,  car  c'est  de  la  théologie  brahminique 
et  bhouddhaïque  : 

Chr.  Mnsr.  Crdr.  J.  rcmnd.  vs.  bns.  sns.  1.  plt.  c.  ncls.  pr.  1.  c.  Trr. 
G.  st.  prsq.  d.  snscrt.,  cr.  et.  d.  1.  thlg.  brmnq.  t.  bhdq. 

Échantillon  du  système  d'écriture  persane,  qui  n'est  autre  que  la 
première  phrase,  dont  j'ai  retranché  les  voyelles. 

Il  pleut  continuellement,  pas  plus  de  soleil  qu'en  Angleterre;  les 
Anglais  s'en  réjouissent,  moi  pas.  Disette  totale  de  nouvelles. 

Cependant  cherchez  sur  la  carte  dans  le  Littlc  Désert,  entre  le  /îunn 
et  rindus  (lat.  24,  25;  long.  70,  71,  ou  à  peu  près),  un  village  appelé 
Parkur.  C'est  un  repaire  de  brigands;  qui,  depuis  vingt  ans,  pillent  le 
pays  de  Gourerat,  Cutch,  Katlewar,  etc.,  etc.,  et  que  le  gouvernement 
de  Bombay  vient  de  se  décider  à  exterminer.  Les  amirs  du  Sinde  sont 
requis  de  prêter  main  forte  ;  le  rajah  de  Jayssulmeer  aussi.  Après 
tout  ce  sera  une  grande  armée  de  loOO  hommes,  ou  quelque  chose 
d'approchant,  avec  une  couple  d'obusiers. 

Le  choléra  continue  à  tuer  son  monde  ici.  Le  Rajpoutana  est  tran- 
quille, mais  les  états  du  Nizam  sont  dans  un  triste  état. 

Mon  ami  Cheyr  Singh,  le  bâtard  de  Runjet  Singh,  ne  fait  que  des 
bêtises  à  Cachemyr.  Je  pense  quelquefois  aux  deux  lacs  par  an  que 
Runjet  me  proposait  pour  faire  le  Bon  de  bosle  de  Cachemyr,  c'est-à- 
dire  lever  l'impôt  coûte  que  coûte,  administrer  la  justice  et  garder  le 
pays.  D'un  roi  moins  capricieux  et  meilleur  comptable  j'aurais  accepté 
avec  joye,  car  c'eût  été  une  occasion  superbe  de  faire  un  bien  infini 
et  en  même  temps  ma  fortune,  à  raison  d'un  demi  lac  mis  de  côté 
chaque  année.  Je  n'ai  vu  aucun  pays  que  celui-là  où  le  pouvoir  m'ait 
tenté,  parceque  c'est  le  seul  sans  doute  où  j'aie  vu  la  possibilité  de 
faire,  en  très  peu  de  temps,  à  un  très  grand  nombre  d'hommes  un  bien 
extrême. 

Mais  il  me  faut  retourner  à  mes  moutons,  c'est-à-dire  à  mes  herbes, 
dont  il  pousse  aux  alentours  beaucoup  de  nouvelles  pour  moi.  Mille  et 
mille  amitiés. 

XL 

15  août  1832,  Poonah. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

Voulez-vous  être  assez  bon  pour  mettre  à  flot  vers  Meerut  la  lettre 
ci-incluse  à  une  de  mes  connaissances  du  nord,  et  des  plus  aimables 
que  j'y  aie  faites.  Je  le  requiers  de  me  faire  certaines  tables  de  morta- 
lité parmi  les  troupes  de  sa  division,  qui  est  la  plus  forte  du  Bengal,  et, 
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quand  il  aura  réuni  le  tout,  de  se  prévaloir  de  votre  privilège  pour 
m'addresser  son  paquet  sous  votre  couvert. 

Accablé  de  travail  et  prenant  du  thé  le  soir,  thé  vert  et  très  fort,  pour 
ne  pas  dormir  et  pouvoir  prolonger  plus  avant  dans  la  nuit  mes  écri- 
tures. 

Tout  à  vous  de  cœur, 

XLI 

Poonah,  dimanche  soir,  19  auguste  1832. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

Ce  soir  nous  est  arrivé  de  Bombay  la  grande  nouvelle  du  renvoi  de 
lord  Grey  et  de  tous  ses  collègues  (auxquels  va  succéder  Wellington  et 
sa  bande),  qui  ont  dû  se  retirer  parce  qu'ils  se  sont  trouvés  en  minorité 
dans  la  Chambre  des  Lords,  dès  le  début  de  la  discussion  des  articles 
du  fameux  Reform  bill,  et  que  le  roy  leur  refusa  de  créer  une  fournée 
de  pairs  pour  y  reconquérir  la  majorité.  Mais  la  Chambre  des  Communes 
sur  le  champ,  à  la  majorité  de  80  voix,  a  adopté  une  proposition 
ài^addresse  à  Sa  Majesté,  dans  laquelle  les  Communes  réitèrent  au  Roy 
l'expression  de  leur  confiance  en  lord  Grey  et  ses  collègues,  et  leur  con- 
viction de  la  nécessité  du  bill  de  réforme  voté  déjà  dans  leur  Chambre. 
A  mon  avis,  cela  finira  par  une  reculade  royale,  ou  des  têtes  cassées. 
Plusieurs  corporations  se  sont  assemblées  sur  le  champ  pour  rappeller 
au  roy  dans  d'énergiques  représentations  ses  promesses  de  réforme,  et 
dans  quelques-unes  il  est  question  de  ne  point  payer  d'impôts  jusqu'à 
l'acceptation  du  bill  de  réforme  par  la  Chambre  des  Lords;  addresses 
présentées  à  la  Chambre  des  Communes,  dans  lesquelles  on  prie  la 
Chambre  populaire  de  refuser  le  budget  au  duc  de  "Wellington,  etc.,  etc. 
Gela  ressemble  au  mois  d'avril  1830  à  Paris.  Cependant  cela  s'arran- 
gera sans  grande  semaine  de  Juillet.  Le  vaisseau  qui  nous  apporte  ces 
nouvelles  est  parti  le  17  mai  de  Liverpool.  J'ai  oublié  son  nom,  mais  à 
coup  sûr  ce  n'est  pas  la  corvette  du  gabare  de  S.  M.  T.  C.  la  Zélée. 

Chez  nous  rien  de  bien  important.  La  duchesse  de  Berry,  sur  un 
bateau  à  vapeur  de  Gênes,  prétendait  débarquer  le  l*""  mai  à  Cannes 
comme  Bonaparte  le  fit  jadis  le  l*'"'  mars.  Pendant  ce  temps-là  son 
armée,  composée  de  cinq  hommes,  donnait  l'assaut  avec  une  échelle  à 
un  des  forts  de  Marseille.  Le  premier  homme  qui  monta  à  l'échelle  fut 
tué  par  la  sentinelle,  les  quatre  autres  fichèrent  le  camp  et  l'échelle  fut 
faite  prisonnière;  la  duchesse  de  Berri  aussi.  On  l'a  envoyée  en  Corse, 
d'où  on  l'enverra,  sans  lui  faire  mal  ni  injure,  à  Holy  Rood,  près 
d'Edimbourg,  chez  son  beau-père.  Point  de  guerre. 

M.  Perier  a  failli  mourir;  il  est  convalescent,  mais  sans  doute  inca- 
pable de  jamais  reprendre  ses  affaires.  Vos  têtes  chaudes  de  Mauritius 
ont  enfin  obligé  le  malencontreux  M.  Jérémie  à  vider  leur  petit  pays. 
M.  Dupuy,  votre  ancien  chef,  est  mort.  Bonsoir.  Excusez  mon  abomi- 
nable griffonage. 
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XLII 

Ponah,  21  augusle  1832. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

Bien  venu  est  votre  aimable  billet  du  5  courant,  sous  la  protection 
duquel  m'est  arrivé  ce  malin  un  de  ces  monstrueux  paquets,  que  mes 
amis  mettent  à  flot  chaque  mois,  mais  qui  arrivent  dans  l'Inde  quand 
il  plaît  à  Dieu.  Celui  d'aujourd'hui  a  été  fermé  le  14  janvier  à  Paris.  11 
y  a  des  traînards;  sans  doute  vous  en  avez  un  dans  les  mains,  qui 
viendra  demain  ou  le  jour  d'après,  et  puisque  «  M.  Augustin  vous 
«  mande  qu'il  y  a  dans  tout  cela  avis  de  ma  nomination  »,  j'ai  l'espoir 
que  le  troisième  sera  de  date  encore  plus  fraîche.  Vos  bons  souhaits 
sont  exaucés,  mes  nouvelles  d'aujourd'hui  sont  excellentes. 

Je  vous  assure,  sans  fausse  modestie,  que  je  suis  très  méprisable 
en  fait  de  persan.  Je  n'oserais  vous  donner  aucun  conseil  pour  les 
études  de  M.  votre  fils,  quand  vous  avez  sous  la  main  le  savant  et  obli- 
geant capitaine  Troyer.  Il  n'y  a  qu'un  dictionnaire  persan,  il  est  persan 
et  anglais  et  anglais-persan,  en  deux  monstrueux  volumes  in-i",  par 
Richardson,  seconde  édition,  publiée  en  1806  par  Wilkins,  à  Londres, 
ouvrage  indispensable,  rare  et  cher;  il  se  vend  quelquefois,  m'a-t-on 
dit,  jusqu'à  200  roupies.  J'en  ai  trouvé  un  exemplaire  superbe  à  une 
vente  à  Dehli  pour  54  roupies.  Demandez  à  M.  Troyer  le  prix  de  Cal- 
cutta, et,  quand  il  se  fait  des  ventes  de  bibliothèques  où  tel  ouvrage 
se  trouve,  donnez  commission  de  l'acheter.  Troyer  vous  y  aidera;  il 
doit  avoir  quelque  commis. 

Mais  vous  voyez  qu'avant  d'être  d'aucun  usage  à  votre  jeune  homme, 
le  dictionnaire  persan  de  Richardson  exige  de  l'écolier  une  connais- 
sance à  peu  près  parfaite  de  l'anglais;  il  faut  d'abord  qu'il  traverse 
l'anglais  avant  d'arriver  au  persan.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aucun 
dictionnaire  un  peu  complet,  et  quand  il  y  en  aurait  un,  pour  un  Indien, 
mémo  un  Indien  français  Chandernagorien,  mieux  vaut  Richardson.  Si 
le  Moonshee  persan  de  Calcutta,  ou  de  Serampore,  que  vous  engagerez, 
parle  (luelques  mois  d'une  langue  européenne,  il  y  a  à  parier  que  ce 
sera  l'anglais,  et  il  y  en  a  peu  qui  le  sachent.  Le  Moonshee,  que  j'avais 
et  que  j'emmenai  à  Chandernagor,  dans  la  petite  visite  que  j'eus  le 
plaisir  de  vous  y  faire,  ne  m'enseignait  que  Vhindostani;  il  parlait  pas- 
sablement anglais.  Les  Moonshees  pour  le  persan  ne  sont  pas  si  euro- 
péanisés que  cela;  la  seule  langue  qu'ils  parlent  généralement,  outre 
le  persan,  c'est  l'hindostani.  Votre  jeune  homme  a  trois  langues  à 
apprendre;  l'anglais  d'abord,  et,  par  la  pratique  journalière,  sans  s'en 
douter,  un  peu  d'hindostani;  quand  il  sera  bien  ferré  sur  son  anglais  et 
se  tirera  passablement  du  patois  hindostani,  alors  livrez-le  au  Moonsliee 
persan.  Aux  écoles  des  natifs  à  Calcutta,  nous  (c'est-à-dire  les  Anglais) 
fabriquons  en  grand  des  Moonshees  pour  l'une  et  l'autre  langue,  pour 
les  trois  en  vérité,  et  peut  être  que  le  même  jeune  homme  pourra  servir 
de  maître  universel  à  votre  fils.  Troyer  est  juste  l'homme  pour  vous 


254  REVUE    d'histoire    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

choisir  dans  sa  pépinière  d'écoliers  le  sujet  le  plus  capable.  Un  musulman 
est  préférable  à  un  Hindou,  mais,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  plus 
capable  des  écoliers  de  Calcutta  ne  parlera  pas  un  mot  de  français;  il 
faudra  donc  que  vous  vous  fassiez  d'abord  vous  même  maître  d'école 
pour  votre  grand  garçon,  pour  lui  mettre  le  pied  à  l'étrier  de  l'anglais, 
sans  cela  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  qu'il  s'entendît  jamais  avec 
son  maître. 

La  grammaire  anglaise|de  Siret  est,  je  crois,  la  meilleure  en  français; 
mais  Siret  ou  autre,  peu  importe,  pourvu  que  dans  le  livre  il  y  ait  un 
modèle  de  la  conjugaison  des  verbes.  C'est  là  tout  ce  qu'il  faut.  Cela 
appris  par  cœur,  expliquez  à  votre  fils  le  livre  anglais  que  vous  avez 
traduit;  apprenez-lui  à  se  tirer  lui-même  d'une  phrase  inexpliquée  k 
l'aide  de  votre  dictionnaire.  S'il  y  a  quelqu'un  à  Chandernagor  qui  parle 
anglais,  faites  fréquenter  cette  personne  par  votre  fils  (bien  entendu  si 
toutes  les  convenances  s'y  trouvent  d'ailleurs);  la  pratique  est  tout; 
puis  livrez-le  au  jeune  maître  de  Calcutta. 

Quand  il  en  sera  au  persan,  je  ne  vous  engagerais  pas  à  lui  faire  lire 
Goulistan,  ou  autres  ouvrages  de  poésie  à  grande  réputation  ;  ils  ne  sont 
pas  écrits  dans  le  langage  qui  sert  aux  affaires.  [Faites  lui  lire  de  la 
prose,  l'ouvrage  intitulé  :  ^^i^bJlî  y^w,  ou  abrégé  du  Seir  oui 
moutakerine,  imprimé  à  Calcutta,  en  1827,  un  vol,  in-4°,  très  bon 
marché;  et  mieux  que  cela,  les  Ukhban,  ou  papiers,  nouvelles  per- 
sanes de  toutes  les  petites  et  grandes  cours  de  l'Inde,  vieux  ou  nou- 
veaux peu  importe  ;  le  capitaine  Troyer  vous  en  procurera.  Autre 
chose  est  de  lire  le  persan,  imprimé  ou  gravé,  et  le  persan  écrit;  et 
c'est  ce  dernier  qui  est  utile. 

Adieu,  je  suis  accablé  de  besogne.  Voulez-vous  être  assez  bon  pour 
mettre  à  flot  vers  Dehli  la  lettre  ci-incluse?  Votre  bien  dévoué. 

XLIIl 

Poonah, le  25  août  1832. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

Le  quatrième  paquet  est  arrivé  ce  matin  après  les  trois  autres.  Il 
contenait  une  lettre  du  ministre  de  l'Intérieur  m'annonçant  officielle- 
ment ma  nomination  faite  par  le  roi,  sur  sa  proposition,  et  une  copie 
amplifiée  de  l'ordonnance  royale  du  15  janvier;  je  suis  donc  en  règle 
avec  mon  habit  des  grands  jours. 

Je  vous  remercie  infiniment  de  votre  longue  lettre  sur  l'impôt  terri- 
torial et  le  cadastre  de  nos  établissements  du  sud  ;  ces  détails  me  sont 
moins  étrangers  que  vous  ne  paraissez  le  croire.  Il  y  a  des  choses  que 
tout  homme  bien  élevé  doit  savoir,  selon  moi,  dont  il  doit  chercher  à 
avoir  au  moins  une  idée  générale,  quelqu'éloignées  qu'elles  paraissent 
de  ses  études  spéciales  :  la  législation  de  son  pays  et  les  traits  princi- 
paux de  celle  des  pays  étrangers  qu'il  peut  visiter.  Je  n'ai  donc  pas 
voyagé  trois  ans  dans  Tlnde  sans  acquérir  beaucoup  de  connaissances 
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à  cet  égard,  sur  les  sources  du  revenu  public  dans  les  trois  Prési- 
dences, et  les  dépenses  du  gouvernement  et  le  système  des  impôts. 
La  circonstance  de  regarder  de  très  près  aux  herbes  et  aux  cail- 
loux n'empêche  aucunement  de  voir  l'édifice  social. 

Il  a  paru  dernièrement  (à  Londres,  en  1830)  un  livre  excellent  com- 
posé par  le  colonel  Briggs,  officier  de  l'armée  de  Madras,  actuellement 
résident  à  —  c'est-à-dire  roi  de  —  Mysore,  intitulé  On  the  Lnnd  Tax  of 
Indiu,  un  seul  volume,  imprimé  en  beau  et  gros  caractère.  Procurez- 
vous-le  et  lisez-le;  il  vous  intéressera  extrêmement. 

Les  revenus  du  Bengal  sont  d'environ  18  à  19  lacs,  c'est-à-dire 
460  millions  de  francs.  Le  nombre  des  employés  civils  au  Bengal  o30, 
comprenant  tous  les  juges,  magistrats,  collecteurs,  officiers  politiques, 
commerciaux,  etc.,  et  leurs  assistants,  y  compris  même  les  40  à  50  jeunes 
gens  venus  dans  l'Inde  avec  un  brevet  de  civilian,  et  qui  restent  à  Cal- 
cutta deux,  trois  ou  quatre  ans  pour  apprendre  quelques  mots  d'hin- 
dostani,  de  persan  et  de  leur  métier  fuCur,  avant  d'être  lâchés  sur  le 
peuple  indien  qu'ils  doivent' gouverner.  Cela  fait  environ  800  000  francs 
de  recette  par  employé  civil  européen. 

Or  800  OOO  francs  c'est  là,  je  crois,  tout  noire  revenu  indien.  Combien 
d'officiers  pour  le  faire  rentrer,  cinq  gouverneurs  ou  chefs,  des  sous-chefs, 
contrôleurs,  receveurs,  juges,  magistrats  de  police  ;  cela  n'en  finit  pas. 
La  somme  générale  de  nos  revenus,  divisée  par  le  nombre  de  nos 
employés  civils,  donne  un  quotient  minime.  Nous  pouvons  donc  gou- 
verner, administrer  beaucoup  mieux  que  les  Anglais,  et  je  crois  que 
nous  le  lésons.  Votre  ville  de  Chandernagor,  du  moins,  me  paraît  la 
mieux  tenue  que  j'aie  vue  dans  toute  l'Inde.  Dehli  vient  ensuite,  mais 
la  dépense  est  effroyable  :  700  hommes  à  pied,  200  à  cheval  (à  20  rou- 
pies par  mois)  et  le  magistrat  à  40  000  roupies  par  an,  avec  un  assistant 
(fesant  les  fonctions  de  M.  Bichi,  à  Chandernagor)  à  12  000  par  an,  et 
deux  jeunes  gens,  tout  crus  du  collège  de  Calcutta,  à  COOO,  des  officiers 
indiens,  dont  le  chef  a  également  COOO  roupies  par  an,  d'autres  à  3000, 
2000  et  800  roupies,  et  tout  cela  pourquoi?...  pour  faire  bien,  mais 
moins  bien  qu'à  Chandernagor,  la  police  d'une  ville  de  150  000  habi- 
tants, fermée  de  murs  comme  nos  places  fortes,  circonstance  qui  rend 
la  police  beaucoup  plus  facile  évidemment.  Je  leur  ai  dit  à  Dehli  que 
c'était  une  honte  à  eux  de  manger  tant  d'argent.  M.  Fraser,  mon  ami, 
qui  est  le  chef  là,  était  de  mon  avis,  cependant  il  ne  fait  pas  la  petite 
bouche  et  palpe  lui-même  fort  doucement  50  000  roupies  par  an. 

Le  gouvernement  de  Calcutta  fait  poursuivre  à  très  grands  frais,  dans 
plusieurs  provinces  soumises  à  son  autorité,  un  mesurement  cadastral  ; 
chaque  village  fait  une  carte,  le  nombre  des  acres  de  terre  cultivés,  de 
terres  incultes,  et  de  pâturage  est  indiqué,  la  qualité  Test  aussi:  c'est 
la  base  de  l'assisement  dans  l'Hindostan.  J'ai  vu  tout  cela  en  pratique, 
mais,  lui  le  colonel  Briggs,  il  le  sait  et  vous  le  dira  bien  mieux  que 
moi. 
Mais  j'ai  une  plaisante  histoire  à  vous  conter. 
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Pour  commencer  par  le  commencement  sachez  donc  que  l'an  passé, 
en  février  1831,  prévoyant  les  dépenses  de  mon  voyage  en  Cachemyr 
et  l'insuffisance  de  mes  12  000  francs  par  an,  qui  n'avaient  pas  encore 
été  portés  à  15  000,  j'écrivis  au  ministre  de  l'Intérieur  pour  lui  demander 
au  plus  vite  de  l'argent;  et,  comme  je  savais  qu'à  Paris  il  n'y  en  avait 
guère,  je  lui  dis  :  nous  touchons  tous  les  ans  quatre  superbes  lacs  à  Cal- 
cutta, si  vous  n'avez  pas  d'argent  chez  vous,  arrangez-vous  avec  le 
ministre  de  la  Marine  pour  prendre  sur  ce  million  indien  les  quelques 
mille  francs  dont  j'ai  besoin.  Il  est  juste  que  nos  revenus  de  Tlnde 
supportent  avant  tout  nos  dépenses  indiennes;  mon  voyage  est  une  de 
ces  dépenses. 

Ma  lettre  au  ministre  était  longue,  elle  contenait  des  détails  sur 
mes  excursions  déjà  faites,  que  je  savais  devoir  intéresser  quelques- 
uns  de  mes  amisi;  ainsi  je  l'envoyai  à  ceux-ci  pour  la  remettre  au 
ministre.  Or,  de  ces  amis,  il  y  en  a  de  pairs,  d'autres  de  députés,  de 
ministériels  et  de  membres  de  l'opposition,  ils  se  réunirent  et  appuyèrent 
ma  demande  que  le  ministre  approuva. 

Voici  le  comique;  c'est  que,  depuis  le  traité  du  marquis  de  Hastings 
avec  M.  Desbassyns,  stipulant  un  payement  annuel  de  quatre  lacs  par  la 
Compagnie  à  la  France,  jusqu'à  l'année  1831,  il  n'a  jamais  été  fait  men- 
tion au  budget  de  ce  million.  Il  figure  pour  la  première  fois  au  budget 
des  recettes,  pour  l'année  1832,  dont  le  budget  a  été  présenté  aux 
Chambres  en  1831,  apj^ès  V arrivée  de  ma  lettre  à  Paris.  II  paraît  donc 
que,  tandis  que  vous  vous  rognez  les  morceaux  à  Chandernagor  et  à 
Pondichéry  pour  envoyer  en  France,  aussi  intact  que  possible,  le 
million  de  la  Compagnie,  on  le  volait  tout  entier  à  Paris;  du  moins  il 
passait  à  des  dépenses  secrètes,  ce  qui,  constitutionnellement  parlant, 
est  voler. 

Avez-vous  à  Chandernagor,  dans  vos  bureaux,  une  copie  du  traité, 
de  ses  ratifications  par  les  ministres  du  temps,  et  de  sa  confirmation 
par  les  deux  Chambres?  Si  vous  avez  ces  pièces  vous  m'obligerez  de 
m'en  envoyer  copie  (si  toutefois  vous  n'y  voyez  aucun  inconvénient, 
auquel  cas  je  prierais  M.  de  Melay  de  vous  y  autoriser,  ou  le  lui  deman- 
derais à  lui-même).  Veuillez  me  dire  aussi  à  partir  de  quelle  année  les 
payements  ont  été  faits  par  la  Compagnie? 

Le  traité  est,  sans  doute,  illégal.  La  législation  de  la  Charte  de 
Louis  XVIII  était  la  même  que  celle  de  la  Charte  nouvelle  à  l'égard  des 
traités;  quand  ils  stipulaient  recette  ou  déboursement  de  fonds  par 
l'État  la  sanction  des  Chambres  était  nécessaire.  M.  de  Villèle  se  crut 
obligé,  au  temps  de  sa  toute-puissance,  de  soumettre  aux  Chambres 
le  traité  du  17  avril  1825  (ou  1824,  je  ne  me  rappelle  pas)  avec  Saint- 
Domingue,  lequel  stipulait  150  millions  à  recevoir  par  la  France.  Or  le 
traité  des  quatre  lacs  indiens  a-t-il  jamais  été  présenté  à  l'acceptation 
des  Chambres?  Je  n'en  ai  aucune  souvenance.  Si  l'on  avait  ainsi  fait 
connaître  la  recette  future  annuelle  de  ces  quatre  lacs,  il  eût  bien  fallu 
en  rendre  compte  chaque  année  et  il  paraît  encore  que,  tandis  que  je 
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ne  songeais  qu'aux  herbes,  aux  pierres  et  aux  botes  de  l'Himalaya, 
j'ai,  par  le  plus  grand  hasard,  mis  la  main  sur  des  voleurs  inconnus  — 
ou,  s'il  n'y  a  pas  de  voleurs,  sur  des  comptables  bien  négligents.  Je 
crois  que  co  million  et  bien  d'autres,  qu'on  escamotait  aux  contribua- 
bles dans  le  dédale  des  budgets,  passaient  aux  dépenses  secrètes  de  la 
Cour,  à  la  l'olice,  aux  Jésuites  et  aux  princes,  que  nous  voyons  regorg€r 
d'argent  dans  leur  exil  et  en  jeter  de  tous  cotés  en  France  pour  y 
semer  des  troubles,  tandis  (ju'il,  était  de  notoriété  publique,  que 
l'énorme  liste  civile  de  la  dernière  dynastie  était  toujours  obérée,  et 
réellement  insuffisante  pour  couvrir  l'extravagante  prodigalité  de  la 
famille  royale. 

Adieu,  cher  Monsieur  Cordier. Excusez  mon  illisible  griffonnage,  mais 
je  suis  si  pressé  que  je  ne  puis  me  donner  le  temps  de  former  mes 
lettres.  Tout  à  vous  de  cœur. 

XLIV 

29  agosto  1832,  Pounah. 
Carissimo  Signore  mio. 

Non  c'è  niente  di  nuovo  qui,  le  ultime  lettere  di  Francia  ch'io  ho  rice- 
vute,  grazie  alla  di  lei  bontà,  non  sono  liete  sul  prospetlo  de  i  pubbliche 
afl'ari. 

Per  ritornare  qui,  le  dir6  ch'io  sono  stato  ieri  a  vedere  una  gràn 
convenzione  di  tutti  gli  signori  Mharatti,  convocati  per  l'occazione  dal 
conte  di  Glare  e  governore  de  Bombay.  La  Sua  Excellenza  diè  abiti  di 
onore  a  qualcuni,  cavalli,  medaglie  d'oro,  etc.,  etc.,  ad  altri.  G'era  un 
nuovo  spettacolo  per  me  in  questa  parte  dell'India,  ma  nelle  queste 
cose  vengono  molli  nelle  province  dell'Hindostan. 

Si  Ella  conosse  cosi  sia  divenuti  délie  piantazioni  di  Gelsi  in  Pondi- 
cerry,  le  saro  molto  obbligato  per  qualch'  informazioni  di  questo  sog- 
getto,  od  anchè  in  Mahe. 

Oui  racchiudo  una  lettera  per  il  signore  Fraser  in  Dehli,  ed  io  spero 
d'Elle  si  degnava  di  mandarla  per  la  posta. 

Il  s""  conte  di  Glare  ieri  a  sera  mi  disse  che  il  sig""  Guglielmo  Bentinck 
probabilmente  starebbe  16  mesi  di  più  in  India, 

Ella  vede  ch'io  ho  obbliato  tutto  il  mio  italiano  e  scusera  questo  orri- 
bile  baraguino.  Tuto,  ho  il  bene  di  rassepiarme  con  la  più  affettuosa  e 
distinta  stima  l'umilissimo  e  divotissimo. 

XLV 

Poonah,  31  août  1832. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

Je  vous  remercie  bien  de  la  brochure  de  M.  de  Tassy,  que  je  reçois  à 
l'instant,  et  dont  je  n'avais  encore  vu  que  quelques  citations  dans  les 
papiers  anglais.  M.  de  Tassy  ne  me  paraît  pas  avoir  visité  l'Inde;  si 
■vous  le  connaissez,  vous  m'obligerez  de  me  dire  s'il  est  venu  en  ce 
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pays  et  quand?  Je  lirai  son  mémoire  à  mon  aise  et  vous  le  renverrai 
dans  un  mois  ou  deux. 

Je  me  prépare  pour  recevoir  avec  les  honneurs  convenables  les  inté- 
ressantes communications  historiques  que  vous  voulez  bien  me  pro- 
mettre. 

Je  reçois  aussi  par  le  courrier  d'aujourd'hui  une  lettre  du  brigadier 
Cartwright,  de  Dehli,  auquel  j'avais  laissé  le  soin  d'expédier  mes 
caisses.  Il  me  mande  les  avoir  mises  à  bord  d'un  bon  bateau,  sous  la 
garde  de  deux  tchouprassis,  ou  pions,  porteurs  d'un  ordre  du  gouver- 
neur général,  défendant  à  qui  que  ce  soit  de  les  ouvrir  sur  la  route,  et 
que,  le  10  août,  le  bateau  mettrait  à  la  voile,  ou  plutôt  à  la  corde. 

Cartwright  ajoute  que  ses  déboursements  pour  moi  montent  à 
477  roupies  (sonant),  lesquelles  il  tirera  sur  vous.  Veuillez  faire  hon- 
neur à  mes  dettes  et  me  laisser  savoir  les  miennes  envers  vous,  je  vous 
enverrai  alors  un  billet  à  toucher  sur  mes  agents  Cruttenden  et  C'<'. 
Mais  je  désespère  que  vous  puissiez  jamais  déchiffrer  un  mot  de  l'illi- 
sible griffonnage  de  mon  ami  de  Dehli  ;  un  anglais  vous  le  lira  en  ce  cas. 

Adieu,  cher  Monsieur  Gordier.  Je  suis  bien  touché  de  l'attention  que 
vous  avez  eue  d'envoyer  à  M.  Taboureau  la  nouvelle  de  mon  rétablisse- 
ment et  de  ma  maladie,  de  peur  que  celle-ci  seule  eût  voyagé  jusqu'à 
Paris;  j'espère  toutefois  que  ce  n'aura  pas  été  le  cas. 

Adieu.  Je  retourne  à  ma  besogne. 

XLVI 

Poonah,  3  septembre  1832. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

C'est  dans  le  coup  de  feu  des  paquets  que  je  vous  écris  ces  quelques 
lignes  pour  vous  prier  d'envoyer  à  Mess.  Cruttenden  et  C'«  la  lettre  ci- 
jointe,  et  l'autre  à  mon  ami  M.  Allard,  sous  le  couvert  de  Wade. 

Quel  chien  de  pays  que  celui-ci!  Les  bœufs  s'y  louent  trois  fois  plus 
cher  qu'au  Bengale,  les  chameaux  quatre  fois  plus  cher. 

L'exercice  de  1832  et  de  1833  ne  sera  pas  brillant.  J'ai  pris  congé  de 
Lord  Clare,  qui  m'a  bourré  de  lettres  d'introduction  pour  les  puissances 
de  son  royaume;  c'est  un  homme  aimable. 

Depuis  quelques  jours  le  matin  est  frais;  cependant,  il  pleut  encore 
très  souvent  le  jour,  et,  si  j'étais  de  sucre,  ou  de  sel,  je  courrais  grand 
risque  de  ne  pas  arriver  à  Bombay.  Adieu.  Je  me  porte  bien.  Mes  hom- 
mages à  Madame  Cordier.  Gardez-vous  des  brouillards  de  l'Hoogly,  la 
fièvre  y  voltige  en  cette  saison.  Tout  à  vous  de  cœur. 

XLVII 

10  septembre  1832,  Poonah. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

J'ai  reçu  hier,  avec  votre  aimable  billet,  votre  immense  tableau, 
mais  il  est  venu  en  même  temps  un  gros  paquet  de  Pondichéry,  des  let- 
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1res  d'Europe,  et  un  autre  du  nord,  de  mon  ami  Fraser,  qui  me  demande 
des  lettres  d'introduction  pour  mes  amis  du  Pendjah  et  de  Cachemyr 
(ceci  très  entre  nous),  et  je  viens  de  lui  en  bâcler  quelques-unes  dans 
le  seul  loisir  dont  j'aie  pu  disposer  aujourd'hui,  car  je  suis  à  empa- 
queter toutes  mes  affaires;  c'est  le  diable.  Que  vous  êtes  heureux  de 
rester  tranquillement  à  la  même  place. 

De  Bombay,  dans  quelques  jours,  je  vous  enverrai  les  lettres  per- 
sanes pour  Fraser,  longues  et  étroites.  Je  n'ai  pas  de  Mounchi  pour  les 
écrire  ici,  et  je  ne  puis  me  permettre  de  le  faire  moi-môme  qu'à  des  amis 
intimes  et  indulgents;  pour  les  autres  mon  persan  n'est  pas  d'assez  bon 
aJoy,  il  ne  passerait  pas. 

II  est  minuit.  Je  suis  accablé  de  sommeil  après  tant  de  besogne,  à 
pied,  à  cheval  trois  fois  le  jour,  disséquant  des  poissons,  écrivant  mille 
choses,  lisant,  corrigeant,  dessinant,  etc.  Bonsoir  donc,  sans  façon,  et 
bonne  nuit.  Tout  à  vous  de  cœur. 

P. -S.  —  Ecrivez-moi  toujours  à  Poonah. 

XLVIII 

Poonah,  le  14  septembre  1832, 
Cher  Monsieur  Cordier, 

J'ai  deux  fois  le  poids  de  ce  paquet  ci  préparé,  mais  ce  n'est  pas  le 
quart  de  ce  qu'il  me  faudrait  écrire  ;  ainsi  j'envoie  ceci  en  courrier, 
pour  le  plus  pressé.  A  Tannah,  j'espère  avoir  quatre  ou  cinq  jours  de 
loisir,  alors  j'écrirai  la  centaine  de  pages  qu'on  me  demande  de  Paris. 

Je  suis  dans  les  poissons  jusqu'au  cou;  c'est  le  diable. 

Il  pleut  moins;  j'espère  ne  pas  être  trop  mouillé  dans  mon  petit 
voyage.  Bonsoir,  mille  et  mille  amitiés.  Votre  bien  dévoué. 

XLIX 

Tannah,  ncU'isola  di  Salselle,  presse  dellà  città  di  Bombay 
(fin  septembre  1832). 

Carissimo  e  stimatissimo  Signore, 

Sono  arrivato  qui  da  due  giorni,  dopo  di  avère  fatto  un  piccolo  ma 
molto  intéressante  viaggio  da  Punah,  nel  quale  ho  trovato  e  discoperto 
una  quantita  di  nuove  piante  nelle  montagne  dei  Gatti;  et  quasi  per 
miracolo  non  sono  slato  seccato  dalla  pioggia.  Il  piacere  di  trovare  la 
di  lei  molto  gradita  lettera  del  primo  di  questo  mese  m'aspettava  qui, 
per  la  quale  le  mando  i  miei  più  affettuosi  ringraziamenti. 

Il  signor  générale  Gartwright  aveva  scritto  a  me  che,  nel  11°  d'agosto, 
aveva  imbarcato  sulla  Jumna  le  mie  collectioni,  et  qu'il  vous  avait 
envoyé  un  billet  à  vue,  178  roupies,  3,  6.  Puisque  M.  de  Melay  vous  a 
autorisé  à  en  mettre  le  transport  à  la  charge  du  ministre  de  l'Intérieur, 
je  n'ai  qu'à  vous  remercier  d'avoir  usé  de  l'autorisation,  et  me  trouve 
moins  gueux  d'autant.  Vous  m'avez  écrit  jadis,  et  M.  de  Melay  aussi, 
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dans  une  lettre  officielle,  qu'il  vous  avait  autorisé  également  à  faire 
embarquer  les  dites  collections  aux  frais  de  l'État,  dont  elles  sont  la 
propriété.  . 

Les  caisses  sont  au  nombre  de  sept  :  trois  fort  grandes  et  quatre  plus 
petites.  Les  trois  grandes  contiennent  des  plantes  et  des  minéraux  ;  une 
des  petites,  fort  légère,  contient  des  graines,  les  trois  autres,  petites  et 
très  lourdes,  contiennent  des  pierres.  Veuillez  faire  écrire  le  contenu 
sur  l'extérieur  de  chacune  : 
1,  2  et  3.  Plantes  et  animaux.  4,  5,  6,  7.  Collections  de  géologie. 
Je  ne  trouve  pas  dans  mes  notes  laquelle  de  ces  quatre  dernières  con- 
tient les  graines,  mais  son  poids  fort  léger  vous  le  dira. 

Il  est  essentiel  que  toutes  soient  posées  piano  ;  avant  d'être  embar- 
quées elles  doivent  être  reclouées  et  cordées  fortement,  si  elles  ne 
paraissent  pas  très  solides.  Si  vous  jugez  qu'une  enveloppe  de  toile 
goudronnée  soit  utile,  veuillez  la  faire  poser  sur  les  n"'  1,  2  et  3,  et  sur 
la  petite  caisse  aux  graines  surtout;  mais  la  note  anglaise,  que  vous 
recevrez  avec  elles,  vous  dira  le  contenu  exact  de  chacune. 

C'est  au  Havre  qu'elles  doivent  être  envoyées,  consignées  à  Messieurs 
Eyriès  frères,  et  adressées  à  «  Messieurs  les  professeurs  administrateurs 
du  Muséum  royal  d'histoire  naturelle,  à  Paris,  par  les  soins  de  MM.  Eyriès 
frères,  au  Havre.  —  Victor  Jacquemont.  » 

De  grâce  dites-moi  combien  de  navires  du  Havre  sont  attendus  cette 
saison  et  s'il  y  en  a  de  bons.  Veuillez  aussi  me  faire  copier  la  note 
anglaise  d'expédition  de  Dehli  à  Calcutta,  de  laquelle  je  ne  retrouve 
pas  la  copie  dans  mes  papiers.  Les  caisses  doivent  toutes  être  placées 
à  bord  dans  la  partie  la  plus  sèche  et  la  plus  aérée  du  bâtiment,  celle 
aux  graines  surtout.  Je  vous  enverrai  une  instruction  pour  le  capitaine 
et  une  lettre  ouverte  pour  Messieurs  Eyriès,  et  une  autre  pour  le  direc- 
teur des  douanes  du  Havre. 

J'ai  trouvé  ici,  avec  la  vôtre,  une  longue  et  —  cela  va  sans  dire  — 
infiniment  aimable  lettre  de  notre  très  aimable  gouverneur  de  Pondi- 
chéry  ;  et  des  volumes  de  Cachemyr  en  persan,  de  Lahor  et  de  Lodianah 
même,  d'oii  il  ne  m'arrive  ordinairement  que  du  français  et  de  l'an- 
glais, n  y  avait  cette  fois  des  contingents  persans  barbouillés  illisible- 
ment,  et  que  je  renonce  à  déchiffrer  sans  assistance. 

M.  Wolff,  dont  vous  êtes  curieux,  vient  à  la  fin  d'obtenir  de  mon  ori- 
ginal de  Runjet  Sing  la  permission  tant  désirée  de  visiter  Cachemyr, 
en  se  rendant  au  Tibet.  Mais  le  soupçonneux  coquin  impose  à  l'hon- 
nête missionnaire  une  quantité  d'obligations;  il  a  peur  qu'on  ne  lui 
prenne  Cachemyr.  Oh!  quej'ai  été  heureux  de  goûter  de  ce  fruit  défendu! 
Que  de  savantes  manœuvres  il  m'a  fallu  faire  vis  à  vis  de  lord  Bentinck 
et  de  Runjet  pour  doubler  ce  cap  si  difficile!  Le  général  Allard  vient 
d'essuyer  un  refus  à  une  demande  semblable  faite  pour  la  dixième  fois 
peut-être. 

Rien  de  nouveau  de  Barnes  et  de  Gérard.  H  fait  ici  plus  chaud  qu'à 
Chandernagor  et  plus  humide.  C'est  un  lieu  charmant.  Mon  hôte  est  un 
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homme  agréable,  tout  français  de  manières,  et  d'ailleurs  votre  compa- 
triote d'origine  ;  c'est  un  huguenot  des  Cévennes,  émigré  dans  la  per- 
sonne de  ses  grands-pères  lors  des  dragonnades  de  Louis  XIV. 

Adieu,  cher  Monsieur  Cordier.  Pardonnez-moi  mes  hiéroglyphes 
d'aujourd'hui;  mon  papier  est  mauvais  et  ma  plume  exécrable.  Tout  à 
vous  de  cœur. 

P.-S.  —  Mille  hommages  de  respect  à  Madame  Cordier^ 


2  octobre  1832,  Tannah,  île  de  Salselte. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

Je  viens  de  recevoir  votre  monstrueux  paquet  du  15  septembre,  dont 
je  m'empresse  de  vous  annoncer  l'arrivée  à  cause  des  importants 
papiers  qu'il  contient. 

Pour  votre  amusement  d'abord  je  vous  renvoyé  le  billet  hiérogly- 
phique de  mon  ami  Fraser,  que  je  donne  au  diable  toutes  les  fois  qu'il 
m'arrive  une  lettre  de  lui  ;  il  aurait  dû,  comme  vous  jadis,  servir  sous 
M.  Dupuy.  De  bien  d'autres  je  ne  me  crèverais  pas  les  yeux,  ni  ne  met- 
trais l'esprit  à  la  torture  pour  deviner  cet  épouvantable  gribouillage; 
mais  d'un  brave  homme  bon,  spirituel  et  original  comme  M.  Fraser,  il 
n'y  a  pas  moyen  de  résister  à  la  tentation  de  le  faire. 

Je  regrette  que  vous  n'ayez  pas  gardé  le  mémoire  lithographie  sur 
les  Thugs,  pour  le  lire  à  votre  aise  avant  de  me  l'envoyer.  Il  est 
amusant  comme  un  roman.  Voulez-vous  que  je  vous  lé  renvoyé?  Il  n'y 
a  lieu  de  s'en  faire  faute,  puisque  la  Compagnie  paye  nos  courriers. 

M.  de  Melay,  dont  je  reçois  les  lettres  en  dix  jours,  au  lieu  qu'il  en 
faut  seize  ou  dix-sept  aux  vôtres  maintenant  pour  m'arriver,  m'avait 
déjà  conté  l'afTaire  des  quatre  lacs  d'une  manière  tout  à  fait  satisfai- 
sante pour  l'intégrité  de  toutes  les  mains  par  lesquelles  ils  passaient, 
depuis  leur  départ  de  l'Inde  jusqu'à  leur  emploi  définitif.  Vos  roupies 
avaient  ainsi  toujours  été  dépensées  honnêtement,  mais,  comme  les 
comptes  coloniaux  n'étaient  pas  présentés  aux  Chambres,  il  était 
permis  de  désirer  un  éclaircissement. 

Le  traité  du  7  mars  1815  m'a  amusé  par  sa  mauvaise  rédaction  :  celle 
de  l'article  8  surtout,  d'où  il  résulte  que  le  gouvernement  anglais  a  le 
droit  d'éloigner  de  l'Inde  (et  par  conséquent  de  Pondichéry  et  de  Chan- 
dernagor)  tout  sujet  français  dont  il  aurait  lieu  de  soupçonner  la  con- 
duite; sans  doute  ce  n'est  pas  l'esprit  du  traité,  mais  c'en  est  la  lettre. 
Je  vous  renverrai  prochainement  cette  pièce;,  comptez  sur  l'usage  dis- 
cret que  j'en  ferai.  D'ailleurs  j'ai  prié  lord  William  Bentinck  de  me 
la  communiquer  et  je  l'attends  de  lui.  Si  jamais  j'avais  occasion  d'en 
parler  ou  d'en  écrire  publiquement,  je  citerais  ma  copie  anglaise;  mais 
je  ne  vois  pas  qu'elle  puisse  me  servir  à  autre  chose  qu'à  satisfaire  ma 
curiosité  personnelle. 
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Il  est  vrai  que  je  ne  m'épargne  guère  à  la  besogne  pour  tirer  de  mon 
voyage  dans  l'Inde  la  plus  grande  somme  possible  d'instruction,  subor- 
donnant, bien  entendu,  toutes  mes  recherches  sur  l'organisation  sociale 
de  ces  contrées,  à  mes  travaux  de  physique  et  d'histoire  naturelle.  Je 
prends  de  toute  main  tout  ce  que  l'on  veut  bien  me  donner.  Votre  note 
sur  l'opium  ne  sera  lacerata  que  lorsque  j'en  aurai  extrait  la  substance 
pour  la  porter  au  crédit  de  mes  très  minces  connaissances  sur  le  com- 
merce indien. 

Je  vois  que  vous  n'êtes  pas  admirateur  du  Zemindary  System  de  lord 
Cornwallis;  ni  moi  non  plus,  je  ne  le  suis  pas.  Mais  il  a  encore  des 
partisans  :  ce  sont  les  gens  qui  regrettent  de  ne  pas  voir  dans  l'Inde  de 
classe  moyenne  ou  riche  comme  en  Europe,  et  qui  se  réjouissent  du 
Zemindary  seulement,  parce  que  son  effet  est  de  créer  une  classe  de  ce 
genre,  une  classe  de  propriétaires  riches  fonciers,  ou  plutôt  de  sei- 
gneurs terriers.  Après  avoir  chevauché  quelques  milliers  de  milles  dans 
ces  vastes  contrées,  je  n'ai  pas  encore  découvert  à  quoi  est  bon  un 
radjah,  un  zemindar,  un  seigneur  natif,  si  ce  n'est  à  épargner  aux 
collecteurs  anglais  bien  de  l'ouvrage.  Je  dirai  mon  opinion  là-dessus, 
elle  paraîtra,  je  crois,  originale  et  juste  à  ceux  qui  se  donneront  la 
peine  d'y  réfléchir  sérieusement. 

L'administration  anglaise  dans  la  présidence  de  Bombay  est  moins 
défectueuse  qu'au  Bengale,  mais  la  dépense  est  tous  les  ans  de  plus 
d'un  quart  au  delà  des  receltes. 

J'ai  passé  avant  hier,  comme  l'autre  dimanche  déjà,  la  journée  tout 
entière  avec  des  secrétaires  du  gouvernement  de  Bombay,  dont  un  est 
fort  causeur  et  fort  spirituel.  Le  soir,  dans  ma  petite  promenade  à  pied, 
je  raccroche  un  natif  quelconque,  de  figure  intelligente,  et  lui  impose, 
bon  gré  mal  gré,  l'honneur  d'être  mon  acolyte  jusqu'à  ce  qu'il  fasse 
noir,  et  j'apprends  toujours  beaucoup,  même  des  plus  pauvres  gens. 
L'hindostani,  après  tout,  est  une  langue  fort  commode  ;  elle  sert  son 
homme  de  Calcutta  à  Bombay,  et  même  à  Cachemyr  elle  m'a  été  de 
grande  utilité. 

La  Gazette  extraordinaire  de  Bombay  de  ce  matin  nous  dit  très  som- 
mairement les  nouvelles  si  récentes  arrivées  à  Madras.  Heureux  les 
Anglais,  que  voilà,  j'espère,  satisfaits  et  tranquilles  avec  leur  bUl  de 
réforme!  Mais  nous,  où  allons-nous?  d'émeute  en  émeute  et  d'émeute 
en  insurrection,  jusqu'à  ce  que  d'insurrection  en  insurrection  nous  en 
venions  aux  révolutions,  et  des  révolutions  aux  contre-révolutions 
peut-être!  C'est  déplorable!  Le  cœur  me  saigne  d'y  penser!  Félicitons- 
nous  de  notre  éloignement! 

Adieu,  cher  Monsieur  Cordier.  Je  garderai  la  lettre  d'avis  de 
M.  Prinsep  jusqu'à  ce  que  j'aie  reçu  ma  propre  note,  en  anglais  et  en 
persan,  du  contenu  de  mes  caisses,  dont  je  vous  ai  dit  que  je  désirais 
pouvoir  me  rafraîchir  la  mémoire,  et  je  vous  renverrai  le  tout  ensemble. 
Tout  à  vous  de  cœur. 

P.-S.  —  Mille  hommages  de  respect  à  Madame  Cordier. 
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Tannah,  3  octobre  1832. 
Cher  Monsieur  Gordien, 

Mille  remerclments  de  la  deuxième  partie  du  papier  sur  les  Thoggues 
et  do  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  y  ajouter.  M.  de  Melay  m'avait 
écrit  que  M.  Jourdain  allait  être  remplacé  incessamment  par  M.  Scipion, 
et,  très  entre  nous,  il  avait  ajouté  que  de  celui-là  je  n'en  tirerais  rien, 
attendu  que  c'était  l'homme  le  plus  nul  du  monde  et  le  plus  désobli- 
geant. Vous  dites  un  caractère  difficile:,  je  crois  que  cela  revient  au 
même.  Quant  au  plaisant  surnom  que  vous  lui  donnez  à'asiaiico,  je 
m'en  étais  également  avisé.  Si  je  vais  à  Mahé,  je  ne  ferai  guère  qu'y 
passer,  car  j'aurai  hâte  en  ce  temps-là  de  monter  aux  Nilguerries,  et 
alors  je  me  caserai  pour  quelquefois  vingt-quatre  heures  chez  votre 
jeune  négociant.  Si  je  devais  y  rester  quinze  jours,  j'y  louerais  une 
maison  :  je  sais  qu'il  y  en  a  plusieurs  de  vacantes,  bâties  jadis  par  les 
officiers  civils  anglais  de  la  station  voisine  de  Tellichery.  Comme  dans 
les  quatorze  lettres  d'introduction,  que  j'ai  reçues  dernièrement  de 
M.  Lushington  pour  les  gros  bonnets  du  pays  de  Madras,  il  s'en  trouve 
une  pour  le  collecteur  de  Tellichery,  il  se  pourra  faire  encore  que  j'y 
habite,  au  lieu  de  m'exposer  au  contact  d'un  homme  désagréable. 

C'est  dans  le  mois  de  février  que  je  compte  visiter  cette  partie  de 
riiide  française  qui  s'étend  sur  la  côte  de  Malabar,  ou  l'Inde  française 
occidentale,  c'est-à-dire  le  village  de  Mahé. 

Un  riche  négociant  de  Bombay,  M.  Hadow,  m'a  promis  de  préparer 
pour  moi  un  petit  tableau  du  commerce  de  l'opium.  Les  détails  que 
vous  désirez  savoir  s'y  trouveront,  et  je  m'empresserai  de  vous  les 
communiquer;  ainsi  vous  saurez  le  prix  de  fabrique  de  cette  drogue 
non  seulement  à  Patna  et  à  Benâresse,  mais  en  Maloua. 

Excusez  mon  orthographe  du  mot  Benâresse,  j'écris  comme  on 
prononce;  or  Benarès,  comme  nous  l'écrivons  et  le  prononçons  en  fran- 
çais, ressemble  très  peu  au  nom  réel  de  cette  ville.  Les  Indiens  écrivent 
en  caractères  persans  m-^Ljo,  c'est-à-dire  Bnars. 

En  attendant  que  mes  caisses  soient  mises  à  bord  du  vaisseau  qui 
les  portera  en  Europe,  veuillez  ordonner  qu'on  prenne  bien  garde  aux 
fourmis  blanches  qui  pourraient  y  grimper.  Il  va  sans  dire  que  vous 
ne  devez  pas  vous  ennuyer  de  la  régularisation  des  menues  dépenses 
qu'elles  vous  occasionneront;  quand  vous  les  saurez  à  bord,  veuillez 
alors  demander  à  MM.  Cruttenden  et  C*  le  montant  des  petites  avances 
que  vous  aurez  eu  la  bonté  de  faire  pour  moi  à  leur  occasion.  Je  ferme 
sous  ce  pli  une  lettre  à  ces  messieurs  pour  les  prier  de  considérer 
votre  signature  comme  la  mienne. 

Il  est  trop  tard  maintenant  pour  changer  le  mode  que  j'ai  suivi  jus- 
qu'à présent  de  toucher  dans  l'Inde  l'argent  que  le  gouvernement  paye 
pour  moi  à  Paris.  Tout  va  à  M.  Delessert  le  banquier,  lequel,  à  mon 
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départ  de  Paris,  me  remit  une  lettre  de  crédit  sur  son  correspondant 
du  Bengale,  MM.  Cruttenden  et  C"  ;  quand  j'ai  reçu  à  Paris  du  gouverne- 
ment des  extensions  et  des  augmentations  de  traitement,  M.  Delessert 
l'a  immédiatement  fait  savoir  à  MM.  Cruttenden  et  m'a  crédité  d'autant 
dans  leur  maison.  Comme  mes  traitements  sont  votés  et  payés  d'avance, 
c'est-à-dire  au  1"  janvier  pour  l'année  qui  commence  ce  jour-là,  c'est 
le  i*""  de  chaque  année  que  MjVÏ.  Cruttenden  et  C'*  me  créditent  de  ce  que 
M.  Delessert  reçoit  alors  pour  moi  à  Paris,  et,  dès  ce  jour-là,  ils  tirent 
sur  M.  Delessert  pour  le  montant  de  cette  somme.  Au  1®""  janvier  1833 
j'enverrai  à  MM.  Cruttenden  et  C'®,  en  triplicata  selon  la  coutume,  mes 
derniers  billets  à  ordre  sur  M.  Delessert,  puisque  mes  crédits  expirent 
au  31  décembre  1833.  Si,  dans  le  cours  de  l'année,  le  ministre  de  l'Inté- 
rieur m'accorde  quelque  indemnité,  en  dehors  de  mon  traitement,  cet 
argent  sera  encore  compté  à  M.  Delessert,  qui  me  créditera  d'autant 
dans  la  maison  Cruttenden. 

'  Je  suis  si  bête  en  afFaires  d'argent  que  je  restai  six  mois  à  Calcutta 
sans  dire  à  personne  que  j'avais  une  lettre  de  crédit,  et  n'allai  la 
montrer  à  la  maison  Cruttenden  et  G'''  qu'au  mois  de  novembre  18:29, 
lorsque,  lésant  les  préparatifs  de  mon  voyage,  j'eus  promptement 
dépensé  un  millier  d'écus  que  j'avais  apportés  de  France  en  espèces  et 
qui  m'avaient  suffi  jusques-là.  J'ai  perdu  ainsi  pendant  dix  mois  l'in- 
térêt de  mon  crédit.  Cruttenden  et  C'«  acceptèrent  ma  lettre  de  crédit 
au  change  de  2  fr.  65  centimes  pour  la  roupie  sicca,  stipulant  que  ce 
taux,  originel  ne  varierait  pas  entre  nous,  quelque  pussent  être  ses 
variations  ultérieures  sur  la  bourse  de  Calcutta.  Je  crois  que  c'est  un 
marché  de  juif  et  qu'une  roupie  à  Calcutta  ne  vaut  pas  2  fr.  65  et  à 
Paris;  mais  on  disait  cette  maison  solide  et  jamais  l'idée  ne  m'est  venue 
d'aller  montrer  à  une  autre  ma  lettre  de  M.  Delessert  et  de  leur  en 
proposer  la  négociation. 

Je  pourrais  écrire  dès  à  présent  à  ma  famille  de  remettre  pour  vous 
à  M.  Augustin  Taboureau  ce  que  le  gouvernement  pourra  m'accorder 
de  traitements  extraordinaires  l'an  qui  vient;  et,  sur  l'avis  de  M.  Tabou- 
reau vous  m'en  compteriez  l'équivalent  à  Calcutta.  Mais,  pour  un  mil- 
lier d'écus,  ou  deux  mille  tout  au  plus,  et  peut-être  rien,  ce  n'est  pas 
la  peine,  il  me  semble,  de  changer  de  méthode.  Si  cette  douceur  m'ar- 
rive,  M.  Cruttenden  prélèvera,  comme  d'usage,  sa  dîme.  Mais,  au  train 
dont  vont  les  choses  en  France,  je  suppose  que  l'on  s'y  souciera  fort 
peu,  en  1833,  d'un  physicien  qui  voyage  en  Asie  et  qu'on  trouve  au 
budget  de  quoi  graisser  les  roues  de  son  carosse.  Les  nouvelles  de 
Paris  sont  déplorables. 

■  Mon  hôte  de  présent  est  un  Anglais,  tout  français  et  tout  italien  de 
manières,  esprit  fort  d'ailleurs,  etc.,  etc.  Cependant  il  ne  m'a  pas  encore 
été  possible  de  le  décider  à  se  passer  la  fantaisie  d'un  lavement;  aussi 
passe-t-il  son  temps  à  se  mal  porter,  tandis  que  dans  ce  pays  chaud  et 
malsain,  je  garde,  grâce  à  cet  admirable  remède,  toute  ma  santé! 
'■  Je  vous  quitte;  pour  en  jouer  un  petit  air  et  vais  monter  chez  mon 
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Anglais  pour  l'inviter  une  dernière  fois  à  faire  la  basse  ou  le  dessus, 
mais  l'idée  d'un  pareil  duello  le  scandalisera  épouvantabiement. 
Tout  à  vous  de  cœur. 

P.-S.  —  J'ai  besoin  de  savoir  sur  les  Thuggs  quelques  détails  que  je 
n'ai  lus  nulle  part.  J'écris  à  cet  effet  à  M.  Smith,  le  roi  des  preneurs 
de  Thugs.  Soyez  assez  bon  pour  lui  adresser  ma  requête.  Je  ne  le  con- 
nais nullement;  j'espère  cependant  qu'il  y  fera  droit,  en  ce  cas  il  vous 
adressera  à  vous,  ou  h  M.  de  Melay,  les  papiers  que  je  désire. 

U\ 

Tannah,  lundi  8  octobre  1832. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

J'ai  reçu  dernièrement  le  troisième  et  dernier  paquet  sur  les  Thugs 
avec  votre  aimable  billet,  qui  lui  servait  d'escorte. 

Hier  soir  en  revenant  d'une  bien  longue,  bien  fatigante  mais  bien 
intéressante  excursion  au  sommet  des  montagnes  de  l'intérieur  de 
cette  isle,  j'ai  trouvé  une  lettre  de  M.  de  Melay,  qui  m'annonce  les 
désespérantes  nouvelles  de  Paris.  C'est  déplorable! 

Voici  quelques  lettres  auxquelles  je  fais  faire  le  grand  détour  de 
Chandernagor,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  pressées.  Veuillez  les  faire 
jetler  à  la  poste.  Après-demain  j'irai  à  Bombay. 

Adieu.  Soignez  votre  santé  par  ce  chaud  soleil  d'octobre,  dont  je  me 
souviens  à  Calcutta;  ici  je  le  crois  plus  vif  encore.  Les  Anglais  ne  bou- 
gent de  chez  eux;  je  suis  cependant  obligé  de  m'y  exposer,  et  quelque- 
fois tout  le  jour. 

Tout  à  vous  de  cœur. 

LUI 

Tannah,  le  10  octobre  1832. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

Que  le  diable  emporte  les  hiéroglyphes  de  toute  nation!  J'ai  reçu 
ces  jours  derniers  du  très  aimable  M.  Wade  deux  immenses  tableaux 
statistiques  montrant  les  importations  et  exportations  de  l'Inde  et  du 
Pendjab  par  Lodianah.  Cela  est  en  persan,  mais  en  persan  si  mal  écrit 
qu'aucun  Moonshee  de  ce  pays  ne  peut  m'aider  à  le  déchiffrer.  Je 
renvoyé  donc  son  barbouillage  à  M.  Wade,  avec  prière  de  regarder 
comme  non  avenus  les  remercimens,  que  je  m'étais  empressé  de  lui 
faire  en  recevant  son  paquet,  et  demande  urgente  d'une  copie  lisible. 
D'autre  part,  j'ai  fait  préparer  à  Bombay,  par  ni  plus  ni  moins  que  le 
Persian  secretary  to  governement,  cinq  lettres  de  recommandation,  en 
persan,  pour  mon  ami  M.  Fraser,  à  remettre  à  mes  connaissances 
d'outre  Sutledge.  Aucune  n'est  faite  à  mon  goût;  mais  je  crains  d'épuiser 
la  complaisance  de  ces  gens  de  Bombay- (qui  n'en  ont  pas  autant  que 
leurs  frères  de  Bengal)  et,  au  lieu  de  recoorirà  eux  pour  les  corrections 
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que  je  juge  convenables,  j'envoye  leur  prose  à  Fraser,  qui  s'y  entend 
lui-même  bien  mieux  qu'eux  tous,  le  prie  de  refaire  lui-même  toutes 
ces  lettres  et  de  me  les  envoyer  à  signer  et  sceller  quand  elles  seront 
faites. 

N'est-il  pas  plaisant  pour  un  Parisien  —  très  Parisien  —  de  se  trouver 
ainsy  en  correspondance  avec  un  tas  de  coquins  du  centre  de  l'Asie? 
L'une  de  mes  lettres  est  pour  le  roi  du  petit  Tibet,  un  Tartare  que  je 
n'ai  jamais  vu,  mais  avec  lequel  j'échangeais  toutes  sortes  de  procédés 
de  bon  voisinage  l'été  dernier,  pendant  mon  séjour  à  Cachemyr;  il 
règne  tant  bien  que  mal,  à  une  centaine  de  lieues  de  Cachemyr. 

Quand  M.  Fraser  porte  une  chemise,  il  la  met  par-dessus  ses  habits; 
c'est  un  original  à  montrer  pour  de  l'argent,  mais  un  bien  brave 
homme  que  j'aime  comme  nul  autre  de  ses  compatriotes,  par  la  raison 
qu'il  a  pour  moi  la  même  amitié,  à  peu  près  celle  d'un  frère  aîné.  Il  a 
tué  quatre-vingt-quatre  lions,  généralement  à  pied  ou  à  cheval,  a  eu 
pas  mal  de  ses  chasseurs  mangés.  Il  a  cinq  ou  six  femmes  légitimes, 
mais  elles  demeurent  toutes  ensemble  et  font  ce  qui  leur  plaît  à 
50  lieues  de  Dehli.  Il  a  peut-être  autant  d'enfans  que  le  roi  de  Perse, 
mais  ils  sont  tous  musulmans  ou  hindous,  selon  la  religion  et  la 
caste  de  leurs  mamans,  et,  selon  le  métier  de  leur  famille  maternelle, 
bergers,  paysans,  montagnards,  etc.,  etc.  C'était  un  diable  jadis  que 
mon  Fraser,  mais  il  accroche  la  cinquantaine,  ou  plutôt  la  cinquan- 
taine l'atteint;  il  est  maintenant  doux  comme  un  agneau.  Je  ne  finirais 
pas  si  je  voulais  vous  dire  toutes  ses  originalités,  au  milieu  des- 
quelles il  est  penseur  profond. 

Mon  procédé  pour  écrire  des  années  entières  avec  la  même  plume 
consiste  à  écrire  tout  autour  du  bec;  quand  elle  n'est  plus  bonne  d'un 
côté,  j'écris  de  l'autre,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  l'infini. 

Grandes  nouvelles  de  Bombay  ce  matin,  mais  les  gazettes  de  Calcutta 
vous  diront  tout  cela.  Quel  gâchis  politique  en  Europe!  Chez  nous,  point 
de  premier  ministre,  mais  Talleyrand  m'a  tout  l'air  d'exercer,  derrière 
la  toile,  la  réalité  de  ces  fonctions. 

Si  votre  vue  baisse,  vous  devriez  n'écrire  autant  que  possible  qu'avec 
de  l'encre  native,  qui  est  extrêmement  noire,  sur  du  papier  bleuâtre 
ou  verdâtre. 

Adieu,  cher  Monsieur  Cordier.  Mon  hôte  parlait  italien  jadis  comme 
moi;  nous  avons  essayé  de  converser  en  cette  langue,  mais,  à  notre 
grande  mortification,  l'avons  trouvé  impossible.  Tout  à  vous  de  cœur. 

LIV 

Dimanche,  14  octobre  1832,  Tannah. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

Je  vous  renvoyé  le  fameux  traité,  dont  vous  avez  bien  voulu  me 
prêter  la  copie,  mais  sa  lecture  m'oblige  à  vous  demander  quelques 
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éclaircissements,  qu'il  vous  sera,  j'en  suis  certain,  très  facile  de  me 
donner. 

La  révolution  des  Cent  Jours  ne  changea-l-elle  point  radicalement 
l'humeur  des  hautes  parties  contractantes,  comme  l'on  dit?  Vous 
vîntes  des  premiers  avec  M.  Dupuy.  Eh  bien,  quand  vîntes-vous? 
Je  me  rappelle  1816  comme  le  millésime  de  l'année,  voilà  tout.  M.  Dupuy 
arriva-t-il  dans  l'Inde  avec  le  traité  h  la  main? 

Quelques-unes  de  ses  conditions  n'avaienl-elles  pas  été  rappellées 
après  l'affaire  de  Waterloo?  Par  exemple  quatre  lacs  y  sont  stipulés 
en  notre  faveur  annuellement,  mais  les  300  caisses  d'opium,  pourquoi 
ne  nous  sont-elles  pas  livrées?  Si  elles  l'ont  été  jamais  depuis  1816, 
quand  ont-elles  cessé  de  l'être? 

Et  maintenant,  pour  le  sel.  Combien  de  sel,  et  à  quel  prix,  achetez- 
vous  chaque  année  à  Chandernagor  du  gouvernement  anglais  pour 
vos  40  000  bouches?  Avons-nous  donc  des  salines  à  Karikal  ou  à 
Yanaom?  N'achetons  nous  pas  des  Anglais  le  sel  que  les  Pondicher- 
riens  mettent  dans  leur  soupe? 

Qu'est  venu  faire  M.  Dcsbassyns  le  père  en  1817  ou  1818  (je  ne  sais 
trop  quand)?  —  H  y  a  une  chose  que  je  sais  très  bien,  qu'il  fesait  la 
contrebande  de  cachemyres,  dont  il  acheta,  pour  une  très  grosse 
somme  à  Benàresse  et  qu'il  débarqua  en  France,  sous  le  prétexte  de 
les  offrir  tous  aux  princesses  de  la  famille  royale.  Je  sais  encore  très 
bien  qu'il  laissait  à  l'officier  anglais,  que  lord  Hastings  lui  avait 
donné  pour  lui  faire  les  honneurs  du  pays,  le  soin  de  payer  ses  por- 
teurs, etc.,  etc.,  etc.,  mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  —  Qu'a-t-il 
réglé,  stipulé  avec  lord  Hastings  au  sujet  du  sel  et  de  l'opium  ? 

Adieu.  A  votre  copie  du  traité  je  joins  une  lettre,  ou  plutôt  un  paquet 
de  lettres  pour  le  nord,  dont  Fraser  fera  la  distribution. 

Une  pour  M.  de  Hezeta,  et  une  pour  M.  Calder,  que  je  prie  de 
m'abonner  au  Journal  of  Ihe  nsiatic  Society,  pour  l'année  1832  et  1833, 
11  tirera  sur  vous  24  roupies,  je  crois;  veuillez  faire  honneur  à  mon 
crédit.  Le  journal  vous  sera  addressé;  lisez-le  s'il  vous  intéresse  avant 
de  me  l'envoyer,  il  paraît  mensuellement,  par  cahiers  de  trente  a  qua- 
rante pages. 

11  fait  furieusement  chaud  ici;  j'ai  pris  décidément  une  trop  forte 
dose  de  soleil  et  continue  à  sentir  le  besoin  de  quelque  repos. 

Mes  hommages  respectueux  à  Madame  Cordier.  Tout  à  vous  de  cœur. 


LV 

Tannah,  vendredy  26  octobre  1832. 

Cher  Monsieur  Cordier, 

Benedetto  sia  il  vascello  !  Benedetto  il  sagro  fiume  di  Ganga  e  bene- 
detto  il  giorno  e  l'ora!  quand  mes  sept  caisses  débarquèrent  en  bon 
ordre    devant    votre    hôtel.  Trente-sept  jours    c'est    une    traversée 
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incroyable;  je  m'attendais  à  trois  mois  de  pilotage  sur  la  Sumna  et 
le  Gange.  C'est  superbe,  en  vérité! 

Avant-hier  je  vous  ai  prié  de  vouloir  bien  me  faire  faire  et  m'envoyer 
une  copie  des  papiers  qui  accompagnent  mes  trésors.  Quand  ils  m'ar- 
riveront,  car  je  n'ai  pas  encore  réussi  à  en  retrouver  des  doubles  dans 
mes  porte-feuilles,  je  ferai  tout  ce  que  vous  désirez  :  instructions  pour 
le  capitaine  du  navire,  connaissement  pour  le  directeur  des  douanes 
du  port  de  débarquement,  lettre  à  MM.  Eyriès  pour  l'expédition  du 
Havre  à  Paris  par  les  bateaux  à  vapeur,  etc.,  etc.  Vous  avez  fait  jadis 
quelque  petite  dépense  pour  construire  les  chantiers  sur  lesquels  vous 
avez  maintenant  fait  arrimer  mes  caisses;  si  M.  de  Melay  ne  vous  a  pas 
autorisé  à  vous  payer  de  cette  avance  sur  les  fonds  de  votre  caisse, 
soyez  assez  bon  pour  me  le  laisser  savoir;  si  non,  maintenant  du  moins, 
lorsque  vous  aurez  fait  mettre  à  bord  de  quelque  honnête  vaisseau, 
havrais  s'il  se  peut,  et  nantais  à  défaut  de  havrais,  ou  bordelais,  lequel, 
«'il  se  peut  encore,  ne  se  plaise  pas  trop  à  la  mer,  mes  caisses  pour 
n'en  être  plus  ennuyées,  alors  dis-je,  laissez-moi  connaître  les  divers 
petits  items  que  je  pourrai  vous  devoir. 

Il  faudra  garder  soigneusement  le  firman  du  gouverneur  général  en 
persan  et  en  anglais,  avec  l'énorme  sceau  du  gouvernement  suprême  et 
la  signature  de  M.  Prinsep;  cette  pièce  servira  à  la  douane  de  Calcutta 
pour  laisser  embarquer  mes  trésors  sans  que  personne  y  mette  le  nez. 

Vous  me  demandez  si  le  général  "Wittingham  vit  toujours  en  ana- 
chorète. Pas  trop  vraiment,  du  moins  dans  nos  idées  françaises.  Il  a 
appris  à  être  sobre  en  Espagne  et  en  France,  où  il  a  contracté  nos 
manières  polies  et  élégantes.  Ce  n'est  rien  moins  qu'un  saint. 

Vous  avez  grand  raison  de  mépriser  les  nouvelles  russes  de  la  Perse. 
Les  Russes,  au  moins  d'ici  à  bien  longtemps,  sont  un  Humbug  pour 
l'Inde.  Vous  voyez  le  cas  que  le  gouverneur  général  fait  de  ces  sots 
contes  par  la  permission  qu'il  laisse  aux  journalistes  de  les  imprimer. 

Nous  sommes  menacés  de  disette,  ici  dans  le  Deccan,  et  mon  ami 
Fraser  m'écrit  du  nord  que  la  pluie  manque  aussi  parla,  au  grand  effroi 
des  cultivateurs.  Le  soleil  a  repris  le  dessus  ici;  la  chaleur  est  consi- 
dérable, mais  avec  de  l'eau  dans  mon  vin  à  dîner  et  la  fantaisie  d'un 
léger  lavement,  que  je  me  passe  le  matin,  avant  de  monter  à  cheval 
pour  me  jetter  dans  les  bois  et  les  montagnes,  où  j'herborise  jusqu'à 
lïiidy,  ma  santé  reste  parfaite.  Soignez  la  vôtre.  Adieu. 

Je  joins  ici  une  pièce  d'hiéroglyphes  pour  l'hiéroglyphique  général 
Cartwright.  Il  écrit  fièrement  mal;  mais  Fraser  est  bien  pire  encore,  en 
ce  qu'il  passe  non  seulement  la  dernière  moitié  des  mots,  mais  omet 
entièrement  tous  les  mots  qui  ne  sont  pas  absolument  nécessaires,  tels 
que  les  articles,  etc.,  etc.,  et  jamais  ne  marque  ni  point,  ni  virgule.  C'est 
celui-là  qui  est  un  original!- Il  met  sa  chemise  par-dessus  ses  habits, 
tomme  les  prêtres  leur  surplis  par-dessus  la  soutane,  va  sans  bas  et 
jamais  ne  se  rase;  si  tous  ses  compatriotes  l'imitaient,  on  parlerait  peu 
de  leur  luxe.  Son  diner,  quand  il  est  seul,  lui  coûte  trois  roupies  par 


CORRESPONDANCE    INÉDITE    DE    V.    JACQUEMONT   AVEC    J.    CORDIKIl.       269 

mois.  Cependant  il  a  plusieurs  chevaux,  dont  les  moins  bons  coûtent 
6000  francs  et  les  meilleurs  10  à  12  000.  Lady  William  Beutinck  se  vante 
d'avoir  apprivoisé  ce  sauvage  jusqu'à  lui  faire  mettre  des  bas  et  lui  avoir 
fait  couper  un  demi-pied  de  barbe.  A  propos  de  cette  dame  vous  la 
raurez  sous  peu  à  Calcutta;  elle  doit  être  le  1"  novembre  à  Dehli,  d'où 
elle  se  propose  de  filer  à  Calcutta  par  le  Dàk.  Lord  William  de  Dehli 
mettra  aussi  le  cap  sur  Calcutta,  mais  courra  plus  d'une  bordée  avant 
d'y  arriver.  Il  va  voir  Saugor  la  capitale  des  Thugs.  A  propos  de  Thugs 
avez  *... 

LVI 

Taiinab,  fia  octobre  1832. 

Je  vais  écrire  au  ministre  pour  lui  demander  un  ordre  de  passer  à  la 
table  de  l'état-major  ou  du  capitaine,  à  mon  choix  (me  réservant  de 
choisir  selon  l'humeur  de  messieurs  de  l'ctat-major  et  du  capitaine,  et 
choisissant  les  plus  aimables  compagnons),  afin  que  si  je  trouve  un 
vaisseau  de  l'État,  retournant  en  France,  quand  je  rabattrai  sur  la  côte 
de  Coromandel,  j'en  puisse  profiter,  et,  au  cas  de  mon  retour  à  Pondi- 
chéry,  à  l'époque  où  de  Melay  en  partirait,  le  faire  avec  lui  et  vivre 
avec  lui  à  la  mer.  Ce  serait  une  singulière  rencontre,  mais  le  hazard 
est  le  dieu  du  monde. 

Ci-joint  un  premier  acompte  pour  mes  créanciers  épistolaires, 
demain  vous  verrez  arriver  l'arrière-garde.  J'espère  que  la  Nancy  ne 
sera  pas  encore  partie. 

Mille  fois  merci  pour  votre  Gazette  extraordinaire,  quoique  je  con- 
naisse ici,  près  de  Bombay,  les  nouvelles  apportées  par  le  steamer 
depuis  13  jours,  votre  journal  cependant  m'a  appris  quelques  détails 
qui  m'avaient  échappé. 

Hommages  respectueux  à  Madame  Cordier,  et  à  vous,  cher  Monsieur 
Gordier,  affection  sincère. 

1.  La  fin  de  celte  lettre  manque. 


270  RRVUE    d'histoire  LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

NOTICE    INÉDITE    DE    GUILLAUME    COLLETET 
SUR    MARC-ANTOINE    MURET 

SUIVIE  d'une  lettre  de  muret  également  inédite 


La  lecture  du  très  intéressant  article  de  mon  cher  compatriote  et  ami 
M.  Paul  Bonnefon  dans  la  Revue  du  15  janvier  1895  {Contribution  à  un  essai  de 
restitution  du  manuscrit  de  G.  Collet  et  intitulé  Vies  des  poètes  françois), 
m'avait  rappelé  que  j'avais  extrait  autrefois  de  ce  manuscrit  une  notice  sur 
Marc-Antoine  Muret.  Je  ne  veux  pas  tarder  davantage  à  publier  cette  notice, 
une  des  plus  étoffées  et  des  plus  curieuses  de  tout  le  recueil  et  qui  a  eu  la 
double  heureuse  chance  d'échapper  à  l'incendie  de  la  bibliothèque  du  Louvre 
(mai  1870)  et  à  l'incendie  de  ma  propre  bibliothèque  (juillet  1893).  Ce  qui 
m'avait  empêché  d'utiliser  ma  transcription  d'il  y  a  près  de  trente  ans,  c'est 
que  j'avais  caressé  le  projet  de  la  faire  paraître  en  tête  d'un  certain  nombre 
de  lettres  inédites  de  Muret  dont  la  communication  m'avait  été  promise.  Comme 
j'ai  dû  renoncer  à  l'espoir  de  voir  se  réaliser  une  telle  promesse,  je  me  décide 
à  donner  la  notice  sur  Muret  au  recueil  où  elle  pouvait  être  le  mieux  placée. 
Puisse  la  pubHcation  de  ces  pages  —  les  dernières,  hélas!  de  celles  que  j'ai  eu 
la  bonne  fortune  de  tirer  de  l'inappréciable  manuscrit  autographe  du  Louvre  *  — 
ramener  l'attention  sur  un  humaniste  qui  jouit  jadis  de  la  plus  éclatante  célé- 
brité {non  solum  Gallix,  sed  ipsius  Romœ  lumen)  ^  et  qui  mérite  qu'un  rayon  en 
reste  encore  sur  sa  mémoire!  Je  voudrais  que  les  récents  travaux  dont  Muret 
a  été  l'objet  en  Allemagne,  en  France,  en  Italie,  fussent  prochainement  mis  à 
profit  et  complétés  sur  tous  les  points  dans  une  définitive  édition  de  la  mono- 
graphie que  nous  devons  à  un  de  nos  savants  confrères  '. 

Pu.  Tamizey  de  Larroque. 

1.  Un  aimable  érudit,  qui  a  été  longtemps  le  président  de  la  Société  des  bibliophiles 
français,  me  disait,  un  jour,  que  j'avais  des  droits  particuliers  à  sa  sympathie 
pour  avoir  mis  en  lumière  plus  de  notices  écrites  par  Colletet  que  tout  autre. 
Voir  rénumération  de  ces  notices  dans  V Avertissement  de  la  Yie  de  Jean-Pierre  de 
Mesmes  (Paris,  Alphonse  Picard,  1878).  La  publication  actuelle  élève  au  cliiffre 
de  17  le  total  des  biographies  sauvées  de  la  destruction  par  mes  soins,  en  y  compre- 
nant la  notice  sur  le  poète-historien  Jean  B  si  y  publiée  à  mou  insu,  avec  le  zèle  le 
plus  indiscret,  par  un  érudit  poitevin  auquel  Dieu  fasse  paix. 

2.  Gallia  christiana,  t.  XIII,  dans  la  notice  sur  Paul  de  Foix,  archevêque  de  Tou- 
louse. 

3.  Marc-Antoine  Muret.  Un  professeur  français  en  Italie  dans  la  seconde  moitié  du 
XF/=  siècle,  par  Charles  Dejob,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  profes- 
seur de  rhétorique  au  collège  Stanislas  (Paris,  1881,  in-8",  de  iv-496  p.).  L'auteur 
y  cite  quelques  passages  de  la  notice  de  Colletet  que  j'avais  eu  le  plaisir  de  lui 
communiquer,  ce  dont  il  m'a  trop  gracieusement  remercié  (p.  4).  Depuis  l'impres- 
sion de  cette  remarquable  thèse  de  doctorat,  M.  Pierre  de  Nolhac  a  inséré  dans  les 
Mélanges  Graux  (p.  381-402)  onze  lettres  inédites  de  Muret  auxquelles  je  me  réjouis 
de  joindre  une  douzième  lettre  par  moi  trouvée  à  la  Méjanes  en  un  registre  de  la 
collection  Peiresc.  (Voir  Appendice.)  M.  de  Nolhac  a  encore  inséré  dans  les  Mélanges 
d'archéologie  et  d'histoire  publiés  par  l'Ecole  française  de  Rome  (1883,  3°  fascicule) 
un  important  article  intitulé  La  bibliothèque  d'un  humaniste  au  XVI'  siècle.  Catalogue 
des  livres  annotés  par  Muret.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  ait  mentionné  en  France 
une  dissertation  imprimée  en  Allemagne  sous  ce  titre  :  De  M.  Antonii  Mureti  in 
rem  scholasticam  méritis,  etc.  (Berlin,  1824,  brochure  in-4°). 


I 
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Marc  Antoink  de  Murkt'. 

Comme  je  ne  double  point  que  quelques-uns  ne  trouvent  d'abord 
estrange  de  rencontrer  ce  grand  orateur  et  poète  latin  au  rang  de  nos 
poètes  françois,  je  suis  bien  asseuré  que  ceux  qui  sont  bien  esclairez  et 
reinplis  des  nobles  cognoissances  de  la  belle  littérature,  qui  en  ont 
aussy  bien  que  moy  feuillette  nuict  et  jour  les  livres  infinis*,  me 
reprocheroient'  de  l'avoir  icy  passé  soubz  silence,  puisqu'en  effect,  il 
a  aymé  nostre  langue  vulgaire  non  seullement  jusques  au  poinct*  de 
commenter  les  vers  françois'  de  Ronsard,  mais  encore  d'en  composer* 
luy-mesmc  et  de  les  publier  de  son  temps.  Il  nasquit  au  mois  d'avril 
l'an  1526,  dans  les  raboteuses  montagnes  du  Limosin,  non  pas,  comme 
dict  un  autheur  moderne,  dans  la  ville  imaginaire  de  Ratiate,  qui 
n'est  ny  dans  la  carte,  ny  dans  la  province,  ny,  comme  dict  un  de  nos 
bibliothequaires,  en  la  ville  de  Limoges^,  mais  comme  dict  véritable- 
ment Bencius",  [un]  de  ses  meilleurs  et  plus  antiens  amis  et  l'un  des 
plus  eloquens  de  ses  disciples®,  François  Bencius,  dans  son  Oraison 
funèbre,  dans  le  petit  bourg  de  Muret  dont  il  porta  le  nom.  Son  père, 
de  qui  les  nobles  ancestres  avoient  autresfois  esté  seigneurs  de  ce  lieu, 
si  célèbre  d'aillieurs  par  la  naissance  de  ce  grand  fondateur  de  son 
ordre  Estienne  de  Grandmont,  faisoit  profession  de  jurisprudence. 
Mais  encore  qu'il  eust  ceste  qualité,  et  [qu'J  il  eust  quelque  part  aux 
bonnes  lettres,  il  monstra  si  peu  de  soin  d'y  faire  instruire  son  fils  que, 
selon  quelque  autheur'",  il  n'eut  jamais  dans  les  sciences  ny  dans  les 
langues  d'autre  précepteur  que  soy  mesme  qui  estoit  la  marque  d'un 
esprit  excellent.  Ainsi,  au  rapport  de  Plutarque,  Heraclite  de  Ephèse 
apprit  sans  le  secours  d'aucun  toutes  les  parties  de  la  philosophie. 
Ainsy  Apulée  ",  Virgile  et  Sainct  Augustin  mesme  se  rendirent  parleur 
propre  industrie  si  •*  grands  maistres  dans  les  sciences  et  dans  les  arts. 
Ainsy  parmy  nous,  Pierre  Ramus,  Guillaume  Postel,  Guillaume  Budé, 
et  Jacques  Cujas,  apprirent  d'eux-mesmes  la  philosophie,  les  langues 
grecque  ",  orientale,  les  lettres  humaines  et  toute  la  science  des  loix. 

1.  Bibliothèque  du  Louvre.  Vies  des  poètes  françois,  par  Guillaume  Colletet. 
Manuscrit  original,  t.  III,  p.  293-307.  Copie,  t.  IV,  p.  299-311. 

2.  Variante  de  la  copie  :  presque  infinis. 

3.  Idem  :  me  reprocheroient  avec  justice. 

4.  Idem  :  qu'il  n'a  pas  seulement  desdaigné  de  commenter. 

5.  Le  mol  françois  a  été  supprimé  dans  la  copie. 

6.  Variante  de  la  copie  :  mais  qu'il  en  a  composé  luy-mesme, 

I.  Phrase  oubliée  dans  la  copie. 

8.  Colletet  a  oublié  de  bilTer  ce  nom,  répété  dans  la  ligne  suivante,  ne  s'aper- 
cevant  pas  du  double  emploi. 

9.  Variante  de  la  copie  :  L'un  de  ses  disciples,  François  Bencius,  uo  des  plus 
eloquens  de  son  siècle  et  de  ses  meilleurs  amys. 

10.  Idem  :  quelques  autheurs. 

II.  Nom  oublié  dans  la  copie.  Seulement  on  lit  plus  loin  par  une  plaisante  confu* 
sion  :  et  Appelles  dans  l'art  de  la  peinture. 

.12.  Mot  oublié  dans  la  copie. 
i3.  Mot  oublié  dans  la  copie. 
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Il  est  bien  vray  que  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  s'estant  heureusement 
rencontré  dans  la  province  de  Guyenne  en  la  ville  d'Agen,  où  demeuroit 
alors  le  grand  Jules  Gesar  Scaliger,  il  le  consulta  mille  fois  comme  un 
grand  oracle  sur  le  subject  de  ses  estudes,  et  qu'il  y  apprit  de  sa  bouche 
esgallement  docte  et  éloquente  une  infinité  de  choses  solides,  et  comme 
Muret  respectoit  ce  grand  homme  comme  son  père  propre,  Scaliger  aimoit 
Muret  comme  son  propre  fils,  et,  admirant  la  vivacité  de  son  esprit  et 
le  grand  progrès  qu'il  faisoit  insensiblement  dans  l'éloquence,  il  pre- 
noit  d'autant  plus  de  plaisir  de  luy  en  descouvrir  huinainement  tous 
les  secrets   et  tous  les  mystères  qu'il  y  sçavoit.  Aussy,    ces   doctes 
instructions  et  ces  aimables  conférences  luy  furent  autant  de  nobles 
esguillons  qui  le  sollicitèrent  puissamment  aux  grandes  choses  et  qui 
luy  firent  signaler  son  mérite  et  son  nom  dans  la  carrière  des  belles- 
lettres.  Ce  qu'il  fit  de  telle  sorte  que,  devançant  ses  années,  il  n'ignora 
rien  dans  sa  jeunesse  de  tout  ce  que  les  plus  sçavans  ne  sçavent  que 
sur  le  déclin  de  leur  vie  et  il  se  rendit  capable  d'instruire  des  escho- 
liers  en  un  aage  où  les  autres  n'ont  qu'à  peine  des  maistres.  Comme  il 
ne  donnoit  au  repos  du  sommeil  que  trois  ou  quatre  heures  de  la  nuit*, 
il  employoit  presque  tout  le  reste  du  tems  ou  à  enseigner  les  autres 
par  de  doctes  leçons,  ou  à  s'instruire  luy-mesme  par  des  lectures  assi- 
dues, ce  qui  rendit  desjà  son  nom  si  célèbre  dans  Agen  et  dans  toute  la 
Guyenne,  qu'il  n'y  avoit  point  d'homme  plus  cognu  et  plus  estimé. 
Mais  sur  ce  qu'il  vint  à  se  représenter  que  Paris  estoit  le  séjour  le  plus 
noble  et  le  plus  fameux  des  sciences  et  des  arts,  et,  s'il  faut  ainsy  dire, 
l'estude  de  tout  le  monde,  il  y  vint  faire  esclatter  les  thrésors  infinis 
de  sa  doctrine  et  de  son  éloquence,  qui  y  furent  bientost  également 
admirés,  et  comme  si  quelque  nouveau  Demosthène  où  si  un  nouveau 
Ciceron  fust  arrivé  dans  la  Grèce  chrestienne,  tous  les  curieux,  tant 
maistres  qu'escholiers,  couroient  en   foule  pour  l'entendre  dès  qu'il 
montoit  en  chaire  au  collège  pour  y  dispenser  les  richesses  précieuses 
de  la  vénérable  antiquité.  Ce  qu'il  fit  d'abord  dans  l'Académie  de  Bon- 
court,  et  puis  en  plusieurs  autres  collèges  de  l'Université  qui  estoit 
alors  fort  rempUe  et  fort  populeuse,  et  sa  réputation  fut  si  grande  et  si 
généralement  confirmée  que  le  roy  mesme  ^  Charles  IX  et  la  reyne 
mesme  Elisabeth  d'Autriche,  son  espouse,  dans  l'ardente  affection  qu'ils 
avoient  pour  les  grands  hommes,  ne   desdaignèrent    pas   de  l'aller 
entendre  plusieurs  fois  et  d'honorer  son  célèbre  auditoire  de  leur  pré- 
sence royalle.  0  bon  Dieu  I  quel  Roy  et  quelle  Reyne,  et  que  le  siècle 
est  heureux   dont^  les  princes  sont  philosophes  ou   les  philosophes 
sont  princes*  ! 

1.  On  a  ajouté  dans  la  copie  :  tout  au  plus. 

2.  Le  mot  mesme  a  été  omis  dans  la  copie. 

3.  Le  mot  dont  a  été  remplacé  dans  la  copie  par  le  mot  quand. 

4.  M.  Dejob  (p.  434,  note  2)  critique  ainsi  l'assertion  du  biographe  :  «  Le  bonhomme 
CoUetet,  par  un  piquant  anachronisme,  appelle  ce  roi  et  cette  reine  Charles  IX  et 
Elisabeth  d'Autriche  :  le  futur  Charles  IX  avait  alors  de  deux  à  quatre  ans  ». 
D'après  François  Benci,  le  disciple  favori  de  Muret,  Henri  II  et  Catherine  de  Médicis 
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Muret  jouissoit  ainsy  paisiblement  de  la  gloire  que  la  supresme 
éloquence  donne  à  ceux  qui  la  cultivent  et  qui  la  possèdent,  lorsque 
cet  excellent  homme  qui  possedoit  de  si  grands  dons  de  la  nature, 
tomba  malheureusement  dans  une  abomination  qui  sembloit  la 
destruire,  ou  du  moins  comme  l'ombre  suit  le  soleil  et  l'envie  accom- 
pagne* la  gloire,  ses  lasches  adversaires  l'ayant  accusé  de  ce  crime 
capital  qui  a  faict  autresfois  embraser  de  soulphre  et  de  bitume  des 
citez  entières,  obligèrent  le  magistrat  de  se  saisir  de  sa  personne,  et 
par  leurs  ardantes  poursuites  le  firent  mettre  prisonnier  au  Chaslelet 
de  Paris  et  dans  un  cachot  mesme.  Ce  fut  là  qu'au  rapport  d'un 
autheur  moderne  qui  dict  l'avoir  appris  de  la  bouche  de.  Jean  Dorât, 
que  sentant  le  ver  de  sa  conscience,  ou  pluslost  qu'appréhendant  que 
ses  ennemis  ne  luy  prononçassent  une  mort  honteuse*,  il  se  résolut  de 
se  laisser  mourir  de  faim.  Mais  la  Providence  de  Dieu  qui  le  reservoit 
pour  de  grandes  choses,  eut  pitié  de  son  âme  et  ne  consentit  pas  à  sa 
perte.  Car  il  advint  que  quelques-uns  de  ses  doctes  amis  qui  le  consi- 
deroient  comme  le  plus  grand  ornement  des  belles-lettres  de  son 
siècle,  s'employèrent  si  puissamment  pour  sa  délivrance  qu'ils  le  reti- 
rèrent enfin  de  la  misère  où  il  esloit,  et  moyennèrent  sa  liberté.  Le 
sensible  desplaisir  qu'il  eut  de  se  voir  traité  de  la  sorte  luy  fit  aban- 
donner Paris  et  le  royaume  mesme,  et  s'en  aller  en  Italie.  Mais  icyje  ne 
sçay  comment  accorder  divers  autheurs  qui  parlent  si  diversement  de 
sa  disgrâce  et  de  ceste  accusation  vraye  ou  fausse.  Car,  comme  j'ay 
dict,  selon  quelques-uns,  ceste  disgrâce  luy  advint  à  Paris,  et,  selon 
d'autres,  au  nombre  desquels  je  mets*  Joseph  de  Lescale  et  après  lui, 
Janus  Nycius  Erythreus,  ce  fut  en  la  ville  de  Tholose  où  il  fut  mesme 
menacé  du  feu,  tesmoin  ce  traict  picquant  que  le  mesme  Scaliger  lança 
contre  luy  pour  se  vanger  d'une  supposition  qu'il  luy  avoit  faicte,  luy 
ayant  faict  voir*  qu'une  nouvelle  epi gramme  de  sa  façon  estoit  un  pur 
et  véritable  ouvrage  de  la  vénérable  *  antiquité  : 

Qui  flammas  rigidse  vitaverat  ante  Tholosae 
Rumetus,  fumes  vendidit  ille  mihi. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  voye  que  par  ce  mot  Rumetus  il  ne  désigne 
Muretus  par  une  transposition  de  lettres.  Mais  comme  je  trouve  qu'il 


allaient  quelquefois  entendre  des  leçons  du  célèbre  professeur  (Oratio  in  funere 
M.  Antonii  Mtireti..  habita  Romw  in  Templo  S.  Trinitatis.  liomx,  1585,  in-*"  de  15  p). 
Voir  sur  les  autres  éditions  de  cette  oraison  funèbre,  la  première  en  date  et  la  plus 
importante  des  sources  de  la  biographie  de  Muret,  les  abondantes  autant  que  pré- 
cises indications  du  R.  P.  C.  Sou)niervo|îel  (liibliothèque  de  la  compagnie  de  Jéstts, 
t.  I,  in-4",  1890,  p.  1285).  Le  savant  bibliographe  n'énumère  pas  moins  de  sept 
éditions,  la  dernière  de  1809  (Heidelberp,  chez  Mohr). 

1.  Dans  la  copie  le  mot  accompagne  a  été  supprimé. 

2.  Dans  la  copie  on  a  mis  :  une  sentence  et  une  mort  honteuse. 

3.  Dans  la  copie  on  a  remplacé  ye  7nets  par  est. 

4.  Variante  de  la  copie  :  Lorsqu'il  avoit  voulu  persuader  qu'une,  etc. 

5.  Le  mot  vénérable  a  été  supprimé  dans  la  copie. 

Uev.  d'hist.  littér.  db  la  France  (3«  Ann.).  —  UI.  i8 
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tomba  malheureusement  dans  une  autre  disgrâce,  et*  qu'il  fut  accusé 
d'avoir  tué  un  homme,  je  croirois  volontiers  que  ce  fut  pour  cela  qu'il 
fut  emprisonné  à  Paris  et  que  ce  fut  pour  l'autre  accusation  qu'il  fut  en 
peine  à  Tholose,  et  ce  qui  me  confirme  d'autant  plus  dans  cette 
créance,  c'est  qu'il  me  souvient  d'avoir  autresfois  ouï  dire  à  Charles 
Garnier  le  poète,  que  son  père,  qui  honoroit  fort  les  hommes  de 
lettres,  avoit  retiré  secrettement  Muret  en  sa  maison  pendant  que  le 
parlement  de  Tholose  estoit  sur  le  poinct  de  luy  faire  son  procez  pour 
un  crime  détestable  dont  il  avoit  esté  accusé,  et  qu'il  fit  si  bien  qu'il  le 
garentit  des  mains  de  la  justice  et  qu'il  le  fit  évader^.  Quoyqu'il  en 
soit,  Muret  se  sauva  de  Paris  ou  de  Tholose  et  évita  par  ce  moyen 
l'infamie  de  succomber  apparamment  soubs  une  accusation  véritable 
ou  fausse,  et  par  je  ne  sçay  quel  malheur  il  advint  ainsy  que  la 
France,  comme  si  elle  eust  esté  jalouse  de  son  mérite  ou  de  sa  propre 
gloire,  se  priva  elle-mesme  de  la  possession  d'un  si  grand  homme.  Il 
s'en  alloit  donc  errant  et  vagabond  par  le  monde  lorsque  dans  une 
ville  de  Lombardie  il  tomba  dans  une  troisiesme  disgrâce,  puisqu'il  s'y 
vid  encore  au  hasard  de  perdre  la  vie.  Les  longues  traittes  du  chemin 
qu'il  avoit  faictes  et  la  pluspart  du  temps  à  pied,  jointes  aux  ennuis 


1.  Variante  de  la  copie  :  C^est  qu'il  fut  accusé,  etc. 

2.  Etienne  Baluze  n'a  pas  cru  à  la  culpabilité  de  son  compatriote.  Voici  ce  qu'il  dit 
de  la  délicate  affaire  dans  une  lettre  adressée  à  l'annaliste  toulousain  Germain  de  la 
Faille,  le  2  septembre  1702,  et  qui  a  été  publiée,  d'après  une  minute  de  la  collec- 
tion dite  des  Armoires,  dans  un  des  premiers  volumes  du  Bulletin  de  la  Société 
de  Vhistoire  de  France  :  ...  Vous  n'avez  pas  été  bien  informé  de  l'histoire  de 
Muret  au  suject  des  vers  envoyés  à  Joseph  Scaliger.  Celuy-cy  avoit  une  si  bonne  et 
si  grande  opinion  de  son  savoir  qu'à  l'aage  de  dix-huit  ans  il  se  vantoit,  à  ce  qu'on 
dit,  de  pouvoir  discerner  le  style  de  tous  les  anciens  auteurs  grecs  et  latins,  et  pre- 
tendoit  n'y  pouvoir  estre  trompé.  Muret  fit,  pour  se  divertir,  les  six  vers  que  vous 
avez  réimprimez  et  encore  autres  huict  sur  le  mesme  suject  qu'il  attribua  à  Attius 
et  à  Trabeas,  et  les  envoya  à  Scaliger,  lequel  travailloit  pour  lors  à  ses  Conjectanea 
in  Varronem  imprimés  en  lo73  [édition  de  Henry  Estienne,  in-S",  p.  212],  où  il 
avança  hardiment  que  les  six  de  Trabeas  estoient  tirez  ex  fabula  Harpace,  et  les 
autres  de  la  tragédie  d'Attius  intitulée  Œnomaus,  sans  faire  aucune  mention  de 
Muret  qui  les  luy  avoit  envoyez.  Muret  eut  tant  de  plaisir  de  l'avoir  attrapé  qu'il 
ne  peut  pas  le  dissimuler.  Mesmes  ayant  fait  reimprimer  ses  oraisons  et  ses  vers 
à  Venise  en  1115  [Venetiis,  apud  Aldum,  in-8],  il  fit  mention  de  cette  histoire  sur  la 
fin  du  volume,  sans  nommer  Scaliger,  se  contentant  de  dire  :  unus  etiam.  et  erudi- 
tione  minime  vulgari  et  judicio  acerrimo  prœditus  repertus  est  qui  ea  a  me  accepta 
pro  veteribus  publicaret.  Ne  quis  igitur  amplius  fallatur,  et  rem  totam  detegendam 
et  carmina  ipsa  hic  subjicienda  duxi.  C'est  ce  qui  attira  à  Muret  la  sanglante  épi- 
gramme  de  Scaliger,  lequel  retrancha  ces  vers  et  tout  ce  qu'il  en  avoit  dit  dans  la 
nouvelle  édition  qu'il  fit  faire  en  1581  de  ses  Conjectanea  in  Varronem  [H.  Estienne 
in-8].  Vous  trouverez  dans  les  Juvenilia  Mureti,  p.  109,  HO,  des  vers  de  Frcmiot  à 
la  louange  de  Muret,  lesquels  j'estime  que  vous  trouverez  beaux,  et  Muret  marque 
dans  son  commentaire  sur  Catulle  imprimé  à  Venise  en  1558  [apud  Aldum,  in-8"] 
qu'une  certaine  correction  lui  a  été  suggérée  par  Fremiot,  qu'il  appelle  nobilissimum 
summoque  prœditum  ingenio  adolescentem,  ce  qui  pouvoit  faire  penser  que  l'accu- 
sation contre  Muret  et  Fremiot  estoit  fausse,  n'estant  guère  à  présumer  que  Muret 
eut  osé  louer  si  hautement  son  disciple  après  cette  difTaraalion,  si  la  chose  eust 
esté  vraye.  »  On  peut  consulter  sur  ce  triste  sujet  trois  recueils  qui  se  complètent 
l'un  l'autre  :  les  Jugemens  des  Savans  d'Adrien  Baillet,  VAnti-Baillet  de  Ménage  et 
le  Dictionnaire  critique  de  Bayle  (au  mot  Trabea). 
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qu'il  concevoit  de  ses  infortunes,  luy  causèrent  une  fiebvre  ardante  * 
et  continue  qui  l'obligèrent  de  faire  appeller  un  médecin  qui,  voyant 
que  son  malade  empiroit  de  jour  [en  jour],  le  fit  résoudre  à  souffrir 
qu'il  en  appclasl  encore  un  autre  pour  consulter  avecq  luy  sur  le 
subjoct  de  son  mal.  Et  pour  ce  que  Muret  estoit  fort  mal  vestu,  s'estanl 
alors  desguisé,  et  que  son  visage  grossier  *  et  coupperosé  presque 
partout,  n'eut  janiais  faict  soupçoner  que  soubs  ce  corps  couvert  de 
haillons  fust  contenu  un  si  bel  esprit'  dans  la  contestation  qu'eurent 
ces  deux  médecins  sur  un  remède  hazardeux  et  extraordinaire  que  l'un 
d'eux  proposa,  il  leur  eschappa  de  conclure  en  termes  latins  :  fac'tamus 
periciiliim  in  corporc  v'tli,  faisons-en  donc  l'expérience*  sur  ce  corps 
vil  et  abject.  Muret,  en  la  présence  duquel  ils  faisoient  ceste  constata- 
tion, ne  se  doubtant  pas  qu'un  homme  si  mal  faict  et  si  mal  en  couche 
eust  cognoissance  de  la  langue  latine,  ne  perdit  pas  un  seul  mot  de 
tout  ce  qu'ils  dirent,  luy  qui  l'entcndoit  pour  le  moins  aussi  bien 
qu'eux,  et,  voyant  le  hazard  qu'il  alloit  encourir  par  ce  remède  si  dou- 
teux et  si  incertain  *  qu'ils  pretendoient  d'esprouver  sur  sa  personne, 
prend  courage,  se  lève  du  lict  et,  après  avoir  payé  son  hoste,  s'ache- 
mine du  mieux  qu'il  peut  en  la  ville  de  Padoue  et  se  délivre  ainsy  de 
la  tyrannie  de  ces  médecins  qui  le  traittoient  comme  le  dernier  des 
hommes  %  recouvra  si  bien  sa  santé  peu  à  peu  que  peu  de  temps  après 


i.  Au-dessus  de  ce  mot  on  lit  dans  l'original  :  maladie  aigûc.  Dans  la  copie  on  a 
ainsi  tout  arrange  :  xtne  maladie  ou,  pour  mieux  dire,  une  fièvre  ardente  et  continue. 

2.  Reproduisons  quelques  lignes  de  M.  Dcjob  (p.  60-61)  :  «  Nous  avons  choisi 
toutefois  le  récit  de  Collelet  [de  préférence  à  la  version  du  Menuf/iana  et  de 
divers  autres  recueils],  à  cause  de  quelques  traits  qui  nous  font  bien  connaître  la 
triste  situation  où  se  trouvait  alors  .Muret,  et  qui  semblent  exacts.  Ce  qu'il  dit 
notamment  du  visage  de  Muret  est  confirmé  par  Du  Verdier  (Prosopof/raphie, 
livre  8),  qui  donne  à  Muret  un  visage  assez  grossier,  couperosé.  Si  l'on  compare  le 
portrait  de  Muret  i|ui  se  trouve  en  tête  des  Juvenilia  avec  celui  qui  le  représente 
dans  un  âge  plus  avancé,  à  l'époque  où  il  professait  à  Rome,  on  trouvera  que 
physiquement  il  a  gagné  à  vieillir.  Cette  grossièreté  de  visage  dont  parlent 
Du  Verdier  et  CoUetot  n'est  plus  que  de  la  rudesse.  L'expression  de  la  figure  est 
intelligente  et  un  peu  bourrue. Chose  étrange!  Le  style  de  Muret  n'est  pas  seulement 
de  la  meilleure  latinité,  il  est  de  la  meilleure  compagnie,  et  ses  traits  ont  toujours 
gardé  quehiue  chose  d'un  paysan  du  Danube.  »  S'il  faut  en  croire  le  Scaligerana, 
l'embonpoint  de  Muret  devint  formidable,  et,  dans  une  visite  faite  aux  collections 
du  pape  par  l'ambassadeur  et  l'ambassadrice  de  France,  M.  et  Mme  d'Abuin,  celle 
dernière  lui  dit,  en  face  d'un  portrait  de  Luther,  qu'il  lui  ressemblait  fort,  à  quoi 
le  docte  cicérone,  peu  flaltc  de  la  comparaison,  répondit  :  Parce  que  je  suis  gros, 
vous  dites  que  je  lui  ressemble.  Puisque  nous  en  sommes  aux  portraits,  je  dirai  que 
l'image  de  Muret  a  été  très  souvent  reproduite,  non  seulement  dans  les  volumes 
qui  contiennent  ses  œuvres  (voir  notamment  un  portrait  de  1682  en  tête  de  VÊloge 
de  M.  A.  Muret,  orateur  des  papes  et  cito'/en  rotj^ain,  par  l'abbé  Vitrac,  Limoges, 
Martial  Barbon,  l'n4,  in-S"),  mais  encore  dans  quelques  volumes  où  l'on  ne  s'atten- 
drait pas  à  la  trouver,  par  exemple  dans  un  volume  rare  que  j'ai  eu  jadis  entre  les 
mains  :  Lex  amours  de  P.  de  Ronsard  (Paris,  Y"  Maurice  de  la  Porte,  lo53,  in-8°). 
Il  y  a  là  trois  portraits  gravés  sur  bois,  celui  de  Ronsard,  celui  de  sa  maîtresse  el 
celui  du  commentateur  des  Amours. 

3.  Variante  de  la  copie  1  il  y  eut  un  si  bel  espi'it  caché. 

4.  Variante  de  la  copie  :  Veaercice. 

5.  Variante  de  la  copie  :  Si  nouveau. 

6.  Variante  de  la  copie  :  par  ce  miraculeux  moyen  il  recouvra  si  bien. 
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il  ne  parut  point  qu'il  eust  jamais  esté  malade'.  Comme  il  estoit  à 
Padoue,  il  se  rencontra,  ainsy  qu'il  l'a  dict  luy-mesme  au  troisiesme 
livre  *  des  Diverses  leçons,  dans  le  voisinage  d'un  certain  jeune  homme 
Sicilien  qui  paroissoit  d'assez  bon  lieu  et  qui  estoit  dans  ceste  univer- 
sité fameuse  pour  y  estudier  en  jurisprudence.  Et  sur  ce  qu'il  descou- 
vrit en  luy  un  esprit  brillant  au  possible,  et  surtout  une  mémoire 
admirable,  prodigieuse,  il  fit  cognoissance  et  amitié  avec  luy,  et,  après 
avoir  cognu  que  toutes  les  doctes  choses  qu'il  savoit  et  qu'il  disoit 
n'estoit  qu'un  pur  effect  d'une  mémoire  artificielle  qu'il  avoit  profon- 
dement estudiée  toute  sa  vie,  Muret,  qui  estoit  naturellement  éloquent 
et  persuasif,  le  sçeut  si  bien  cajoller  et  si  bien  l'entretenir,  qu'il  obtint 
de  luy  la  cognoissance  exacte  des  règles  de  cet  art  dont  il  se  servit 
depuis  fort  utilement  dans  les  nobles  et  diverses  harangues  qu'il  fut 
obligé  de  faire  en  mille  occasions  esclattantes.  Enrichy  de  ce  nouveau 
thresor,  il  s'en  vint  à  Venise  où,  se  faisant  cognoistre  pour  ce  qu'il 
estoit,  il  composa  son  docte  livre  des  Diverses  leçons  qui  fut  universel- 
lement estimé  des  plus  grands  oracles  des  bonnes  lettres;  mais  comme 
il  y  fut  encore  tombé  dans  le  soupçon  de  son  premier  crime,  de  quoy 
il  se  justiffia  pourtant  dans  une  de  ses  lettres  latines  à  Denis  Lambin, 
son  illustre  amy,  il  vint  finalement  à  Rome  où,  se  produisant  plus  que 
jamais,  sa  doctrine  fut  recueillie  des  cardinaux  et  du  pape  mesme 
jusques  au  poinct  qu'il  n'j»^  eust  peut-estre  jamais  en  Italie  un  homme 
de  lettres  plus  estimé  que  luy.  Son  éloquence  admirable  dont  il  rendit 
des  preuves  si  esclattantes  dans  toutes  les  occasions  où  il  fut  employé 
par  le  souverain  pontiff"e  et  par  les  princes  chrestiens  au  nom  desquels 
il  eut  souvent  l'honneur  de  porter  la  parole  en  plein  consistoire,  luy 
acquit  finallement  beaucoup  d'honneur  et  de  bien.  Il  est  bien  vray  que 
d'abord,  comme  il  estoit  consommé  dans  toutes  les  nobles  sciences,  il 
y  fit  profession  d'enseigner  publiquement  les  Pandectes  ou  droict 
romain,  ce  qu'il  fit  avec  un  tel  concours  d'auditeurs  que  jamais  Rome 
n'en  vid  un  si  grand  nombre  soubs  un  seul  maistre,  et  ce  qui  rendoit 
d'autant  plus  admirables  ses  leçons,  c'est  qu'il  eut  l'addresse  de  faire 
ce  que  pas  un  n'avoit  encore  faict  auparavant  luy,  je  veux  dire  de 
joindre  l'elegance  la  plus  pure  de  la  phrase  latine  ^  à  des  doctes 
observations  sur  les  autheurs  grecs  ou  latins,  et  la  beauté  de  la  philo- 


1.  Empruntons  une  nouvelle  citation  à  M.  Dejob  (p.  60)  :  «  J'admire  Coiletet 
qui,  dans  son  verbeux  récit,  oublie  le  trait  le  plus  intéressant.  D'après  les  autres 
narrateurs  de  cet  épisode,  un  des  deux  médecins  avait  dit  :  Faciamus  experi- 
mentum  in  anima  vili,  et  Muret  lui  avait  répliqué  par  cette  éloquente  apostrophe  : 
Vilem  animam  appellas  pro  qua  Christus  non  dedignatiis  est  mori!  »  Je  suis  obligé 
de  prendre  contre  M.  Dejob  la  défense  de  mon  vieil  ami  Coiletet  et  de  rappeler 
que  ce  consciencieux  biographe  n'a  pas  voulu  mêler,  comme  d'autres,  la  fantaisie 
à  la  réalité.  Le  dialogue  entre  le  médecin  et  le  malade  a  été  évidemment  imaginé 
après  coup  et  il  faut  louer  Coiletet  d'avoir  préféré  la  vérité  toute  simple  et  toute 
nue  à  de  pompeux  embellissements. 

2.  A  la  marge  du  manuscrit  autographe  :  «  Cap.  I.  »  On  lit  dans  la  copie  :  au 
chapitre  l"  du  3°  livre  de  ses  leçons. 

3.  Variante  de  la  copie  :  et  la  phrase  la  plus  latine. 
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Sophie  à  la  profonde  science  des  loix  impériales  '.  Il  y  enseigna  publi- 
quement encore  les  Ethiques  ou  morales  d'Aristote  dont  la  langue  luy 
estoit  presque  aussy  familière  que  la  langue  maternelle,  et  ût  bien 
paroistre  aux  yeux  de  tous  les  sçavànts  (ju'il  ri'esloit  pas  nouveau  dans 
le  Lycée,  non  plus  que  dans  l'Académie  de  Platon,  son  maistre  dont  il 
sçavoit  si  agréablement  accorder  les  différentes  opinions.  Dans  ces 
illustres  employs,  sa  réputation  s'espandit  de  telle  sorte  par  le  monde 
que  ce  grand  et  scavant  roy  de  Pologne,  Estienne  Balory,  ravy  de  sa 
haute  suflisance,  plusieurs  fois  par  ses  agens  rechercha  tous  les 
moyens  imaginables  de  posséder  un  si  bel  esprit,  et  de  pouvoir 
conférer  de  vive  voix  avecque  luy.  A  cet  effet,  il  luy  rendit  des  hon- 
neurs extraordinaires  par  l'entremise  de  ses  ambassadeurs.  Il  luy  fit 
(les  presens  magnifiques  et  des  promesses  encore  plus  grandes.  Mais  à 
mesure  que  ce  prince  généreux  l'appelloit  en  Pologne,  Grégoire  XIII 
le  retenoit  en  Italie  et  plus  il  taschoit  de  le  gagner  à  force  de  presens 
et  d'advantages  qu'il  luy  olfroit,  plus  le  pape  luy  augmentoit  ses  pen- 
sions et  ses  gages  et  cela  jusques  au  poinct  qu'il  ne  se  trouva  poinct 
d'homme  qui  se  soit  jamais  autant  ressenty  de  la  libéralité  des 
Romains  ^  Outre  cela,  comme  le  souverain  pontife  luy  accorda  des 
lettres  de  bourgeoisie  de  Rome  et  le  fit  citoyen  romain,  honneur  qui 
ne  s'est  jamais  rendu  qu'à  fort  peu  de  personnes,  le  cardinal  Hippo- 
lyte  d'Esté,  qui  estoit  son  plus  puissant  protecteur  et  son  Mécène,  le 
rendit  toujours  si  agréable  à  la  cour  romaine  qu'il  s'en  fallut  bien  peu 
qu'il  n'obtint  du  pape  le  sacré  titre  de  cardinal  du  Sainct-Siège.  Mais 
la  brigue  de  ses  ennemis  ayant  prévalu,  Muret  se  contenta  d'avoir  esté 
jugé  digne  d'un  honneur  que  l'envie  et  la  calomnie  luy  avoient  injus- 
tement ravy. 

Mais  comme  pendant  toute  sa  vie,  suivant  la  profession  qu'il  faisoit 
d'embrasser  les  bonnes  lettres,  il  avoit  jour  et  nuit  consulté  tous  les 
bons  autheurs  profanes  ',  philosophes,  historiens  et  poètes  qu'il  avoit 
la  pluspart  enrichi  de  doctes  commentaires  environ  neuf  années* 
avant  que  de  mourir,  il  employa  tout  son  temps  à  l'estude  de  l'Escri- 
ture  saincte  et  des  Sacrez  Pères  de  l'Eglise,  et  en  ayant  mesme  pris  les 
ordres  sacrez,  il  y  mena  une  vie  tellement  modeste  et  si  fort  exem- 
plaire qu'il  devint  toute  l'ediffication  des  bonnes  âmes  comme  il  estoit 
tout  l'entretien  des  bons  esprits.  Enfin,  vivant  et  mourant  dans  les 
sentimens  de  la  seulle  et  vraye  religion  quoyqu'en  ayent  dict  de 
certains  calomniateurs  et  esprits  libertins  de  France  qui  taschèrent  de 
l'attirer  à  leur  party,  il  rendit  l'esprit  à  Rome  au  mois  de  juillet, 
l'an  1585,  aagé  de  soixante  ans.  Il  fut  ensevely  à  la  Trinité  du  Mont 
dans  le  sepulchre  qu'il  avoit  fait  construire  de  son  vivant  avec  une 


1.  Variante  de  la  copie  :  à  la  pénible  et  vaste  science  des  lois  impériales. 

2.  On  a  ajouté  dans  la  copie  :  que  luy. 

3.  Variante  de  la  copie  :  tant  les  sacrez  que  les  profanes- 

4.  Variante  de  la  copie  :  neuf  ou  dix  années. 
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inscription  funèbre  que  luy-mesme  avoit  faicte  '  qui  n'a  rien  de  pro- 
phane  et  qui  se  sent  extrêmement  de  la  pieté  d'un  homme  véritable- 
ment chrestien. 

Je  pourrois  exagérer  icy  le  mérite  de  ses  œuvres  diverses  latines  et 
françoises,  si  j'avois  entrepris  de  faire  icy  son  juste  éloge  plustost  que 
le  simple  abrégé  de  sa  vie.  Et  puis,  qui  est-ce  qui  ne  sçait  que  ce 
grand  esprit  a  tousjours  passé  pour  le  genie.de  l'éloquence  de  son 
siècle  et  pour  celuy  de  qui  l'illustre  nom  doibt  forcer  tous  les  siècles 
advenir?  Je  diray  seullement  qu'en  l'an  1553  il  publia  à  Paris  in-8° 
ses  premières  poésies  latines  soubs  le  titre  de  Juvenilia  Mureti,  qu'il 
dédia  à  ce  conseiller  bienfaisant  et  grand  amy  des  Muses,  Jean  Brinon, 
ce  qu'il  fit,  comme  il  dict  luy-mesme  dans  sa  préface,  par  Tadvis  de 
ses  amis  intimes,  le  comte  d'Alsinois,  Jean  Antoine  de  Baïf  et  Estienne 
Jodelle,  qui  cognoissoient  parfaitement  l'excellence  de  l'ouvrage  et  la 
générosité  du  Mécène.  Ceux  qui  aiment  la  lecture  des  vers  modernes 
dont  l'elegance  est  comparable  à  celle  de  l'antiquité  peuvent  lire  ce 
petit,  mais  agréable  livre  qui  contient  la  tragédie  de  Cœsar,  des  élégies 
amoureuses,  des  satyres,  des  epigrammes,  des  epistres  et  des  odes,  ce 
que  le  comte  d'Alsinois  comprit  en  ces  cinq  vers  dont  il  orna  la  première 
page  : 

Vis,  lector,  tragici  sonum  Cothurni, 
Vis,  lector,  numéros  Catullianos, 
Vis,  lector,  numéros  TibuUianos, 
Vis,  lector,  numéros  Horatianos? 
In  libro  tibi  dat  Muretus  uno. 

L'an  1585,  un  sçavant  homme  nommé  Antoine  Constantin  fit  impri- 
mer à  Paris,  in-8°,  une  certaine  institution  puérile  en  vers  latins  que 
Muret  avoit  autresfois  composée  en  faveur  et  pour  l'instruction  parti- 
culière de  Marce-Antoine  de  Muret,  son  nepveu,  qui  mourut  fort  jeune, 
au  grand  regret  des  doctes,  qui,  par  les  nobles  essays  de  son  esprit 
jugèrent  qu'il  deviendroit  égal  à  son  oncle,  et  ce  mesme  Constantin 
enrichit  ce  poème  d'un  docte  commentaire  aussy  bien  qu'un  autre 
poème  qu'il  avoit  composé  sur  la  mort  de  cet  illustre  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Paris,  Christophe  de  Thou. 

L'an  1586,  ses  poésies  sacrées  furent  imprimées  à  Paris,  in-16,  des 
beaux  caractères  de  Pâtisson,  et  entre  autres  poèmes  celuy  qu'il  fit  en 
faveur  de  Nostre-Dame  de  Laurette,  et  l'autre  sur  le  palais  de  Tivoly, 
intitulé  Tybur  *,  en  faveur  du  cardinal  d'Est,  son  Mécène,  me  semblent 
aussy  pieux  et  aussy  fleuris  que  le  printemps  et  que  la  pieté  mesme. 

Son  livre  de  Diverses  leçons,  ses  oraisons  et  ses  epistres  latines  sont 
imprimées  en  tant  de  lieux  ',  que  ce  seroit  abuser  de  la  patience  de 
mon  lecteur  de  m'y  arrester  davantage.  Je  diray  la  mesme  chose  de 

1.  Variante  de  la  copie  :  qu'elle  avoit  composée. 

2.  Variante  de  la  copie  :  composé  en  faveur. 

3.  Variante  de  la  copie  :  et  en  tant  de  différents  volumes. 
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ses  agréables  commentaires  sur  le  premier  livre  des  Amou7's  de  Pierre 
de  Ilonsurd  puisque  les  œuvres  de  ce  grand  poule  en  ont  de  temps  en 
temps  receu  tousjours  un  nouvel  esclat. 

Mais  puisque  je  le  mets  icy  au  rang  de  nos  poètes,  encore  suis-je 
obligé  de  m'expliquer  sur  ce  poinct.  Il  composa  véritablement  plu- 
sieurs vers  François  et  quoyqu'il  ne  se  soit  pas  donné  la  peine  d'en 
faire  un  recueil,  si  est-ce  que  l'on  en  rencontre  plusieurs  de  sa  façon 
dans  les  œuvres  de  quelques-uns  de  ses  amis.  Ceux  qui  ont  leu  la 
Medée  de  Jean  de  la  Peruse  se  peuvent  souvenir  que  Muret  l'honora 
d'un  sonnet  qui  commence  ainsy  : 

Hons  dieux,  qu'est-ce  que  j'oy?  Quel  esclaltant  tonnerre 
Vient  estoimer  mes  sens,  plus  (ièremeat  grondant 
Que  celluy  qui  s'esmeut  quand  de  son  foudre  aidant 
Jupiter  accabla  les  enfunls  de  la  terre! 

Lorsque  Gaspard  d'Auvergne  publia  sa  version  du  Prince  de 
Machiavel,  il  crut  que  son  travail  n'auroit  qu'à  peine  le  génie  de  l'im- 
morlalité,  si  les  vers  de  Muret  n'en  honnoroient  le  frontispice.  Aussy 
fut-ce  pour  luy  que  nostre  poète  composa  ces  autres  vers  '  : 

Les  Immortels  notre  vie  ont  comprise 

En  peu  de  jours  cncor  souvent  advisent 

Que,  quand  le  goust  le  plus  doux  nous  en  vient, 

Elle  est  soudain  par  le  destin  surprise,  etc. 

Ceux  qu'il  composa  encore  en  faveur  des  vers  amoureux  d'Olivier  de 
Magny  tesmoignent  bien,  s'il  s'y  fut  appliqué  davantage,  qu'il  n'y  eut 
guères  moins  reussy  que  dans  sa  poésie  latine.  En  voicy  le  commen- 
cement : 

Vers  amoureux,  vers  doucement  sonnez, 
Certains  tesmoins  d'une  gentille  flamme, 
Qui  des  oyans  pénétrez  jusqu'à  l'amc. 
Tant  qu'on  les  void  de  merveille  estonuez, 
Vers  si  polis,  vers  si  bien  entonnez,  etc. 

Mais  surtout  ceste  ode  de  longue  haleine  qu'il  fit  pour  Jacques 
Gohorry  sur  la  traduction  du  dixiesme  livre  de  Amadis  imprimé  à 
Paris  l'an  1557,  ne  laisse  pas  de  me  confirmer  dans  la  créance  où  je 
suis  que  ce  bel  esprit  estoit  capable  de  tout.  Elle  commence  de  la 
sorte  : 

Laissez  le  double  Couppeau, 
Muses,  Céleste  trouppeau, 
Et  venez  voir  la  merveille 
D'un  de  vos  plus  favoris 
Qui  du  milieu  de  Paris 
Toute  la  France  reveille. 

1.  Variante  de  la  copie  :  cei  autre  sonnet. 
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Et  le  reste  qui  pour  estre  escrit  d'un  style  assez  rude  véritablement 
ne  laisse  pas  de  contenir  plusieurs  belles  et  nobles  expressions  qui 
nous  peuvent  persuader  que  s'il  eust  aussy  bien  cultivé'  sa  langue 
maternelle  que  les  langues  estrangères,  qu'il  tendroit  un  rang  très 
illustre  parmy  nos  meilleurs  autheurs  françois. 

Il  composa  encore  un  bon  nombre  de  chansons  spirituelles  que  cet 
excellent  ami  de  l'harmonie,  Claude  GodimeU  mit  en  musique  en 
quatre  parties  et  qu'il  fît  imprimer  à  Paris  l'an  1535. 

Il  composa  encore  quelques  discours  françois  *  et  comme  son  mérite 
estoit  cognu  et  eslimé  partout,  plusieurs  beaux  esprits  s'exercèrent  à 
traduire  en  nostre  langue  quelques  unes  de  ses  harangues  latines. 

Entre  tant  de  grands  et  de  signalez  personnages  qui  ont  si  advanta- 
geusement  parlé  de  luy  et  qui  l'ont  honnoré  de  leur  amitié,  les  Lauredan, 
le  cardinal  Bembo,  le  cardinal  Gontarin,  les  Manuces,  et  plusieurs 
autres  eminantissimes  et  clarissimes  Italiens,  l'honnorèrent  jusques  au 
poinct  qu'estant  à  Venise  il  y  eut  entre  eux  une  certaine  jalousie 
d'honneur  à  qui  le  posséderoit.  Ce  grand  orateur  de  son  siècle  et  son 
disciple,  François  Bencius,en  faveur  duquel  il  laissa  sa  fameuse  biblio- 
thèque aux  Pères  Jesuistes  de  Rome,  y  prononça  son  oraison  funèbre 
en  la  présence  de  plusieurs  cardinaux  qui  honnorèrent  les  obsèques  de 
ce  grand  orateur  et  poète  de  leur  illustre  présence.  On  void  encore 
ceste  oraison  avec  une  satisfaction  merveilleuse  dans  le  corps  de  ses 
doctes  oraisons  latines.  Ce  docte  philosophe  et  médecin  de  Vincense  2, 
Jean  Imperialis,  dans  ses  Eloges  des  hommes  illustres  dans  les  lettres, 
imprimez  avec  leurs  portraits  à  Venise  l'an  1640,  n'y  oublia  pas  celuy 
de  Muret,  non  plus  que  Joannes  Capacius  dans  les  siens  et,  depuis  peu, 
Jean  Vittorio  de  Rossi,  qui  a  publié  ses  excellentes  œuvres  soubs  le 
nom  de  Janus  Nicius  Erythreus  dans  ses  Images  des  hommes  illustres 
qui  sont  morts  de  son  temps,  luy  rend  d'un  style  pompeux  et  fleury 
toutes  les  louanges  que  l'on  doibt  à  la  vertu  d'un  si  excellent  homme. 
Paul  Mélisse,  fameux  poète  allemand,  lui  desdia  plusieurs  beaux  vers 
latins  que  l'on  peut  consulter  dans  ses  œuvres.  Josias  Simlerus  ^,  dans 
son  addition  à  la  bibliothèque  de  Gesner,  fait  un  succinct  catalogue  de 
ses  œuvres  latines.  Pierre  de  Ronsard  luy  desdia  plusieurs  de  ses 
poèmes,  tesmoin  ceste  belle  elegie  de  ses  amours  de  Cassandre  qui 
commence  : 

Mon  Muret,  non  ce  n'est  pas  d'aujourdhuy. 
11  luy  addressa  encore  son  poème  des  Isles  fortunées  **  et  conbme  il 

1.  M.  Dejob  dit  (p.  436)  :  «  Nous  n'avons  trouvé  aucune  autre  trace  de  ces  dis- 
cours. >• 

2.  Les  mots  de  Vincense  ont  été  omis  par  le  copiste  qui  généralement  laisse  de 
côté  les  mots  peu  lisibles.  ' 

3.  Le  mot  Simlerus  manque  dans  la  copie.  On  a  ajouté,  en  revanche,  les  mots  : 
Un  certain  Josias... 

4.  C'est  Colletet,  remarque  M.  Dejob  (p.  26,  note  2),  qui  a  relevé  le  premier  ces 
témoignages  de  l'amitié  de  Ronsard  poui- Muret. 
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avoit  esté  l'un  de  ces  gaillards  esprits  qui  accompagnèrent  la  pompe 
de  Jodelle  au  fameux  voyage  d'IIercueil  (sic),  ce  grand  poète  ne 
l'oublia  pas  aussy  dans  les  fameux  dithyrambes  qu'il  composa  sur  ce 
follaslrc  subject.  Jean  Dorât,  George  Buchanan,  Kscossois,  Jean 
Antoine  de  Baïf,  Nicolas  Denisot,  Estiennc  Jodelle,  et  quelques  autres, 
honnorèrent  à  Tenvy  de  leurs  poésies  grecques,  latines  et  françoises 
le  frontispice  de  ses  premières  poésies.  Jean  de  la  Peruse  luy  desdia 
son  sonnet  des  trois  premiers  poètes  de  France  qu'il  conclut  par  ses 
vers  en  faveur  de  sa  maistresse  nommée  Marguerite  qu'il  a  tant  célébrée 
sous  le  nom  de  Marguaris  : 

El  que  sçait-on  si  comme  le  plus  digne 
IMus  que  Cassandro  et  Olive  et  Meline 
Ta  Marguerite  heureusement  vivra? 

Olivier  de  Magny,  dans  son  hymne  sur  la  naissance  de  Marguerite 
de  France,  l'invite  à  quitter  tout  pour  célébrer  dignement  ceste  grande 
princesse  : 

Laisse,  Muret,  l'entreprise  advancée. 

Jacques  Grevin,  dans  son  discours  du  Théâtre  qui  sert  de  préface  à  la 
tragédie  françoise  de  Jules  César,  advoue  ingénument,  s'il  se  trouve 
dans  ses  œuvres  quelque  trait  digne  d'estre  loué,  qu'il  est  sans  doubte 
de  Muret,  adjoustant  qu'il  avoit  esté  quelque  temps  son  précepteur 
en  lettres  humaines,  et  qu'il  luy  debvoit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  meil- 
leur. Pierre  le  Loyer,  dans  son  Erotopegnie,  d'une  des  Epistres  latines 
de  Muret  fit  un  beau  sonnet  qui  commence  : 

Je  ne  te  donne  au  retour  de  l'année. 

Edoard  du  Monin,  dans  son  poème  du  Triple  Amour,  partant  de 
l'affection  innocente  que  Socrate  avoit  pour  Alcibiade  et  Platon  pour 
Agathon,  parle  ainsy  de  Muret  en  son  style  ordinaire  ou  plustost  extra- 
ordinaire : 

En  tel  miroir  jadis  le  pudique  Platon 
Mira  l'éternel  beau  au  beau  fils  d'Âgathon. 
Je  croy  que  Schalichier  fut  en  telle  lunette 
Pour  aider  à  voir  Dieu  à  la  Muse  Murette. 
Bèze,  Ion  bon  esprit  à  façonner  un  vers,  etc. 

Ce  Schalichier  estoit  sans  doute  un  certain  Daniel  Schleichier  que 
Muret  appeloit  son  fils  et  dont  en  ses  odes  latines  il  souspire  l'esloigne- 
ment  avec  des  accens  fort  doux  et  fort  pathétiques.  Et  que  sçay-je  si 
ce  n'est  point  ceste  ode  qui  donna  subject  à  l'accusation,  aussi  bien 
que  celle  de  Bèze  pour  son  Germain  Audebert  le  rendit  criminel  dans 
la  pensée  de  ses  adversaires? Certescomme  les  poètes  doibvent  observer 
la  justice  et  la  bienséance  partout,  on  ne  doibt  pas  tousjours  prendre 
leurs  vers  au  pied  de  la  lettre  ny  tous  leurs  jeux  d'esprit  pour  des  sen- 
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timens  sérieux  et  véritables.  Mais  pour  revenir  à  nostre  Muret,  Joachim 
Blanchon,  dans  une  de  ses  odes  à  Jean  Dorât,  son  compatriote  et  son 
amy,  exaltant  justement  la  province  de  Limoges  qui,  de  temps  en 
temps,  a  porté  de  si  excellens  hommes,  parle  de  Muret  en  ces  termes  : 

El  pour  l'honnorer  encore  Et  son  Muret  qu'une  Rome 

Du  lustre  qui  la  décore  Dessus  tout  autre  renomme 

Son  Du  Bois  elle  fait  voir,  Pour  son  éloquent  sçavoir. 

La  Fresnaye  Vauquelin,  dans  ses  Satires  françoises,  se  glorifie  hau- 
tement d'avoir  autrefois  esté  disciple  de  Muret  qu'il  appelle  l'Horace 
François  : 

Puis  devenu  tout  grand  sous  le  grand  Tournèbe  *, 

Aux  ruisseaux  d'Helicon  tout  altéré  je  bu. 

Et  soubs  Muret  encor  qui  des  odes  d'Horace 

En  nos  beaux  vers  françois  nous  rapportoit  la  grâce. 

François  du  Chat,  dans  ses  Préludes  poétiques,  luy  consacre  une 
belle  ode  latine  qui  commence  ainsy  : 

0  quantum  est  hominum  venustiorum 

Venustissimesœculi  poeta 

Hujus,  quod  tulit  oppido  eruditos,  etc. 

Estienne  Pasquier,  dans  ses  epigrammes  latines,  luy  en  adresse  une 
qui  commence  : 

Muretum  saluere  volo,  etc. 

Martial  Monier,  Lymosin,  fait  honorable  mention  de  Muret  dans  ses 
poésies  latines  et  spécialement  dans  une...^. 

Scevole  de  Sainte-Marthe,  après  l'avoir  honnoré  du  titre  de  Grand 
dans  un  de  ses  sonnets  françois  en  ces  termes  : 

Cependant  que  bien  loin  de  nos  terres  mutines 
Avec  le  grand  Muret  vous  passez  votre  tems, 
Après  avoir  traitté  d'affaires  importans 
Ambassadeur  du  Roy  sur  les  rives  latines,  etc. 

et  dans  ses  poésies  latines  avoir  parlé  de  lui  de  la  sorte  '...  lui 
consacra  *  encore  un  excellent  éloge  latin  dans  son  livre  des  hommes 
illustres  de  France  que  j'ai  traduit  et  publié  en  françois.  Le  grand 
Juste  Lipse  qui  ne  faisoit  guère  de  vers  excita  pourtant  ses  Muses  à 

1.  M.  Dejob  observe  (p.  20,  note  1)  que  Colletet  «  détruit  la  rime  par  inadver- 
tance »  et  que  Vauquelin  de  la  Fresnaye  avait  écrit  Tournebu. 

2.  Ici  dans  le  manuscrit  original  un  vide  d'une  dizaine  de  lignes.  Dans  la  copie 
le  vide  n'est  pas  indiqué  et  le  copiste  s'est  arrêté  après  avoir  écrit  les  mots  :  dans 
les  poésies  latines. 

3.  Encore  un  vide  dans  le  manuscrit  original.  Le  copiste  a  masqué  ce  vide  en 
mettant  :  avoir  encore  parlé  de  luy  fort  advantageusement. 

4.  Variante  de  la  copie  :  enfin  luy  consacra. 
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louer  Muret  qu'il  appelle  la  fleur  des  hommes  polis  et  la  gloire  des 

lettres  : 

0  qui  tlos  hominum  politiorum  es 
Docliina  Deus  elej^antioris, 
Luinea  llali;o,  Murele,  salve. 

Guy  Le  Fevre  de  la  Boderie,  sur  la  fin  du  cinquiesme  cercle  de  la 
Galiiade,  le  met  au  nombre  des  poètes  qu'il  estime  le  plus  : 

Soit  en  un  mur  d'airain  la  mémoire  emmurée 
De  Muret  en  vers  murs  en  tout  tems  de  durée  ! 

Louis  le  Caron  surnommé  Charondas  le  nomme  aussy  dans  son  Ode 
pindarique  qu'il  adressa  aux  poètes  de  son  tems  : 

Et  vous  tous  suceans  la  Muse, 
Muret,  Jodeile  et  Peruse,  etc. 

François  des  Rues  et  André  du  Chesne,  après  luy,  dans  leur  descrip- 
tion des  villes  de  France,  parlant  du  pays  Lymosin,  n'oublient  pas  de 
remarquer  que  c'esloit  le  pays  natal  de  Marc-Antoine  de  Muret  que 
l'un  appelle  Citoyen  Romain  et  l'autre  insigne  orateur,  adjoustant  qu'il 
fut  bien  aise  qu'estant  né  d'une  ville  fameuse  *  en  France,  on  le  fit 
bourgeois  de  la  plus  noble  ville  qui  fut  et  qui  sera  jamais  en  Italie. 
L'auteur  de  la  Description  géographique  des  rivières  de  France  *,  mar- 
chant en  cela  très  dignement  sur  les  pas  de  Papyrius  Masso  parlant 
aussy  de  Limoges,  dit  aussy  justement  qu'élégamment  '  que  c'est  de  là 
qu'est  sorti  Muret  qui  a  remis  l'éloquence  en  son  throsne  et  appris  le 
langage  de  l'ancienne  Rome  aux  Romains  mesmes,  et,  depuis  peu,  le 
P.  Pierre  de  Saint-Romuald,  relligieux  fueillant,  a  parlé  fort  honora- 
blement de  luy  dans  son  Thresor  chronologique. 

Quant  à  nos  bibliothécaires,  La  Croix  du  Maine,  Antoine  du  Verdier, 
Georges  Draude  et  l'auteur  du  Promptuaire  des  livres  ont  tous  parlé  de 
luy  avec  éloge,  et  comme  le  premier  dit  que  l'anagramme  de  son  nom, 
Marc  Antoine  de  Muret,  nature  droict  m'a  mené  *,  ce  qu'il  oppose  à  ses 
calomniateurs,  aussy  le  second  dans  sa  Prosopographie  dict  qu'il  fut 
directeur  du  collège  de  la  Sapience  à.  Rome,  comme,  au  rapport  de 
Scevole  de  Sainte-Marthe,  il  avoit  enseigné  dans  la  jeunesse  "  dans  le 
collège  de  Sainte-Marthe  même  à  Poitiers.  Mais  j'entreprendrois  un 
travail  infiny  si  je  voullois  rapporter  icy  tous  les  tesmoignages  que 
d'autres  *  célèbres  auteurs  ont  rendu  de  son  mérite  et  de  sa  suffisance. 

1.  Variante  de  la  copie  :  si  rameuse. 

2.  Addition  de  la  copie  :  de  qui  nous  avons  plusieurs  ouvrages  fort  utiles. 

3.  Variante  de  la  copie  :  dit  élégamment. 

4.  Dans  la  copie  on  a  complété  la  phrase  :  marque  la  droileur  de  son  âme,  ce  qu'il 
oppose,  etc. 

5.  Variante  de  la  copie  :  estant  encore  fort  Jeune. 

6.  Variante  de  la  copie  :  de  tant  d'autres  célèbres  autheurs  en  faveur  de  son  mérite 
et  de  sa  suriisance. 
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Il  suffît  qu'en  voila  seuUement  les  principaux,  si  ce  n'est  qu'on  vueille 
encore  adjouster  à  cet  illustre  nombre  Remy  Belleau  qui,  dans  ses 
Commentaires  sur  Ronsard,  le  citte  souvent  avec  éloge,  aussy  bien  que 
Nicolas  Richelet  et  Claude  Garnier  ^ 


APPENDICE 

Une  lettre  inédite  de  Marc- Antoine  Muret. 

A  Monsieur  Monsieur  Du  Puy,  Advocat  en  Parlement,  à  Paris  ^ . 

Monsieur,  j'ai  receu  mon  Oraison  imprimée  fort  mal  et  fort  incorrec- 
tement^. Je  cuide  que  vous  en  avés  receu  une  imprimée  par  deçà  que  je 
vous  envoyay  il  y  a  plus  d'un  mois.  Je  donnay  dernièrement  ce  que 
j'avois  deZosimus*  à  un  gentilhomme  nommé  M.  de  la  Barte,  Maistre 
des  Requestres  du  roy  de  Navarre  ',  qui  me  promit  qu'il  le  consigneroit 
soudain  que  la  caisse  seroit  à  Paris,  dans  laqueslle  caisse  il  y  avoit 
beaucoup  de  choses  pour  M.  de  Boissy®.  Je  vous  envoyé  une  mienne 
lettre  adressée  à  lui,  affin  qu'en  vertu  d'icelle  vous  les  lui  demandiez,  car 
c'est  pour  vous  qu'il  est  envoyé.  Quand  vous  l'aurés  recouvré  de  luy, 


1.  Addition  de  la  copie  :  qui  s'est  rendu  célèbre  de  son  temps  par  divers  ouvrages 
en  vers  et  en  prose. 

2.  C'était,  le  jurisconsulte  et  humaniste  Claude  Dupuy,  père  des  célèbres  frères 
Christophe,  Pierre,  Jacques,  etc.  On  sait  que  Claude  fut  reçu  conseiller  au 
parlement  de  Paris  en  1576  et  qu'il  mourut  le  i"'  décembre  1394.  On  trouve  son 
nom  presque  à  toutes  les  pages  du  recueil  des  Lettres  françaises  de  Joseph  Scaliger 
(Agen,  1881,  in-8').  La  présente  lettre  fait  suite  aux  lettres  publiées  par  M.  de  Nolhac 
et  qui  portent  les  dates  suivantes  :  30  juillet  1571  (de  Tivoli),  2  juin  1572  (de  Rome), 
2  novembre  1572  {ibid.),  9  février  1573  [ihid.).  La  cinquième  des  Lettres  de  l'édition 
Nolhac  est  postérieure  à  celle-ci  (Rome,  27  décembre  1573). 

3.  Il  s'agit  là  de  l'apologie  de  la  Saint- Barthélémy  :  Pj'o  Carolo  IX...  ad  Gregorium 
Pont.  max.  Oratio  habita  Romœ  januar.  MDLXXIU.  Le  Catalogue  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Histoire  de  France  (t.  I,  p.  282),  mentionne  une  édition  de  Rome  (1573, 
in-4")  et  une  traduction  française  de  Paris  (1373,  in-S").  Le  Manuel  du  libraire 
indique  (t.  IH,  p.  1593)  une  édition  de  cette  même  traduction  donnée  à  Lyon  chez 
Ben  Rigaud  (1573,  in-S»). 

4.  M.  de  Nolhac  rappelle  {Mélanges  Graux,  p.  390,  note  4)  que  l'histoire  de  Zosime 
était  alors  inédite,  qu'une  version  latine  en  fut  donnée  à  Bâle  en  1576  par 
Loewenklau  [Leunclavius)  ;  que  H.  Estienne  imprima  en  1581  les  denx  premiers 
livres  en  grec,  et  que  Sylburg  donna  seulement  en  1590,  à  Francfort,  le  texte  des 
six  livres,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  des  électeurs  palatins.  Le  docte 
critique  ajoute  que  J.-A.  de  Thou  raconte  (De  vita  sua,  lib.  III,  année  1588)  que  le 
souvenir  de  Muret  et  de  l'intérêt  qu'il  portail  à  cette  publication  ne  fut  pas  étranger 
à  l'édition  de  1590. 

5.  Jean  de  la  Barte  ou  la  Barthe  est  nommé  dans  les  Mémoires  de  Duplessis- 
Mornag  (édition  Auguis,  t.  III,  p.  136)  et  dans  le  Recueil  des  lettres  missives  de 
Henri  /F  (t.  1,  pp.  43,  85,  t.  II,  p.  8);  il  échappa  au  massacre  des  huguenots  à  Bor- 
deaux, le  3  octobre  1572,  et  fut  envoyé  par  le  roi  de  Navarre  au  maréchal  de  Mati- 
gnon le  22  février  1583. 

6.  Henri  de  Mesmes,  seigneur  de  Roissy,  conseiller  d'Etat. 


NOTICE    INKDITE    DE    G.    COLLETET    SL'H    MAUC-ANTOINE    MURET  285 

advertissés-m'en,  et  je  vous  diray  ce  que  je  désire  qu'on  en  face.  Dans 
peu  de  jours  j'espère  vous  envoyer  quelques  nouveautés,  M.  d'Elbene, 
porteur  de  la  présente  *,  vous  dira  les  occupations  qui  m'empeschent 
de  vous  escrire  plus  au  long  pour  cette  heure. 

Je  me  recommande  tn''S  humblement  à  vos  bonnes  grâces,  et  prie 
Dieu,  Monsieur,  qu'il  vous  donne  ce  que  désirés. 
De  Rome  ce  xi  mars  1573. 

Vostre,  etc. 

Muret  '. 


1.  Pierre  d'Elbtne,  parent  de  l'abbé  de  Ilaiitecombe,  Alphonse  d'Eibène,  et 
aumônier  ordinaire  de  Charles  IX.  .M.  de  Nolhac  {Mélanges  Graux,  p.  392,  noie  7) 
nous  apprend  que  le  volume  4'J8  de  la  collection  Dupuy  contient  cinq  lettres 
françaises  de  P.  d'Elbèue  adressées  à  Claude  Dupuy  et  datées  de  Padoue,  1571-1572. 

2.  Bibliothèque  Méjanes,  à  Aix  en  Provence,  collection  Peiresc,  registre  VII,  f319. 
Copie. 


MÉLANGES 


A     PROPOS    DE   ROUSSEAU 
ET    DU   COSMOPOLITISME   LITTÉRAIRE 


Dans  le  dernier  numéro  de  la  Bévue,  M.  Souriau  a  publié  un  compte  rendu 
de  mon  livre  sur  J.-J.  Rousseau  et  les  origines  du  cosmopolitisme  littéraire.  Si  j'use 
aujourd'hui  du  droit  de  réponse,  c'est  uniquement  dans  le  désir  d'éclaircir 
deux  ou  trois  points  du  débat,  qui  touchent  à  des  problèmes  importants  de 
notre  histoire  littéraire. 

Je  me  suis  proposé  avant  tout,  dans  mon  livre,  de  mettre  en  lumière  un 
côté  particulier,  et,  ce  me  semble,  peu  étudié,  de  l'influence  de  Rousseau  : 
«  Montrer,  disais-je,  en  Rousseau  l'homme  qui  a  le  plus  fait  pour  nous  inspirer 
le  goût  et  le  besoin  des  littératures  du  Nord,  c'est  tout  l'objet  de  ce  hvre  » 
(p.  xx).  Dès  lors  il  n'était  pas  indifférent  de  préciser  les  origines  familiales  de 
Rousseau  et  de  montrer  comment  sa  qualité  d'étranger  le  préparait  admira- 
blement au  rôle  qu'il  devait  jouer.  «  Je  n'oublie  pas  qu'il  est,  par  l'un  de  ses 
ascendants,  de  famille  française.  Par  les  origines  du  sang,  il  est  à  moitié  nôtre. 
Mais  l'est-il  parles  influences  d'enfance  et  de  jeunesse?  Cette  souche  gauloise 
a  été  —  suivant  un  mot  d'Amiel  —  retrempée  par  la  Réforme  »  (p.  109). 
M.  Souriau  me  reproche  là-dessus,  «  d'accepter  de  confiance  les  idées  présen- 
tées par  Amiel  »  et  d'ignorer  les  travaux  sérieux  sur  les  ascendants  de  Jean- 
Jacques,  notamment  le  livre  de  M.  Dufour  Vernes.  —  Ainsi,  consacrant  un 
ouvrage  entier  à  Rousseau,  j'aurais  négligé  de  m'informer  des  travaux  essen- 
tiels publiés  sur  mon  auteur!  En  vérité,  si  le  reproche  était  fondé,  il  me  serait 
sensible.  Heureusement  pour  moi,  M.  Souriau  n'a  même  pas  lu  jusqu'au  bout 
la  note  2  de  la  page  109,  où  je  cite  le  travail  d'Amiel  :  il  y  aurait  vu  que  je 
cite  également,  non  le  livre  de  M.  Dufour  Vernes,  mais  —  ce  qui  vaut  mieux 
—  le  travail  de  M.  E.  Ritter  sur  les  ancêtres  de  Rousseau,  publié  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes  du  15  janvier  1893  et  écrit,  par  conséquent,  cinq  ans 
après  le  livre  de  M.  Dufour  Vernes,  qu'il  analyse  et  complète.  Toute  la  substance 
de  l'excellent  ouvrage  de  M.  Dufour  Vernes  a  passé  dans  le  travail  de 
M.  E.  Ritter,  —  et  c'est  pourquoi,  ayant  à  choisir  entre  plusieurs  autorités, 
j'ai  cité  la  plus  récente,  qui  est,  dans  l'espèce,  la  plus  sûre.  Or,  que  nous  dit 
M.  E.  Ritter  des  origines  familiales  de  Rousseau  ?  «  Les  recherches  les  plus 
attentives  nous  font  retrouver  à  maintes  reprises,  dans  son  arbre  généalo- 
gique, l'union  de  deux  races,  un  réfugié  français  qui  s'allie  à  quelque  famille 
du  pays  de  Genève.  »  Et  encore  :  «  îl  y  avait  mariage  de  deux  races...  L'auteur 
du  Contrat  social,  qui  a  dressé  le  plan  d'une  société  sans  racines,  était  l'arrière- 
petit-fils  d'hommes  déracinés.  »  Deux  faits  sont  donc  hors  de  doute  dans  les 
origines  de  Rousseau  :  l»  Rousseau  n'a  du  sang  français  dans  les  veines  que 
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pour  moitié  —  et  d'abord  par  l'un  de  ses  ascendants,  Didier  Rousseau,  de 
Paris,  reçu  bourgeois  de  Genève  en  15."i6;  —  2"  les  réfugiés  français  dont  il 
descend  sont  arrivés  à  Genève,  pour  la  plupart,  sous  Henri  II  :  «  On  ne  trouve, 
écrit  M.  E.  Hitler,  que  quatre  personnes  qui  y  soient  venues  après  la  Saint- 
Barthélémy.  »  Voilà  qui  est  net  et  (jui  conlirnie,  ce  me  semble,  le  mot  d'Amiel 
sur  «<  cette  souche  gauloise  retrempée  par  la  Réforme  ».  —  N'étais-je  pas  en 
droit  de  prétendre,  dès  lors,  que  Rousseau,  étranger  par  sa  patrie  et  par  la 
moitié  (le  sa  famille,  sans  compter  la  religion  —  qui  n'était  pas  celle  de  notre 
xvni"  siècle,  —  nous  arrive  avec  un  caractère  exotique  très  marqué?  «  Ce 
n'est  pas  sans  raison,  écrit  excellemment  M.  Georges  Renard  ',  que  Rousseau 
se  pare  du  titre  de  citoyen  de  Genève.  A  mille  traits,  je  reconnais  en  lui  le 
(ienevois,  puritain  d'instinct  et  d'éducation...,  et,  s'il  combat  Voltaire  et  les 
encyclopédistes,  ce  n'est  point  jalousie  d'auteur,  rivalité  de  métier;  c'est  sous 
une  autre  forme  la  lutte  de  Calvin  et  de  Rabelais,  de  l'esprit  de  Genève  et 
de  l'esprit  de  Paris.  »  —  L'influence  de  la  race  et  de  la  famille  est  restée  ici 
indélébile,  et  si  Rousseau  est  par  adoption  un  grand  écrivain  «  français  », 
il  ne  faut  pas  oublier  que,  par  la  naissance  et  par  les  traditions  intellec- 
tuelles, c'est  un  étranger. 

C'est  pourquoi,  il  a  été,  parmi  nous,  le  grand  agent  du  «  cosmopolitisme  ». 
—  M.  Souriau  me  reproche  ici  de  jouer  sur  les  mots,  «  Nous  voyons  bien 
reparaître  souvent,  au  cours  de  ce  travail,  le  mot  cosmopolitismt;  ou  encore 
exotisme,  sans  que  l'on  comprenne  très  nettement  en  quoi  ils  conviennent 
aux  emprunts  faits  ou  à  faire  aux  littératures  du  nord  de  l'Europe.  »  —  Aussi 
bien  n'ai-je  jamais  soutenu  que  le  cosmopolitisme,  fût,  par  définition,  le  goût 
des  œuvres  littéraires  du  Nord.  Je  m'en  rapporte  ici  à  Littré,  qui  nous  apprend 
que  le  cosmopolite  est  «  celui  qui  vit  tantôt  dans  un  pays,  tantôt  dans  un 
autre,  qui  adopte  facilement  les  usages  de  divers  pays».  J'ai  écrit  en  propres 
termes,  dans  mon  introduction  :  «  On  voudra  bien  noter  que  le  cosmopo- 
litisme n'est  pas  identifié  ici  avec  l'influence  de  telle  ou  telle  littérature  euro- 
péenne »  (p.  xvr),  et  ailleurs  (p.  455)  :  <(  Le  cosmopolitisme  a  essayé,  en  ce 
siècle,  de  remplir  sa  définition  :  il  a  voulu  embrasser  la  littérature  du 
monde...  »  —  Je  me  suis  borné  à  soutenir  qu'en  fait  —  et  comme  on  n'a 
jamais  vu  une  ou  deux  générations  de  lecteurs  s'intéresser  également  à  toutes 
les  littératures  étrangères  (ce  qui  n'est,  et  ne  sera,  d'ici  longtemps,  que 
l'état  d'esprit  de  quelques  critiques  très  informés)  —  la  vogue  a  été  chez  nous, 
depuis  le  xvni«  siècle,  surtout  pour  les  littératures  du  Nord,  et,  au  siècle  der- 
nier, presque  exclusivement  pour  la  littérature  anglaise,  qui  est  la  principale 
d'entre  elles.  Et  cela  s'explique,  si  l'on  veut  y  réfléchir,  par  deux  raisons, 
l'une  accidentelle,  l'autre  permanente  :  i°  l'Italie,  l'Espagne  et  les  nations  du 
Midi  nous  avaient  donné,  au  siècle  dernier,  tout  ce  qu'elles  pouvaient  nous 
donner  :  cette  sève  était  épuisée  —  et  au  surplus,  pour  ce  qui  est  de  l'Espagne, 
les  emprunts  de  Corneille  àGuilhem  de  Castro  ne  sont  nullement  comparables 
en  importance,  quoi  qu'en  dise  M.  Souriau,  à  ceux  de  Rousseau  à  Richardson 
ou,  plus  généralement,  de  nos  romantiques  aux  littératures  du  nord  :  car  il 
ne  s'agit,  dans  le  premier  cas,  que  d'une  intrigue  et  d'un  sujet  de  drame  — 
non  d'un  système  dramatique,  —  tandis  qu'il  s'agit,  dans  le  second,  d'une 
conception  nouvelle  du  roman  ou  de  la  poésie  :  autre  chose  est  d'emprunter 

1.  Dans  un  excellent  travail  -  que  je  reprelte  de  n'avoir  pas  connu  à  temps  pour 
en  profiter  dans  mon  livre  —  sur  l'Influence  de  la  Suisse  française  sur  la  France 
(Lausanne,  1892).  Je  suis  heureux  de  me  rencontrer  aussi  avec  M.  G.  Renard  sur  les 
rapports  de  l'esprit  genevois  et  de  l'esprit  anglais.  <>  (Juoi  que  prétende  la  géogra- 
phie, la  distance  est  peut-être  moins  grande  de.  Londres  à  Genève  ou  à  Lausanne 
que  de  Londres  à  Paris,  et  les  idées  anglaises  ont  plus  d'une  fois  emprunté  le  ter- 
ritoire de  la  Confédération  pour  entrer  en  France.  «  Voir  aussi  l'introduction  que 
le  même  auteur  a  mise  à  un  choix  de  J.-J.  Rousseau,  publié  chez  Charavay. 
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aux  étrangers  la  matière  d'un  livre,  autre  chose  de  leur  emprunter  quelque 
chose  de  leur  génie  lui-même;  —  2°  nous  avons  peut-être  plus  à  apprendre 
des  nations  du  Nord,  parce  qu'elles  sont  plus  différentes  de  nous  :  les  nations 
romanes  sont  nos  sœurs;  quoique  ayant  chacune  son  génie  propre,  elles 
n'en  sont  pas  moins  de  notre  parenté  morale.  Le  groupe  germanique  et  le 
groupe  slave  des  nations  européennes,  au  contraire,  nous  opposeront  encore 
longtemps  des  admirations  ou  des  répulsions  plus  vives. 

Mais,  quoi  qu'on  pense  à  ce  sujet,  un  lait  me  semble  hors  de  doute  :  l'in- 
fluence profonde  et  durable  que  les  littératures  germaniques  ont  exercée  sur 
les  origines  de  notre  littérature  du  xix<=  siècle  ;  —  d'où  découle,  pour  l'historien 
de  cette  littérature,  la  nécessité  d'employer  les  méthodes  de  la  littérature 
comparée.  . 

M.  Souriau  n'admet  pas  cette  nécessité  —  et  il  n'est  pas  loin  de  contester 
cette  influence.  J'ai  soutenu  dans  mon  livre  que,  pendant  la  période  révolu- 
tionnaire, notre  esprit  national  a  «  émigré  »,  qu'il  s'est  assoupli  et  enrichi 
au  contact  des  nations  voisines.  J'ai  adopté,  en  un  mot,  le  point  de  vue  de 
M.  Georges  Brandes,  écrivant  en  excellents  termes  :  «  Les  grands  boulever- 
sements, les  guerres  de  la  République  et  de  l'Empire,  qui  ont  fait  se  heurter 
tous  les  peuples  d'Europe,  leur  ont  appris  à  se  connaître  mutuellement. 
Mais  l'influence  qu'exercèrent  ces  séjours  à  l'étranger  fut  surtout  profonde 
sur  les  hommes  que  les  circonstances  condamnèrent  à  un  séjour  de  plusieurs 
années  en  dehors  de  leur  patrie.  Passagère  et  superficielle  sur  les  soldats, 
l'influence  de  l'étranger  fut  grande  et  durable  sur  les  émigrés.  L'émigré 
français  se  vit  contraint  d'apprendre  les  langues  étrangères  d'une  façon  un 
peu  approfondie,  ne  fût-ce  que  pour  pouvoir  enseigner  sa  propre  langue.  Ce 
sont  des  émigrés  français  intelligents  qui  ont  répandu  en  France  un  nouvel 
esprit  ».  )) 

M.  Souriau  estime  que  ,  pour  avoir  énoncé  une  vérité  aussi  simple,  je 
(c  n'aime  pas  la  Révolution  »  ^.  Bien  plus,  je  ne  la  connais  pas  «  d'après  les 
documents  et  les  études  sérieuses  ».  J'aurais,  paraît-il,  appris  l'histoire  poli- 
tique de  ce  temps  dans  VHistoire  des  Girondins  de  Lamartine  —  à  laquelle  je 
crois  bien  avoir  emprunté  une  anecdote,  sans  aucun  caractère  politique  d'ail- 
leurs. Bien  mieux,  pour  avoir  admis  que  les  émigrés  ont  eu  quelque  activité 
intellectuelle  et  qu'un  Chateaubriand  ou  un  Rivarol  appartenaient  «  aux 
classes  éclairées  de  la  nation  »,  je  suis  suspect  de  sympathie  pour  les  émigrés. 
«  On  est  surpris,  écrit  M.  Souriau,  de  voir  toutes  les  préférences  de  l'auteur  se 
porter  vers  les  émigrés...  »  Je  ne  lui  ferai  pas,  là-dessus,  de  réponse.  Mais  pour 
ce  qui  est  de  la  littérature  révolutionnaire,  il  me  semblait  qu'on  pouvait 
aimer  la  Révolution,  dans  ses  grandes  parties,  sans  goûter  beaucoup  Madame 
Angot  ou  le  Jugement  dernier  des  rois  ou  même  les  discours  de  Robespierre, 
ce  «  très  brillant  élève  de  l'ancien  régime  »,  comme  l'appelle  M.  Souriau 
—  et  qu'on  pouvait  être  très  sincèrement  et  profondément  attaché  à  l'esprit 
de  la  Révolution  sans  penser  autre  chose  de  la  littérature  «  révolutionnaire  » 
que  ce  qu'en  pensait  un  Sainte-Beuve  ^  quand  il  écrivait  :  «  Deux  ou  peut- 
être  trois  générations  d'orateurs  bien  vite  dévorés...  des  auteurs  dramati- 


1.  Die  Emigrantenlileratur  (1872),  p.  27. 

2.  M.  Souriau  me  reproche  également  de  ne  pas  admirer  le  xvni*  siècle  parce  que 
j'ai  parlé  de  «  l'abaissement  singulier  de  l'idée  de  patrie  »  à  cette  époque.  M.  Sou- 
riau me  rappelle  que,  sou3  l'ancien  régime,  «  le  royalisme  est  la  forme  officielle  de 
l'amour  de  la  patrie  »  et  que  «  le  patriotisme  se  confond  avec  le  royalisme  ».  Or 
«  ce  qui  est  véritablement  sensible  alors,  c'est  l'abaissement  singulier  de  l'idée  de 
royauté  ». —  Je  le  veux  bien,  mais,  si  l'idée  de  royauté  se  confond  avec  l'idée  de 
patrie  et  si  la  royauté  perd  son  prestige,  je  laisse  au  lecteur  le  soin  d'en  tirer  la 
conséquence. 

3.  Dans  Chateaubriand  et  son  groupe  littéraire  (!'•  leçon). 
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ques  spirituels  ou  hardis,  et  souvent  déclanialoii-es,...  beaucoup  de  vaudevil- 
listes dont  les  (,'aietés  frivoles  contrastaient  avec  le  fond  sombre  du  tableau,... 
chacun  vivant  au  Jour  le  jour,  et  improvisant,  brochant  ce  que  dictait  l'esprit 
de  parti  ou  la  nécessité  :  tel  est,  avec  des  élétnents  assez  riches,  mais  épars, 
le  tableau  peu  flatté,  et  assez  (Idèle,  de  rensembic  de  la  littérature  française, 
môme  depuis  thermidor  jusqu'au  18  fructidor,  ou  jusqu'au  18  brumaire.  » 

Il  n'existe  en  fait,  (ju'un  moyen  de  grandir  celte  littérature  «  révolution- 
naire »  :  c'est  d'y  faire  entrer,  de  gré  ou  de  force,  les  écrivains  que  la  Kévo- 
lution  a  condamnés  à  l'exil  :  un  Chateaubriand,  une  M""  de  Staël,  un  Joseph 
de  Maistre.  Kt  dès  lors,  nous  touchons  à  la  question  véritable,  qui  se  pose  en 
ces  termes  :  la  Révolution  ayant  obligé  nombre  d'écrivains  français  à  vivre  de 
longues  années  à  l'étranger,  entre  1792  et  1815,  —  ayant,  d'autre  part,  attiré  en 
France,  pendant  la  même  période,  nombre  d'écrivains  nés  dans  les  pays  voi- 
sins, —  ce  contact,  ce  frottement  des  esprits  est-il  resté  sans  conséquences, 
ou,  au  contraire,  a-t-il  exercé  une  influence  sensible  sur  la  première  généra- 
tion romantique?  A  vrai  dire,  la  question  n'a  pas  encore  été  abordée  nette- 
ment, à  ma  connaissance.  Mais,  dès  maintenant,  il  y  a  un  fait  qui  parle  en 
faveur  de  la  thèse  que  j'ai  soutenue.  De  tous  ceux  que  nous  pouvons  appeler 
les  «  premiers  romantiques  »  —  la  génération  de  Chateaubriand  et  de  M'"'"de 
Staël,  —  il  n'y  en  a  presque  pas  un  qui  n'ait  eu  à  se  préoccuper  des  littéra- 
tures étrangères,  surtout  de  celles  du  Nord,  soit  par  suite  d'un  contact  direct 
avec  l'étranger,  soit  par  suite  de  relations  avec  les  étrangers  qui  nous  envahis 
sent  à  cette  époque. 

L'étranger  envahisseur,  de  1789  à  181."),  c'est  outre  M'"«  de  Staël,  celle  Fran- 
çaise si  peu  naturalisée,  Benjamin  Constant,  Sismondi,  Bonstetten,  M"'«  de 
Charrière,  M""  de  Krudener,  Joseph  de  Maistre,  Xavier  de  Maistre,  combien 
d'autres!  qui  ne  sont  pas  assurément  parmi  les  moindres  et  qui  nous  appor- 
tent chacun  quelque  chose  de  leur  pays  d'origine  ou  d'adoption,  qui  de  la 
Suisse,  qui  de  la  Hollande,  qui  de  la  Livonie,  qui  de  la  Russie.  —  Le  Français 
émigré,  c'est  un  Chateaubriand  écrivant  en  Angleterre,  non  pas  seulement, 
comme  le  veut  M.  Souriau,  son  Essai  sur  les  révolutions,  mais  encore  une 
bonne  partie  du  Génie  du  christianisme.  C'est  un  Chateaubriand  nous  faisant 
dans  ses  Mémoires  d'outrc-fombe  cet  aveu  significatif  sur  l'état  d'esprit  où 
l'avaient  mis  sept  années  d'exil  à  Londres  :  «  J'étais  Anglais  de  manières,  de 
goût  et,  jusqu'à  un  certain  point,  de  pensées  :  car  si,  comme  on  le  prétend, 
lord  Hyron  s'est  inspiré  quelquefois  de  René  dans  son  Childe-Harold,  il  est 
vrai  de  dire  aussi  que  huit  années  de  résidence  dans  la  Grande-Bretagne,  pré- 
cédées d'un  voyage  en  Amérique,  qu'une  longue  habitude  de  parler,  d  écrire 
et  même  de  penser  en  anglais  avaient  nécessairement  influé  sur  le  tour  et 
l'expression  de  mes  idées.  » 

Chateaubriand  est  plein  d'Angleterre,  M"""  de  Staël  d'Angleterre  el  d'Alle- 
magne. Assurément,  cela  n'explique  pas  —  tant  s'en  faut  —  tout  Chateau- 
briand ni  toute  l'œuvre  de  M"'"  de  Staël.  Mais  n'est-ce  rien  de  constater  que  les 
deux  chefs  avérés  du  mouvement  romantique  en  France,  les  deux  écrivains 
que  tous  les  historiens  s'accordent  à  désigner  comme  les  initiateurs  de  notre 
littérature  actuelle,  sont  si  fort  imbus  d'influences  exotiques?  Et  quelle  cir- 
constance historique  a  produit  ce  résultat,  si  ce  n'est  la  Révolution?  Sans  la 
Révolution,  Chateaubriand  serait-il  allé  en  Angleterre,  M"'«  de  Staël  en  Alle- 
magne? Cela  est  fort  douteux;  à  coup  sîir,  ils  n'auraient  pas  pénétré  si  pro- 
fondément dans  le  génie  de  ces  peuples,  pour  leur  demander  des  leçons  et 
des  sources  d'inspirations  nouvelles. 

Si  des  «  chefs  »  on  descend  aux  n  soldats  »,  le  même  fait  frappe  avec  plas 
d'évidence  encore. 

Ces  «  émigrés  »  d'Allemagne,  auxquels  M.  Souriau  refuse  toute  initiative 
littéraire,  ce  sont  les  rédacteurs  du  Spectateur  du  Nord  ou  des  Archives 
littéraires,  les  amis  d'un  Benjamin  Constant  ou  d'un  Charles  de  Villers.  Il 
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me  semble  impossible  de  soutenir,  après  avoir  parcouru  l'un  des  recueils  publié 
par  les  émigrés  ou  partiellement  inspirés  par  eux,  le  Magasin  encyclopédique, 
le  Journal  littéraire  de  Berlin,  le  Journal  de  littérature  universelle  ou  tel  autre  — 
que  l'activité  intellectuelle  de  tout  ce  groupe  a  été  nulle  pendant  la  période 
révolutionnaire  ou  impériale.  Qu'on  lise  d'ailleurs,  pour  s'en  convaincre, 
la  curieuse  correspondance  entre  Villers,  Constant,  Gœlhe,  Jacobi,  Klopstock 
et  autres,  publiée  à  Hambourg  par  M.  Isler  »;  on  y  verra  Villers  se  faire 
l'apôtre  le  plus  décidé  et  le  plus  ardent  du  «  germanisme  »  littéraire.  On  le 
verra  écrire  à  M™®  de  Staël,  à  la  date  du  25  juin  1802  :  «  Combien  je  m'esti- 
merais heureux,  madame,  si  une  correspondance  suivie  me  permettait  de  vous 
faire  connaître  de  plus  près  ces  Allemands,  qui  par  malheur  pensent  et 
s'expriment  dans  une  langue  qui  vous  est  étrangère,  qui  sont  les  véritables 
Grecs  de  l'Europe  moderne,  chez  qui  seuls  la  science  est  organisée,  dont  les 
productions  enfin  sont  empreintes  de  cette  mélancolie  que  vous  leur  avez 
attribuée  avec  tant  de  justesse,  et  qui  est  mille  fois  supérieure  à  l'arlequinerie 
de  la  plupart  de  nos  beaux  esprits  !  »  Permis  à  nous  de  penser  que  Villers  se 
fait  illusion.  M™®  de  Staël  n'en  répond  pas  moins  avec  conviction  :  «  Je  crois 
avec  vous  que  l'esprit  humain  qui  semble  voyager  d'un  pays  a  l'autre  est  à 
présent  en  Allemagne.  J'étudie  l'allemand  avec  soin,  sûre  que  c'est  là  seule- 
ment que  je  trouverai  des  pensées  nouvelles  et  des  sentiments  profonds.  »  — 
Et  Benjamin  Constant  n'écrivait-il  pas  vers  la  même  époque,  dans  son  Journal  : 
«  J'ai  hâte  d'aller  chercher  en  Allemagne  des  hommes  dont  les  habitudes  et 
les  opinions  soient  plus  analogues  aux  miennes?  » 

L'influence  de  l'Allemagne  sur  de  Gerando,  sur  ChénedoUé  comme  sur 
Camille  Jordan,  sur  Nodier,  sur  tant  d'autres  hommes  de  la  même  généra- 
tion a  été  considérable.  Et  je  ne  dis  rien  de  l'attraction  que  l'Italie,  l'Espagne, 
l'Orient  ont  exercée  sur  l'auteur  des  Martyrs  et  sur  celui  de  Corinne.  Et  en 
un  mot,  Stendhal  n'exprimait-il  pas  une  des  tendances  intellectuelles  les  plus 
marquées  de  cette  époque  quand  il  répétait  :  Vengo  adesso  dellà  citta  di  Cos- 
mopoli'f 

En  fait,  plus  on  étudie  les  origines  de  notre  littérature  du  xix''  siècle,  plus 
on  se  persuade  que  cette  initiation  de  notre  esprit  national  aux  œuvres  étran- 
gères a  été  féconde  en  conséquences  bonnes  et  mauvaises.  A  coup  sûr,  les 
premiers  romantiques  français  ont  été  des  «  cosmopolites,  »  —  et  la  Révolu- 
tion en  est  la  principale  cause.  Les  critiques  classiques  de  l'Empire  le  sentaient 
bien  —  et  le  disaient  hautement  —  quand  ils  dénonçaient  avec  un  Geoffroy 
la  «  nouvelle  invasion  des  Barbares  »,  quand  ils  s'insurgeaient  contre  «  la 
Melpomène  anglo-tudesque  »,  quand  ils  maudissaient  —  comme  dit  Népo- 
mucène  Lemercier  —  «  les  sout'fles  poétiques  du  Nord  et  ses  vapeurs  roma- 
nesques »,  ou  encore  «  ces  modèles  de  l'excellence  que  la  Germanie  nous  offre 
sous  le  titre  de  système  romantique  ».  Combattant  la  nouvelle  école,  ils  la 
frappaient  —  ou  croyaient  la  frapper  —  au  point  sensible.  Romantisme,  c'est 
cosmopolitisme. 

C'est  pourquoi  il  me  semble  impossible  de  suivre  le  conseil  que  nous  donne 
M.  Souriau  de  laisser  «  aux  critiques  de  Suisse  et  de  Danemark  »  le  soin 
d'écrire  l'histoire  de  la  littérature  européenne  ^.  Toute  une  partie  et  la  meil- 
leure de  la  littérature  du  commencement  de  ce  siècle,  française  ou  étrangère, 
est  en  fait  «  européenne  »,  c'est-à-dire,  suivant  l'excellente  définition  de 
M.  Jules  Lemaitre,  «  commune  et  intelligible  à  tous  les  peuples  de  l'Europe  ». 

1.  Briefe  an  Ch.  de  Villers,  herausgegeben  von  M.  Isler.  2"  éd.,  Hambourg,  1883. 

2.  A  moins  de  laisser  cette  tâche  aux  Allemands.  Si  l'on  veut  avoir  une  idée  des 
travaux  qu'a  suscités  en  Allemagne  cette  question  de  méthode  en  histoire  littéraire, 
on  les  trouvera  indiqués  et  résumés  dans  un  récent  article  de  M.  Betz  sur  «  la  nature, 
la  tâche  et  la  signification  de  l'histoire  comparée  des  littératures  ».  {Zeitschrift  fur 
franzôsische  Sprache  und  Litteratur,  1896.) 
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Elle  est  «  européenne  »,  notamment  en  France,  parce  que  les  écrivains  de 
cette  époque  se  sont  appliqués,  beaucoup  plus  que  d'autres,  à  entrer  en  con- 
tact avec  l'Kurope  pensante.  Ils  se  sont  fait  gloire  d'(Hre  citoyens  de  l'Europe, 
et  en  cela  j'estime  pour  ma  part  (ju'ils  ont  été  fidèles,  malgré  des  excès 
regrettables,  h  la  grande  tradition  nationale  l't  au  véritable  esprit  de  la  I\évo- 
lution.  Tous  auraient  pu  dire  comme  Victor  Hugo,  en  parlant  de  «  la  patrie 
du  poète  »  :  «  Pour  Eschyle,  c'était  la  Grèce;  pour  Virgile,  c'était  le  monde 
romain;  pour  nous,  c'est  l'Europe.  » 

Mais,  (}u'on  déplore  cette  tendance  ou  qu'on  l'approuve,  qu'on  affirme  avec 
M.  Souriau  que  «  les  échanges  intellectuels  ne  peuvent  pas  créer  un  esprit 
européen  »  ou  qu'on  admette  avec  Goethe  que  «  le  temps  de  la  littérature  uni- 
verselle est  venu  »,  il  n'est  pas  possible  que  l'historien  des  littératures 
modernes  —  et  surtout  de  la  plus  universelle  de  toutes  —  se  désintéresse  de 
ce  point  de  vue. 

M.  Souriau  pense  que  cette  «  besogne  »,  comme  il  dit,  ne  convient  pas  à 
des  Français.  J'estime  qu'elle  est,  au  contraire,  la  tâche  qui  s'impose  de  plus 
en  plus  aux  historiens  do  la  littérature  française,  comme  elle  s'est  imposée  à 
ceux  qui  ont  écrit,  depuis  vingt-cinq  ans,  l'histoire  politique  de  notre  pays. 

Joseph  Texte. 
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Abel  Lefranc.  Les  dernières  poésies  de  Marguerite  de  Navarre  *. 

Les  dernières  poésies  de  Marguerite  de  Navarre  que  M.  Abel  Lefranc  a  eu 
l'heureuse  fortune  de  retrouver,  et  dont  la  Société  d'histoire  littéraire  a  assuré 
la  publication,  sont  un  précieux  complément  de  l'œuvre  déjà  connue  de  la 
reine.  Elles  contiennent  quelques-unes  de  ses  plus  gracieuses  et  fortes  inspi- 
rations. Une  ample  et  intéressante  préface  met  en  lumière  l'importance  des 
poèmes  qui  composent  ce  recueil.  C'est  une  des  plus  considérables  révéla- 
tions d'inédits  qui  se  soient  faites  en  ces  dernières  années. 

Le  texte  a  été  soigneusement  établi  par  M.  Lefranc.  Mais  il  ne  s'étonnera 
pas  que,  ayant  tout  à  faire,  il  ait  laissé  encore  beaucoup  à  faire.  Il  m'a  semblé 
qu'en  certains  cas,  il  avait  fait  erreur  dans  ses  interprétations  ou  ses  restitu- 
tions, et  qu'en  d'autres  il  avait  trop  facilement,  ou  trop  désespérément  peut- 
être,  laissé  subsister  d'insoutenables  leçons. 

Voici  donc  les  remarques  qu'une  première  et  rapide  lecture  m'a  suggérées. 
Je  les  propose  à  M.  Lefranc,  à  qui  le  succès  certain  de  son  premier  travail 
fera  un  devoir  d'amener  ces  textes  si  intéressants  à  un  état,  s'il  est  possible, 
définitif. 

P.  3.  Après  m'avoir  arraché  une  maire, 

Devant  les  yeulx,  mon  sang,  douleur  arrière  I 

La  variante  du  ms.  883  est  la  leçon  à  suivre  : 

Devant  les  yeulx,  non  sans  douleur  amére. 

C'est  plat,  mais  c'est  correct,  coulant,  et  conforme  au  ton  uni  de  cette 
langue  fluide,  plaintive. 

P.  20.  Tant  que  eroyois  vostre  contentement. 

De  mon  ennuy  couvrir  le  sentiment. 

Il  faut  lire  couvrais  ou  couvris  ;  cet  infinitif  ne  s'explique  pas,  et  il  faut  ici 
une  proposition  principale. 

P.  20.  Vous  sans  mary  et  sans  père  et  sans  guide. 

Ce  mot  guide  ne  rime  pas  avec  remède  :  il  faut  lire  aide. 

1.  Les  dernières  poésies  de  Marguerite  de  Navarre,  publiées  pour  la  première 
fois  avec  une  latroduclion  et  des  notes,  par  Abel  Lefranc,  secrétaire  du  Collège 
de  France.  —  Publication  de  la  Société  d'Histoire  littéraire  de  la  France,  —  (Armand 
Colin  et  C'%  ia-8,  189C,  12  fr.) 


COMPTES    RENDUS.  293 

P.  38.  Et  bien  souvent  a  mieux  aymé  choisir 

Que  [de]  leur  voir  [h]  azarder  chair  et  peau. 

Si  choisir  est  certain,  il  faut  lire  mal.  «  François  I*""  a  mieux  aimé  souffrir 
lui-même  que  d'exposer  son  peuple.  » 

P.  42.  Esleve  ung  peu  ta  morte  et  triste  chaire. 

«  C'est  la  rime,  dit  M.  Lefranc,  qui  amène  l'auteur  à  écrire  chair  avec  un 
e.  »  La  licence  serait  rude.  Mais  chaire  est  ici  simplement  chère  (visage). 

P.  43.  Devant  mes  yeulx  la  mort  me  l'a  osté 

Le  dernier  fils  lequel  il  acoUa. 

Ce  qui  n'a  pas  de  sens.  Il  faut  lire  évidemment  : 

Devant  mes  yeulx  la  mort  me  l'a  osté  : 
Le  dernier  fus  lequel  il  acoUa. 

P.  51.  Mais,  Amarissime,  demeure 

Avec  moi,  parquoy  je  [te]  prie 
Que  devant  elle  tu  ne  pleures, 
Car  elle  est  trop  triste  et  mar[r]ye. 

Ponctuation    vicieuse    qui   fait    contresens.  Tout   le   discours   de   Securus 
s'adresse  à  Agapy,  et  il  faut  lire,  en  otant  les  deux  virgules  : 

Mais  Amarissime  demeure,  etc. 

11  avertit  Agapy  de  retenir  sa  douleur   devant  Amarissime  qui   demeure 
chez  lui. 

P.  54.  Mais  où  est  la  vertu  louable 

Des  anciens  et  leur  constance  ? 

La  leçon  du  ms.,  la  constance,  est  très  satisfaisante.  Il  y  a  ici  une  transpo- 
sition du  complément  qui  n'a  rien  de  rare. 

iP.  90.  Et  luy,  qui  est  le  Dieu  jaloux, 

Ne  veut  aultre  amy  et  espoux. 
Mettez  donc  en  lui  vostre  cueur 
Car  tout  vostre  cuur  veult  avoir... 

La  correction  est  inutile  et  détruit  la  netteté  du  passage.  Le  ms.  donne  : 

Ayez  ou  mectez  vostre  cueur. 

Il  suffit  de  ponctuer  ainsi  : 

Et  luy,  qui  est  le  Dieu  jaloux. 
Ne  veult,  aultre  amy  et  époux 
Ayez,  où  mectez  votre  cueur. 
Car  tout  vostre  cueur  veult  avoir. 

«  Dieu  ne  veut  pas  que  vous  ayez  un  autre  ami  où  vous  mettiez  votre  cœur.  » 
Ainsi  le  sens  de  la  première  phrase  est  complet  et  net  ;  et  car  se  rapporte  à 
«l'idée  à  laquelle  il  doit  se  rapporter  :  «  Dieu  ne  veut  pas...,  car  il  veut...  » 
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L'omission  de  que  se  rencontre  plus  d'une  fois  dans  ce  volume  même.  Le  sub- 
jonctif mettez  est  absolument  correct  à  cette  date. 

P.  95.  Amour  luy  est  'pour  tout  plaisir  soûlas. 

Faut-illire  :  tout  plaisir  et  soûlas,  en  supprimant  pour? 

P.  111.  Mon  âme  périr  et  noier 

Ohl  puisse  en  ceste  douice  mer 
D'amour,  où  n'y  a  poinct  d'amer. 

«  Le  ms.  porte  or  »,  dit  M.  Lefranc.  Pourquoi  changer  or,  qui  donne  un 
excellent  sens  ?  Or,  ore,  ores,  c'est-à-dire  maintenant,  à  présent. 

P.  114.  Vostre  amour  est  froide  et  lante  : 

N'entend[z]  poinct  son  secret. 

Le  ms.  porte  se  :  je  lis  ce.  Puis,  le  second  vers  n'a  que  six  syllabes;  or, 
dans  toute  cette  page  la  bergère  chante  en  distiques  de  sept  syllabes.  Il  faut 
donc  rétablir  sept  syllabes  ici  au  second  vers,  comme  au  premier.  Enfin,  le 
sens  de  ce  vers,  tel  que  M.  Lefranc  l'établit,  est  peu  satisfaisant.  C'est  la  ber- 
gère qui  doit  reprocher  aux  autres  de  ne  pas  entendre  un  secret,  et  non  elle 
qui  n'entend  pas  le  secret  des  autres,  lesquelles  n'en  ont  point.  Je  lis  donc  : 

N'entendez  point  ce  secret. 

«  Vous  n'entendez  point  le  secret  du  véritable  amour.  » 

P.  133.  Et  moi  j'étoys  un  sanglier  aux  boys  ; 

Car,  d'une  part,  la  mort  me  menassoit... 
Lire  : 

Et  moi,  j'estoys  un  sanglier  aux  abois, 

en  faisant  sanglier  dissyllabe. 

P.  161 .  Repos  n'auray,  ny  paix,  ni  passience. 

Qu'à  bien  parler  ne  soye  parvenu, 
Qui  à  sçavoir  toute  chose  est  tenu. 

M.  Lefranc  comprend  :  «  Moi  qui  'suis  tenu  de  savoir  toute  chose.  »  Com- 
ment qui  est  peut-il  signifier  qui  suis  ?  Et  pourquoi  Vami  (c'est-à-dire  Margue- 
rite elle-même)  aurait-il  l'obligation  de  tout  savoir  ?  Il  faut  rapporter  qui  est 
à  bien  parler  :  c'est  le  bien  parler  qui  est  tenu  de  savoir  toute  chose  ;  l'orateur 
doit  n'être  ignorant  de  rien,  selon  la  théorie  cicéronienne,  dont  on  peut  voir 
le  développement  au  premier  livre  du  De  oratore. 

P.  246.  De  son  seul  Tout  s'eslongue  et  de  science. 

La  science  n'a  rien  à  faire  ici  :  Tout  et  Rien  doivent  être  seuls  en  présence. 
La  leçon  du  ms.  24,298,  rejetée  par  M.  Lefranc,  est  excellente  : 

De  son  seul  Tout  s'eslongue  et  désavance, 

Désavancé  (reculé)  est  dans  VHeptaméron  et  dans  Clément  Marot. 

P.  246.  Rend  le  cuyder  et  l'homme  tout  deffaict. 

Lire  de  pour  et, 
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P.  24C.  Mais  quand  son  Rien  il  voit  et  tel  se  sent, 

Il  vient  petit,  povre,  niid,  innocent, 
Et  si  petit  qu'estre  en  lui  ne  séjourne, 
Mais  en  son  Tout  le  voit  et  le  retourne. 
5.   Car,  puisqu'au  Tout  son  estre  voit  et  veult 
Qu'en  luy  seul  soit,  son  Rien  à  l'heure  peult; 
Et  ce  Tout  là,  où  son  seul  estre  il  croit 
S'incorporer  et  retourner  tout  droit, 
C'est  le  chef-d'œuvre  et  de  foy  et  d'amour 
10.  Par  qui  au  Tout  le  Rien  fait  son  retour. 

Tout  ce  passage  est  fortement  altéré,  parfois  inintelligible. 
Au  vers  l,  il  faut  peut-être  le  au  lieu  de  se.  Au  ms.  2,  le  vers  1532  fournit 
la  bonne  leçon. 

Et  si  très  rien  qu'estre  en  luy  ne  séjourne. 

Au  vers  4,  je  lis  là  retourne  et  non  le.  Au  vers  6,  son  Rien  à  l'heure  peult, 
n'a  pas  de  sens,  il  faut  supprimer  la  ponctuation  à  la  fin  du  vers,  puis  lire  au 
vers  7,  à  (peut-être  en)  et  non  et,  puis  mettre  une  virgule  après  croit  :  les  infi- 
nitifs du  vers  8  se  rattachent  au  peult  du  vers  6;  on  met  point  et  virgule  ou 
deux  points  après  droit  ;  les  vers  9  et  10  résument  la  pensée  des  vers  i  à  8. 
Voici  le  passage  corrigé  dans  toute  sa  suite  : 

Mais  quand  son  Rien  il  voit,  et  tel  le  sent, 
Il  vient  '  petit,  povre,  nud,  innocent, 
Et  si  très  rien  qu'estre  en  luy  ne  séjourne  : 
Mais  en  son  Tout  le  *  voit  et  là  retourne. 
Car  puys  qu'au  Tout  son  estre  voit,  et  veult 
Qu'en  luy  seul  soit,  son  Rien  à  l'heure  peult 
A  ce  Tout  là  (où  son  seul  estre  il  croit'), 
S'incorporer  et  retourner  tout  droit  : 
C'est  le  chef  d'oeuvre  et  de  foy  et  d'amour 
Par  qui  au  Tout  le  Rien  fait  son  retour. 

P.  343.  Volontiers  rfonroi/  en  efTect 

Pour  le  déifier  ma  vie. 

Le  sens  exige  donrois  :  je  donnerais... 

P.  344.  Diplus  bientôt  s'esjouira. 

Quand  de  [sa]  Plandes  joyra  : 
Car  chose  nouvelle  est  plaisante. 
Dont  mon  cœur  se  resjouyra. 

Au  second  vers,  ce  mot  Plandes  me  paraît  fort  suspect.  Mais  au  quatrième 
vers  il  faut  assurément  son. 

1.  Devient. 

2.  Le,  c'est  Veslre  du  vers  précédent.  Là,  c'est  au  tout. 

3.  Où  il  croit  qu'est  son  seul  être. 
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P.  383.  —  Le  Navire.  Il  faut  d'abord  faire  une  remarque  sur  le  mètre  de  ce 
poème.  La  succession  des  rimes  se  fait  ainsi  :  ababcbcdcdedefefgfy 
et  ainsi  de  suite.  Ce  sont  des  rimes  croisées  ;  chaque  rime  se  répète  trois  fois. 
Mais  pour  éviter  la  coupe  régulière  en  strophes  de  six  vers  et  assurer  la  con- 
tinuité fluide  du  mètre,  Marguerite  a  répété  deux  fois  seulement  la  première 
rime  a,  au  premier  et  au  troisième  vers  du  poème  ;  de  sorte  que  l'on  n'a  pas 
des  groupes  bien  distincts  de  six  vers  sur  deux  rimes;  mais  chaque  groupe 
de  six  vers  contient  deux  rimes,  l'une  répétée  deux  fois,  l'autre  trois  fois, 
puis  le  premier  élément  d'une  troisième  rime  par  lequel  se  fait  la  liaison  au 
groupe  suivant.  Cette  observation  est  de  conséquence  pour  la  restitution  du 
texte,  la  découverte  des  rimes  nécessaires  et  l'indication  des  lacunes. 

P.  388.  0  la  présence  à  tous  yeux  agréable 

Et  plus  parfaitte  !  ô  la  meilleure  grâce 
Qui  fut  jamais  et  plus  amyable. 
Mort  trop  soudain  a  éclipsé  la  force 
De  mon  soleil,  me  laissant  sans  lumière 
5.  Aux  ténèbres  de  ceste  terre  basse; 
Moi  qui  de  toy  venue  estois  première 
Au  monde  bas,  devois  première  au  ciel 
Aller,  mais  quoy,  après  luy  je  demeure f 

Les  rimes  trahissent  l'altération  du  passage.  Grâce,  au  vers  i,  ne  rime  avec 
rien.  Mais  au  vers  5,  basse  ne  rime  non  plus  avec  rien.  Donc  le  vers  3  devait 
rimer  à  la  fois  avec  grâce  et  basse,  selon  la  constitution  rythmique  du  mor- 
ceau que  je  viens  d'indiquer. 

Nous  lirons  donc,  au  lieu  de  force  : 

Mort  trop  soudain  a  éclipsé  la  face 
De  mon  soleil... 

Au  vers  8,  demeure  ne  rime  avec  rien.  Après  luy  je  demeure  nous  donne  le 
sens;  la  rime  est  fournie  par  lumière  et  première  :  il  manque  la  troisième  rime; 
ce  doit  être  arriére.  Et  si  nous  songeons  que  dans  cette  phrase  Marguerite 
parle  à  son  frère  (vers  6,  de  toy),  nous  jugerons  qu'il  faut  sans  doute  faire 
disparaître  la  troisième  personne  luy,  et  lire  : 

...  devois  première  au  ciel 
Aller,  mais  quoy,  je  demeure  en  arinère. 

On  pourrait,  au  lieu  de  arrière,  songer  à  la  rime  dernière,  et  restituer  à 
peu  près  ainsi  :  Mais  qui,  je  mourrai  la  dernière.  Je  crois  l'autre  conjecture 
meilleure  comme  contenue  plus  exactement  dans  la  leçon  altérée. 

P.  405.  0  frère  heureux  d'arriver  le  dernier 

En  ce  mortel  labyrinthe  et  cruel, 
Où  l'on  se  doit  du  chemin  deffier; 
Et  plus  heureux  qui  au  céleste  lieu 
[T'es]  envolé,  en  ce  plaisant  jardin 
Où  il  y  a  plaisir  [surjnaturel. 

Lieu  ne  rime  avec  rien.  Mais  les  mots  correspondants  cruel  et  naturel  impo- 
sent la  rime  intermédiaire  ciel.  Mais  au  ciel  fait  un  trou  dans  le  vers.  Il  sera 
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rempli  par  une  idée  nécessaire  et  absente  de  la  leçon  du  ms.;  l'idée  antithé- 
tique à  le  dernier.  Marguerite  complimente  encore  ici  son  frère  d'être  né  après 
elle  et  mort  avant  :  tout  le  sens  porte  sur  ce  qu'il  l'a  précédée  au  tombeau. 
Il  faut  donc  lire  : 

Et  plus  heureux  qui  le  premier  au  ciel 
T'es  envolé... 

P.  428.  Aimant  les  siens  d'amour  qu'il  ne  peut  faindre, 

Comme  os  de  ses  os  et  chair  de  sa  chair, 
Se  faisant  d'eux  honorer,  aimer,  craindre, 
Servir  aussi,  sans  jamais  se  faicher; 
De  son  royaume  et  pour  le  conserver 
N'espargner  rien  pour  ceste  forteresse. 

Les  deux  derniers  vers  n'ont  pas  de  sens.  M.  Lefranc  suppose  une  lacune 
d'un  vers,  qui  fournirait  la  rime  à  forteresse.  La  constitution  rythmique  ne 
permet  pas  d'admettre  qu'il  y  ait  ici  une  lacune.  Sous  le  mot  forteresse  se 
dissimule  le  troisième  mot  rimant  à  chair  et  fâcher.  Mais  si  l'on  ne  suppose 
pas  de  lacune,  il  faut  rattacher  de  son  royaume  à  ce  qui  précède.  Je  lis  donc  : 

Se  faisant  d'eux  honorer,  aimer,  craindre; 
Servir  aussi,  sans  jamais  se  fâcher, 
A  son  royaume,  et,  pour  le  conserver, 
N'espargner  rien... 

Je  ne  vois  rien  de  satisfaisant  pour  remplacer  la  fin  du  vers.  Toutes  les 
restitutions  surtout  auxquelles  j'ai  pensé  ont  quelque  chose  d'arbitraire.  Il  faut 
une  rime  à  chair  et  fâcher. 

P.  429.  Les  œuvres  font  tenir  en  seureté 

Roy  et  suhjects,  pour  quoy  les  fault  aimer 
Et  en  user  par  sens  et  par  mérite. 

Au  premier  vers,  je  lis  ces  oeuvres,  et  non  les.  Ces  œuvres,  c'est  tout  ce  que 
le  roi  vient  de  prescrire  à  son  fils  dans  la  page  précédente.  Mérite  ne  rime 
pas;  malheureté,  sûreté,  nous  prescrivent  la  rime  qui  manque  :  c'est  bonté. 

P.  433.  Lasl  ignorer  vous  ne  pouvez  combien 

Il  vous  aymoit,  de  soy-mesme  hostellier 
Pour  consoller  ce  qu'il  eslimoit  sien. 
Son  propre  bien  et  le  sien  péoulier. 
Il  estimoit  ses  amis,  car  amour... 

Je  ne  comprends  pas  le  second  vers  :  cet  hostelier  de  soy-mesme  n'offre  pas  de 
sens.  Ne  faudrait-il  pas  lire  :  de  soy  mesme  oufc/iVr,  c'est-à-dire  :  combien  il  vous 
/limait,  de  s'oublier  soi-même  pour...  Aux  vers  3  et  4  la  ponctuation  est  mau- 
vaise, et  produit  l'insoutenable  platitude  :  il  estimait  ses  amis.  Je  lis  : 

...  ce  qu'il  estimait  sien  : 
Son  propre  bien  et  le  sien  péculier 
Il  eslimoit  ses  amis... 

Il  y  a  une  inversion  très  claire  et  usuelle  alors  :  il  estimait  son  propre  bien 
{être)  ses  amis...  :  c'est  l'explication  de  ce  qu'il  estimait  sien. 
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P.  434.  Tous  nos  peschez  en  ceste  mort  ocist. 

Le  ms.  donne  Onter  péché.  Cela  me  paraît  donner  naturellement  : 

Honte  et  péché  en  ceste  mort  ocist. 

P.  436.  Et  luy  en  toy  te  sera  vie  et  guide, 

Estre,  pouvoir,  vouloir,  penser,  parler, 

Et  s[e]ur  sçavoir.  Ne  me  diz  potnct  :  je  cuyde, 

Voicy  le  jour  :  il  m'en  convient  aller. 

Les  deux  derniers  vers  sont  inintelligibles.  C'est  François  P""  qui  doit  dire,  et 
non  Marguerite  : 

Voici  le  jour  :  il  m'en  convient  aller. 

Et  il  s'en  va  en  effet  malgré  sa  sœur.  Mais  alors  qu'est-ce  que  signifie  cette 
phrase  :  Ne  me  diz  poinct,  je  cuyde'!  Le  ras.  porte  : 

Et  sur  savoir;  je  ne  dict  point  :  je  cuyde. 

C'est  ce  qui  me  paraît  renfermer  le  vrai  sens.  Il  faut  un  point  après  parler. 
François  I<""  a  fini  son  discours.  Il  le  confirme  maintenant  :  «  je  ne  diz  point  : 
je  crois;  ce  que  je  dis  est  sûr,  j'ai  un  sûr  savoir.  Puis  il  annonce  fobligation 
où  il  est,  en  bon  fantôme,  de  s'en  aller.  Je  lirais  donc  ainsi  : 

...  penser,  parler. 
Ai  seur  savoir  :  je  ne  dis  pas,  je  cuyde. 
Voici  le  jour,  il  m'en  convient  aller. 

Je  terminerai  ces  remarques  par  une  observation  qui  peut  avoir  son  impor- 
tance pour  la  restitution  du  texte.  Il  me  paraît  probable  que  le  ms.  24,298  a 
été  non  pas  copié,  mais  écrit  sous  la  dictée  par  le  scribe  à  qui  on  le  doit.  Gela 
me  paraît  résulter  de  certaines  fautes,  inexplicables  autrement  que  par  la  dis- 
traction d'un  homme  notant  les  sons  qu'il  entend  sans  comprendre.  Voici 
deux  exemples  décisifs,  où  l'erreur  et  la  cause  de  l'erreur  sont  évidentes  : 

P.  12.  Se  départant  du  temps,  regret,  et  lieu 

Pour  :  Se  départant  du  tant  regretté  lieu. 

P.  30.  Que  ceulx  qui  font  des  mères  si  bonne  mine. 

Pour  :  Que  ceulx  qui  font  d'aimer  si  bonne  mine. 

Aimer  se  prononçant  alors  en  faisant  sonner  la  consonne  finale.  C'est  encore 
ainsi  que  je  m'expliquerais  mon  sang  douleur  umère,  pour  non  sans  douleur 
amère;  onter  péché  pour  honte  et  péché;  et  sûr  savoir,  pour  ai  sûr  savoir,  etc. 

Gustave  Lanson. 
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Allicemeine  Zeitunic,  Beila{ce,  n"  262.  —  Jouitial  des  Goncourt.  —  N''283  : 
J.  Sarrazin,  Alexaiidcr  Dumas  fils.  —  N°  296  :  L.  Geiger,  Gœthe  und  die  fran- 
zôsischc  lUvolution, 

Amerlcau  Journal  of  philology,  XVI,  1,  René  de  Doyen  Belleisle,  Tolus 
in  old  French  and  provinçal. 

Arcliiv  fiir  das  Stndlum  dcr  neneren  Spraclien  nnd  Litteraturen. 
XC V,  3.  —  Tobler,  Vmnischte  Beitràge  zur  franz.  Grammatik  (A.  Hisop).  —  Stiefel, 
Uebev  die  Chronologie  von  Rotrous  dramatischen  Wevken  (0.  Schultz).  — 
Koschwilz,  Ucber  die  inovcnzalischen  Fclibcr  und  ihrc  Vorganger  (0.  Schultz).  — 
Koschwitz,  Grammaire  historique  de  la  tangue  des  f>^ libres  (0.  Schultz).  —  Littré, 
Comment  j'ai  fait  mon  dictionnaire,  p.  p.  Imelmann  (A.  Tobler).  —  Mùnch  et 
Glauning,  Didaktik  und  Methodik  des  franzôsischen  und  englischen  Unterrichts 
(A.  Tobler).  —  Suchier  und  Wagner,  Ratschlage  fiir  die  Studierenden  des 
Franzôsischen  und  des  Englischen  (G.  Friesland). 

Bnllctin  du  Bibliophile.  —  Janvier  1896  :  le  vicomte  de  Grouchy,  La  presse 
sous  le  premier  Empire  (suite).  —  Le  vicomte  deSavigny  de  Moncorps,  Précieuv 
autographes  d'Alfred  de  Vigny.  —  Eugène  Asse,  Unnouveau  texte  des  Provinciales. 
— Georges  Vicaire,  Revue  des  publications  neuve  lies.  —  Février:  d'Ey  lac,  ^/e.randrc 
Dumas  fils  et  la  bibliophilie.  —  Le  vicomte  de  Grouchy,  La  presse  sous  le  pre- 
mier Empire  (fin).  —  Georges  Vicaire,  Revue  des  publications  nouvelles.  — 
Mars  :  Léopold  Delisle,  Notice  sur  un  livre  d'astrologie  de  Jean,  duc  deBerri.  — 
Eugène  Asse,  Les  petits  romantiques  :  A.  Fontaney.  —  Maurice  Tourneux, 
Gustave  Drunet.  —  Joseph  Dumoulin,  Fi'ançois  /«■■  Estienne  et  sa  famille.  — 
Georges  Vicaire,  Revue  des  publications  nouvelles. 

Bulletin  de  lu  Société  de  riiistoirc  du  protestantisme  français.  — 
15  avril  1895  :  R.  Reuss  et  Ch.  Pradel,  Le  Mercure  galantet  les  protestants, sonnets 
de  II.  de  Ranchin  et  Aîidré  Martel.  —  13  octobre:  Eug.  Ritter,  Lettre  de 
Favenc  jeune  à  Jean-Jacques  Rousseau  (25  juillet  1764).  —  Eug.  Ritter,  La 
famille  Fontanes.  —  15  novembre:  D.  Benoit,  Réponse  de  Jean-Jacques  Rousseau 
à  la  lettre  de  Favenc  jeune  (l»""  septembre  1764).  —  Oberkampff  de  Dabrun, 
La  famille  Fontanes.  —  15  décembre  :  Eug.  Ritter,  Didier  Rousseau,  quartaïeul 
de  Jeun-Jacques  Rousseau,  nouveaux  documents  (1549-1569). 

Le  Correspondant.  —  10  décembre:  Arthur  Desjardins,  Proudhon,  sa  vie, 
ses  œuvres,  sa  doctrine.  IL  Proudhon  et  la  deuxième  république.  —  Marie- 
Thérèse  Ollivier,  Valentine  de  Lamartine,  d'après  des  lettres  inédites  (fin).  — 
Livres  d'étrennes.  —  25  décembre  :  M.  Dronsart,  Une  évolution  littéraire  :  le 
retour  au  roman  historique  en  Angleterre.  —  Les  œuvres  et  les  hommes,  courrier 
de  la  littérature,  des  arts  et  du  théâtre.  —  Livres  d'étrennes.  — 10  janvier  1896  : 
Arthur  Desjardins,  Proudhoii  et  le  christianisme.  —  Adolphe  Lair,  Une  décou- 
verte littéraire  :  le  P.  Joseph  écrivain.  I.  L'écrivain  politique.  —  Humbert 
Clérissac,  La  confession  de  M.  Jules  Lemaitre.  —  25  janvier:  Adolphe  Lair,  Une 
découverte  littéraire  :  le  P.  Joseph  écrivain.  IL  L'écrivain  religieux.  —  Les  œuvres 
et  les  hommes,  courrier  de  la  littérature,  des  arts  et  du  théâtre. 
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Die  neueren  Spraclieu.  —  III,  6  :  R.  Kron,  Die  Méthode  Gouin  (fin).  — 
J.  Caro,  Der  Pariser  Ferienkicrsus  des  Jahres  4895.  —  Durand,  Die  vier  Jahreszeiten 
fur  die  franzôsische  Konversationsstunde  (Doutrepont  et  Gundlach).  —  La 
France,  anthologie  géographique  :  0.  Keclus,  EnFrmice,  p.  p.  K.  F.  Th.  Meyer 
(T.  Sarrazin).  —  Kôcher,  Zum  franzôsischen  Unterricht  am  gymnasium.  —  Thu- 
dichum,  Ein  Urteil  ûber  Bierbaums  Lehrbucher.  —  III,  7  :  J.  Ackerknecht,  Die 
Bindung  im  franzôsischen  Unterricht.  —  M.  Mùller,  Die  Kanonenfrage  fiir  fran- 
zôsische und  englische  Schullekliire .  —  M.  Prollius,  i3'^  Versammlung  deutscher 
Philologen  und  Schnlmûnner. — Suchier  und  Vi/agner,  RatschlàgefUr  die  Studie- 
renden  des  Franzôsischen  und  Englischen  (Khnghardt).  —  Jacobs-Brincker- 
Fick,  Franzôsische  Grammatik  (H.  Schmidt).  —  G.  Caro,  Schulbibliothek  fran- 
zôsischer  und  englischer  Prosaschriften  aus  der  neueren  Zeit  :  —  Vami  Fritz, 
p.  Arnold;  Lettres  de  M"""  de  Sévigné,  p.  Kabisch  (Lohmann).  —  J.  Sarrazin, 
Franzôsische  Examina. 

Finsk  Tidskrift.  —  Juillet-août  1895  :  Pelle  Molin,  Lamartine  och  hans  mor. 

Franco-Gallia.  —  XII,  11  et  12  :  Lefèvre,  Le  printemps  représenté  pour  la 
leçon  de  conversation. —  Comptes  rendus:  Wendt,  Encyclopddie  des  franzôsischen 
Unterrichts.  —  Kahle,  Franzôsisches  Lesebuch.  —  Kron,  Le  petit  Parisien.  — 
Coppée,  Ausgewàhlte  Novellen,  p.  Franz  —  Traut,  Franzôsische  Briefschule.  — 
Durand  et  Delanghe,  Uebungcn  fiir  die  Franzôsische  Konversations  stunde. 
— ^  Hartmann,  Die  Anschauung  im  neusprachlichen  Unterricht. 

Giornale  storico  della  letteratnra  italiana.  —  XXVI,  3,  fasc.  78  :P.  Toldo, 
Se  il  Diderot  abbia  imitato  il  Goldoni.  —  Léon  Dorez,  Antonio  Tebaldeo,  les 
Sadolct  et  le- cardinal  Jean  du  Bellay.  —  R.,  Conférences  de  la  Société  d'études 
litaliennes  réunies  par  G.  Guenard. 

Jaliresberichte   «ber    das    Iiohere  Schulwesen.  —  1894,    VIII  und  IX 
H.  Loschhorn,  Franzôsisch  und  Englisch. 

Journal  des  Débats  politiques  et  littéraires.  —  8  décembre  1893  (soir) 
Paul  Diénay,  Bibliophiles  et  bibiiomanes.  — Jules  Lemaitre,  la  Semaine  drama- 
iique. —  10  décembre  (soir):  Georges  Clément,  Vieux  papiers,  vieux  souvenirs 
(les  lettres  de  la  duchesse  de  Broglie),  —  12  décembre  (soir)  :  Edouard  Rod, 
r  Individualisme  en  littérature. —  13  décembre:  René  Doumic,  La  réception  de 
M.  Henry  Houssaye  à  l'Académie  française.  —  J.  Bourdeau,  Nécrologie  :  Emile 
Montégut.  —  14  décembre  :  M.  S.,  Une  nièce  de  Lamartine.  —  (Soir)  :  André 
Haliays,  Opinion  de  M.  Brunetière  sur  la  critique  d'art.  —  Raymond  Poincaré, 
Alexandre  Dumas.  —  13  décembre  :  F.  D.,  La  jtunesse  de  Montalembert.  — 
(Soir):  Jules  Lemaitre,  la  Semaine  dramatique.  —  17  décembre:  V.Y).,Unhistorien 
bourguignon  (l'abbé  Courtépée).  —  (Soir)  :  Augustin  Filon,  «  VAmi  des  Femmes  » 
au  Critérion.  —  18  décembre  (soir)  :  S.,  M.  Emile  Gebhart.  —  19  décembre 
(soir)  :  Edouard  Rod,  A  propos  de  la  renaissance  latine.  —  Ernest  Berlin,  La 
société  française  sous  le  premier  Empire,  d'après  le  «  Journal  »  de  Castellane.  — 
20  décembre  (soir)  :  Henri  Chantavoine,  Autour  de  Montaigne.  —  21  décembre  : 
M,  S.,  M.  Francis  Vielé-Griffin.  —  22  décembre:  H.,  La  plaidoirie  dans  la  langue 
française.  —  Jules  Lemaitre,  la  Semaine  dramatique.  —  24  décembre:  E.  D., 
Les  enfances  Vivien,  chanson  de  geste.  —  27  décembre  (soir)  :  Edouard  Rod,  Le 
nouveau  roman  de  M.  Fogazzaro.  — 29  décembre  (soir)  :  Paul  Diénay,  Du 
snobisme  national.  — Jules  Lemaitre,  la  Semaine  dramatique.  — 31  décembre  : 
M.  S.,  Hommes  et  livres  (par  M.  Gustave  Lanson).  —  l"""  janvier  1896  :  René 
Doumic,  Les  lettres  de  la  duchesse  de  Broglie.  —  2  janvier  :  Edouard  Rod, 
Alexandre  Dumas  fils  et  les  écrivains  nouveaux.  —  6  janvier  :  Jules  Lemaitre, 
la  Semaine  dramatique.  —  8  janvier  :  Maurice  Spronck,  Le  poète  Dussillet.  — 
Arvède  Barine,  Manuel  du  journaliste  allemand.  —  10  janvier:  Edouard  Rod, 
Vieilles  lettres  d'affaires.  —  G.  Baguenault  de  Puchesse,  Une  campagne  de 
Monluc  en  Guyenne.  —  H  janvier  :  André  Haliays,  Paul  Verlaine. —  Maurice 
Spronck,  Madame  Geoffrin,  d'après  un  livre  nouveau.  —  13  janvier:  Jules 
Lemaitre,  la  Semaine  dramatique.  —  16  janvier:  S.,  M.  Pingard.  —  18  janvier: 
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Henri  Ch.int.ivoinc,  La  réception  de  M.  Julca  Lemaitre  à  l'Académie  française. 

—  André  ll<illu>s,  Les  dialo(jttes  de  Mirabeau.  —  20  janvior:  Jules  I.emaitre,  la 
Semaine  dramatique.  —  24  janvier  :  Edouard  Rod,  La  vie  et  le  roman.  —  Emile 
Faguet,  Une  causerie  sur  La  Fontaine.  —  20  janvier  :  André  Hallays,  En  Sorbonne. 

—  27  janvier:  Jules  Lemaltre,  la  Semaine  dramatique.  —  31  janvier:  Les  mémoires 
du  général  de  Saint-Chamans.  —  2  février  :  André  Hallays,  les  Plagiats  de 
M.  Gabriel  d'Anniinzio.  —  3  février  :  Jules  Lemaltre,  la   Semaine  dramatique. 

—  6  février:  S.,  Plagiat  et  imitation.  —  7 février  :  Edouard  Kod,  la  Renaissance 
de  l'idéalisme.  — 9  février:  André  Hallays,  M.  Zola  et  la  jeunesse.  —  10  février  : 
Jules  Lemaltre,  la  Semaine  dramatique.  —  11  février  .  Henri  Chantavoine, 
Af.  Ernest  Lcgouvé.  —  12  février:  Emile  Gebhart,  licnée  de  France,  duchesse  de 
Fcrrare.  —  15  février:  Paul  Diénay,  les  Bouquinistes.  —  16  février:  André  Hallays, 
Du  plagiat.  —  17  février:  Jules  Lemaltre,  la  Semaine  dramatique.  —  21  février  : 
Emile  Faguet,  Sur  liirarol.  —  22  février  :  Maurice  Spronck,  les  Romans  préhis- 
toriques de  M.  J.-H.  Rosny.  —  23  février  :  Christian  Schefer,  Une  thèse  suédoise 
sur  Musset.  — 24  février:  Jules  Lemaltre,  la  Semaine  dramatique.  — 26  février: 
Georges  Clément,  Encore  des  mémoires  :  le  général  de  Saint-Chamans.  — 
28  février  :  Henri  Chantavoine,  Arsène  Houssaye.  —  2  mars  :  Jules  Lemaltre,  la 
Semaine  dramatique.  —  6  mars:  Edouard  Hod,  Le  genèse  des  grands  hommes.  — 
J.  Roiirdoau,  Revue  philosophique  :  P.-J.  Prowihon.  —  7  mars  :  André  Hallays, 
Daniel  Cortis  (par  A.  Fogazzero).  —  9  mars  :  S.,  Un  philosophe  (M.  Jules  Lache- 
lier).  —  Jules  Lemaltre,  la  Semaine  dramatique. 

Journal  des  savants. —  Novembre  1895  :  Léopold  Delis\e,  Découverte  d'une 
très  (tncicnne  version  latine  de  deux  livres  de  la  Bible.  —  Décembre:  M.  Ber- 
thelot,  La  vie  et  les  ouvrages  de  Denis  Papin.  —  B.  Hauréau,  Les  manuscrits 
d'Avignon  (l»'' article).  —  Janvier  1896  :  Paul  Janet,  J.-J.  Rousseau  et  le  cosmo- 
politisme littéraire  —  H.  Wallon,  Histoire  des  princes  de  Condé  (1='"  article).  — 
B.  Hauréau,  Les  manuscrits  d'Avignon  (dernier  article).  —  Février  :  Ch. 
Lévêque,  L'art  et  la  nature.  —  H.  Wallon,  Histoire  des  princes  de  Coudé  (der- 
nier article).  —  B.  Hauréau,  Eudes  de  Chériton. 

Lllcparisclies  Centralblalt.  —  N»  46,  Robert  von  Blois,  Floris  und  Liriope, 
die  didaktischen  wul  religiôsen  Dichtungen,  p.  Jacob  Ulrich.  —  N"  50  : 
\\.  ftlnnch,  '/Air  Fôrderung  des  franzôsischen  Unterrichts.  —  N"  2  :  Rosenbauer, 
Die  poetischen  Theorien  der  Plejade  nach  Ronsard  und  Dubellay. 

Litcraturblatt  fiir  n^ernianisclic  und  romanlsche  Philologie.  —  N*  1  : 
Vollmolleret  Otto,  Jahresbericht  ùber  die  Fortschritte  der  romanischen  Philologie 
(Mahrenholtz)  :  La  Rue,  La  langue  verte,  dictionnaire  d'argot  (Sachs).  —  N"  2  :  Le 
patois  neuchatelois,  recueil  de  dictons  et  de  morceau.r  en  prose  et  en  vers 
(Cilliéron);  Adam  le  Bossu,  Le  jeu  de  Robin  et  de  Marion,  p.  p.  Langlois 
(Tobler);  Kurth,  Histoire  poétique  des  Mérovingiens  (Heyck). 

Modem  langua;;e  notes.  —  X,  8  :  Payne  et  Greene,  Philological  congress. 

—  Sy mm ^lon,  Michel  Slrogolff  again.  —  Warren,  The  novel  and  the  story.  — 
Schmidt-Wartenberg  et  Karsten,  The  central  modem  langunge  conférence. 

La  Nouvelle  Revue.  —  t»""  janvier  1896  :  E.  Ledrain,  Critique  littéraire.  — 
M.  Fouquier,  Critique  dramatique.  —  15janvier  :  Lettres  inéditessur  3/™'  Récamier. 

—  E.  Ledrain,  Critique  littéraire.  —  M.  Fouquier,  Critique  dramatique.  — 
!"■  février:  le  comte  Robert  de  Montesquieu,  Une  lecture  d'Ernest  Hello.  — 
15  février  :  Ange  Pitou,  Paris  et  les  alliés  en  ISIi  (inédit).  —  E.  Ledrain,  Cri- 
tique littéraire.  —  M.  Fouquier,  Critique  dramatique.  —  l*^""  mars  :  E.  Ledrain, 
Critique  littéraire.  —  M.  Fouquier,  Critique  dramatique.  —  15  mars  :  Victor  du 
Bled,  Les  Prédicateurs  d'autrefois  et  d'aujourd'hui.  —  Fr.  Paulhan,  Paul  Verlaine. 

—  E.  Ledrain,  Critique  littéraire.  —  M.  Fouquier,  Critique  dramatique. 

Ord  och  Blld.  —  1895,  7  et  8  :  J.  Mortensen,  Journal  des  Goncourt.  —  Hedin, 
Ludnig  XIY's  tidehvarf. 

Revue  bleue  (Revue  politique  et  littéraire).  —  4  janvier  :  Paul  Monceaux, 
La  philosophie  de  M.  Sully  Prudhomme.  —  1 1  janvier  :  Emile  Faguet,  La  reli- 
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gion  des  contemporains.  —  10  janvier  :  Albert  Malet,  Le  général  Thiébault,  d'après 
ses  mémoires.  —  25  janvier  :  Charles  Le  Goffic,  Paul  Verlaine.  — Emile  Faguet, 
Pages  choisies  de  Flaubert.  —  J.  du  Tillet,  Une  nouvelle  étude  sur  Tartuffe  (par 
Régnier).  —  l^r  février  :  Eugène  Muntz,  Un  journaliste  au  xvi^  siècle  :  lArétin. 

—  Paul  Monceaux,  Un  roman  cornélien.  —  M.  Fleury,  Le  dernier  des  bardes  (M.  de 
la  Villemarqué).  —  8  février  :  Etienne  Charavay,  Ujie  lettre  inédite  de  Proudhon. 

—  J.  du  Tillet,  Théâtres  :  Vaudeville,  la  Bonne  Hélène,  de  M.  Jides  Lcmaitre.  — 
Auguste  Lepage,  Souvenirs  sur  M.  Anatole  France.  —  15  février  :  Emile  Faguet, 
Lessing  (d'après  M.  Emile  Grucker).  —  Léon  Béclard,  La  carrière  d'un  domes- 
tique au  xvii"  siècle,  d'après  les  Mémoires  de  Gourville.  —  22  février  :  Emile  Trol- 
liet,  Rôle  civilisateur  de  la  langue  française.  —  Paul  Monceaux,  Causerie  littéraire: 
l'Histoire  morale  des  femmes,  de  M.  Ernest  Legouvé.  —  J.  du  Tillet,  Théâtres  : 
Comédie-Française,  Grosse  fortune,  de  M.  Henry  Meilhac.  —  29  février  :  Quelques 
lettres  inédites  de  Lamartine.  —  Emile  Faguet,  Les  amours  de  J.-J.  Rousseau.  — 
7  mars  :  A.  Espinas,  Le  socialisme  du  xvni'^ siècle  et  la  Révolution.  — Paul  Besson, 
La  jeunesse  de  Gœthe.  — J.  du  Tillet,  Théâtres  :  Porte-Saint-Martin,  Thermidor, 
de  M.  Victorien  Sardou.  —  Georges  Pellissier,  Mouvement  littéraire  :  Rivarol. 

Revne  critique  d'histoire  et  de  littérature.  —  N^^Sl  :  Bujeaud,  Chants  et 
chansons  populaires  des  provinces  de  l'ouest  (M.  Baguenier-Desormeaux).  — 
52  :  Montesquieu  :  Voyages,  p.  A.  de  Montesquieu  (René  Marie)  —  2  :  Tronchin, 
Le  conseiller  Tronchin  (Raoul  Rosières).  —  3  :  Brunet,  Du  prix  des  livres 
rares  vers  la  fin  du  xi\^  siècle  (T.  de  L.);  Mémoires  du  général  Thiébault,  IV 
et  V  (E.  Charavay);  Bengesco,  Bibliographie  franco-roumaine  du  xix"  siècle 
(N.  Torgo).  —  4  :  Hello,  Le  siècle,  les   hommes  et  les  idées  (Raoul  Rosières). 

—  5  :  G.  Deschamps,  La  vie  et  les  livres,  II  (Salomon  Reinach).  —  6  :  Bûche, 
Lettres  de  Boyssoné  et  de  ses  amis  (T.  de  L.).  —  7  :  Branthôme,  p.  Lacour,  Xll 
et  XIII  (A.  Deiboulle);  Bourgeois,  Le  grand  siècle  (M.  de  Curzon). 

Revue  de  Paris.  —  l*""  janvier  1896  :  Gaston  Paris,  Sully  Prudhomme.  II.  — 
15  janvier  :  Georges  Sand,  Préface  générale.  —  l*^""  février  :  Fernand  Gregh,  Paul 
Verlaine.  —  15  février  :  George  Sand,  Lettres  à  Ernest  Feydeau.  —  Ch.-V.  Lan- 
glois,  les  Universités  au  moyen  âge.  —  Ugo  Ojetti,  Quelques  littérateurs  italiens. 

—  l^""  mars  :  Paul  Robiquet,  Babeuf  et  Barras.  —  15  mars  :  Barras,  Les  préli- 
minaires du  i8  brumaire.  —  S.  Rocheblave,  George  Sand  avant  George  Sand.  — 
Georges  Rodenbach,  A  p7'opos  de  «  Manette  Salomon  ». 

Revue  de  piiilologîe  française  et  provençale.  —  1895,  II  :  A.  Jeanroy  et 
M.  Teulié,  L'Ascension,  mystère  provençal  inédit  du  xve  siècle,  publié  pour  la 
première  fois.  —  L.  Clédat,  r^tudes  de  grammaire  française  :  les  mots  invariables. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  réforme  orthographique.  —  III  :  L.  Clédat,  Études  de 
grammaire  française  :  les  mots  invariables  (suite).  —  L.  Clédat,  Œuvres  narra- 
tives du  moyen  âge,  analyses  et  extraits  traduits  {Le  lai  de  l'ombre;  Fragments 
du  Chevalier  au  lion,  du  Chevalier  de  la  charrette  et  du  Tristan  de  Bérouï).  — 
Ch.  Adam,  Remarques  sur  l'orthographe  de  Descartes.  —  M.  Teulié,  Traduction 
de  quelques  strophes  de  Mireille  en  divers  dialectes  méridionaux  (suite).  — 
L.  C.,  Qui  vive?  —  Bulletin  de  la  Société  de  réforme  orthographique.  —  IV  : 
L.  Clédat,  Œuvres  dramatiques  d'Adam  de  la  Halle,  analyses  et  extraits  tra- 
duits. —  L.  Vernier,  Observations  sur  la  phonétique  du  latin  vulgaire  (suite).  — 
A.  Roux,  Glossaire  du  patois  gâtinais.  —  Bulletin  de  la  Société  de  réforme  ortho- 
graphiçiue. 

Revue  des  Deux  Mondes.  —  l^""  janvier  1896  :  Adolphe  Jullien,  Le  roman- 
tisme et  l'éditeur  Renduel.  IL  Pétriis  Borel,  Lamennais,  Alfred  et  Paul  de 
Musset,  Sainte-Beuve.  —  15  janvier  :  René  Doumic,  Revue  littéraire  :  une  con- 
sultation (sur  Alexandre  Dumas  fils).  —  l^''  février  :  Adolphe  Jullien,  Le  roman- 
tisme et  l'éditeur  Renduel.  III,  Eugène  Renduel  et  Gérard  de  Nerval;  Théophile 
Gautier.  —  15  février  :  Emile  Gebhart,  Boccace  :  III,  les  Drames  du  Décaméron. 

—  René  Doumic,  Revue  littéraire  :  Deux  moralistes  «  fin  de  siècle  »  ;  Chamfort 
et  Rivarol.  —  i^""  mars  :  Une  correspondance  inédite  de  Prosper  Mérimée.  I.  — 
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Paul  Guiraud,  L'œuvre  historique  de  Fustel  de  Coulanf/es.  —  {\j  mars:  Une  cor- 
respondance  inédite  de  l'rospcr  Mérimée.  —  René  Douinic,  Revue  littéraire  : 
l'histoire  dijilomdtiiiue  et  les  livres  de  M.  le  duc  de  liroijlie. 

Revue  Aen  lunH^aeH  romanes.  —  Février  1896  :  Eugène  Bouvy,  Voltaire  et 
la  lauffue  italienne.  —  Joseph  Bûche,  Lettres  inédites  de  Jean  de  Boyssoné  et  de 
ses  amis  (*2"  série).  —  Mars  :  Joseph  Buclie,  Lettres  inédites  de  Jean  de  Uoyssoné 
et  de  ses  amis  (2"  série,  suite). 

Revue  encyclopédique.  —  4  janvier  1896  :  Georges  Pellissier,  Critique  lit- 
téraire :  Chamfort,  par  ,U.  Pellisson.  —  Camille  Mauclair,  Critique  dramatique  : 
Le  cuivre,  de  M.  Paul  Adam.  —  Académie  française  :  discours  de  M.  Henry  lions- 
saye  et  de  AI.  lirunetière.  —  Nécrologie  :  Jules  Moinaux;  Emile  Montéyut.  — 
11  janvier  :  Charles  Maurras,  Vie  littéraire  :  le  docteur  Max  Xordau.  —  18  jan- 
vier :  Arsène  Alexandre,  Sur  le  théâtre  de  Jules  Lemaitre.  —  G.  Pellissier,  Cri- 
tique littéraire  :  la  Galilée,  de  Pierre  Loti.  —  Alcide  Bonneau,  Théâtre  :  Mar- 
celle, de  M.  Victorien  Sardou.  —  25  janvier  :  Henri  Castets,  Paul  Verlaine.  — 
Charles  Maurras,  La  mémoire  de  Verlaine.  —  Académie  française  :  réception  de 
M.  Jules  Lemaitre.  —  l*^""  février  :  Emile  Faguet,  Théâtre  :  au  Chat  noir.  — 
8  février  :  Charles  Maurras,  Vie  littéraire  :  Le  plagiat  en  littérature. — Emile  Faguet, 
Théâtre  :  le  Modèle,  de  MM.  Fouquier  et  Bertal.  —  Albert  Cim,  les  Droits  d'au- 
teur. —  15  février  :  Jules  Bois,  La  Dame  aux  camélias.  —  Albert  Cim,  les  Droits 
d'auteur.  —  Alcide  Bonneau,  Théâtre  :  l'Ornière,  de  iV""  Marya  Cheliga.  — 
22  février  :  Alcide  Bonneau,  L'Arétin  écrivain  religieux.  —  Emile  Faguet,  Théâ- 
tre :  la  Bonne  Hélène,  de  M.  Jules  Lemaitre.  —  29  février  :  Emile  Faguet, 
Théâtre  :  Grosse  fortune,  de  M.  Henry  Meilhac.  —  Charles  Maurras,  Vie  litté- 
raire :  La  candidature  au  génie,  M.  Léon  Daudet,  M.  Robert  de  Fiers,  Paul  Guigou. 

—  14  mars  :  Emile  Faguet,  Théâtre  :  Manette  Salomon,  de  M.  Edmond  de  Gon- 
court.  —  Henri  Castets,  Biographie  :  Arsène  Houssaye. 

Revue  unlverisitaîre.  —  Juin  1895  :  Auguste  Ehrhard,  La  légende  de  Faust. 

—  Ch.  Dufayard,  Les  mémoires  de  Barras.  —  Joseph  Castaigne,  L'éducation 
dans  l'Université  en  1838.  —  Octobre  :  G.  Edet,  Chamfort,  étude  sur  sa  vie,  son 
caractère  et  ses  écrits.  —  René  Pichon,  Les  explications  d'auteurs  et  l'histoire  lit- 
téraire. —  Novembre  :  G.  Lanson,  Sur  une  restauration  de  l'agrégation  des  let- 
tres. —  Ch.  Dufayard,  Un  lycée  en  1815  :  le  lycée  Napoléon.  —  Gaston  Des- 
champs, Portraits  universitaires  :  M.  Gabriel  Monod.  —  Janvier  1890  :  F.  Brunot, 
Projet  de  réforme  de  l'agrégation  de  grammaire.  —  G.  Lanson,  Encore  l'agré- 
gation des  lettres.  —  Février  :  Paul  Bonnefon,  Quelques  faits  nouveaux  sur 
Molière.  —  Jules  Lemaitre,  La  bonté  de  Molière.  —  Emile  Faguet,  Pourquoi  La 
Fontaine  a-t-il  fait  des  fables?  —  J.  Te.\te,  L'hégémonie  littéraire  de  la  France 
au  xvm'  siècle.  —  Mars  :  Gaston  Paris,  La  littérature  française  du  moyen  âge 
et  la  littérature  française  moderne. 

RomaniNcIie   Forschungen.  —  X,  1  :  K.  VoUmoller,  Zw  Amadis. 

Le  Temps.  —  5  janvier  1896  :  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  M.  Gaston 
Paris.  —  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  8  janvier  :  E.  Legouvé,  les 
Trois  Dumas.  —  8  janvier  :  Gaston  Deschamps,  un  Pèlerinage  littéraire  en  Italie. 

—  10  janvier  :  Paul  Verlaine.  —  12  janvier  :  Gaston  Deschamps,  la  Vie  litté- 
raire :  Verlaine.  —  13  janvier  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  — 
Adolphe  Brisson,  Promenades  et  visites  :  M.  Alphonse  Daudet.  —  15  janvier  : 
le  Chat  noir  raconté  par  M.  Rodolphe  Salis.  —  E.  Legouvé,  J.-J.  Rousseau.  — 
18  janvier  :  Henry  Michel,  Académie  française  :  réception  de  M.  Jules  Lemaitre. 

—  19  janvier  :  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  M.  Emile  Deschanel.  — 
20  janvier  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  22  janvier  :  Adolphe 
Brisson,  Promenades  et  visites  :  la  loge  de  M.  Mounet-Sully.  —  26  janvier  : 
Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  M.  Joséphin  Péladan  et  M.  Gabriel  d'An- 
nunzio.  —  27 janvier:  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  l"""  février: 
T.  de  Wyzewa,  La  littérature  contemporaine  jugée  par  le  comte  Tolstoï.  — 
2  février  :  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  le  procès  de  M.  Gabriel  d'An- 
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nunzio.  —  3  février  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  5  février  :  Fer- 
dinand Brunetière,  la  Renaissance  de  l'idéalisme,  conférence.  —  8  février  :  E.  L., 
La  discussion  des  titres  (à  l'Académie  française).  —  9  février  :  Gaston  Deschamps, 
la  Vie  littéraire  :  le  cas  de  M.  Emile  Zola.  —  E.  Legouvé,  La  discussion  des 
titres  à  l'Académie  française.  —  10  février  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâ- 
trale. —  14  février  :  P.  S.,  les  tragédies  de  Voltaire.  —  16  février  ;  Gaston  Des- 
champs, la  Vie  littéraire  :  la  question  des  étrangers.  —  17  février  :  Francisque 
Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  22  février  :  Adolphe  Brisson,  Promenades  et 
visites  :  M""'  Madeleine  Brohan.  —  23  février  :  Gaston  Deschamps,  la  Vie  litté- 
raire :  le  roman  d'un  critique.  —  24  février  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâ- 
trale. —  26  février  :  P.  S.,  Jacques  le  savetier  (Jacques  Le  Lorrain).  —  28  février  : 
Jules  Claretie,  Arsène  Houssaye.  —  l»""  mars  :  Gaston  Deschamps,  la  Vie  litté- 
raire :  En  guise  de  préface.  —  2  mars  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale. 
—  3  mars  :  Gustave  Larroumet,  La  direction  du  Conservatoire .  —  8  mars  :  Gaston 
Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  l'ancienne  Académie  (Registres  de  l'Académie 
française).  —  9  mars  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  10  mars  : 
Adolphe  Brisson,  Promenades  et  visites  :  le  Conservatoire  de  Bruxelles.  —  15  mars  : 
Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  le  poète  Giosué  Carducci.  —  16  mars  : 
Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  18  mars  :  T.  de  Wyzewa,  Un  voyage 
de  Gœthe  avec  Lavater.  —  20  mars  :  Félix  Duquesnel,  De  révolution  des  réper- 
toires dramatiques.  —  22  mars  :  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  Nouvelles 
de  M.  Paul  Hervieu.  —  23  mars  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  — 
Adolphe  Brisson,  Promenades  et  visites  :  M.  André  Lemoyne. 

Tilskueren.  —  1893,  octobre  :  S.  V.  Lange,  Nutidstyper  fra  det  litterare 
Paris,  III,  Henry  Becqiie. 

Vossisclie  Zeitung.  —  Sonntagsbeilage,  14  et  21  juillet  189.^  :  W.  Clôetta, 
Ans  dem  Theater  des  alten  Frankreich. 

Zcistchrift  fiir  fraiizosische  Sprache  niid  Litteratur.  —  XVII,  8  :  Jeanroy 
et  Teulié,  Mystères  provençaux  du  w^  siècle;  Jules-Marie  Richard,  Les  mystères 
de  la  Passion  (E.  Stengel).  —  Stapfer,  Montaig^w  (Jos.  Frank).  —  Arnould, 
Anecdotes  inédites  sur  Malherbe  (G.  Stelfens).  —  Breymann,  Die  neusprachliche 
Reformlitteratur,  \Sll-i89^. —  Goerlich,  Materialien  fur  freie  franzôsische  Ai^beiten 
(0.  Mielck).  —  Wehrmann,  Der  erziehiiche  Werth  der  franzôsischen  und  englis- 
chen  Lektûre.  —  Ricken,  Lehrgang  der  franzôsischen  Sprache;  Ricken,  Kleine 
franzôsische  Syntax  (Uhleman).  —  Cinq-Mars,  par  A.  de  Vigny  (J.  Ellinger).  — 
Meunier,  Les  grands  historiens  du  xix"  siècle;  Gasquet,  Lectures  sur  la  société 
française  aux  xvii"  et  xviii»  siècles  (J.  Sarrazin).  —  Fleury,  Histoire  de  France, 
406-1328;  Schmagersche  Textausgaben  (G.  Carel).  —  Gerhard,  Novellen  von  Fr. 
Coppée  (G.  Friesland).  —  Kron,  Napoléon  Bonaparte.  —  XVIII,  1  :  K.  Wehrmann, 
Ueber  die  Technik  Zolas.  —  G.  Krause,  Zur  Mundart  des  Départements  Oise 
(avec  carte). 

Zeitsclirift  fiip  romanische  Philologie.  —  XX,  1  :  John  E.  Matske,  Ueber 
die  Aussprache  des  altfranzôsischen.  —  Christoff  Gebhardt,  Zur  subjekllosen 
Konstruktion  im  altfranzôsischen.  —  A.  Tobler,  Vermischte  Beitrâge  zur  fran- 
zôsischen Grammatik,  3,  Reihe,  n°  10-13.  —  Vermischtes  :  Paul  Marchot,  Addi- 
tions à  mon  étude  sur  les  gloses  de  Cassel.  —  Eugen  Herzog,  Die  vorvokalischen 
Formen  mon,  ton,  son  beim  Feminimum.  —  A.  Horning,  Etymologien  :  fr. 
dartre;  prov.  darboun.  —  Besprechungen  :  G.  Weigand,  Erster  Jahresbericht 
des  Instituts  fur  romanische  Sprache  zu  Leipzig  (M.  Jarnik).  —  P.  Marchot,  Les 
gloses  de  Cassel  (J.  Stûrzingerj.  —  H.  Schneegans,  Geschichte  der  grotesken 
Satire  (Ph,  Aug.  Becker). 

Zeitschrlft  fiir  vcrglelciiende  Lltteratnrgcschichte,  nene  Folgc  —  IX. 
I  et  2  :  E.  Sieper,  Die  Geschichte  von  Soliman  und  Perse da  in  der  neueren  Litte- 
ratur. I.  Die  franzôsischen  Bearbeitungen.  —  Meissner,  Der  Einfluss  deutschen 
Geistes  aufdie  franzôsische  Litteratur  des  XIX  Jahrhunderts  bis  1870  (0.  Knauer). 
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CHRONIQUE 


—  La  Société  d'histoire  littéraire  de  la  France  a  tenu  sa  séance  générale 
annuelle  le  jeudi  20  février  1896,  à  5  heures  du  soir,  au  Collège  de  France, 
sous  la  présidence  de  M.  Gaston  Paris,  qui  a  prononcé  l'allocution  suivante  : 

Messieurs, 

En  m'appelant  à  la  présidence  de  la  Société  d'histoire  littéraire  de  la  France, 
vous  m'avez  fait  un  honneur  auquel  je  suis  très  sensible,  bien  que  je  le  sente, 
ou  peut-être  parce  que  je  le  sens  quelque  peu  immérité.  C'est  moins  en  effet 
pour  m'associer  à  vos  travaux  que  pour  en  profiter  que  je  me  suis  empressé 
de  me  faire  inscrire  parmi  vous.  Le  domaine  que  vous  explorez  de  préférence 
est  celui  des  quatre  derniers  siècles,  et  c'est  au  contraire  dans  le  moyen  âge 
que  se  renferment  surtout  mes  études.  Je  venais  donc  parmi  vous  pour 
m'instruire  et  non  pour  vous  aider  dans  votre  œuvre,  qui  m'inspire  lintérét 
qu'elle  doit  éveiller  chez  tous  les  lettrés,  mais  à  laquelle  je  ne  saurais  que 
bien  exceptionnellement  collaborer.  Je  pense  que  si  vous  m'avez  choisi  pour 
remplacer  à  votre  tête  mon  cher  et  éminent  ami  Gaston  Boissier,  c'est  que 
vous  avez  voulu  marquer  que,  dans  des  périodes  différentes,  eu  les  appliquant 
à  des  objets  dont  l'étude  ne  demande  pas  la  même  préparation  et  n'offre  pas 
le  même  genre  de  difficultés,  nous  apportions  et  nous  essayions  d'employer  la 
même  méthode  et  le  même  esprit. 

Cet  esprit  est  celui  qui  de  nos  jours  a  renouvelé  l'histoire  littéraire  non  seule- 
ment de  la  France,  mais  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps.  U  consiste 
à  regarder  l'évolution  d'une  littérature  comme  une  série  de  faits  qui  s'en- 
chaînent et  qui  sont  soumis  à  des  lois,  lois  que  nous  dégageons  encore 
imparfaitement,  mais  que  nous  nous  efforçons  de  découvrir  par  l'étude  minu- 
tieuse des  faits.  Il  s'est  produit  peu  à  peu  dans  la  façon  de  comprendre  l'his- 
toire littéraire  la  môme  transformation  qui  s'est  opérée  dans  la  façon  de  com- 
prendre l'histoire.  Autrefois  l'histoire  était  avant  tout  considérée  comme  une 
leçon  de  politique  et  de  morale  :  on  lui  demandait  des  enseignements  sur  la 
manière  dont  les  empires  se  fondent  ou  se  ruinent;  on  y  faisait  ressortir  les 
conséquences  bonnes  ou  mauvaises  des  actes  envisagés  et  jugés  au  point  de 
vue  de  leur  moralité;  on  y  proposait  les  hommes  de  bien  en  exemple,  on  y 
étalait  les  méchants  dans  toute  leur  laideur  comme  les  Spartiates  montraient 
à  leurs  enfants  la  dégradation  des  ilotes  ivres.  Ni  la  leçon  politique,  ni  la 
leçon  morale  ne  doivent  assurément  être  exclues  de  fhistoire  ;  mais  on  laisse 
maintenant  volontiers  aux  réflexions  du  lecteur  le  soin  de  les  en  tirer  :  on 
s'attache  surtout  à  connaître  exactement  les  faits,  à  en  suivre  l'enchaînement, 
à  en  discerner  les  causes.  Il  en  est  de  même  dans  l'histoire  littéraire.  Autrefois 
on  y  voyait  surtout  une  leçon  d'art,  continuant  et  «  illustrant  »  par  des 
exemples  les  rhétoriques  et  les  poétiques;  on  s'attachait  à  mettre  en  lumière 
les  «  beautés  o  des  grands  écrivains,  surtout  de  ceux  des  époques  réputées 
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classiques,  et  on  proposait  leur  œuvre  à  l'imitation;  on  ne  parlait  des  auteurs 
de  second  ordre  et  des  périodes  réprouvées  que  pour  mémoire,  et  l'on  choi- 
sissait avec  art,  dans  les  œuvres  ou  les  périodes  réprouvées,  quelques  traits 
de  mauvais  goût  destinés  à  inspirer  un  salutaire  effet.  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
nous  procédons  aujourd'hui.  L'appréciation  esthétique  ne  saurait  faire  défaut 
dans  une  histoire  littéraire,  mais  elle  est  devenue  pour  nous  l'accessoire.  Ce 
qui  nous  intéresse  plus  encore  que  les  nuances  particulières  du  talent  des 
écrivains,  c'est  le  lien  qui  les  rattache  à  ceux  qui  les  précèdent  et  les  suivent, 
les  sources  auxquelles  ils  ont  puisé,  l'idéal  qu'ils  ont  eu  devant  les  yeux, 
l'influence  qu'ils  ont  exercée.  Nous  tenons  à  connaître  leur  biographie  aussi 
minutieusement  que  possible,  non  pour  une  vaine  curiosité,  mais  pour  qu'elle 
nous  révèle  leurs  origines,  leur  instruction,  leurs  rapports  avec  leurs  contem- 
porains, tout  ce  qui  a  pu  agir  sur  leur  conception  de  l'art,  du  monde  et  de  la 
vie.  Nous  considérons,  en  un  mot,  les  œuvres  littéraires  comme  les  faits  dont 
se  compose  l'histoire  littéraire,  et  notre  prétention  est  de  les  connaître,  de 
les  comprendre  et  de  les  classer,  et,  autant  que  nous  le  pouvons,  de  les  sou- 
mettre à  des  lois.  Ce  sont  là  les  objets  de  toute  recherche  scientifique,  et 
c'est  en  se  les  proposant  que  l'histoire  littéraire  est  devenue  une  science. 

Ce  point  de  vue  nouveau  a  eu  deux  conséquences  importantes.  De  même 
que  dans  l'histoire  les  grands  hommes,  tout  en  restant  supérieurs  aux  autres 
et  en  exerçant  sur  la  marche  des  événements  une  action  souvent  décisive,  ne 
nous  apparaissent  plus  comme  des  demi-dieux  tombés  du  ciel,  agissant  pour 
ainsi  dire  à  coups  de  prodiges  et  ne  trouvant  dans  le  milieu  où  ils  surgissent 
ni  la  direction,  ni  la  limitation  de  leur  activité,  et  que  nous  cherchons  au 
contraire  à  montrer  que  cette  activité  a  été  déterminée  par  les  conditions  où 
elle  s'est  produite,  n'a  pu  aboutir  que  grâce  à  ces  conditions,  et  s'est  trouvée 
impuissante  quand  elle  a  voulu  se  mettre  en  opposition  avec  elle,  de  môme 
nous  ne  voyons  plus  dans  les  grands  écrivains  des  météores  incalculables 
illuminant  soudainement  l'horizon,  et  nous  trouvons  non  seulement  dans  leur 
génie  la  cause  et  l'explication  de  leur  succès,  mais  dans  les  précurseurs  qu'ils 
ont  eus  et  dans  le  public  sur  lequel  ils  agissaient  et  qui  agissait  sur  eux. 
Dès  lors  les  auteurs  de  second  ordre,  et  même  les  «  mauvais  »  auteurs,  ont 
repris  à  nos  yeux  de  l'importance,  parce  qu'ils  nous  permettent  d'observer  les 
tendances  générales  d'une  époque,  atténuées  ou  exagérées,  et  par  là  même 
Souvent  plus  faciles  à  discerner,  hors  de  l'éblouissement  que  le  génie  exerce 
sur  notre  vue.  Les  périodes  moins  heureusement  favorisées  nous  semblent 
aussi  dignes  de  toute  notre  attention,  puisque  l'expUcation  même  de  leur 
stérilité  ou  de  leur  faiblesse  intéresse  la  science  au  même  titre  que  l'explica- 
tion de  la  grandeur  ou  de  la  fécondité  des  autres. 

L'autre  conséquence  qui,  en  histoire  littéraire  comme  en  histoire  politique, 
découle  de  l'application  de  la  méthode  nouvelle,  c'est  qu'on  ne  considère 
plus  l'objet  de  ces  sciences  comme  indépendant  et  se  suffisant  à  lui-même. 
Au-dessus  de  l'histoire  politique,  la  soutenant  et  la  déterminant  en  partie,  se 
trouve  l'histoire  économique,  sociale,  religieuse,  morale,  artistique  d'un 
peuple.  De  même  l'histoire  littéraire  est  incomplète  et  superficielle  si  elle  ne 
s'appuie  pas  sur  la  connaissance  de  l'existence  entière  de  la  nation  dont  elle 
s'occupe.  On  ne  peut  comprendre  la  comédie  athénienne,  la  satire  latine, 
la  poésie  provençale,  l'épopée  française,  le  théâtre  anglais,  si  l'on  ne  connaît 
les  milieux  dans  lesquels  ces  genres  se  sont  développés  et  qu'ils  éclairent  à 
leur  tour.  Ainsi  les  faits  permanents  prennent,  dans  toutes  les  branches  de  la 
science  historique,  une  importance  de  plus  en  plus  grande  au  détriment  de 
celle  des  faits  passagers  et  fortuits. 

Telles  sont  les  idées  que  nous  nous  efforçons  d'appliquer,  Messieurs,  vous 
surtout  à  l'étude  de  la  littérature  moderne,  moi  surtout  à  celle  de  la  littéra- 
ture du  moyen  âge.  En  m'appclant  à  vous  présider,  vous  avez  voulu  indiquer 
notre  communauté  d'esprit  et  de  méthode;  vous  avez  aussi  voulu  marquer  que 
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la  littérature  moderne  se  rattache  plus  qu'on  ne  le  croit  souvent  à  la  littéra- 
ture (lu  moyen  âge.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'insister  sur  ce  point  :  je  me  bor- 
nerai à  diro  que  si  elles  sont  séparées  d(!  fait,  si  la  première  n'a  pas  continué 
et  m/^me  n'a  pas  connu  la  seconde,  elles  n'en  présentent  pas  moins  dans  leurs 
caractères  essentiels  beaucoup  de  traits  communs,  qui  appartieiment  en 
propre  au  génie  français.  Et  en  le  constatant,  je  veux  surtout  rappeler  que  si 
l'histoire  littéraire,  comprise  comme  vous  le  faites,  mérite  d'obtenir  une  place 
importante  dans  les  préoccupations  de  l'esprit,  c'est  en  grande  partie  parce 
que  la  littérature  est  l'une  des  formes  sous  lesquelles  se  révèle  le  mieux  le 
génie  d'un  peuple,  et  que  nous  avons  tous  à  connaître  et  notre  propre  génie 
et  celui  des  autres  un  intérêt  non  seulement  scientifique,  mais  national. 

Vous  avez  donc  été  bien  inspirés,  Messieurs,  en  fondant  il  y   a  deux  ans 
cette  Société  dont  le  besoin,  on  peut  le  dire  ici  en  toute  vérité,  se   faisait 
dès  longtemps  sentir.  Tandis  que  l'étude  de  la  littérature  du  moyen  âge  pos- 
sède en  France  depuis  de  nombreuses  années  les  organes  qui  lui  sont  néces- 
saires, la  littérature  moderne  n'avait  pas  léussi  à  grouper  en  un  faisceau   les 
efforts  de  ceux  qui  l'aiment  et  qui  l'étudient,  et  cet  état  de  choses,  très  fâcheux 
pour  le  développement  de  la  science,  était  d'autant  plus  pénible  que  d'excel- 
lents recueils  sont  consacrés  en   Allemagne   plus  ou  moins  exclusivement  à 
notre  littérature.  Vous  avez  donc  comblé  une  lacune  doublement  regrettable, 
et  vous  vous  êtes  acquis  à  la  reconnaissance  publique  un  litre  qui  sera  de 
plus  en  plus  universellement  reconnu.  Votre  pensée  n'a  pas  été  du  premier 
coup  comprise  et  adoptée  avec  autant  d'empressement  qu'on  aurait  pu  le 
croire.  Ce  n'est  pas  que  le  nombre  soit  médiocre  de  ceux  qui  s'intéressent  à 
l'histoire  littéraire  moderne  :  il  dépasse  assurément  de  beaucoup  le  nombre 
de  ceux  qu'attire  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge  ;  mais  on  est  peu  habitué 
chez  nous  à  ces  associations  si  fécondes  et  si  utiles  qui  fonctionnent  partout 
à  l'étranger,  et  si  les  médiévistes  ont  donné  l'exemple  aux  «  modernistes  », 
c'est  qu'ils  avaient  apprécié  par  des  exemples  du  dehors  la  commodité   et 
l'efficacité  des  revues  spéciales  et  des  sociétés  de  travailleurs.  Toutefois,  malgré 
ce  qu'il  y  a  toujours  de  difficile  à  faire  réussir  une  innovation,  la  Société  s'est 
trouvée  dès  son  début  assurée  de  son  existence,  et  on  peut  être  certain  qu'elle 
ira  toujours  en  se  fortifiant  et  en  s'étendant.  Le  meilleur  moyen  qu'elle  ait 
d'y  réussir,  c'est  de  faire  de  plus  en  plus  de  sa  Revue  ce  qu'elle  est  déjà,  un 
centre  pour  toutes  les  recherches,  un  foyer  pour  toutes  les  idées,  une  excita- 
tion pour  toutes  les  curiosités,  un  trésor  de  documents  inédits  ou  d'interpré- 
tations nouvelles,  un  répertoire  bibliographique  tenu  soigneusement  à  jour. 
A  ce  recueil  qui  contient  déjà  tant   de  choses  intéressantes  vous  avez  voulu 
joindre  une  série  de  publications  isolées,  et  vous  venez  d'inaugurer  cette  série 
de  la  façon  la  plus  brillante  par  le  beau  volume  où  M.  Abel  Lefranc  a  réuni 
les  dernières  «  marguerites  »  de  la  Marguerite  des  princesses,  qui,  par  une  singu- 
lière fortune,  étaient  restéesjusqu'àlui  inconnues  dans  le  manuscrit  où,  comme 
en  un  pieux  herbier,  elles  avaient  jadis  été  recueillies.  Je  voudrais  que  ce 
volume  fiH  bientôt  suivi  d'autres,  qui,  si  je  ne  me  trompe,  devraient  de  pré- 
férence être  consacrés  à  des  textes  plus  récents.  Le  champ  que  nous  avons  à 
explorer  est  immense  :  si  Marguerite  de  Navarre  en  éclaire  l'abord  de  son 
sourire  mouillé  de  larmes,  il  n'a  pas  proprement  de  limites  de  l'autre  côté,  et 
vous  pourrez  puiser  dans  la  littérature  contemporaine,  comme  dans  celle  du 
siècle  de  Pascal  ou  du  siècle  de  Voltaire,  la  matière  de  vos  nouvelles  publica- 
tions. Distribués  gratuitement  aux  membres  de  la  Société  en  plus  de  la  Revue, 
des  livres  choisis,  où  l'érudition  du  commentaire  s'alliera  à  l'intérêt  du  texte, 
feront  rapidement  connaître  la  Société  dans  un  public  plus  étendu  et  nous 
amèneront  les  nouveaux  adhérents  dont  nous  avons  besoin. 

Nous  en  avons  besoin,  quand  ce  ne  serait  que  pour  combler  les  vides  inévi- 
tables que  fait  la  mort.  Elle  a  été  relativement  clémente  pour  nous  cette 
année;  elle  ne  nous  a  enlevé  qu'un  de  nos  associés;  il  est  vrai  que  c'est  un  de 
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ceux  dont  la  perte  peut  nous  être  le  plus  sensible.  M.  Anatole  de  Montaiglon, 
décédé  le  !«'  septembre  dernier,  à  soixante-neuf  ans,  avait  consacré  toute  sa 
vie  à  la  double  étude  de  la  littérature  française  et  de  l'art  français.  Je  n'ai  pas 
à  citer  ici  ses  travaux  sur  l'art  et  sur  le  moyen  âge,  dont  il  n'est  aucun  qui 
n'apporte  à  la  science  quelque  renseignement  nouveau  ou  quelque  vue  person- 
nelle; mais  je  rappellerai  ses  éditions  de  Rabelais,  de  YHeptaméron,  de  La  Fon- 
taine, de  Molière,  et  tant  d'articles,  aussi  agréables  que  savants,  disséminés 
dans  des  recueils  ou  des  journaux.  Pour  le  jour  de  ses  soixante  ans,  quelques- 
uns  de  ses  amis  plus  jeunes  rédigèrent  et  lui  offrirent  une  bibliographie  de  ses 
œuvres;  s'il  fut  touché  jusqu'aux  larmes  d'une  si  délicate  pensée,  je  crois  qu'il 
fut  plus  d'une  fois  surpris  en  lisant  l'élégant  petit  volume,  et  qu'il  ne  se  souvenait 
plus  de  tous  les  numéros  qui  y  figuraient.  C'était  l'homme  le  plus  insouciant 
qu'on  pût  voir  de  ses  intérêts,  même  littéraires,  et  le  plus  prodigue  de  son  savoir 
extraordinairement  varié.  Non  seulement  il  était  toujours  prêt  à  répondre  à 
toutes  les  demandes,  mais  il  allait  au-devant  des  curiosités  qu'il  devinait.  11 
lui  a  manqué  de  se  concentrer  un  peu  plus  pour  écrire  quelque  ouvrage 
étendu  qui  aurait  mieux  fait  apprécier,  à  côté  de  sa  science,  son  goût,  qui 
était  très  affiné,  et  la  forme  qui,  chose  rare  chez  un  érudit,  était  très  person- 
nelle et  parfois  tout  à  fait  remarquable.  IMais  il  a  rendu  à  notre  histoire  litté- 
raire des  services  qui  ne  s'oublieront  pas,  et  aucun  de  ceux  qui  veulent  en 
étudier  un  chapitre  ne  devra  négliger  de  consulter  cette  bibliographie  qui  en 
restera  elle-même  un  précieux  document. 

Messieurs,  je  crains  d'avoir  trop  longuement  gardé  la  parole;  j'ai  voulu 
faire  excuser  le  choix  que  vous  aviez  fait  d'un  président  pris  un  peu  en  dehors 
de  vos  travaux,  et  je  n'aurai  peut-être  réussi  qu'à  faire  blâmer  ce  que 
j'essayais  de  justifier.  Je  laisse  à  notre  trésorier  et  à  notre  secrétaire  le  soin 
d'effacer  cette  mauvaise  impression,  si  elle  s'est  produite.  Le  trésorier  ne  vous 
tracera  peut-être  pas  de  la  situation  financière  de  la  Société  un  tableau  tout 
à  fait  enchanteur;  mais  comme  vous  n'avez  pas  formé  cette  Société  dans  une 
vue  de  lucre,  bien  au  contraire,  ce  tableau  ne  pourra  que  vous  engager  à 
redoubler  de  zèle  pour  accroître  des  ressources  dont  l'augmentation  est  si 
souhaitable.  Quant  au  compte  rendu  moral  que  nous  présentera  le  second,  il 
vous  fera  mieux  apprécier  que  je  n'ai  pu  le  faire  le  but  élevé  que  poursuit 
votre  Société  et,  en  vous  rendant  plus  fiers  de  lui  appartenir,  il  vous  engagera 
à  travailler  à  la  rendre  de  plus  en  plus  prospère,  c'est-à-dire  de  plus  en  plus 
propre  à  atteindre  le  but  que  vous  avez  poursuivi  en  la  fondant. 


M.  Armand  Colin,  trésorier,  a  pris  ensuite  la  parole  et  a  fait  l'exposé  sui- 
vant de  l'état  financier  de  la  Société  au  31  décembre  1895,  vérifié  par  la 
commission  des  finances. 

RECETTES 

Excédent  des  recettes  au  31  janvier  1895 415.89 

254  cotisations  à  20  francs 5  080    » 

61  abonnements  à  19  francs 1  159    » 

Vente  au  numéro 57     » 

Coupons  encaissés,  provenant  d'un  titre  de  rente 
3  0/0  de  30  francs  acquis  avec  le  montant  des 
versements  effectués  en  1894  par  deux  membres 
perpétuels 60    » 


Montant  total  des  recettes 6  771 .89 
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DÉPENSES 

Travaux  divers,  frais  accessoires  et  de  bureau 126.05 

Frais  de  recouvroraent  de  234  cotisations 127     » 

Dépenses  incombant  à  la  Revue  : 

Papier 734. 20 

Impression  et  brochage 3  328    » 

Honoraires  alloués  aux  auteurs  des  articles  .     "  8Ô6  OS 

parus  dans  les  4  numéros  de  la  Revue.     1  559.65 
AlTranchissement  (service   des   numéros 

aux  adhérents  et  abonnés) 274.20 


Montant  des  dépenses 6  1 49 . 1 0 


Excédent  de  recettes 622.79 


M.  Ferdinand  Brunot,  secrétaire,  a  donné  lecture  du  rapport  suivant  : 

Messieurs, 

La  situation  de  la  Société  d'histoire  littéraire  est  assez  bonne  pour  n'ins- 
pirer aucune  crainte,  elle  n'est  pas  assez  prospère  pour  satisfaire  pleinement 
ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  l'œuvre  et  en  particulier  ceux  que  vous 
avez  chargés  de  la  diriger.  Le  devoir  de  votre  secrétaire  général  est  de  le 
reconnaître  franchement,  quelque  responsabilité  que  cette  constatation  puisse 
faire  peser  sur  lui  personnellement.  Je  vous  disais,  dans  mon  compte  rendu  de 
l'an  dernier,  qu'au  1"  janvier  1895  nous  étions  en  tout  339,  dont  293  socié- 
taires. Au  i*'""  janvier  1896  nous  ne  sommes  plus  que  310,  dont  278  sociétaires; 
nous  avons  donc  perdu  15  sociétaires,  et  à  peu  près  autant  d'abonnés.  Pour 
préciser  plus  encore,  nous  avons  eu  32  démissions  et  21  adhésions  nouvelles. 

Je  pourrais  déjà  à  ces  résultats  en  ajouter  d'autres  relatifs  au  commence- 
ment de  l'exercice  1896;  ils  ne  moditient  pas  sensiblement  les  premiers;  en 
somme  le  mouvement  ascensionnel  s'est  arrêté  et  a  fait  place  à  un  léger  mou- 
vement de  recul  '.  Sans  doute  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  préoccuper  de  ces  faits. 
Nous  savions  tous  —  quelquefois  pour  les  y  avoir  amenés  nous-mêmes  —  que 
certains  de  nos  adhérents  du  premier  jour  n'étaient  entrés  dans  la  Société  que 
par  condescendance,  et  avec  l'arriére-pensée  d'en  sortir  le  plus  tôt  possible. 
C'eût  été  vraiment  vanité  de  notre  part  que  d'espérer  les  y  retenir.  Il  y  avait 
là  un  déchet  prévu  qui,  à  tout  prendre,  eût  pu  être  plus  considérable. 

D'autre  part,  un  grand  nombre,  je  devrais  dire  le  plus  grand  nombre  de 
nos  démissionnaires,  allègue.  Messieurs,  une  raison  que  plusieurs  d'entre 
nous  connaissent  bien,  pour  l'avoir  peut-être  eux-mêmes  donnée  ailleurs, 
c'est  la  multiplicité  des  revues  qui  oblige  les  plus  dévoués,  sans  ménager 
leur  sympathie,  de  choisir  néanmoins  à  qui  ils  donneront  leur  appui  effectif. 
Nous  aurions  mauvaise  grâce  à  nier  que  l'accroissement  des  œuvres  et  des 
associations  marche  d'une  allure  sensiblement  plus  rapide  que  celui  des  reve- 
nus ou  des  traitements.  Quant  à  prouver  à  nos  amis  d'hier  que  personne 
mieux  que  la  Société  d'hisloire  littéraire  ne  méritait  leur  concours,  c'était  peine 
perdue  ;  un  certain  nombre  le  reconnassaienl  d'eux-mêmes,  mais  en  mainte- 
nant leur  démission.  Aussi,  pour  convaincu  que  je  sois  que  «  plusieurs  s'en 
vont  qui  devraient  demeurer  »,  je  n'ai  pu  qu'enregistrer  la  promesse,  quand 
on  a  bien  voulu  me  la  faire,  d'un  retour  prochain. 

Je   voudrais  toutefois    que   dorénavant   personne   ne   nous  quittât  plus^ 

1.  Depuis  que  ce  rapport  a  été  lu,  le  nombre  des  abonnés  s'est  sensiblement 
accru.  Nous  avons  reçu  21  abonnés  nouveaux  ou  réabonnés;  le  nombre  des  socié- 
taires est,  malheureusement,  resté  le  même. 
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comme  cela  est  arrivé  déjà,  dans  la  persuasion  que  notre  prospérité  actuelle 
est  suffisante.  Plusieurs  membres  m'ont  écrit  qu'ils  avaient  voulu  aider  nos 
débuts  et  qu'ils  se  retiraient  maintenant,  persuadés  que  leur  appui  ne  nous 
était  plus  nécessaire.  Messieurs,  c'est  surtout  pour  ceux  qui  seraient  tentés  de 
suivre  ce  fâcheux  exemple  que  j'ai  commencé  en  vous  disant  qu'un  véritable 
effort  restait  encore  à  faire.  Non  seulement  la  Société  d'histoire  littéraire  ne 
saurait  supporter  que  le  nombre  de  ses  membres  diminue  sensiblement, 
mais  elle  a  besoin,  pour  arriver  à  son  développement  normal,  que  la  liste  s'en 
allonge,  au  contraire,  et  qu'elle  puisse  compter  sur  environ  cinq  cents  adhérents. 

Notre  rêve,  ou  plutôt  l'un  de  nos  rêves,  serait  «  le  volume  par  an  »  ;  or  il 
est  impossible  que  dans  l'état  de  nos  finances,  l'expérience  nous  l'a  montré, 
nous  donnions  régulièrement  à  nos  membres  un  nouveau  livre  chaque  année. 
Quelques  explications  sont  ici  nécessaires.  Messieurs.  Il  est  bien  évident  que 
les  frais  de  premier  établissement  de  la  Société  ne  se  renouvelleront  plus, 
que  la  propagande  très  considérable  du  début  ne  sera  pas  recommencée. 
Nous  aurons  donc  plus  d'excédents  de  recettes,  cela  est  à  prévoir,  que  nous 
nous  n'en  avons  eu  jusqu'ici.  Néanmoins  ces  excédents  de  recettes  ne  suffi- 
raient pas,  déduction  faite  de  tous  les  frais,  pour  nous  permettre  de  risquer  la 
publication  d'un  volume  qui  ne  serait  pas  assuré  d'une  vente  assez  considérable. 

Pour  nos  débuts,  nous  avons  eu  une  chance  sur  le  retour  de  laquelle  nous 
ne  devons  pas  compter.  M.  Lefranc  est  venu  nous  apporter  une  œuvre  non 
seulement  neuve,  mais  ce  qui  est,  somme  toute,  rare  dans  les  œuvres  inédites, 
du  plus  haut  intérêt  ;  vous  avez  tous  vu  par  l'accueil  fait  à  la  découverte  de 
notre  heureux  collègue  quel  succès  attend  les  vers  de  la  reine  de  Navarre 
qui  est  non  seulement  connue,  mais  lue  encore  aujourd'hui,  fortune  si  rare, 
même  pour  les  auteurs  illustres  !  Nous  ne  doutons  point,  Messieurs,  que  dans 
ces  conditions,  la  vente  complète  de  l'édition  ne  nous  rémunère  de  nos 
avances,  et  c'est  pourquoi  nous  n'avons  rien  ménagé  pour  donner  au  volume 
lui-même  une  forme  matérielle  digne  de  l'œuvre  qu'il  devait  renfermer.  L'af- 
faire, bien  que  ce  mot  soit  ici  très  impropre,  puisque  nous  n'avons  cherché 
à  réaliser  aucun  bénéfice,  se  suffira  donc  à  elle-même,  on  peut  l'espérer  ;  je 
veux  dire  que,  sauf  des  mécomptes  qui  seraient  bien  surprenants,  les  œuvres 
de  Marguerite  de  Navarre  ne  semblent  devoir  rien  coûter  au  budget  ordinaire 
de  la  Société.  Mais  il  serait  visiblement  bien  imprudent  de  calculer  toujours 
de  la  sorte;  quelque  soin  que  nous  mettions  à  choisir  nos  futures  publications, 
nous  ne  pouvons  compter  en  faire  surgir  chaque  fois  de  çemblables.  Je  dirai 
plus,  il  faut,  il  me  semble,  considérer  qu'une  Société  comme  la  nôtre  a  le 
devoir  d'accueillir  des  livres  que  les  libraires  auront  rebutés,  n'espérant  pas  les 
vendre,  si  ces  livres  méritent  vraiment  de  paraître  et  peuvent  rendre  service 
à  la  science  ;  s'il  est  avantageux  pour  nous  d'avoir  des  volumes  qui  se  ven- 
dent, nous  ne  saurions,  comme  une  maison  de  commerce,  nous  restreindre  à 
ceux-là;  notre  but,  en  eiïet,  est  de  produire  des  livres  utiles,  et  non  des 
livres  à  bénéfices. 

C'est  pourquoi,  Messieurs,  il  est  évident  que  la  Société  doit,  avant  de 
s'engager  dans  une  pareille  voie,  être  assurée  de  pouvoir  faire  les  frais  des 
volumes  et  la  distribution  gratuite  à  ses  membres,  sur  les  ressources  de  son 
budget  ordinaire,  le  produit  de  la  vente  n'étant  qu'une  recette  extraordinaire 
qu'il  faut  pouvoir,  dans  les  prévisions,  réduire  en  certains  cas  à  un  chiffre 
très  faible.  Vous  avez  vu,  Messieurs,  d'après  les  comptes  fournis  par  M.  le  tré- 
sorier, que  nous  sommes  loin  de  pouvoir  mettre  ces  idées  généreuses  en 
pratique.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  nous  ne  publierons  pas  et  même  assez 
prochainement  un  nouveau  volume  ;  tout  au  contraire,  nous  avons  déjà  mis 
cette  question  à  l'étude,  mais  il  est  certain  que  pour  choisir  en  toute  liberté 
et  pour  oser  en  toute  assurance,  nous  aurions  besoin  d'au  moins  2  000  francs 
de  plus,  c'est-à-dire  d'une  centaine  d'adhérents. 

J'appelle,  Messieurs,  l'attention  sur  ce  chiffre.  Il  est  presque  impossible 
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qu'il  n'y  en  ait  pas  un  sur  trois  d'entre  vous  qui  ne  se  sente  en  mesure  de 
trouver  autour  de  lui  un  nouveau  membre  à  la  Société.  Je  vous  demande 
instamment  de  faire  encore  pour  elle  et  je  puis  dire  aussi  pour  vous,  car 
nous  avons  tous  à  gagner  à  son  développement,  cet  effort  nouveau,  au  prix 
môme  d'un  peu  d'importunité. 

Je  ne  crois  pas,  en  effet,  au  point  où  nous  en  sommes,  qu'une  propagande 
faite  par  votre  secrétariat  général  et  s'adressant  nécessairement  un  peu  au 
hasard  donne  de  grands  résultats.  J'ai  essayé  cette  année  de  faire  savoir  aux 
professeurs  des  lycées  des  départements  que  la  Revue  d'hisloirc  littéraire  leur 
serait  accordée,  par  le  niinislére,  gratuitement  s'ils  la  demandaient  ;  pas  une 
seule  bibliothèque  ne  l'a  réclamée.  Il  m'avait  semblé  aussi  qu'il  restait  à 
glaner  garmi  les  membres  du  monde  savant  chargés  d'enseigner  la  langue 
ou  la  littérature  française  dans  les  deux  mondes.  Après  avoir  soigneusement 
relevé  les  noms  de  ceux  qui  n'étaient  pas  encore  venus  à  nous,  je  leur  ai  fait 
envoyer  une  lettre  circulaire  et  un  numéro  de  la  Revue.  Le  résultat  a  été  tout 
à  fait  médiocre,  comme  nombre  au  moins,  puisque,  vous  l'avez  vu,  les  adhé- 
sions de  1895  ne  s'élèvent  pas  au  delà  de  vingt  et  un,  et  sur  ces  vingt  et  un 
souscripteurs  un  certain  nombre  viennent  d'ailleurs.  Aussi,  me  semble-t-il  peu 
utile  de  renouveler  ces  appels  toujours  coûteux  ;  le  nom  et  l'existence  de 
notre  Société  se  trouvent  sulïisamment  rappelés  à  l'attention  par  les  annonces 
que  la  maison  A,  Colin  veut  bien  insérer  gratuitement  dans  ses  volumes,  ses 
périodiques  et  ses  bulletins  de  librairie.  En  remerciant  publiquement  ici  son 
chef  de  se  souvenir  si  souvent  et  si  à  propos  qu'il  est  notre  trésorier,  je  ne 
ferai  que  payer,  Messieurs,  une  dette  très  sérieuse  |que  vous  avez  envers  lui. 
J'espère,  pour  cette  année,  m'en  tenir  à  la  propagande  que  M.  Abel  Lefranc 
nous  a  faite  par  son  beau  travail,  soigneusement  annoncé  partout  comme 
sien,  bien  entendu,  mais  comme  nôtre  aussi  par  quelque  côté. 

Je  voudrais,  Messieurs,  en  terminant,  proposer  brièvement  à  vos  réflexions 
une  idée  qui  m'est  venue  depuis  quelque  temps,  et  que  je  crois  destinée  soit  à 
nous  attirer  de  nouvelles  sympathies,  soit  à  fortifier  celles  que  nous  avons 
déjà  parmi  les  travailleurs.  Ce  qui  nous  manque  un  peu  jusqu'ici,  c'est 
d'avoir  affirmé  notre  existence  en  tant  que  Société  ;  nous  avons  publié  une 
Revue,  un  volume,  à  l'aide  des  ressources  communes,  c'est  vrai,  mais  un 
éditeur  l'eût  pu  faire  et  il  n'y  a  rien  là  de  caractéristique.  L'association,  pour 
tout  dire,  n'a  produit  qu'une  partie,  et  une  très  faible,  des  effets,  je  dirais 
volontiers  des  bienfaits,  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre.  Or,  il  me  semble 
que  nous  aurions  un  moyen  tout  simple  de  faire  sentir  à  tous  le  profit  qu'il  y 
a  à  être  en  relations  par  nous  avec  ceux  qui  s'occupent  des  mêmes  études. 
C'est  une  dernière  page  peu  lue  peut-être  de  la  Revue  qui  m'a  inspiré  cette 
pensée  :  la  page  réservée  à  la  correspondance.  Certains  membres  y  posent 
des  questions  auxquelles  d'autres  membres  répondent.  N'y  a-t-il  pas  là  un 
germe  à  développer,  non  par  le  canal  de  la  Revue,  car  il  est  difficile  à  celui 
qui  travaille  d'attendre  trois  mois  une  indication,  mais  par  l'institution  au 
secrétariat  même  de  la  Société  d'une  sorte  d'office  de  renseignements.  En 
supposant  que  quelques  membres  du  Conseil  ou  de  la  Société  veuillent  bien 
partager  avec  le  secrétaire  le  soin  de  choisir  ceux  des  membres  qu'ils  sau- 
raient ou  croiraient  les  plus  aptes  à  fournir  des  solutions  aux  demandes, 
rien  ne  me  semblerait  plus  facile  que  de  constituer  ce  bureau.  Et  j'ai  assez 
longtemps  vécu  dans  le  quasi-isolement  scientifique  pour  pouvoir  affirmer 
que  la  Société,  constituée  ainsi  en  intermédiaire  entre  ceux  de  ses  membres 
qui  ne  se  connaissent  pas,  rendrait  à  beaucoup  d'entre  eux,  aux  jours 
d'embarras,  un  service  très  apprécié.  Ce  serait-là.  Messieurs,  je  crois,  une 
innovation  très  féconde,  utile  au  travail  scientifique  et  en  même  temps  à  la 
Société  même  qui  la  tenterait  *.  Nous  serions,  du  reste,  très  obligés  à  ceux  de 

1.  Lç  Conseil  d'administration,  dans  sa  dernière  séance,  a  décidé  de  prendre  en 
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nos  membres  qui  auraient  quelque  projet  de  ce  genre  s'ils  voulaient  bien 
nous  en  faire  part.  Une  des  seules  choses  que  nous  puissions  leur  reprocher, 
en  effet,  en  regard  d'autres  beaucoup  plus  nombreuses  qu'ils  peuvent  sans 
doute  nous  reprocher  à  nous,  c'est  qu'ils  sont  trop  réservés  à  nous  exprimer 
leurs  désirs.  Dans  une  Société  véritable,  l'impulsion  vient  de  partout,  et  la 
communication  doit  rester  constante  et  simplement  familière  entre  tous  les 
membres. 

J'aurais  fini.  Messieurs,  s'il  ne  me  restait  le  devoir  facile  de  vous  unir 
dans  une  pensée  commune,  en  adressant  ici  nos  félicitations  publiques  à  ceux 
de  nos  collègues  qui  ont  obtenu  au  cours  de  l'année  de  hautes  distinctions,  en 
particulier  à  MM.  Chuquet,  Monod  et  Lavisse  qui  ont  tant  contribué  à  la  fondation 
de  la  Société,  à  M.  Boissier  qui  a  bien  voulu  en  accepter  le  premier  la  direc- 
tion, enfin,  à  notre  président  actuel,  M.  Gaston  Paris,  dont  la  science  et  le 
talent  n'avaient  pas  besoin  de  cette  consécration,  mais  que  nous  nous  réjouis- 
sons néanmoins  —  pour  la  France  —  de  voir  conquérir  à  Paris  même  une 
situation  en  rapport  avec  la  célébrité  dont  il  jouit  dans  le  monde  entier. 

Il  a  été  procédé,  à  la  fin  de  la  séance,  à  l'élection  de  six  membres  du 
comité  d'administration.  MM.  Courbet,  Crouslé,  Clédat,  Doumic,  d'Eichlhal  et 
Rébelliau,  membres  sortants,  ont  été  réélus. 

—  Le  Roxburghe  Club,  de  Londres,  qui  avait  déjà  publié  une  édition  du 
Pèlerinage  de  vie  humaine,  de  Guillaume  de  Ueguilleville,  vient  de  publier  éga- 
lement une  édition  du  Pèlerinage  de  l'âme,  par  le  même  auteur.  Comme  pour 
le  précédent  poème,  c'est  M.  J.-J.  Stûrzinger  qui  a  donné  ses  soins  à  l'établis- 
sement du  texte  de  celui-ci  et  l'a  mis  au  jour  d'après  le  ms.  français  12,466  de 
la  Bibliothèque  de  Paris,  avec  les  variantes  des  autres  manuscrits.  Ce  superbe 
volume  est  orné  de  dix-huit  miniatures  reproduites  en  couleur,  principale- 
ment d'après  des  manuscrits  appartenant  actuellement  à  MM.  Gibs  et  Huit, 
de  Londres. 

—  M.  A.  de  La  Borderie  a  terminé  la  publication,  dans  la  Bibliothéf]i(e  de 
l'école  des  Chartes  (livraison  de  novembre-décembre  1895),  de  son  étude  sur 
Jean  Meschinot,  sa  vie  et  ses  œuvres,  ses  satires  contre  Louis  XI.  Il  examine  les 
Lunettes  des  princes,  c'est-à-dire  le  poème  allégorique  débarrassé  de  l'autobio- 
graphie placée  en  tête  par  un  caprice  de  l'auteur.  Contrairement  à  l'opinion 
reçue,  M.  de  La  Borderie  estime  que  «  comme  fond,  comme  forme,  comme 
intérêt,  les  Lunettes  des  princes  sont  fort  au-dessous  des  poésies  politiques  de 
Meschinot,  particulièrement  des  satires  contre  Louis  XI  et  de  la  plupart  des 
pièces  bretonnes  ». 

Quant  aux  autres  œuvres  de  Meschinot,  également  examinées  par  M.  de  La 
Borderie,  elles  «  roulent  presque  toutes  sur  des  sujets  de  morale  et  de  reli- 
gion; là  dedans  beaucoup  de  lieux  communs,  c'était  inévitable;  çà  et  là  des 
vers  rapides,  bien  tournés,  des  idées  et  des  expressions  originales  ». 

M.  de  La  Borderie  termine  par  quelques  considérations  un  peu  sommaires 
sur  la  versification  de  Meschinot  et  sur  la  bibliographie  de  ses  œuvres.  Une 
chronologie  des  poésies  de  Meschinot  rendra  des  services  importants  aux 
chercheurs. 

—  Un  comité  vient  de  se  fonder  à  Nogent-le-Rotrou,  sous  les  auspices  de 
l'Association  du  Perche,  pour  élever  un  monument  dans  sa  ville  natale  au 

considération  la  proposition  de  M.  Brunot,  et  d'essayer,  conformément  aux  Statuts 
delà  Société,  de  mettre  en  communication  les  travailleurs.  A  titre  d'essai  ceux  des 
membres  de  la  Société  qui  auraient  le  désir  d'obtenir  des  renseignements  biblio- 
graphiques sur  des  questions  d'histoire  littéraire  de  la  France  pourront  s'adresser 
à  la  Commission  des  publications,  qui  se  chargera,  dans  la  mesure  du  possible,  de 
les  transmettre  et  d'en  faire  parvenir  la  solution. 
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poète  Rémy  Belleau.  Une  souscription  est  ouverte  pour  couvrir  les  frais  de  ce 
monument. 

—  M.  Henri  Stein  publie,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris 
et  de  l'Ile-de-France  (tuiue  XXII,  1895,  p.  2i8-29a),  de  nouveaux  documents  sur 
les  Rstienne,  imprimeurs  j)arisiens  (1517-1065),  recueillis  pour  la  plupart  aux 
Archives  nationales  de  Paris  et  aux  Archives  de  Genève.  Les  principaux  docu- 
ments sont  :  le  bail  d'une  maison,  au  Clos-Bruneau,  louée  à  Henri  Estienne 
(4  octobre  1518);  le  contrat  de  mariage  de  Henri  Estienne  avec  Perrette,  fille  de 
iosse  Bade  (9  juillet  1520);  lettre  de  Henri  Estienne  à  Ulric  Fufjger,  son  protec- 
teur (21  janvier  et  8  mars  1559);  appointement  d'hoirie,  en  suite  d'arbitrages, 
dans  la  succession  de  Robert  Estienne,  par  lesquels  Henri  Estienne  demeure 
propriétaire  du  fond  de  l'inipriinerie  (30  octobre  1559)  :  lettre  de  Charles  IX 
pour  M"  Robert  Estienne,  imprimeur  du  Roy  (8  octobre  1561);  testament  de 
Charles  Estienne  (9  mars  1563);  extrait  des  registres  du  Parlement  de  Paris 
relatifs  à  un  procès  entre  les  héritiers  de  Perrette  Bade  et  Michel  Vascosan 
(1"  juillet  1564  et  25  janvier  1565)  ;  extrait  d'un  registre  du  Parlement  de  Paris 
autorisant  Robert  Estienne  à  faire  poursuivre  Jean  Temporal  et  autres  impri- 
meurs de  Lyon  qui  ont  contrevenu  aux  ordonnances  et  lésé  les  privilèges  du 
dit  Estienne  (24  juillet  1566);  contrat  de  mariage  de  Mamert  Pâtisson,  correc- 
teur d'imprimerie,  avec  Denise  Barbé,  veuve  de  Robert  Estienne  (20  janvier 
1574);  deux  testaments  de  Marguerite  Duchemin,  veuve  de  Robert  Estienne 
(6  août  1577  et  16  janvier  1580). 

Nous  signalerons  également  quelques  documents  nouveaux  sur  François  /*' 
Estienne  et  sa  famille,  extraits  d'un  registre  de  la  paroisse  Saint-Hilaire,  con- 
servé aux  Archives  nationales,  et  publiés  par  M.  J,  Dumoulin  dans  le  Bulletin 
des  bibliophiles  de  mars  1896. 

—  Quelques  amis  de  la  philosophie  et  admirateurs  de  Descartes  ont  tenu  à 
célébrer  le  troisième  centenaire  de  l'illustre  penseur  dans  une  réunion  tenue  à 
la  Sorbonne  le  31  mars  1896,  trois-centième  anniversaire  de  la  naissance  de 
Descartes. 

La  séance  était  présidée  par  M.  L.  Liard,  directeur  de  l'enseignement  supé- 
rieur, assisté  de  MM.  Charles  Adam,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon, 
et  Paul  Tannery,  ingénieur  des  manufactures  de  l'État,  qui  se  sont  chargés  de 
préparer  une  édition  définitive  des  œuvres  de  Descartes. 

A  cette  occasion,  le  président  a  prononcé  une  allocution  qui  a  fait  connaître 
les  origines  de  ce  projet  et  que  le  journal  le  Temps  analyse  ainsi  : 

«  Il  y  a  deux  ans,  a-t-il  dit,  M.  Xavier  Léon  et  les  jeunes  gens  qui  ont  fondé 
avec  lui  la  Revue  de  métaphysique  et  de  morale  songèrent  que  le  troisième  cen- 
tenaire de  Descartes  était  proche  et  qu'il  ne  pouvait  laisser  indifférent  qui- 
conque s'intéresse  à  la  science  et  à  la  philosophie.  Il  leur  parut  que  la  meil- 
leure façon  de  servir  la  gloire  d'un  homme  de  pensée,  c'est  de  donner  une 
exposition  de  sa  pensée  entière  et  authentique.  Descartes  n'avait  pas  encore 
une  édition  digne  de  lui;  celle  de  Cousin,  qui  date  de  trois  quarts  de  siècle,  est 
incomplète  et  d'ailleurs  épuisée.  Ils  projetèrent  donc  délever  à  l'auteur  du 
Discours  de  la  méthode  le  monument  que  réclame  son  génie.  Ils  s'ouvrirent  à 
leurs  maîtres  de  leur  idée,  qui  fut  favorablement  accueillie,  et  qui  est  entrée 
dans  la  voie  de  la  réalisation,  puisque  le  premier  volume  va  paraître  inces- 
samment. 

«  Comme  construction  systématique,  continue  M.  Liard,  le  cartésianisme 
est  mort  sans  retour,  mais  la  méthode  cartésienne  demeure  vivante;  elle  est 
la  source  du  développement  philosophique  de  trois  siècles,  et  elle  le  commande 
tout  entier.  Descartes  est  le  maître  non  seulement  du  xvn«  siècle  et  d'une 
partie  du  xvni«,  avec  Malebranche,  Spinoza,  Leibnitz,  Berkeley,  mais  aussi  du 
criticisme  de  Kant  et  même  du  positivisme  d'Auguste  Comte.  Il  est,  en  outre 
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un  initiateur  dans  la  science  et  dans  les  sciences.  Il  nous  a  délivrés  des  der-  ; 
nlères  entités  scolastiques  et  il  a  fondé  d'une  manière  définitive  la  liberté  de  - 
l'esprit  et  la  prépondérance  de  la  raison.  Il  a  renouvelé  les  mathématiques.  11 
a  ouvert  à  la  physique    des  voies  inconnues  et  l'expérimentation  moderne 
retrouve  le  mécanisme  dont  il  avait  créé  a  priori  la  théorie  par  l'intuition  et 
la  déduction. 

«  L'édition  du  centenaire  sera  matériellement  très  belle.  Elle  comprendra 
10  volumes  in-4o  carré,  c'est-à-dire  du  format  des  éditions  princeps,  avec  des 
caractères  elzéviriens,  une  double  pagination  —  celle  de  l'édition  nouvelle  et 
celle  de  l'édition  originale  —  et  la  reproduction  des  figures  que  Descartes 
avait  lui-même  jointes  à  son  texte.  Ce  chef-d'œuvre  typographique  sortira  des 
presses  de  M.  Léopold  Cerf,  le  maître  imprimeur  qui  se  souvient  qu'il  a  été 
normalien  dans  la  section  de  philosophie.  Scientifiquement,  cette  édition  sera 
voisine  de  la  perfection;  elle  sera  le  produit  de  la  collaboration  d'un  mathé- 
maticien, M.  Paul  Tannery,  et  d'un  philosophe,  M.  Charles  Adam.  Je  donne 
la  parole,  a  dit  en  terminant  M.  Liard,  au  mathématicien  d'abord,  comme  le 
veut  la  méthode  cartésienne.  » 

M.  Paul  Tannery  a  donné  lecture  d'une  savante  étude  sur  Descartes  physi- 
cien. M.  Charles  Adam  a  raconté  avec  humour  les  recherches  qu'il  a  faites  dans 
de  nombreuses  bibliothèques,  notamment  en  Hollande,  où  sont  conservés  les 
manuscrits  de  Descartes.  11  a  trouvé  des  documents  intéressants  sur  les  que- 
relles de  Descartes  avec  les  théologiens  de  Leyde  et  d'Utrecht,  sur  ses  rapports 
avec  le  père  de  lluyghens  (une  des  lettres  de  Descartes  à  cet  ami  appartient  à 
notre  ambassadeur  à  Londres,  le  baron  de  Courcel,  qui  l'a  obligeamment 
communiquée  aux  éditeurs).  M.Adam  a  encore  découvert  deux  lettres  inédites 
écrites  par  Descartes  pendant  le  séjour  en  Suède  qui  a  précédé  sa  mort,  et 
où  il  déclare  qu'à  la  cour  de  Christine  il  regrette  sa  solitude  de  Hollande. 
Enfin,  après  avoir  donné  de  copieux  détails  bibliographiques,  M.  Adam  ter- 
mine en  disant  que  tous  les  savants  et  bibliothécaires  étrangers  avec  qui  il 
s'est  trouvé  en  rapport  lui  ont  à  l'envi  facilité  sa  tâche,  et  qu'il  a  vu  dans  cet 
empressement  un  témoignage  de  l'universalité  de  la  gloire  de  Descartes. 

Nous  mentionnerons  encore,  à  propos  de  Descartes,  une  importante  étude 
de  M.  Ch.  Adam,  publiée  dans  la  Revue  bourguignonne  de  l'enseignement  supé- 
rieur (1896,  n^l),  sur  un  manuscrit  de  Gœttingen.  Ce  manuscrit  contient  des 
difficultés  proposées  de  vive  voix  à  Descartes  par  Burmann,  sur  les  Méditations, 
les  Principes  de  philosophie  et  le  Discours  de  la  méthode,  avec  les  réponses 
recueillies  par  le  même  Burmann  de  la  propre  bouche  de  Descartes,  à  Egmond, 
le  16  avril  1648. 

—  M.  Ch.  L.  LivET  vient  de  publier  les  premiers  volumes  de  son  Lexique  de 
la  langue  de  Molière  comparée  à  celle  des  écrivains  de  son  temps,  avec  des  com- 
mentaires de  philologie  historique  et  grammaticale.  L'ouvrage  doit  former  trois 
ou  quatre  volumes  :  nous  y  reviendrons  lorsqu'il  sera  achevé.  Le  tome  premier 
contient  seulement  les  lettres  A,  B  et  C.  On  y  peut  voir  déjà  la  méthode 
suivie  par  l'auteur,  l'abondance  et  la  sûreté  de  ses  informations,  le  choix  et  la 
propriété  des  exemples,  la  mise  en  valeur  très  nette  de  ce  qui  distingue  la 
langue  de  Mohère  ou  de  ce  qui  la  rapproche  de  celle  de  ses  contemporains. 

—  M.  Camille  Jullian,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  vient 
de  publier  une  excellente  édition  pour  les  classes  des  Considérations  sur  les 
causes  de  la  grandeur  des  Romains  et  de  leur  décadence,  avec  introduction, 
variantes,  commentaires  et  tables.  Non  seulement  M.  Jullian  a  tenu  compte, 
dans  les  notes  dont  il  accompagne  sa  publication,  de  tous  les  documents 
nouveaux  qui  ont  été  ces  temps-ci  mis  au  jour  sur  Montesquieu  lui-même  et 
sur  ses  façons  de  penser,  mais  encore  il  a  mis  à  contribution  les  travaux  les 
plus  récents  sur  l'histoire  de  Rome  et  celle  de  ses  institutions.  H  est  résulté 
de  toutes  ces  informations,  aussi  sûres  que  variées,  une  appréciation  très  pré- 
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cise  et  très  judicieuse  de  l'auleur  et  de  l'œuvre.  L'introduction  de  M.  Juliian, 
en  particulier  est  tout  à  fait  neuve  etremarquablo,  bien  qu'il  convienne  pout- 
èlrc  de  mettre  davant.if^e  les  écoliers  en  garde  contre  les  dangers  des  concep- 
tions historiques  a  priori,  si  séduisantes,  sous  la  plume  de  Montesquieu,  mais 
aussi  si  hasardées  parfois  dans  leurs  généralisations  téméraires. 

—  Dans  la  vente  faite  à  Dijon,  en  février  dernier,  de  livres  provenant  des 
bibliothèques  de  M.  de  RuITey,  ancien  premier  président  de  la  chambre  des 
coin|)tes,  et  do  M.  Vaillant  de  Meixmoron,  figuraient  des  lettres  autographes 
de  Voltaire  au  président  de  Uuffoy  (n""  843-854),  Ces  lettres  ont  été  publiées 
soit  par  M,  Th.  Voisscl  (Correspondance  inédile  de  Voltaire,  18.Ï8,  in-S»)  soit  par 
M.  Moland  dans  la  Correspondance  de  son  édition  des  œuvres  de  Voltaire. 

—  La  Hivistu  italiana  di  filosofia  a  publié,  dans  son  dernier  fascicule  de  1895, 
une  étude  de  M.  Carlo  Segrh;  sur  Roituscau  nclla  vita  privata  c  puhblica  di  Mira- 
beau (tirage  à  part  de  82  p.  Rome,  lyp.  Baibi).  11  y  établit,  par  des  rappro- 
chements fort  étudiés,  qui  témoignent  d'une  connaissance  large  et  complète 
de  notre  littérature  du  xvni"  siècle,  dans  quelle  mesure  les  rapports  entre  la 
philosophie  et  la  politique  sont  personnifiés  en  ces  deux  hommes.  Il  montre 
notamment  les  parties  du  programme  politique  de  Rousseau  que  Mirabeau  a 
contribué  à  réaliser. 

—  La  Vie  de  Mirabeau,  de  M.  Alfred  Stern,  vient  d'être  traduite  en  français 
(Paris,  Bouillon,  2  vol.,  in-8°);  l'édition  a  été  revue  par  l'auteur  et  précédée 
d'une  préface. 

—  On  trouvera,  dans  la  traduction  que  A.  Laquiante  a  laissée  des  lettres  de 
Reichardt  {Un  hiver  à  Paris  sons  le  Consulat,  1802-1803.  Paris,  Pion,  in-8",  xi 
et  494  p.),  de  nombreux  et  intéressants  détails  sur  les  théâtres  de  Paris  et  sur 
certains  écrivains  de  l'époque  :  M"»  de  Staël,  Delille,  La  Harpe,  Hitaubé, 
M.-J.  Chénier,  etc. 

—  A  signaler  également  dans  le  volume  de  M.  (justave  Isamuert,  La  vie  à 
Parispendant  uneannile  de  la  Révolution,  1791-1792  (Paris,  Alcan,  in-8',  325  p.), 
les  chapitres  x-xm  consacrés  aux  spectacles,  à  la  presse,  aux  beaux-arts,  à  la 
chanson  et  à  la  caricature. 

—  Sous  ce  titre  :  Journal  d'un  conclave,  la  Revue  des  revues  publie,  dans  ses 
numéros  du  1"'  et  du  15  janvier  1896,  le  journal  du  conclave  dans  lequel  fut 
élu  le  pape  Pie  VIII,  en  1829,  alors  que  Chateaubriand  était  ambassadeur  de 
France  à  Rome.  La  façon  mystérieuse  et  mélodramatique  dont  Chateaubriand 
parle  de  ce  document  dans  ses  Mémoires  d'outre-tombe  pouvait  piquer  la 
curiosité.  La  révélation  qui  en  est  faite  aujourd'hui  ne  justifie  pas  cet  intérêt 
et  les  extraits  de  Chateaubriand  qui  l'accompagnent  n'ont  qu'une  valeur  his- 
torique peu  importante. 

—  Un  bibliophile,  M,  H,  Maystre  vient  de  publier  dans  un  petit  volume, 
tiré  à  peu  d'exemplaires,  les  lettres  qui  s'échangèrent,  de  1823  à  1825,  à 
propos  de  la  première  édition  complète  des  œuvres  de  Xavier  de  Maistre, 
entre  l'auteur  du  Lépreux  de  la  cité  d'Aoste,  qui  est  à  Saint-Pétersbourg,  son 
neveu  le  baron  de  Vignat,  qui  est  à  Londres  et  qui  lui  sert  d'intermédiaire 
auprès  du  baron  de  Mareste,  lequel  est  chargé  de  m'-gocier  avec  les  libraires, 
et  deux  ou  trois  autres  personnes  qui  jouent  dans  l'affaire  de  petits  rôles  épi- 
sodiques.  Cette  correspondance  aimable  et  pleine  de  modestie  nous  montre 
chez  Xavier  de  Maistre  un  scrupule  vraiment  touchant  de  corrections  et  d'amé- 
liorations, et  fait  honneur  à  sa  modestie  comme  à  son  aménité, 

—  On  annonce,  pour  le  1"""  juin,  la  publication  du  premier  volume  de  la 
correspondance  encore  inédite  de  Victor  Hugo,  Il  comprendra  les  lettres 
écrites  parle  poète  à  son  père,   à  Blois,  en  1820;  ses  lettres  d'amour  à  sa 
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fiancée  et  à  sa  jeune  femme;  des  lettres  à  l'Académie  des  Jeux  floraux;  toute 
ia  correspondance  relative  à  Hernani,  Marion  Delorme,  le  Roi  s'amuse;  un 
grand  nombre  de  lettres  à  Lacretelle  et  à  Victor  Pavie,  et  plus  de  cinquante 
lettres  adressées  à  Sainte-Beuve. 

—  La  liste  bibliographique  des  travaux  de  M.  de  Montaiglon  s'est  accrue 
de  deux  numéros  depuis  son  décès. 

Le  premier  est  la  traduction  en  vers  français  de  l'Hymne  à  Cérés,  que 
M.  J.  Dumoulin  a  mise  au  jour. 

Le  second  est  une  nouvelle  édition,  revue  sur  le  manuscrit  unique  de  la 
bibliothèque  de  Tours,  du  Brame  paschal  de  la  Résurrection,  à  laquelle  les 
PP.  Bénédictins  ont  donné  leurs  soins. 

—  M.  Eugène  Mdntz,  membre  de  l'Institut,  conservateur  des  collections  de 
l'École  des  Beaux-Arts,  a  publié  le  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  cette  Jicole.  On  remarquera  les  documents  relatifs  à  l'Académie  royale  da 
peinture  et  de  sculpture,  les  Mémoires  sur  la  vie  des  membres  de  l'Académie 
(presque  entièrement  publiés  d'ailleurs)  et  les  Conférences  de  la  même  Aca- 
démie (en  partie  publiées  par  Félibien,  Coypel  et  M.  Jouin). 

—  M.  André  Le  Breton,  maître  de  conférences  de  littérature  française  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  a  soutenu  les  deux  thèses  suivantes  pour  le 
doctorat  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  en  Sorbonne,  le  8  janvier 
dernier  : 

Thèse  latine  :  De  animalibus  apud  Virgilium. 

Thèse  française  :  Rivurol,  sa  vie,  ses  idées,  son  talent,  d'après  des  documents 
nouveaux. 

—  L'abbé  Bellon,  licencié  en  théologie,  professeur  de  rhétorique  au  petit 
séminaire  de  Paris  Notre-Dame-des-Champs,  a  soutenu  les  deux  thèses  sui- 
vantes pour  le  doctorat  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  en  Sorbonne, 
le  5  février  : 

Thèse  latine  :  De  Sannazarii  vita  et  operibus. 
Thèse  française  :  Bossuet,  directeur  de  conscience. 

—  M.  Henri  Lion,  ancien  élève  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  agrégé  des 
lettres,  professeur  au  lycée  Janson-de-Sailly,  a  soutenu  les  deux  thèses  sui- 
vantes pour  le  doctorat  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  en  Sorbonne,  le 
^  2  février  : 

Thèse  latine  :  Plinii  Minoris  epistolae  quid  adpueros  educandos  aptumprxbeant. 
Thèse  française  :  Les  tragédies  et  les  théories  dramatiques  de  Voltaire. 

—  M.  L.  P.  Betz  a  été  chargé  de  faire,  à  l'Université  de  Zurich,  un  cours 
d'histoire  de  littérature  française  et  de  littérature  comparée. 


QUESTION 

Le  poète  Gilbert  et  le  duc  de  Fronsac.  —  Le  poète  Gilbert  cite,  dans 
sa  satire  du  xviii'  siècle,  l'exemple  d'un  jeune  seigneur  qui  se  serait  impuné- 
ment rendu  coupable  de  trois  crimes  à  la  fois,  lincendie,  le  rapt  et  le  viol. 
Les  mémoires  secrets  de  Bachaumont,  à  la  date  du  18  avril  1778,  affirment 
que  ce  jeune  seigneur  était  le  duc  de  Fronsac,  né  en  1736  et  fils  du  duc  de 
Richelieu,  maréchal  de  France  sous  Louis  XV.  Quelqu'un  connaîtrait-il  des 
documents  pour  contrôler  cette  assertion?  J. 


Le  Gérant  :  Arthur  Chuquet. 


Coulommiers.  —  Irap.  Paul  BRODARD. 
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ETUDES    SUR    LES    RAPPORTS    DE    LA 

LITTÉRATURE    FRANÇAISE    ET    DE    LA     LITTÉRATURE 

ESPAGNOLE    AU    XVII^    SIÈCLE    (1600-1660) 

III.  Poètes  espagnols  et  poètes  français. 

GONGORA, 

Avant  d'examiner  ce  que  nos  poètes  du  xvii®  siècle  peuvent 
avoir  pris  d'idées  et  de  formes  à  divers  poètes  de  l'Espagne,  il 
faut  nous  demander  ce  que  Gongora  nous  a  fourni.  C'est  en  effet 
le  grand  nom,  je  veux  dire  le  plus  connu  et  populaire,  de  la  poésie 
espagnole  du  commencement  du  xvn*  siècle.  On  ne  le  lit  pas;  on 
ignore  son  œuvre;  on  n'a  qu'une  notion  confuse  et  grossière  de 
son  génie.  Mais  c'est  un  nom;  et  ce  nom  est  devenu  chez  nous  le 
représentant  de  l'esprit,  ou  du  bel  esprit  de  son  pays;  selon  les 
idées  courantes,  c'est  le  nom  qui  résume  Taclion  de  la  poésie 
espagnole  sur  la  société  précieuse,  le  mode  et  la  quantité  de  cette 
action  :  on  fait  du  fintujorisme  un  des  éléments  constitutifs  de 
l'esprit  précieux.  Il  faut  voir  ce  qu'il  y  a  de  vrai  là  dedans. 

Je  n'hésite  pas  à  dire  que,  pour  ce  que  nous  appelons  le  genre 
précieux,  l'influence  de  Gongora  fut  à  peu  près  nulle. 

Les  œuvres  de  Gongora  ne  furent  réunies  qu'après  sa  mort  : 
Obras  en  verso  del  Homero  Espanol,  Madrid,  in-4°,  1627.  A  cette 
date,  l'esprit  précieux  est  formé  chez  nous;  ni  Gongora  ni  per- 
sonne n'y  introduira  aucun  élément  nouveau. 
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Cependant  cette  raison  n'est  pas  péremptoire.  Bien  avant  l'édi- 
tion de  4627,  l'Espagne  connaissait  Gongora;  la  manière  ori- 
ginale du  poète  était  discutée,  louée,  parodiée,  imitée  depuis  les 
premières  années  du  siècle.  Ses  pièces  circulaient,  et  avaient 
pénétré  même  en  France.  Ainsi  Gongora  tenait  une  grande  place 
dans  le  recueil  d'Espinosa,  Flores  de  poetas  ilustres,  4605, 
dont  une  cinquantaine  de  poètes  fournissent  la  matière.  Et  ce 
recueil  fut  bien  connu  chez  nous,  comme  le  prouvent  divers 
emprunts. 

Mais  il  convient  de  remarquer  que  c'est  le  Gongora  de  la  pre- 
mière manière  qui  se  fait  connaître  dans  le  recueil  d'Espinosa  : 
c'est  à  peine  si  le  véritable  gongorisme,  Yeslilo  culto,  se  rencontre 
dans  quelque  sonnet.  Or  la  première  manière  de  Gongora, 
simple  ou  grave,  délicate  ou  éloquente,  aisée  toujours  et  claire, 
ne  le  distingue  pas  nettement  des  autres  poètes  du  recueil,  ni 
des  autres  poètes  de  son  pays.  Se  présentant  donc  parmi 
d'autres,  semblable  à  d'autres,  il  ne  pouvait  laisser  d'empreinte 
personnelle,  ni  sur  notre  société,  ni  sur  un  ou  plusieurs  de  nos 
poètes. 

Pour  le  gongorisyyie  proprement  dit,  c'est-à-dire  pour  l'élocution 
entortillée,  métaphorique  et  latinisante  qui  fait  la  caractéristique 
du  Polyphème,  des  Solitudes  et  d'un  certain  nombre  de  sonnets, 
chansons  et  petites  pièces,  il  y  avait  une  raison  bien  simple  pour 
que  ce  genre  ne  pénétrât  guère  chez  nous;  c'est  qu'il  était  trop 
difficile  à  entendre.  Les  Espagnols  y  travaillaient  fort  :  des  Français 
auraient  eu  besoin  d'une  connaissance  extrêmement  approfondie 
de  la  langue  espagnole  pour  y  réussir  à  peu  près;  il  eût  fallu 
pousser  cette  connaissance  à  un  degré  qui  est  toujours  très  rare 
chez  des  étrangers.  Elle  se  rencontrait  chez  Yoiture  :  aussi 
découvrirons-nous  chez  lui  une  veine  de  gongorisme  pris  à  la 
source,  chez  le  maître  cordouan.  Mais  pour  la  plupart  des  Français, 
au  xvu*  siècle  comme  aujourd'hui,  Gongora  n'a  guère  été  qu'un 
nom.  Bouhours  n'en  sait  visiblement  qu'une  chose  :  qu'il  est  inin- 
telligible. 

«  Les  Espagnols,  dit-il,  confessent  de  bonne  foi  qu'ils  n'enten- 
dent pas  leur  poète  Gongora,  et  c'est  peut-être  pour  cela  qu'ils  lui 
donnent  le  nom  de  merveilleux  :  Maravilloso  Luis  de  Gongora.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  son  obscurité  a  passé  en  proverbe,  et  que 
comme  les  Castillans  disent  communément  :  Es  de  Lope,  pour  mar- 
quer qu'une  chose  est  excellente,  ils  disent  de  même  :  escuro  coma 
les  Soledades  de  Gongora,  pour  faire  entendre  qu'une  chose  est 
obscure.  Ces  Solitudes  sont  deux  petits  poèmes  sur  la  solitude 
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qui  ont  un  degré  d'obscurité  que  n'ont  pas  les  autres  ouvrages  du 
m(;mo  poète  *.  » 

Voilà  justement  la  raison  pourquoi  les  Solitudes  n'ont  eu  aucun 
efTot  chez  nous,  alors  qu'elles  ont  donné  naissanc<»  en  Espagne  à 
do  nombreuses  pièces,  presque  à  un  genre.  Ce  fut  un  temps  la 
mode  d'écrire  des  Solitudes;  Lopc  môme,  qui  ne  se  faisait  point 
faute  de  railler  Gongora,  n'y  résista  point;  il  en  écrivit  qui  sont 
parfois  cbarmantes  et  sont  demeurées  *.  En  France,  aucune  trace 
des  Solitudeft^,  non  plus  que  de  Polyphème  :  la  plus  favorable  hypo- 
thèse que  Ton  puisse  faire  sera  d'attribuer  quelque  action  au 
titre,  mais  au  titre  seul,  des  Solitudes  de  Gongora.  Nos  poètes 
aussi,  un  peu  après  1G20,  composent  des  Solitudes  :  Saint-Amant, 
puis  Théophile,  puis  d'autres.  Leurs  pièces  n'ont  aucun  rapport 
avec  les  pièces  de  Gongora;  mais  il  se  peut  faire  qu'un  écho  de 
la  vogue  dont  jouissaient  les  poèmes  dits  Solitudes  en  Espagne, 
soit  parvenu  en  France,  et  ait  suggéré  à  Saint-Amant  (puis  par 
son  intermédiaire  aux  autres)  le  titre,  par  conséquent  le  sujet  d'une 
ode. 

Pour  le  fond,  l'étendue  des  Solitudes  de  Gongora,  unie  à  leur 
perpétuelle  obscurité,  les  protégeait  contre  l'imitation  française  : 
même  chez  Voiture  nous  n'apercevrons  de  réminiscences  ou 
d'emprunts  que  pour  les  courts  poèmes,  et  par  exemple  les  sonnets, 
de  Gongora. 

Il  y  a  du  reste  d'autres  raisons  qui  a  priori  rendent  peu  vrai- 
semblable et  presque  impossible  une  action  sérieuse  de  Gongora 
sur  nos  poètes.  D'abord,  Gongora  fait  entrer  dans  sa  langue  beau- 
coup de  mots  latins,  par  une  affectation  que  Lope  lui  a  repro- 
chée. Or,  dès  la  fin  du  xvi"  siècle,  il  n'était  plus  possible  en  France 
de  réussir  par  ce  procédé  :  l'état  de  Ja  langue  ne  le  permettait  plus. 
Restait  l'extravagance  poussée  de  la  métaphore,  et  nos  pré- 
cieux y  excelleront  à  leur  façon,  non  à  celle  de  Gongora.  Car 
Yestilo  rulto  consiste  en  façons  de  parler  trop  personnelles;  et  déjà, 
quel  «lue  soit  le  raffinement  du  fond,  la  communauté  de  l'expres- 
sion, même  délicate  et  travaillée,  est  requise  chez  nous.  C'est  une 
des  conséquences  de  l'œuvre  de  Malherbe,  que  l'établissement  de 
la  société  polie  a  encore  consolidée.  Car,  bien  que  les  précieux 

1.  Bouliours,  Manière  de  hten  penser,  etc.,  p.35"-8. 

•2.  La  pièce  A  mis  snledades  voij  —  De  mis  soledades  vengo,  insérée  dans  la  Dorotea, 
est  rappelée  tout  récemment  par  le  P.  Coloma,  dans  son  roman  Pequeneces. 
',].  J'en  trouve  une  récente  et  bien  inatteqdue  dans  une  épigraphe  de  Verlaine  : 

A  batiillas  de  amor  campos  do  pluma. 

C'est  un  vers  de  la  première  Solitude.  •  L'amour  étant  un  dieu  ailé,  la  fille  de 
l'écume  marine  a  destiné  aux  batailles  d'amour  des  champs  de  plume.  » 
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aient  encouru  le  reproche  de  s'être  fait  un  parler  inintelligible  à  la 
foule,  leur  jargon  le  plus  rare  et  le  moins  vulgaire  était  encore  un 
jargon  de  coterie;  il  fallait  qu'il  fût  intelligible  à  un  groupe;  et  la 
nécessité  d'écrire  pour  un  certain  cercle  inspirait  une  mesure  à  la 
fantaisie  individuelle  dans  la  création  de  la  forme.  Elle  rejetait 
l'effort  des  poètes  de  la  contexture  des  mots  vers  le  raffinement 
des  idées,  et  du  même  coup  elle  se  trouvait  les  soustraire  à  l'imi- 
tation exacte  de  la  véritable  manière  de  Gongora. 

L'influence  de  Gongora  fut  pourtant  réelle  et  considérable  : 
mais  il  faut  la  chercher  d'un  autre  côté,  du  côté  où  le  préjugé 
vulgaire  ne  nous  invite  guère  à  nous  tourner.  Le  véritable  imita- 
teur de  Gongora  chez  nous,  c'est  Scarron  :  le  genre  où  Gongora 
fut  un  modèle  puissant,  c'est  le  burlesque. 

On  pourrait  montrer  d'ailleurs  que  notre  burlesque  est  en  général 
fortement  marqué  du  caractère  espagnol,  et  peut-être  plus,  pour 
le  moins  autant,  que  de  la  couleur  italienne.  Mais  il  ne  s'agit  pour 
le  présent  que  de  Gongora, 

Les  pièces  plaisantes,  satiriques  et  burlesques  tiennent  une 
place  importante  dans  l'œuvre  du  poète  cordouan;  il  est  un  des 
maîtres  assurément  de  la  plaisanterie  poétique  dans  la  littérature 
espagnole.  Epigrammes  acérées  ou  assommantes,  chansons  rail- 
leuses, rythmes  moqueurs,  refrains  ironiques,  jeu  subtil  d'idées 
malicieuses,  évocation  fantaisiste  d'images  bouffonnes  :  il  y  a  tout 
un  côté  de  Gongora  qui  est  vraiment  original  \  fort,  et  séduisant, 
et  qui  de  plus,  pour  un  Français,  avait  l'avantage  d'être  plus  aisé- 
ment intelligible.  Si  les  allusions  ne  se  déchiffraient  pas  toujours, 
du  moins  il  y  avait  partout  un  trait,  un  thème,  un  refrain,  un  pro- 
verbe, qui  se  laissait  détacher,  et  dont  un  étranger  pouvait  faire 
son  profit. 

De  là  le  succès  et  l'action  de  Gongora,  que  déjà  dans  son  pays 
Lope  de  Vega  comparait  à  Martial  pour  la  qualité  de  la  plaisan- 
terie ^  Chapelain,  qui,  dans  les  pièces  sérieuses,  se  rendait 
compte  qu'il  n'y  voyait  goutte  ^,  estimait  fort  au  contraire  le  bur- 

1.  11  est  à  noter  que  Salzelo  Coroncl,  dans  son  Commentaire,  où  il  s'est  atlach(i  à 
signaler  tous  les  emprunts  faits  par  Gongora  aux  Italiens,  ne  cite  pour  ainsi  dire 
aucune  imitation  qui  se  rapporte  aux  poésies  plaisantes  :  Gongora  ne  se  souvient  des 
Italiens  que  dans  les  sujets  galants  ou  pastoraux. 

i.  Lope  dit  des  premiers  essais  de  Gongora,  avant  l'invention  de  Yestilo  culto  : 
«  Escribio  en  todos  estilos  con  elegancia,  y  en  las  cosas  festivas,  à  que  se  iiiclinaba 
luucho,  fueron  sus  sales  no  menos  celebradas  que  las  di  Marcial,  y  mucho  mas 
honcstas.  »  (Respuesla  à  un  papel  que  escribio  un  senor  de  estos  reinos  en  razon  de 
la  niieva  poesia.) 

'■i.  Chapelain  avouait  qu'il  n'eût  rien  compris  à  la  fameuse  pièce  de  Gongora  sur  la 

mort  de  Villamediana  :  «  Mentidero  de  Madrid ,  sans  l'explication  que  lui  en 

fournit  CarcI  de  Sainte-Garde,  qui  de  .Madrid  lui  envoya  ces  vers. 
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lesqiie  de  Gongora  :  «  Ce  genre,  dit-il,  est  celui  où  Gongora  a 
le  plus  excellé,  et  où  il  s'est  le  moins  éloigné  de  la  raison  '.  » 

Aussi  voyons-nous  que  de  bonne  heure  on  essaya  chez  nous 
d'iiniler  cerlains  modèles  d'expression  comique,  ou  familière,  ou 
bouiïonne,  que  présentaient  les  décimas  ou  les  letrillas  du  poète 
espagnol. 

Le  vieux  Malherbe  s'y  est  essayé  le  premier  :  il  a  pris  à  Gongora 
le  mouvement  d'une  chanson  en  stances  de  six  vers,  où  le  troisième 
el  le  sixième  vers  se  répondent  et  font  refrain  : 

Cela  se  peut  facilement... 
Cela  ne  se  peut  nullement  2. 

Le  modèle  est  fourni  par  une  letriUa  satirique  de  Gongora,  où 
ïe  refrain,  pareillement  disposé,  est  :  Bien  puede  scr,  au  troisième 
vers  de  chaque  slance;  No  piiede  ser,  au  sixième  ^  J'aurai  à  revenir 
sur  cette  imitation. 

La  traduction  de  Malherbe,  avec  ses  deux  adverbes  qui  riment, 
est  bien  lourde.  Voiture  a  mieux  réussi  à  l'occasion.  Une  lelriUa 
•de  Gongora  commençait  ainsi. 

{jiie  por  quien  de  mi  se  olvida  Que  pour  qui  ne  pense  pas  à  moi, 

En  fiter/o  amoroso  pêne,  Je  peine  en  amoureuse  flamme, 

No  me  conviene;  11  ne  me  convient  pas. 

{jtie  los  reijalos  que  hago  Que  les  cadeaux  que  je  fais 

Me  pagucn  con  un  desden.  On  me  les  paye  en  dédain, 

iVo  me  esta  bien^.  Cela  ne  me  va  pas. 

Suivaient  quatre  strophes  que  terminaient  alternativement  les 
deux  vers  refrains.  Voiture  en  fît  une  chanson";  traduisant  en  un 
seul  mot  les  deux  locutions  peu  différentes  par  le  sens  que  Gon- 
gora faisait  alterner,  il  a  trouvé  un  refrain  léger  et  persifleur  qui 
accentue  le  caractère  ironique  de  l'original. 

Je  sais  aimer  constamment: 
Mais  si  l'on  n'aime  également. 
Ma  foi,  je  m'en  ennuie. 

Ici  encore,  au  reste,  le  refrain  est  tout  ce  que  la  chanson  fran- 
■çaise  doit  à  la  leiriUa  espagnole. 

Par  une  rencontre  plus  singulière,  Gongora  semble  avoir  fourni 
à  Racine  un  de  ses  bons  mois.  Dans  une  romance  burlesque,  un 
al  ferez  qui  conte  ses  amours  parle  ainsi  : 

1.  Lettres,  t.  H,  p.  295.  Cf.  ibid.,  p.  318. 

2.  Ed.  Laianne,  t.  I,  p.  96. 

3.  Coll.  Ribildeueyra,  Poetas  liricos  de  los  siglos  xvi  et  xvii,  t.  I,  p.  493. 

4.  Ibid.,  p.  504. 

5.  Voiture,  éd.  Ubicini,  t.  II,  p.  342. 
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Nunca  sali  de  mi  tienda  Jamais  je  ne  quittai  ma  tente 

Mientras  Anvers  padecia,  Pendant  qu'Anvers  souffrait  [le  siège], 

Porqiie  no  me  acabo  un  sastre  Parce  qu'un  tailleurne  m'avait  pas  terminé 

Unas  calzas  amarillas^.  Des  chausses  jaunes. 

On  se  souvient  du  récit  de  Louis  Racine  :  au  retour  de  la  cam- 
pagne de  1677,  le  roi  demanda  à  ses  deux  historiographes  pour- 
quoi ils  étaient  restés  à  Paris.  «  Le  voyage,  leur  dit-il,  n'était  pas 
long,  —  11  est  vrai,  reprit  mon  père,  mais  nos  tailleurs  furent 
trop  lents.  Nous  leur  avions  commandé  des  habits  de  campagne  : 
lorsqu'ils  nous  les  apportèrent,  les  villes  que  Votre  Majesté  assié- 
geait étaient  déjà  prises  ^  »  On  saisit  ici  le  passage  du  burlesque 
à  la  plaisanterie  de  cour.  Racine  s'est-il  souvenu  de  Gongora,  ou 
bien  est-ce  la  coïncidence  fortuite  de  deux  imaginations?  Il  est 
difficile  de  le  décider.  Mais  il  n'y  aurait  rien  d'impossible  à  ce  que 
Racine,  qui  citait  de  l'espagnol  en  sa  jeunesse,  dans  ses  lettres  à 
l'abbé  Le  Vasseur,  eût  quelque  jour  feuilleté  les  œuvres  de 
Gongora. 

Mais  venons  au  vrai  burlesque  :  c'est  là  surtout  que  la  trace  de 
Gongora  est  apparente.  Un  des  sonnets  les  plus  fameux  qu'il  ait 
écrits,  et  qui  eurent  le  plus  de  vogue,  est  celui  qu'il  fit  sur  le  pont 
du  Manzanares;  en  voici  le  début  et  la  fin  : 

Duele  te  de  esa  pitente,  Manzanares  :  Ce  pont  te  fait  peine,  Manzanares  : 

Mira  que  dice  per  ahi  la  gente,  Fais  attention  à  ce  que  disent  ici  les  gens, 

Que  no  ères  rio  para  média  puente  Que  tu  n'es    pas   une  rivière    pour  une 

[moitié  de  pont, 
Y  que  es  ella  puente  para  treinta  rlos....      Et  que  c'est  un  pont  pour  trente  rivières. 

Medicomo  hasmenguadoy  hascrecido.  Dis  moi  comment  tu  as  diminué  et  crû, 

Cômo  ayer  te  vienpena  y  hoy  en  gloria.      Comment  hier  je  t'ai  vu  misérable,  aujour- 

[d'hui  glorieux. 
Behiôme  un  asno  ayer,  y  hoy  me  ha  meado.    Hier  un  âne  m'avait  bu,  aujourd'hui  il  m'a 

[pissé. 

Le  poète  fut  satisfait  de  son  trait  final,  car  il  le  répéta  dans  un 
autre  couplet  consacré  au  même  pont  de  Ségovie. 

Que  d  las  principios de  diciembre  frio  Car  au  commencement  du  froid  décembre 

De  sus  mulos  hardn  estas  senores  Ces  messieurs  [les  médecins]  feront  que  de 

[leurs  mules 
Que  les  orines  dén  salud  al  rio  s.  L'urine  rende  la  santé  à  la  rivière. 

Ces  plaisanteries  étaient  trop  conformes  au  génie  de  nos  poètes 

i.  Poêlas  liricos,  t.  1,  p.  436. 

2.  Mémoire  sur  la  vie  de  Jean  Racine.  Le  même  mot  a  été  rapporté  par  M""  de 
Sévigné  (éd.  Monmerqué,  t.  V,  p.  381). 

3.  Gongora,  sonnets  83  et  84.  —  Le  sonnet  84  représente  le  Manzanares  comme 
malade  :  pareillement  Saint-Amant  dira  au  Tibre  :  Vous  languissiez  malade  et  hlême. 
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joyeux  pour  n'ôtro  pas  recueillies  :  je  les  retrouve  au  début  de  la 
Hume  ridicule \  c'est  l'apostrophe  au  Tibre  : 

Bain  de  crapaux,  ruisseau  honteux, 
Torrent  fait  de  pissat  de  b(i*ufs,... 
C'est  bien  à  vous  d'avoir  un  pont!... 
A  vous!  qii'avecquc  ma  bedaine 
A  cloche  pied  je  sauterais; 
A  vous!  qu'en  un  trait  je  boirais, 
Si  je  prenais  la  vie  eu  haine'... 

Le  ruisseau  qu'on  boit  d'un  trait,  qui  s'enfle  de  l'urine  des  botes, 
l'opposition  du  lilet  d'eau  et  du  pont,  ce  sont  les  idées  de  Gongora 
que  Saint- Amant  mêle  aux  siennes,  et  il  faut  avouer  que  si  l'on 
était  disposé  d'abord  à  trouver  l'espagnol  assez  grossier,  il  paraît 
presque  délicat  quand  on  a  lu  Saint-Amant. 

Scarron,  comme  maître  du  burlesque,  a  pratiqué  les  Espagnols; 
depuis  longtemps,  on  a  rendu  à  Lope  de  Vega  l'idée  de  trois  de  ses 
sonnets  les  plus  connus.  Mais  Gongora  peut  réclamer  aussi  l'hon- 
neur de  l'avoir  inspiré;  et  celte  fois  ce  ne  sont  plus  des  traces  plus 
ou  moins  effacées.  L'emprunt  est  flagrant,  et  important. 

Gongora  avait  fait  un  sonnet  satirique  sur  la  cour,  du  temps 
qu'elle  était  à  Valladolid. 

Grandes  mas  que  elefanles  y  que  ahadas.      Grands  plus  grands  qu'éléphants  et  rhi- 

[nocéros, 
Tilulos  libérales  cômo  rocas.  Gens  titrés  libéraux  comme  des  rochers, 

Genliles-hombres  solo  de  stis  bocas,  Gentilshommes  qui  ne  le  sont  que  de  leur 

[bouche, 
llustricavaglier,  llaves  doradas,  Illustres  cavaliers,  clefs  dorées  [de  cham- 

[bellans], 
Uabitos,  cnpns  dii/o  remendadas,  Habits  2,  je  veux  dire  capes  rapiécées, 

Damas  de  hazy    cnvés,  duenas  con  locas.      Dames  à  double  visage,  duègnes  à  coifTes, 
Carrozas  de  d  ocho  beslias,y  aun  son  pocds,  Carrosses  à  huit  bètes,  et  c'est  peu 
Con  las  que  liran  y  que  son  tiradas,  En  comptant  celles  qui  tirent  et  celles  qui 

[sont  tirées, 
Catariberas,  dnimas  en  pena.  Chasseurs  d'emplois,  Ames  en  peine, 

Con  Biirtulos  y  lialdos  fa  milicia,  LessoldalsmarchantavecBartoleetBaldus 

Y  les  derechos  con  espada  ydaga,  Et  le  droit  avec  l'épée  et  la  dague  : 

Casas  y  pechos  todo  d  la  malicia,  Maisons  et  cœurs,  tout  plein  de  malice^, 

Lodos  con  perejil  y  yerba-buena  :  Des  fanges  avec  du  persil  et  de  la  menthe*. 

Esta  es  lacorte;  buena  pro  les  haya  "-         C'est  là  la  cour  :  grand  bien  leur  fasse! 


1.  Rome  ridicule,  sir.  1  et  8. 

2.  Chevaliers  des  ordres  militaires. 

3.  Selon  don  Garcia  deSaIzedo  Coronel,  commentateur  de  Gongora,  les  casas  à  la 
malicia  sont  les  maisons  que  leurs  maîtres  bâtissent  si  petites  qu'il  n'y  a  place  que 
pour  eux,  et  qu'ils  se  déchargent  ainsi  de  l'obligation  de  loger  les  officiers  et  minis- 
tres du  roi. 

4.  Salzedo  Coronel  explique  que  dans  ces  petites  maisons  de  la  cour,  il  n'y  a  ni 
égouts  ni  lieux  d'aisances  :  tout  va  à  la  rue. 

5.  Sonnet  19. 
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Un  autre  sonnet  de  dessin  tout  pareil  se  rapporte  à  Madrid;  en 
voici  quelques  traits. 

Vna  vida  bestial  de  encantamiento,  Une  vie  de  bête  comme  par  un  sortilège, 

Arpias  contra  boisas  conjuradas,...  Des  harpies  conjurées  contre  les  bourses... 
Carrozas  y  lacayos,paJes  ciento...  Carrosses,  laquais,  cent  pages... 

Embustes,  calles  sucias,  lodo  eterno;  Tromperies,  rues  sales,  fange  éternelle, 

Hombres  de  guerra  medie  estropoados,  Gens  de  guerre  a  demi  estropiés, 

Titulos  y  lisonjas,  disimulos  :  Titres  et  flatteries,  dissimulation, 

Esto  es  Madrid  :mejor  dijerainfierno  *.  C'est  là  Madrid  :  disons  mieux,  l'enfer. 

De  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  sonnets,  de  tous  les  deux  peut- 
être,  Scarron  a  tiré  son  tableau  de  Paris  : 

Un  amas  confus  de  maisons, 
Des  crottes  dans  toutes  les  rues, 
Ponts,  églises,  palais,  prisons. 
Boutiques  bien  ou  mal  pourvues  : 

Force  gens  noirs,  blancs,  roux,  grisons, 

Des  prudes,  des  filles  perdues, 

Des  meurtres  et  des  trahisons. 

Des  gens  de  plume  aux  mains  crochues  : 

Maint  poudré  qui  n'a  point  d'argent. 
Maint  homme  qui  craint  le  sergent, 
Maint  fanfaron  qui  toujours  tremble  : 

Pages,  laquais,  voleurs  de  nuit. 
Carrosses,  chevaux,  et  grand  bruit  : 
C'est  là  Paris,  que  vous  en  semble?  2 

Il  y  a  dans  Scarron  une  ode  burlesque  dédiée  à  Fouquet, 
Léandre  et  Héro  ^.  M.  E.  Roy,  dans  son  élude  sur  Ch.  Sorel  oii  il 
a  apporté  tant  de  renseignements  nouveaux  et  curieux,  suppose  * 
que  cette  ode  est  prise  de  l'italien  de  Bracciolini,  qui  a  publié  un 
poème  sur  Héro  et  Léandre.  M,  Roy,  dont  l'érudition  est  à  l'ordi- 
naire si  sûre,  s'est  trompé  celte  fois.  Il  n'y  a  aucun  rapport  entre 
l'ode  en  quatrains  octosyllabiques  de  Scarron  et  la  vaste  composi- 
tion de  Bracciolino  ^  :  Hero  e  Leandro,  favofa  maritima,  est  une 
sorte  de  pastorale  dramatique,  dialoguée,  en  cinq  actes,  avec  pro- 
logue et  intermèdes. 

C'est  en  Espagne  qu'il  faut  chercher  le  modèle  de  Scarron  :  et 
ce  modèle  est  Gongora,  qui  a  écrit  une  romance  burlesque,  d  la 
fabula  de  Leandro  y  Ero.  Scarron  a  pris  des  libertés  comme  tou- 
jours :  mais  en  maint  endroit  il  a  suivi   de  près  son  original, 

1.  Sonnet  165.  Il  n'est  pas  sûr  qu'il  soit  de  Gongora  :  Salzedo  Coronel  ne  le  com- 
mente pas  :  mais,  s'il  n'est  de  Gongora,  c'est  un  pastiche  de  sa  manière. 

2.  Scarron,  éd.  J.-F.  Bastien,  t.  Vil,  129. 

3.  Ibid.,  p.  271. 

4.  P.  162. 

5.  C'est  ainsi  qu'il  est  nommé,  et  non  Bracciolini,  dans  l'éd.  de  1630,  in-12,  Rome, 
chez  G.  Facciotti. 
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comme  on  va  en  juger.  Je  noie  les  principaux  points  de  coïnci- 
dence des  deux  textes. 

Gongora  entre  tout  de  suite  en  matière.  Scarron  fait  une  longue 
dédicace  à  Fouquet. 


Traduction  litUrale 

DK  UoNdOllA. 

Bien  que  j'entendo  pou  le  f;rec 
Je  trouve   dans    mes    grcpiiies 

[ralembour] 
Certains  vers  do  Musée 
Ni  trop  dtirs  ni  trop  doux. 
L'Iiistuire  de  dfiux  ninaiils 
Y  esl  conlenuo,  si  |)auvreii  tous 
[les  deux, 
Qu'elle  n'eut  pas  de  quoi  acheter 
[une  lanterne 
Ni  lui  do  quoi  acheter  un  bateau 


Gongora. 

Àunt/uf  euticndo  poco  gri('i/n. 
En  mis  grff/ucscon  he  hallado 

Certos  vertoa  de  Musco, 
Ni  niuy  durox  ni  tnuij  hlandos. 
De  dos  amantes  la  historia 
Coiitiene,  tan  pobres  amijos, 

Que  ella  para  una  linterna, 

y  (H  no  tuvàpara  un  barco. 


Encore  que  d'Amphion  Puesto  que  ya  de  An f ion 


fmitando  algttnes  pasos... 
A  la  vêla  à  romeria 
LI('!/6  en  un  rorin  mu>/  flaco. 
Hizola  ruedas  cual  pavo... 

Selïora  madré  devola 

Se  estuvo  siempre  rezando, 


Imitant  certaines  actions 

A  la  veille  (de  fèto)  ou  pèlerinage 
Arriva  sur  un  roussin  fort  maigre. 
[Léandre]  lui  [il  llôro]  fit  la  roue 
fcomme  un  paon... 
Madame  sa  mère  dévotement 
Resta  toujours  en  prières, 

Monsieur  sonpère  paresseusement  1'  seùor  padre  poltron 

Sortit  pour  dormir  dans  la  cour.  Se  sali6à  dormir  al  patio... 

A  peine  l'obscure  nuit  A  penas  la  oscura  noche 

Avait-elle   noué   les  attaches   de  Las  cintas  se  atô  del  manto. 

[son  manlau... 

...Attend  le  tremblant  signal...  La  trémula  seîia  atjuarda... 


Il  s'en  alla,  cha(](ie  pied  ii  l'autre    Unpié  con  otrose  fué 
Déchaussant  le  soulier...  Descalzando  los  zapatos... 


«  Oh!  de  l'étoile. de  Vénus, 
Dil-il,  illustre  copie, 
Tu  es  le  guide  d'un  bateau 
A  quatre  rames  par  banc.  • 


Le  galant  se  jeta 
])ans  la  mare  aux  thons... 
Mais  le  vaillant  jeune  homme, 
Des  yeux,  quand  il  monte, 
De  l'âme,  quand  il  descend, 
Découvre  toujours  son  phare;.. 
Elle  la  défend    avec  les    mains 
Ello  la  couvre   de  sa  chemise.. 

Le  vent  à  son  espoir 

Et  à  la  flamme  met  Qn... 

L'amant  en  perdant 

Le  (lambeau  qui  le  conduit. 

Nage  moins  et  peine  plus. 
Craint  plus  et  présume  moins.. 
Il  a  moins  de  force. 
Il  enfonce  plus  souvent... 


«  Oh  !  de  la  est7'elta  de  Venus, 
f^edice,  ilustre  traslado! 
Noche  ères  de  un  bajel 
De  cuatro  remos  por  banco...  » 


Arrojùse  el  manrebilo 
Al  charco  île  los  atunes... 
Mas  el  animoso  joven 
Con  les  ojos  cuando  suite, 
('on  el  aima  cuando  baja, 
Siempre  su  norle  descubre... 
Con  los  manos  la  dépende, 
y  con  las  ropas  la  cubre... 

Que  el  viento  con  su   esperanza 
y  con  la  llama  concluye... 
El  amador  en  perdiendo 
El  farol  que  le  conduce, 

Afenos  nada  y  mas  trabaja. 
Mas  terne  y  menas  présume... 
Ya  tiene  vienos  vif/or 
Ya  mas  vece  se  zabulle... 


SCAHROK. 

Quoique  je  ne  sois  pas  grand  grec. 
Je  lia  une  grecque  chronique, 

où  se  raconte  un  cas  tragique 
Qu'on  peut  chanter  sur  le  rebec. 


Mais  faute  d'un  mécliant  bateau. 

Faute  d'une  vieille  lanterne, 
Le  fier  destin  qui  tout  gouverne 
Fit  perdre  en  mer  le  jouvenceau- 
Combien  le  drôle  (I.«andre)  avait 

[le  don... 
D'être  Amphion  dans  les  tavernes- 
Or  vous  saurez  que  la  monture 
Etait  une  maigre  jument... 
Maint  paon  vainement  Ht  la  roue 
Autour  de  ce  jeune  tendron... 
Cependant  que  dévotement 
Sa  mère  [de  Héro]  priait  dans  le 
[temple. 
Son  père  de  mauvais  exemple 
Sur  un  banc  ronflait  rudement... 
La  nuit  entre  eux    deux  arrêtée 
Couvrit  les   cieux   de  son   man- 
[teau... 
...Attendait   pour  se    mettre    ii 
[nage 
La  lueur  du  signal  ardent... 
Tandis  que  fraternellement 
Ses  deux    pieds    s'enlredéchaus- 

[sérenl... 
Et  de  soi-même  le  bateau, 
A  qui  sert  d'étoile  un  flambeau. 
Bien  avant  en  mer  il  trajelte. 
De  sa  bari{uo    à  (|ualre  avirons. 
Je  veux  dire  de  sa  personne, 
La  plaine  salée  il  sillonne. 
Dans  l'humide  séjour  des  tons 
Il  lança  son  corps  sans  chemise.. 
Souvent  la  vague  au  ci<>l  l'élève. 
Lors  il  entrevoit  le  flambeau, 
El  souvent  l'enfonce  dans  l'eau, 
Lors  il   trouve  quasi  la   grève... 
Héro,  pour  défendre  du  vent 
La  lumière  dd  sa  chandelle. 
Met  sa  chemise  devant  elle. 
Et  se  brûle  les  doigts  souvent- 
Elle  fut  donc  du  vent  éteinte. 
L'espoir  de  Héro  s'éteignit... 
Cependant  le  pauvre  Léandre 
Cherche  en  vain   des  yeux    son 
[fanal  ■ 
Il  nage,  mais  il  nage  mal, 
Il  ne  peut  plus  la  vague  Tendre... 
Il  sent  que  ses  forces  s'épuisent, 
Qu'il  a  peur,  qu'il  n'avance  plus. 
Et  que  ses  cQ'orts  superflus 
Lui  servent  moins  qu'ils  ne   lui 
[nuisent... 
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Tout  en  ayant  l'œil  sur  le  texte  de  Gongora,  Scarron  ne  dédai- 
gnait pas  d'autres  secours.  Il  y  avait  dans  le  recueil  d'Espinosa  un 
sonnet  sur  Héro  et  Léandre  :  l'auteur  était  le  licencié  Juan  de 
Valdes  y  Melendez.  Scarron  y  a  recueilli  un  trait  dont  Gongora 
n'avait  pas  eu  l'idée  \ 

Épargnez-moi  en   allant,  ondes    Dejadme    mientras     voy  ,    olas    O  flots!  ô  vents  sourds  à  ma  voix; 

[sacrées;  [sfu/radas, 

Au  retour,  vous  pourrez  aussitôt     Y  anegarme  podreis,  volviendo,    En  allant  épargnez  ma  vie, 
[me  noyer.  \luego. 

Au  retour  soûlez  votre  envie 
(Ainsi  disait-il  quelquefois)... 

Scarron  brode  librement  sur  la  matière  :  il  développe  fort 
l'explication  des  descendance  et  parentés  de  ses  deux  héros;  il 
ajoute  des  traits  boufîons  et  grossiers  au  récit  du  voyage  de 
Léandre  venant  au  temple;  le  premier  colloque  de  Léandre  et 
de  Héro,  avec  ses  circonstances,  est  tout  de  son  invention.  Gon- 
gora  noyait  Léandre  au  premier  voyage  :  Scarron  ajoute  le  long 
détail  de  la  première  jouissance,  et  la  répétition  de  la  traversée  du 
détroit. 

En  revanche  il  a  laissé  à  Gongora  sa  fin,  où  la  femme  de 
chambre  de  Héro  pleurait  les  amants  et  faisait  leur  épitaphe  : 

Nous  sommes  Héro  et  Léandre  Ero  somos  y  Leandro 

Non  moins  sots  que  fameux.  No  menos  necio  que  ilustres . 

Peut-être  est-ce  à  ce  jugement, que  font  allusion  les  vers  de 
la  pièce  française  : 

On  dit  qu'un  auteur  l'a  blâmée 
D'avoir  tant  pris  la  chose  à  cœur... 

Mais  surtout  Scarron  n'a  eu  garde  de  prendre  le  portrait  tout 
précieux  de  la  beauté  de  Héro,  qui  s'étendait  en  neuf  strophes, 
d'un  esprit  plus  alambiqué  que  bouffon ,  où  il  n'y  avait  pas  le 
mot  pour  rire  :  c'est  précisément  sur  ce  passage  que  Voiture  avait 
trouvé  à  butiner. 

Enfin  les  deux  auteurs  se  sont  accordés  à  mêler  quelque  trait 
de  satire  littéraire  dans  leur  narration  :  pour  Gongora,  Boscan, 
pour  Scarron,  VAslrée  a  servi  de  cible. 

Les  comparaisons  que  l'on  vient  de  faire  nous  conduisent  à 
une  conclusion  peut-être  intéressante.  On  a  souvent  considéré  le 
burlesf/ue  comme  une  dérision  voulue  du  précieux  et  de  l'hé- 
roïque, comme  la  révélation   d'un  goût  opposé  au   goût  de  la 

1.  Ce  trait  se  trouve  déjà  dans  un  sonnet  de  Garcilasso  de  la  Vega.  L'idée,  au 
reste,  appartient  à  une  épigramme  de  Martial. 
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société  polie,  comme  une  révolte  du  bon  sens,  parodiant,  pour  la 
discréditer,  la  littérature  extravagamnient  ingénieuse  des  ruelles. 
M.  Morillot  s'est  efforcé  dans  sou  excellente  étude  sur  Scarron 
d'établir  que  «  le  burlesque  est  un  genre  de  réaction  *  ».  Cette 
lliéorie  me  paraît  inexacte.  On  pourrait,  je  crois,  la  détruire  par 
la  seule  étude  du  burles([ue  français;  et  l'on  verrait,  en  considé- 
rant tour  à  tour  les  écrivains  qui  font  du  burlesque  et  le  public 
qui  s'y  délecte,  que  l'héroïque,  le  précieux,  le  burlesque  sont  trois 
états  du  môme  goût,  trois  styles  du  môme  art;  que  l'héroïque  et 
le  burlesque  sont  encore  du  précieux,  et  que,  pour  nous  en  tenir 
à  notre  sujet,  le  burlesque  n'est  autre  chose  que  la  forme  plai- 
sante du  précieux.  Si  le  burlesque  est  souvent  la  parodie  du  fin 
ou  du  grand,  cette  parodie  n'est  que  gaie  sans  malice,  et  surtout 
sans  intention  critique,  sans  opposition  réelle  de  goût. 

Nous  arrivons  au  même  résultat  en  examinant  les  origines 
étrangères  du  burlesque.  En  Espagne,  le  burlesque  naît  avec  le 
cultisme  et  se  développe  parallèlement.  Il  en  est  si  peu  la  critique 
qu'on  le  rencontre  chez  les  mêmes  écrivains  qui  donnent  le  plus 
dans  le  galimatias  alambiqué  ou  sublime.  L'auteur  même  du  Pobj- 
phème  et  des  Solitudes,  le  maître  de  la  poésie  raffinée,  ne  croit 
pas  faire  la  satire  de  sa  propre  fantaisie  en  écrivant  nombre  de 
pièces  bouffonnes  et  plaisantes  :  il  choisit  tour  à  tour  le  précieux 
et  le  burlesque,  comme  des  formes  également  aptes  à  faire  briller 
l'esprit;  il  est  burlesque,  quand  il  veut  rire  et  faire  rire.  Quevedo 
ne  fera  pas  autrement  que  Gongora  :  et  combien  d'autres  encore  ! 
Et,  si  c'était  le  lieu,  il  serait  aisé  de  prouver  que  les  procédés 
littéraires  du  burlesque ,  pour  l'invention  et  pour  l'expression, 
sont  simplement  les  procédés  du  précieux,  tournés  en  autre  sens; 
on  fait  du  comique,  par  les  mêmes  moyens  qui  servent  à  faire 
du  délicat  et  du  pompeux;  la  poétique  est  la  même.  Espagnols  et 
Français  en  fournissent  perpétuellement  la  démonstration. 

GrsTAVE  Lansox. 

1.  p.  lio. 
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LES    ORIGINES    DU    CHANSONNIER    DE    MAUREPAS 


1 

Depuis  tantôt  trente  ans,  les  volumineux  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque Nationale,  catalogués  sous  le  nom  de  Chansonnier  de 
Maurepas  et  de  Chansonnier  de  Clairambaidt,  ont  obtenu  deux 
fois  les  honneurs  de  l'impression. 

Or,  cette  double  publication  ne  les  reproduit  pas  intégralement. 
Le  premier  éditeur  n'a  voulu  emprunter  aux  Recueils  de  la  Biblio- 
thèque Nationale,  que  leurs  «  pièces  libres  »,  une  sorte  de  musée 
secret  qui  nous  montre  les  xvii*'  et  xvni"  siècles  sous  un  assez 
vilain  jour.  Le  bibliophile  émérite,  à  qui  nous  devons  cette...  sélec- 
tion en  six  volumes,  la  fit  paraître  à  Leyde  vers  4865  :  la  précau- 
tion était  bonne;  car,  en  ce  temps-là,  la  France  était  peu  hospita- 
lière aux  productions  d'une  saveur  aussi  caractérisée. 

La  seconde  publication,  beaucoup  plus  récente,  est  due  aux 
soins  éclairés  de  M.  Raunié.  Moins  exclusive  que  la  première,  elle 
est  conçue  dans  un  esprit  tout  différent.  Elle  ne  comprend  que 
des  pièces  du  xviii°  siècle  :  encore  celles-ci  sont-elles  triées  sur  le 
volet.  S'inspirant  de  scrupules  assurément  très  respectables,  l'édi- 
teur n'a  choisi  des  priapées  du  Chansonnier  Maurepas  que  les 
moins...  décolletées.  D'autre  part,  il  a  extrait  du  Recueil  Clairam- 
hauJt  les  pièces  présentant  une  valeur  documentaire.  Puis  il  a 
fondu  dans  cette  collection  expurgée  une  série  de  recueils  de  la 
même  époque  et  donné  à  son  œuvre  le  titre,  fort  bien  trouvé,  de 
Chansonnier  historitiue  du  xvni''  siècle. 

En  effet,  cet  ensemble  de  vaudevilles,  presque  tous  satiriques, 
sur  les  hommes  et  les  choses  du  temps,  synthétise  assez  exacte- 
ment l'histoire  épigrammatique  d'un  âge  qu'on  appelle  encore  le 
Siècle  de  Voltaire.  Mais  pourquoi  M.  Raunié  a-t-il  limité  ainsi  ses 
préférences?  Et  que  n'a-t-il  généralisé  son  travail?  De  nouveaux 
emprunts  au  Recueil  ClairambanU,  un  choix  judicieux  dans  les 
poésies  des  trouvères,  dans  les  Manuscrits  de  Rasse  des  Nœux,  et 
dans  le  Journal  de  Lesloille  nous  eussent  donné  une  Histoire  de 
France  par  la  chanson,  depuis  les  temps  héroïques  de  la  première 
croisade  jusqu'aux  âges,  non  moins  enthousiastes,  mais  beaucoup 
plus  philosophiques  de  la  Révolution. 

Ce  n'est  pas  que  le  Recueil  Clairambaull,  terminé  en  1759,  ne 
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conlienno  des  pièces  antérieures  au  xvii"  siècle  et  prises  aux 
sources  que  nous  venons  d'indiquer;  mais  le  nombre  en  est  trop 
restreint.  Toutes  cependant  sont  dues,  ainsi  que  les  couplets,  épi- 
graniMies  et  autres  poésies  du  xvii"  siècle,  aux  recherches  de  Clai- 
rambault,  le  savant  généalogiste  de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 

€e  patient  et  infatigable  érudit  enrichit  ses  trésors  de  notes  et 
de  commentaires  qu'il  puisa  dans  des  mémoires  originaux,  ou  qu'il 
emprunta  aux  témoignages  de  ses  contemporains,  car  il  joignait 
au  culte  du  passé  ce  goût  du  présent  que  notre  langue  moderne 
api)elle  le  sentiment  de  l'actualité.  Glairambault  [)0U8sa  donc  ses 
investigations  jusqu'au  xvm"  siècle;  et  lorsqu'il  mourut  en  1740, 
son  neveu,  Paschal,  continua  son  œuvre. 

Il  ne  faut  pas  croire  toutefois,  (;omme  la  tradition  s'en  est  géné- 
ralement accréditée,  que  ce  double  travail  soit  l'unique  source  du 
Recueil  Mdurepas.  Nous  accordons  que  le  Ministre  de  la  maison 
du  Uoi  ait  fait  copier  sur  le  manuscrit  de  Glairambault  les  pièces 
qui  datent  des  xvi"  et  xviie  siècles,  et  même  des  premières  années 
du  xvin';  mais  celles  qui  sont  postérieures  à  cette  époque  sont 
parvenues  à  Maurepas  par  une  autre  voie.  Nous  en  avons  retrouvé 
l'origine,  ([ue  nous  prouverons,  d'après  des  documents  indiscu- 
tables. Mais,  comme  l'histoire  de  cette  découverte  est  intimement 
liée  à  celle,  non  moins  inconnue,  des  premières  gazettes  manus- 
crites du  xvin°  siècle,  il  importe  de  faire  connaître  tout  d'abord 
sous  quel  régime  vivaient  ou  plutôt  végétaient  ces  feuilles  éphé- 
mères, désignées  encore  sous  le  nom  de  Xouoelles  à  la  tnaln. 

II 

L'esprit  parisien,  qui  s'était  donné  libre  carrière  dans  les  pam- 
phlets de  la  Ligue  et  dans  les  Mazarinades,  s'était  réveillé,  depuis 
la  mort  de  Louis  XIV,  pour  prendre  une  attitude,  sinon  agres- 
sive, du  moins  inquiétante.  Il  avait  alors  pour  interprètes  deux 
classes  d'individus  qui  concouraient  au  même  but  par  des  moyens 
différents,  les  nouveUisles  et  les  compositeurs  de  gazettes  à  la  main. 

Les  uns,  rassemblés  dans  les  promenades  publiques  ou  réunis 
dans  les  cafés,  y  débitaient  très  bruyamment  les  nouvelles  du  jour, 
politi(iues  et  militaires,  littéraires  et  mondaines,  nouvelles  sou- 
vent douteuses,  presque  toujours  démenties,  mais  parfois  enve- 
loppées d'une  épigramme  à  l'adresse  du  gouvernement.  Ces 
personnages  jouaient  à  l'homme  d'importance  :  c'était  en  réalité 
le  seul  bénéfice  qu'ils  attendaient  de  leurs  prétentions  à  paraître 
dans  le  secret  des  dieux. 

Les  compositeurs  de  gazettes  à  la  main  étaient  autrement  discrets; 
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ils  récoltaient  avec  soin  les  racontars  des  nouvellistes,  compi- 
laient les  journaux  de  Hollande,  d'Angleterre  et  d'Allemagne, 
subventionnaient  des  reporters  qui  leur  apportaient  les  faits  divers 
de  la  ville,  payaient  des  commis  de  la  poste  qui  leur  livraient  le 
secret  des  lettres,  et,  somme  toute,  composaient,  avec  ces  diverses 
informations,  un  journal  manuscrit,  qu'ils  adressaient  deux  ou 
trois  fois  par  semairie  à  leurs  abonnés  :  car,  eux,  se  souciaient 
fort  peu  de  la  gloire  :  ils  faisaient  commerce  de  gazettes  et  en 
tiraient  de  bons  revenus. 

On  comprendra  sans  peine  que  ces  industriels  donnaient  beau- 
coup plus  de  souci  au  gouvernement  que  les  nouvellistes  en  plein 
air,  pérorant,  discutant,  s'échauffant  et  faisant  la  roue  devant  la 
galerie.  Les  gazetiers  se  cachaient  etrestaientsouventinsaisissables. 

La  police  du  grand  Roi  leur  fut  impitoyable;  celle  de  son  succes- 
seur les  poursuivit  avec  moins  d'âpreté  :  l'indulgence  n'était-elle 
pas  une  forme  particulière  de  la  nonchalance  du  Régent?  Les 
gazetiers  en  profitèrent  pour  se  montrer  à  l'occasion  très  «  mor- 
dicants  »  :  les  mémoires  des  contemporains  en  témoignent  à 
maintes  reprises. 

Les  notes  de  police,  les  gazetins,  comme  on  les  appelait  ahsrs, 
durent  signaler  également  cette  réapparition  de  l'ennemi.  Malheu- 
reusement, ces  rapports,  dont  l'idée  première,  nous  dit  Saint- 
Simon,  appartient  à  Louis  XIV,  ont  disparu  des  Archives  de  la 
Bastille,  où  les  centralisait  la  lieutenance  de  police. 

Par  contre,  ces  documents  abondent,  dès  que  le  duc  de  Bourbon 
prend  les  rênes  du  gouvernement,  et  se  continuent  pendant  près 
de  vingt-cinq  ans,  avec  des  interruptions  qu'explique  de  reste  le 
pillage  des  Archives  de  la  Bastille,  le  14  juillet  1789.  Les  gaze- 
tins, adressés  au  lieutenant  de  police  d'Ombreval,  l'âme  damnée 
du  prince  et  le  parent  de  la  maîtresse  favorite,  ne  laissent  pas  que 
d'être  instructifs.  Le  duc  de  Bourbon,  bien  qu'il  soit  resté  fort 
peu  de  temps  au  pouvoir,  se  fit  exécrer  de  toute  la  France  et 
d'Ombreval  eut  sa  bonne  part  de  ce  concert  de  malédictions.  La 
rumeur  publique  accusait  ces  deux  hommes  d'affamer  le  pays  par 
leurs  spéculations  sur  les  grains;  et  les  gazettes  à  la  main, 
d'accord  avec  les  nouvellistes,  traduisaient  fidèlement  et  fortement 
cette  expression  de  l'indignation  générale.  Aussi  les  gazetins 
s'empressent-ils  de  dénoncer  un  courant  d'opinion  qui  ne  fut  pas 
étranger  à  la  disgrâce  de  deux  accapareurs. 

Cette  institution  policière  survécut  à  la  chute  de  d'Ombreval. 
Elle  était  devenue  nécessaire  aux  successeurs  de  ce  fonctionnaire 
néfaste  et  se  fortifiait  de  leur  expérience.  Elle  prétendait  éclairer 
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leur  religion  ;  et  celle  consiillalion  incessante  de  l'opinion  publique, 
tenant  le  magistrat  en  haleine,  le  mettait  souvent  sur  la  piste  des 
détracteurs  du  gouvernement. 

Or,  s'en  trouvaient-ils  de  pires  que  ces  maudits  «  compositeurs 
de  nouvelles  à  la  moin  »,  dont  le  nombre  s'était  accru  avec 
l'audace,  malgré  que  le  Parlement  multipliât  ses  arrêts  pour  sup- 
primer leur  détestable  industrie? 

III 

Ce  fut  alors  qu'un  lieutenant  de  police  eut  une  idée  géniale,  qui 
rappelle,  toutes  proportions  gardées,  les  origines  du  journalisme 
en  France,  un  siècle  auparavant. 

Si  Richelieu,  dans  sa  prescience  de  l'avenir,  avait  favorisé  la 
naissance  de  la  Gazette  et  soutenu  par  des  subsides  la  feuille  de 
Renaudot,  il  en  avait  fait  du  même  coup  l'organe  oflicieux  de  son 
gouvernement;  sentant  bien  qu'en  dépit  de  toute  son  autorité,  il 
lui  serait  impossible  d'enrayer  l'essor  de  l'esprit  humain,  il  pré- 
féra le  diriger. 

Devant  le  développement  inaccoutumé  des  gazettes  manuscrites, 
notre  lieutenant  de  police  se  tint  le  même  raisonnement.  Il  auto- 
risa les  nouvelles  à  la  main,  mais  à  la  condition  que  la  minute 
originale  de  chacune  d'elles  serait  revêtue  de  son  visa.  Celles  qui 
voudraient  se  soustraire  à  cette  formalité  seraient  interdites  et 
leurs  auteurs  impitoyablement  poursuivis. 

Deux  ou  trois  «  directeurs  »  se  résignèrent,  mais  certains  pas- 
sèrent outre  :  leur  clientèle  de  province  ne  trouvait  jamais  les 
nouvelles  assez  piquantes  :  que  serait-ce  donc  le  jour  où  leurs 
feuilles  recevraient  l'estampille  administrative! 

Faul-il  que  le  journalisme  ait  en  soi  un  principe  contagieux, 
pour  que  les  gens,  les  moins  préparés  à  en  subir  l'influence,  con- 
tractent aussi  rapidement  le  goût  de  ce  genre  littéraire! 

Après  le  lieutenant  de  police  qui  approuve  ou  refuse  telle  ou 
telle  gazette  manuscrite,  voici  le  lieutenant  de  police  qui  l'exa- 
mine, l'épluche,  la  commente,  la  modifie,  l'ampute  ou  l'allonge, 
précurseur  inconscient  de  ces  rédacteurs  en  chef,  trop  soucieux 
du  bon  renom  de  leur  journal  pour  ne  pas  soumettre  à  leur  cri- 
tique et  à  leurs  ciseaux  la  copie  de  leurs  collaborateurs. 

S'il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  découvrir  le  nom  du  premier 
magistrat  '  qui  mit  en  vigueur  le  système  des  «  gazettes  autorisées  » , 
nous  connaissons  du  moins  celui  qui  fit  œuvre  de  journaliste,  en 
préparant  n\an\i  propria  la  «  bonne  feuille  ».  Nous  en  avons  même 

I.  Très  vraisemblablement  Hérault. 
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retrouvé  l'exemplaire  original,  avec  les  corrections,  suppressions 
et  additions  autographes  qui  déterminaient  la  rédaction  défini- 
tive. Et,  détail  non  moins  piquant,  ces  modèles  du  parfait  nouvel- 
liste sont  restés  confondus  avec  les  gazetins  réservés  au  lieute- 
nant de  police. 

Le  magistrat,  qui  redressait  ainsi  les  feuilles  manuscrites  desti- 
nées à  la  clientèle  des  «  nouvelles  autorisées  »,  s'appelait  Feydeau 
de  Marville  :  il  avait  succédé,  en  décembre  1740,  à  son  beau-père 
Hérault,  qui  avait  rempli  les  mêmes  fonctions  pendant  quatorze 
ans  et  qui,  fort  gravement  malade,  avait  associé  depuis  plusieurs 
mois  son  gendre  à  ses  travaux. 

Marville  avait  le  tempérament  d'Hérault.  Il  était  dur,  exact,  méti- 
culeux; empressé  chez  les  ministres,  servile  avec  les  princes  du 
sang  et  les  grands  seigneurs,  il  était  impitoyable  aux  petits  qui 
avaient  commis  quelque  peccadille;  peut-être  n'avait-il  pas  cette 
ferveur  jésuitique  qui  rendit  son  beau-père  si  tristement  célèbre 
dans  ses  persécutions  contre  les  jansénistes;  mais  il  partageait  ses 
préventions  contre  tout  ce  qui  tenait  une  plume;  et  l'écrivain  en 
suspicion,  qu'il  s'appelât  Voltaire  ou  qu'il  fût  le  dernier  grimaud 
de  lettres,  avait  toujours  tort  à  ses  yeux. 

Lorsqu'il  s'improvisa  journaliste,  il  crut  sans  doute,  de  bonne 
foi,  que  son  bureau  de  «  l'esprit  public  »,  comme  on  disait  pen- 
dant la  Révolution,  était  appelé  à  devenir  le  plus  ferme  soutien  du 
gouvernement,  de  la  religion  et  des  mœurs.  Et  cette  création  est 
bien  sienne  :  car  elle  n'apparaît  qu'en  décembre  1740,  c'est-à-dire 
au  lendemain  de  la  mort  d'Hérault. 

IV 

Arrêtons-nous  quelques  instants  à  la  cuisine  de  «  la  Gazette  auto- 
risée »;  —  qu'on  nous  passe  ce  terme  d'argot  :  n'est-il  pas  d'un 
emploi  constant  dans  la  langue  courante  du  journalisme  moderne? 
—  Aussi  bien  cette  cuisine  doit  nous  ramener  à  notre  point  de 
départ,  les  origines  du  chansonnier  de  Maurepas. 

Les  nouvelles  à  la  main  —  personne  ne  l'ignore  —  traitaient 
indifféremment  de  toutes  questions.  Le  roi  de  France  et  sa  cour, 
les  ministres  et  leurs  départements,  les  souverains  étrangers,  les 
Parlements,  l'Église,  les  commandants  d'armée,  les  intendants,  le 
commerce  et  l'industrie,  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts,  les 
mœurs  de  la  nation  et  la  vie  privée  de  chaque  citoyen,  la  rue  elle- 
même  avec  ses  aspects  si  variés  et  ses  accidents  quotidiens,  étaient 
justiciables  de  ces  journalistes  anonymes  qui  se  prononçaient  trop 
souvent  avecl'irrévérence  reprochée  par  Mercure  à  l'infortuné  Sosie. 
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Marvillc  onlroprit  de  mettre  bon  ordre  à  cette  intempérance  de 
langue  :  voyons-le  à  l'œuvre. 

Le  nouveau  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  venait  do  donner  la 
mesure  de  sa  probité  diplomatique  et  de  ses  appétits  futurs. 
Après  des  alternatives  de  succès  et  do  revers,  il  s'était  emparé  de 
là  Silésio,  qu'il  avait  revendiquée  comme  sienne  à  la  succession 
do  l'einporour  d'Allomagno,  Ce  coup  de  force  avait  surpris  et 
déconcerté  les  autres  puissances.  Aussi,  dans  le  principe,  le  roi 
de  Prusse  passa-t-il  pour  un  cerveau  brûlé;  et  peut-être,  tant  que 
lo  gouvcrncmenL  français  ne  fut  pas  décidé  à  faire  cause  commune 
avec  lui,  entra-t-il  dans  ses  combinaisons  que  le  public  envisageât 
Frédéric  comme  un  autre  Charles  XII,  qui  pouvait  gagner  toutes 
les  victoires,  mais  subir  aussi  toutes  les  défaites. 

C'est  assurément  dans  cet  esprit  que  Marville  examine  les 
informations  apportées  sur  le  roi  de  Prusse  par  les  rédacteurs  des 
gazettes  manuscrites.  Il  accepte  toutes  celles  qui  peuvent  décon- 
sidérer le  prince  ;  mais  il  rejette  celles  qui  le  présentent  sous  un 
jour  favorable.  La  discussion  des  prétentions  littéraires  du  roi- 
philosophe  mérite  d'être  citée  : 

...  «  Ce  souverain,  si  vanté  par  Voltaire,  se  plaint  contre  ce 
poète  de  ce  qu'il  a  mis  au  jour  V Anti-Machiavel,  contre  les  ordres 
de  ce  prince.  Il  en  paraît  une  troisième  édition  à  laquelle  la  pre- 
mière doit  être  préférée...  La  confession  du  roi  de  Prusse  a  fait 
le  sujet  de  presque  toutes  les  conversations.  Quelques-uns  y  trou- 
vent des  sentiments  assez  conformes  à  l'Evangile  :  d'autres  disent 
qu'il  faut  être  fou  pour  publier  une  pareille  pièce,  qu'au  reste  il 
ne  pense  pas  comme  il  écrit.  » 

Jusque-là  tout  va  bien  :  Marvillc  ferme  les  yeux,  mais  il  coupe 
impitoyablement  la  phrase  qui  suit  : 

«  Il  est  trop  philosophe  pour  admettre  des  mystères  ;  et 
cependant,  disent-ils,  il  y  a  bien  des  chrétiens  qui  ne  le  valent 
pas.  » 

Marville  n'était  pas  moins  circonspect,  quand  il  s'agissait  du 
roi  et  du  cardinal  Fleury.  Celui-ci  avait  toujours  refusé  le  titre 
de  premier  ministre;  il  en  exerçait  réellement  les  fonctions.  L'aver- 
sion de  Louis  XV  pour  le  travail  et  son  amour  du  plaisir  ser- 
vaient à  souhait  l'ambition  habilement  dissimulée  de  l'ancien 
évoque  de  Fréjus.  Mais,  pour  être  un  roi  fainéant,  Louis  XY 
n'était  pas  un  roi  ignorant  :  il  se  tenait  mieux  que  personne  au 
courant  des  affaires  et  s'il  ne  les  dirigeait  pas  ostensiblement  à 
l'exemple  de  Louis  XIV,  c'était  pour  s'épargner  des  embarras 
dont  son  aïeul  était  soucieux  comme  d'un  devoir.  Au  surplus, 
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rien  ne  démontre  mieux  cette  disposition  d'esprit  que  les  gazetins 
de  police,  rédig-és  par  les  observateurs  déliés  et  perspicaces  qui... 
travaillaient  dans  les  antichambres  de  Versailles. 

Marville,  que  les  devoirs  de  sa  charge  appelaient  fréquemment 
au  Château,  n'était  pas  dupe  de  l'insouciance  affectée  de  Louis  XV. 
Il  était  un  des  courtisans  les  plus  assidus  de  Fleury,  mais  il  était 
également  un  serviteur  zélé  de  l'Etat  :  il  ne  fallait  donc  pas,  dans 
l'intérêt  du  prestige  royal,  que  le  prince  parût,  aux  yeux  du 
public,  se  désintéresser  de  l'exercice  du  pouvoir. 

Aussi,  dans  la  plupart  des  gazettes  soumises  à  son  approbation, 
le  lieutenant  de  police  remplace-t-il  les  mots  «  M.  le  Cardinal  » 
et  «  Son  Eminence  »  par  ceux-ci  :  «  le  Roi  »  et  «  Sa  Majesté  ». 

Ce  système  de...  virement,  que  l'argot  moderne  —  il  faut  tou- 
jours y  revenir  —  a  désigné  sous  le  nom  de  trijyatouillage,  défi- 
gure assez  plaisamment  la  vérité  historique.  Le  gazetier,  voulant 
peindre  l'impression  désagréable  ressentie  par  le  premier  ministre 
à  la  lecture  de  fâcheuses  dépèches,  avait  écrit  :  «  M.  le  Car- 
dinal avait  le  visage  extrêmement  allongé,  l'humeur  sombre, 
l'air  morne,  etc.  »  Marville  substitue  à  ce  portrait  cet  autre  cro- 
quis d'un  aspect  tout  différent  :  «  les  ministres  avaient  l'air  fort 
occupé...  » 

Les  ministres  ont  toujours  bon  dos,  même  sous  le  régime  de 
l'arbitraire,  et  le  prestige  du  cardinal  demandait,  comme  celui  du 
roi,  de  sérieux  égards. 

Il  en  allait  de  même  pour  les  grands  seigneurs  que  visait  telle 
anecdote,  plus  ou  moins  scandaleuse,  racontée  dans  les  gazettes. 
L'inflexible  Marville,  les  ciseaux  à  la  main  ou  la  plume  en  arrêt, 
coupait  ou  modifiait  l'historiette,  même  exacte,  qui  pouvait  mettre 
en  péril  l'éternelle  morale.  A  vrai  dire,  la  morale  du  lieutenant  de 
police  était  une  morale  particulière  :  elle  lui  défendait  de  laisser 
toucher  aux  représentants  les  mieux  qualifiés  de  l'armée,  de  la 
noblesse,  de  la  magistrature  et  du  clergé.  Mais  ce  que  la  raison 
d'État  lui  interdisait  de  faire  connaître  au  grand  public,  n'était  pas 
perdu  pour  tout  le  monde.  Souvent,  au-dessus  de  l'article  qu'une 
barre  verticale  interdit  au  gazetier  de  transcrire  pour  sa  clientèle 
parisienne  ou  provinciale,  on  lit  cette  mention  de  la  main  même 
de  Marville  : 

Cojyier  pour  M.  de  Maurepas. 

V 

Le  petit-fils  du  chancelier  de  Pontchartrain,  Jean-Frédéric  Phé- 
lippeaux,  comte  de  Maurepas,  était,  depuis  1725,  secrétaire  d'État 
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au  département  de  la  marine  et  ministre  de  la  maison  du  roi  : 
à  ce  dernier  titre,  l'administration  de  la  police  et  de  la  ville  de 
Paris  entrait  dans  ses  attributions. 

Ce  très  jeune  ministre  —  il  avait  vingt-quatre  ans  h  peine  — 
était  à  la  fois  brillant  et  superficiel,  fin  et  léger,  allable  et  frivole. 
Ses  qualités  et  ses  défauts  plaisaient  au  maître.  11  fut  le  plus 
aimable  des  courtisans,  mais  le  moins  appliqué  des  ministres;  et 
l'histoire  a  définitivement  consacré  ce  portrait,  pris  sur  le  vif,  que 
Marmontel  a  laissé  de  Maurepas  : 

«  Incapable  d'une  application  sérieuse  et  profonde,  mais  doué 
d'une  facilité  de  perception  et  d'une  intelligence  qui  démêlait  dans 
un  instant  le  nœud  le  plus  compliqué  d'une  affaire,  il  suppléait 
dans  les  conseils  par  l'habitude  et  la  dextérité  à  ce  qui  lui  man- 
quait d'étude  et  de  méditation. 

«  Accueillant  et  doux,  souple  et  insinuant,  flexible,  fertile  en  ruses 
pour  l'attaque,  en  adresse  pour  la  défense,  en  faux-fuyants  pour 
éluder,  en  détours  pour  donner  le  change,  en  bons  mots  pour 
démonter  le  sérieux  par  la  plaisanterie,  en  expédients  pour  se  tirer 
d'un  pas  difficile  et  glissant  :  un  œil  de  lynx  pour  saisir  le  faible 
ou  le  ridicule  des  hommes,  un  art  imperceptible  pour  les  attirer 
dans  le  piège,  ou  les  amener  à  son  but,  un  art  plus  redoutable 
encore  de  se  jouer  de  tout,  et  du  mérite  même  quand  il  voulait  le 
dépriser,  enfin  l'art  d'égayer,  de  simplifier  le  travail  du  cabinet  fai- 
saient de  Maurepas  le  plus  séduisant  des  ministres.  » 

Un  dernier  trait  pour  que  ce  crayon  soit  tout  à  fait  ressemblant. 

Maurepas  se  piquait  de  littérature,  et,  si  ses  contemporains 
disent  vrai,  s'en  tirait  assez  bien  pour  un  ministre.  La  tradition 
veut  que  les  Étrennes  de  ta  Saint-Jean^  dont  notre  fin  de  siècle 
rafraîchit  si  souvent  le's  mystifications  dans  ses  cabarets  littéraires 
et  lyriques,  soient  le  fruit  de  la  collaboration  de  Maurepas  avec 
Caylus  et  Montesquieu.  Toujours  est-il  qu'une  sanglante  épi- 
gramme  —  nous  ne  jouons  pas  sur  les  mots,  —  attribuée  à  l'im- 
prudent ministre,  lui  valut  la  haine  de  la  Pompadour  et  sa  dis- 
grâce en  1749.  Il  ne  se  releva  de  cette  chute  qu'à  l'avènement  de 
Louis  XVI;  le  jeune  roi  lui  offrit  la  présidence  du  Conseil  sans 
portefeuille;  mais  ni  l'âge,  ni  l'adversité  n'avaient  assagi  le  vieux 
ministre. 

Pendant  les  loisirs  que  lui  fit  cette  Ipngue  retraite,  Maurepas 
aurait  eu  le  temps  de  continuer  la  collection  qui  porte  aujourd'hui 
son  nom;  mais  il  semble  que  du  jour  où  il  dut  rentrer  dans  la 
vie  privée,  il  n'eut  ni  le  courage,  ni  les  moyens  de  poursuivre  sa 
tâche. 
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Cette  impuissance  —  et  ce  n'est  pas  la  seule  que  lui  repro- 
chèrent ses  ennemis  —  trouve  tout  naturellement  sa  justification 
dans  l'étude  des  «  gazettes  autorisées  »  de  Marville.  Pour  former 
un  recueil  qui  donnait  satisfaction  autant  à  ses  appétits  dépravés 
qu'à  sa  culture  intellectuelle,  Maurepas  n'eut  pas  seulement 
recours  à  la  science  de  Clairambault;  il  prit  encore  pour  fournis- 
seur Marville  dont  il  était  le  supérieur  hiérarchique. 

VI 

Dès  lors,  le  rôle  de  Marville  s'explique.  Il  dirige  l'esprit  public, 
en  servant  le  roi,  ou  tout  au  moins  le  ministre  de  sa  maison. 

Un  exemple  entre  mille. 

La  comtesse  de  Yintimille,  de  la  maison  de  Nesle,  une  maîtresse 
de  Louis  XV  comme  ses  autres  sœurs,  vient  à  mourir.  Les  feuilles 
de  Marville  se  croient  autorisées  à  en  publier  la  nouvelle.  Le  lieu- 
tenant de  police  laisse  passer  cette  phrase  :  «  La  mort  de  M""  de 
Vintimille  a  fait  beaucoup  d'impression  à  Sa  Majesté.  On  dit  que 
le  roi  ne  pouvait  contenir  sa  douleur  et  que,  pour  la  dissiper,  on 
l'engagea  à  sortir  de  Versailles  »;  mais  il  supprime  cet  alinéa  : 
«  Cette  dame  commençait  à  capter  son  esprit.  M.  le  cardinal  la 
craignait  et  les  dames  de  la  cour  ne  sont  point  fâchées  de  sa  mort.  » 
Seulement  Marville  fait  copier  celte  coupure  pour  Maurepas  qu'il 
sait  d'instinct  l'ennemi  de  toutes  les  favorites. 

Les  gazetiers,  agréables  au  lieutenant  de  police,  inséraient  dans 
leurs  feuilles  tous  les  couplets,  épigrammes,  contes  et  autres 
poésies  qui  couraient  par  la  ville.  Alors  un  nouveau  travail  s'im- 
posait pour  Marville;  et  il  nous  coûte  d'avouer  que  le  rédacteur 
en  chef  n'était  pas  toujours  à  la  hauteur  de  sa  mission.  Il  accepte 
des  pièces  insignifiantes,  sinon  détestables-;  peut-être  pensait-il  : 
«  C'est  bien  assez  bon  pour  le  lecteur.  »  Mais  le  pire  est  qu'il  en 
fait  copier  quelques-unes  pour  Maurepas.  11  lui  en  destine  d'autres 
dont  il  interdit  la  reproduction  et  qui  ne  valent  guères  mieux.  A 
vrai  dire,  l'intéressé  se  réservait  de  procéder  par  voie  d'élimination 
dans  ce  bric-à-brac  poétique  qu'il  recevait  toutes  les  semaines  à 
Versailles.  C'est  ainsi  que  Marville  lui  adresse  les  pièces,  inscrites 
dans  le  Recueil  Maurepas,  à  la  date  de  1741,  entre  autres  le  Chaos 
européen,  la  chanson  sur  la  Diète  de  Francfort,  des  épigrammes  sur 
la  Chambre  des  Comptes,  sur  le  cardinal  Fleury  et  sur  une  promo- 
tion des  maréchaux  de  France,  enfin  un  conte  façon  Grécourt  avec 
cette  mention  de  la  main  de  l'expéditeur  : 

«  M.  de  Tourny  copiera  seulement  le  Compte  {sic)  en  vers  de  la 
Carton  pour  M.  de  Maurepas.  » 
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On  peul  riro  un  excellent  lieutenant  de  police  et  ne  pas  savoir 
rorlliogra[>li('. 

La  Carton  était  une  fille  d'Opéra  dont  l'esprit,  assaisonné  de  sel 
gaulois,  était  alors  aussi  cél«;bre  que  devait  r<"tre  plus  tard  celui 
de  Sophie  Arnould.  Prise  comme  arbiUc  dans  un  dillérend,  dont  il 
nous  serait  difficile  d'expliquer  décemment  l'origine,  la  Carton 
avait  formulé  sa  décision,  en  citant  ce  règlement  de  la  Comédie- 
Française,  que  le  conte  a  pris  pour  mot  de  la  lin  : 

Ou  ne  rend  pas  l'argent  quand  la  toile  est  levée. 

VII 

En  ce  temps  d'arbitraire  et  de  bon  plaisir,  l'existence  des  nou- 
velles à  la  main,  mémo  estampillées  par  la  police,  était,  nous 
l'avons  dit,  assez  précaire.  Un  coup,  depuis  longtemps  prévu,  vint 
les  frapper  :  à  la  fin  de  1741,  un  arrêt  du  I*arleinent,  renouvelant 
les  interdictions  précédentes,  défendit  la  composition  et  le  col- 
portage des  nouvelles  à  la  main,  quelle  que  fût  leur  origine.  Cer- 
taines gazettes  «  de  contrebande  »  —  c'était  le  terme  adopté  — 
circulèrent  encore  dans  le  public,  mais  sous  le  manteau,  et  avec 
quelles  précautions  !  Marville,  qui  devait  le  bon  exemple  à  ses  admi- 
nistrés, s'inclina  devant  une  prohibition  si  solennellement  affirmée 
et  consigna  gazetiers  et  gazettes  à  la  porte  de  son  hôtel. 

Mais  il  avait  mordu,  hélas!  au  fruit  défendu  :  ce  travail  au  jour 
le  jour  du  publiciste,  en  communication  incessante  avec  Monsieur 
tout  le  monde,  l'avait  séduit,  captivé,  passionné  :  il  ne  put  y  re- 
noncer complètement,  et  n'ayant  plus  le  droit  d'écrire  pour  les 
masses,  il  travailla  pour  le  gouvernement. 

Le  journal  qu'il  créa  dans  ce  but  et  qui  était  réservé  aux  seuls 
ministres,  était  élaboré,  composé,  copié  chaque  jour  dans  ses  bu- 
reaux sous  forme  de  bulletins  détachés  et  de  feuilles  volantes. 
Nous  n'y  trouvons  plus  comme  dans  les  gazettes  autorisées  les 
corrections  manuscrites  de  Marville;  mais  on  y  sent  toujours 
l'inspiration  du  maître. 

Le  lieutenant  de  police  puisait  les  éléments  de  son  travail  dans 
les  notes  des  exempts,  les  rapports  des  inspecteurs  et  surtout  dans 
ce^jameux  journal  manuscrit  que  publia  pour  la  première  fois, 
en  1834,  la  Revue  rétrospective  de  Taschereau  et  qui  fut  réédité 
depuis  à  la  suite  du  Journal  de  Barbier.  Nous  n'avons  pas  à  faire 
valoir  l'importance  d'un  tel  document  :  il  nous  suffira  de  dire  que, 
depuis  soixante  ans,  il  n'est  pas  d'historien  du  xvni«  siècle  qui  ne 
Tait  consulté  et  honoré  de  larges  emprunts. 
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Or,  après  de  nombreuses  recherches  à  l'Arsenal  et  dans  d'autres 
bibliothèques  publiques,  nous  avons  fini  par  découvrir  l'auteur, 
resté  jusqu'alors  inconnu,  de  ce  tableau  si  animé  de  la  cour  et  de 
la  ville  en  1742-1743;  nous  avons  même  retrouvé  la  suite  et  la  fin 
de  ce  journal  dont  Taschereau  déplora  toujours  l'interruption. 
Nous  connaissons  en  outre  les  rédacteurs  qui  prêtaient  à  Marville 
le  concours  de  leur  expérience  et  de  leur  talent.  Mais,  pour 
exposer  le  résultat  de  nos  recherches  qui  portent  sur  des  docu- 
ments absolument  inédits,  il  nous  faudrait  sortir  encore  du  cadre 
que  nous  nous  sommes  tracé. 

Restons-y  en  notant  de  nouveau  que  la  plupart  des  vers  trans- 
crits par  ces  chroniques  quotidiennes  se  retrouvent  encore  dans 
le  Chansonnier  de  Maurepas. 

En  1745,  Marville  dut  renoncer  à  son  auxiliaire  le  plus  actif  et 
le  plus  précieux.  Le  reporter,  qui  lui  envoyait  tous  les  matins  son 
bulletin  de  la  ville,  c'est-à-dire  le  journal  imprimé  depuis  dans  la 
Revue  de  Taschereau,  en  tirait  une  copie  qu'il  adressait  à  plusieurs 
abonnés. 

Cette  seconde  édition  était  très  atténuée  :  elle  passait  sous 
silence  les  secrets  professionnels  et  n'enregistrait  en  somme  que 
des  nouvelles  inofTensives  et  déjà  usées  par  la  circulation.  Marville 
la  connaissait  :  il  fit  semblant  de  l'ignorer,  d'autant  que  les 
gazettes  manuscrites  reparaissaient  plus  nombreuses  et  plus 
tolérées  que  jamais.  Mais,  un  beau  jour,  son  informateur  ne  se 
donna  même  plus  la  peine  de  démarquer  pour  sa  clientèle  parti- 
culière les  bulletins  qu'il  remettait  à  la  police.  Il  les  transcrivit 
purement  et  simplement,  sans  y  rien  changer,  et  les  expédia  par  la 
poste  à  de  grands  personnages  qui  n'étaient  pas  précisément  des 
amis  du  ministère.  Le  cabinet  noir,  qui  ne  portait  peut-être  pas 
encore  ce  nom,  mais  qui  n'en  était  pas  moins  une  institution  de 
gouvernement,  révéla  au  lieutenant  de  police  l'infidélité  de  son 
agent.  Marville  le  cassa  aux  gages,  le  punit  sévèrement  et,  pour 
la  seconde  fois,  cessa  tous  rapports  avec  les  gazetiers  de  profes- 
sion. S'il  continua  son  journal  quotidien,  il  n'utilisa  désormais 
pour  sa  composition  que  les  notes  et  rapports  des  vrais  policiers. 

YIII 

Berryer,  qui  lui  succéda  en  1747,  suivit  les  mêmes  errements. 
Malheureusement,  il  n'avait  pas  le  feu  sacré  qui  fait  le  journaliste  ; 
et  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  institué,  à  l'exemple  de  Marville, 
un  bureau  de  rédaction  pour  mettre  en  œuvre  et  coordonner  les 
matériaux  informes  recueillis  par  ses  agents. 
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Le  nouveau  lieutenant  de  police  n'aimait  pas  sans  doute  les 
besognes  compliquées. 

Nous  avons  en  ce  moment  sous  les  yeux  les  pièces  qui  furent 
soumises  à  son  examen  pendant  les  sept  derniers  mois  de 
l'année  1747  :  ce  sont  d'abord  des  rapports  de  police,  pour  la  plu- 
part fort  intéressants,  puis  des  extraits  de  correspondances  lues 
dans  les  cafés  ou  saisies  à  la  poste.  Berryer,  après  avoir  pris  con- 
naissance du  tout,  bâtonne  tel  ou  tel  article  ou  partie  d'article, 
qu'il  croit  indigne  d'attirer  l'attention  des  secrétaires  d'État,  et 
désigne  au  contraire  par  cette  seule  mention  :  M.  de  Maurepas 
ou  M.  d'Argenson,  les  alinéas  qu'il  importe  de  copier  pour  les 
ministres  de  la  marine  et  de  la  guerre. 

La  majeure  partie  de  ces  notes  et  de  ces  lettres  est  consacrée 
aux  événements  politiques  et  aux  opérations  militaires  du  temps. 
Les  faits  divers  de  la  vie  parisienne  s'y  trouvent  ég-alement  consi- 
gnés :  bruits  de  lliéâtre,  aventures  galantes,  accidents  et  sinistres, 
querelles  religieuses  et  conflits  parlementaires,  vols  et  exécutions, 
nouvelles  de  la  cour,  surtout  de  la  favorite,  que  la  Faculté  a 
déclarée  «  pulmonique  »,  rien  n'est  oublié,  pas  même  les  épi- 
grammes  et  les  couplets  du  jour,  que  nous  retrouvons  en  partie 
dans  le  Chansonnier  de  Maurepas.  Nous  disons  en  partie,  parce  qu'il 
en  est  que  Berryer  élimine,  soit  comme  «  inutiles  »,  soit  comme 
indignes  d'attirer  l'attention  du  maître,  soit  encore  comme  incom- 
plets. Et  ce  qui  est  assez  étrange,  c'est  (jue  ces  dernières  pièces 
figurent  dans  le  Chansonnier  de  Maurepas^  mais  avec  un  caractère 
d'autbenticité  indiscutable.  En  voici  un  exemple  des  plus  probants  : 

Le  maréchal  de  Saxe  et  le  comte  de  Lowendahl,  qui  comman- 
daient en  chef  dans  les  Flandres,  pressuraient  si  cruellement  les 
populations,  qu'elles  se  vengeaient  avec  les  deux  seules  armes  dont 
un  vainqueur  ne  saurait  se  saisir,  la  caricature  et  la  chanson.  Aussi 
l'un  des  agents  de  Berryer  signalait-il,  le  12  juin,  le  fait  suivant  : 

«  Il  paraît  aujourd'hui  une  estampe  à  ce  qu'on  dit  qui  est  assez 
mauvaise.  Elle  représente  le  diable  formant  une  danse  en  trio, 
tenant  de  la  main  droite  M.  le  maréchal  de  Saxe  et  de  la  gauche 
M.  de  Lowendahl  avec  ces  mots  au  bas  : 

Tous  deux  sont  vaillants. 
Tous  deux  sont  galants, 
Tous  deux  sont  contents. 

Tous  deux  sont  pillards. 
Tous  deux  sont  paillards, 
Tous  deux  sont  bâtards. 
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Tous  deux  sont  sans  foi, 
Tous  deux  sont  sans  loi, 
Tous  deux  sont  à  moi. 

J'ai  cherché  toute  la  journée  à  découvrir  cette  estampe,  mai& 
toutes  mes  démarches  ont  été  infructueuses.  » 

Berryer  avait,  ainsi  que  Marville,  la  coquetterie  de  l'exactitude. 
Croyant  sans  doute  que  son  agent  avait  été  abusé  par  une  fausse 
nouvelle,  il  préféra  biffer  les  vers  et  l'information.  Et  cependant  la 
pièce  se  trouve  dans  le  Recueil  Maurepas  avec  le  commentaire  qui 
la  précède;  à  vrai  dire,  elle  est  accompagnée  de  cette  note  qu'on 
pourrait  appeler  un  certificat  d'origine  : 

«  L'estampe  fut  affichée  à  la  Haye  vis-à-vis  le  café  français.  » 

Ce  libellé  est-il  dû  à  un  autre  rapport  de  police  ?  Nous  ne  saurions 
l'affirmer.  Tant  de  dossiers  ont  péri  dans  l'ouragan  qui  a  dispersé 
les  papiers  de  la  Bastille  ! 

Toujours  est-il  que  les  Archives,  dont  M.  Fr.  Fûnck-Brentano 
vient  d'achever  le  classement,  ne  contiennent  plus  de  gazetins  à 
partir  de  4748  et  qu'à  cette  même  date  s'arrête  le  Chansonnier 
de  Maurepas.  Celui  de  Clairambault  ne  prend  fin  qu'en  1759. 

Cette  coïncidence,  qui  confirme  une  fois  de  plus  notre  thèse, 
appelle  une  autre  remarque  :  en  1749,  le  ministre  de  la  marine  et 
de  la  maison  du  Roi  fut  renvoyé  à  ses  chères  chansons,  d'autant 
plus  chères  qu'elles  lui  coûtaient  ses  deux  portefeuilles.  Il  ne  jugea 
pas  à  propos  cependant  de  continuer  la  collection.  Son  collègue 
au  département  de  la  guerre,  d'Argenson,  qui  subit  la  même 
disgrâce  en  1757,  s'était  montré  plus  avisé  :  après  la  suppression 
des  gazetins,  remplacés  par  des  rapports  sur  des  objets  déter- 
minés, il  avait  pris  à  son  service  un  de  ces  nouvellistes  à  la  main 
qui  recommençaient  à  pulluler,  malgré  toutes  les  défenses  de 
l'administration  et  toutes  les  tracasseries  de  la  police.  Le  pauvre 
hère  resta  fidèle  à  son  patron,  alors  même  que  celui-ci  s'était  retiré 
dans  sa  terre  des  Ormes  :  il  est  vrai  qu'il  paya  de  quelques  mois 
de  Bastille  le  grand  honneur  de  correspondre  avec  le  vaincu. 

Mais  la  poussée  que  la  liberté  de  la  pensée  imprimait  au  xviii"  siè- 
cle, par  la  faible  plume  de  ses  plus  obscurs  représentants,  devenait 
chaque  jour  plus  intense.  Cette  presse  occulte  était  une  nouvelle 
hydre  de  Lerne.  Les  persécutions  ne  parvenaient  pas  à  la  détruire  : 
elle  renaissait  toujours  plus  forte  et  plus  menaçante.  Quelques- 
unes  de  ces  gazettes,  celles  de  Chevrier,  Raynal,  Bachaumont, 
Pidansat  de  Mayrobert  et  Métra,  sont  aujourd'hui  connues;  mais 
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combien  restent  encore  ignorées,  dont  nous  avons  découvert  les 
auteurs  et  qui,  jusqu'en  1789,  contribuèrent  pour  leur  bonne  part 
à  l'œuvre  commune,  c'est-à-dire  à  l'avènement  de  la  Révolution! 
Car,  on  ne  saurait  le  méconnaître,  si  les  philosophes  et  les  éco- 
nomistes surent  préparer  à  la  France  une  ère  nouvelle,  les  «  com- 
positeurs de  gazettes  à  la  main  »  aidèrent  puissamment  à  la  des- 
truction d'une  société,  déjà  décrépite,  par  les  traits  envenimés 
dont  ils  la  criblaient.  Plusieurs,  chassés  de  France  par  la  persé- 
cution, devinrent  en  exil  de  redoutables  pamphlétaires,  doublés 
trop  souvent  do  maîtres  chanteurs.  Les  ïhéveneau  de  Morande, 
les  Pelleport,  les  Brissot  étaient  les  collaborateurs  indépendants 
des  Linguet,  des  Beaumarchais  et  des  Mirabeau. 

Pall  d'Estrék. 
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J.-B.    GASPARD    D'ANSSE    DE    VILLOISON 
ET    LA    COUR    DE    WEIMAR* 

IV 

Depuis  son  avènement  au  pouvoir  Charles- Auguste  avait  suivi 
fidèlement  le  noble  exemple  que  lui  avait  donné  sa  mère,  la 
duchesse  Amélie;  comme  elle,  il  n'avait  cessé  de  s'entourer  des 
artistes  et  des  écrivains  les  plus  célèbres  de  l'Allemag-ne  contem- 
poraine. Il  avait  gardé  auprès  de  lui  son  gouverneur  Wieland, 
dont  la  mission  était  terminée,  et  son  premier  soin,  à  peine  à  la 
tête  des  affaires,  avait  été  d'appeler  Goethe  à  sa  cour.  L'arrivée 
du  grand  poète  à  Weimar  fut  comme  le  prélude  de  celle  de  Herder 
en  1776;  deux  ans  plus  tard,  Bode  s'y  fixait  à  son  tour;  Musaeus, 
Bertuch,  Seckendorf,  Einsiedel,  le  compositeur  Wolf  et  le  peintre 
Kraus  y  résidaient  déjà;  de  1775  à  1782  on  y  vit  venir  tour  à  tour 
les  frères  Stolberg,  Lenz  et  Klinger,  «  ces  enfants  de  l'orage  »  ; 
Merck,  George  Jacobi,  le  «  vénérable  »  Glcim,  le  peintre  Œser, 
le  sculpteur  Klauer  et  le  compositeur  Kayser,  le  philosophe 
Garve,  les  poètes  Leisewitz  et  Gotter,  ainsi  que  l'historien  Jean 
Millier  %  hôtes  d'un  jour,  dont  la  présence  dans  la  petite  capitale 
contribua  à  en  répandre  au  loin  la  renommée. 

Après  les  visiteurs  allemands,  les  visiteurs  étrangers  ne  pou- 
vaient manquer  de  se  rendre  aussi  dans  l'Athènes  germanique.  Le 
moment  est  venu  où  les  Français  en  particulier  vont  y  paraître. 
Le  premier  ^  qu'on  y  vit  arriver  fut  l'abbé  Raynal  *,  l'auteur  de 
Y  Histoire  jihilosophique  et  politique  des  établissements  et  du  com- 
merce des  Européens  dans  les  deux  Indes.  Cet  ouvrage,  qui  avait 
mis  le  comble  à  la  réputation  du  remuant  écrivain,  lui  valut 
aussi,  ce  qui  acheva  de  le  rendre  célèbre,  d'être  persécuté.  La 
première  édition  de  son  histoire,  publiée  sans  nom  d'auteur,  avait 
été  interdite;  il  prépara  sans  tarder  et  fit  imprimer  à  Genève  " 

1.  Voir  le  tome  II  (octobre  1895)  et  le  tome  111  (avril  1896)  de  la  Revue  iPlUstoire 
littéraire  de  la  France. 

2.  A.  Schôll,  Karl-August  Bûchlein,  p.  30-31. 

3.  Il  pourrait  se  faire  que  Cacault  fût  ailé  à  Weimar  avant  Raynal;  mais  je  n'ai 
pu  recueillir  aucun  témoignage  formel  à  cet  égard. 

4.  Lettre  de  Charles-Auguste  du  24  avril  1782.  Briefe  an  Merck,  p.  240. 

5.  Pendant  son  séjour  en  Suisse.  Raynal,  pour  attirer  l'attention,  forma  le  projet 
d'élever  un  monument  aux  trois  fondateurs  de  la  liberté  helvétique:  «  L'obélisque 
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(1780),  avec  son  nom  et  son  portrait,  une  autre  édition  augmentée 
et  plus  hardie.  Elle  fut  presijue  aussitôt  condamnée  et  l'auteur 
décrété  de  prise  de  corps.  Mais,  averti  longtemps  à  l'avance, 
Raynal  prit  tranquillement  le  chemin  de  l'étranger;  il  se  rendit 
d'abonl  à  Spa,  où  il  se  vit  bientôt  entouré  d'hommages  et  où  il  fit 
la  connaissance  du  prince  Henri  de  Prusse  '.  De  là,  il  passa  en  Alle- 
magne. 

Avant  d'aller  h.  Berlin,  où  l'avait  invité  le  prince  Henri,  il  rendit 
visite  à  la  cour  de  Gotha,  dont  il  avait  été  le  correspondant;  il 
avait  dû  connaître  d'ailleurs  le  duc  actuel,  Ernest  H,  pendant  le 
séjour  que  ce  prince  avait  fait  autrefois  à  Paris  et  il  savait  quelle 
sympathie  lui  inspirait  tout  ce  qui  venait  de  France.  Le  voyage 
de  Grimm  à  Gotha  l'année  précédente  avait  en  quelque  sorte  pré- 
paré le  sien;  le  duc  avait  engagé  Goethe  à  venir  dans  sa  capitale, 
voir  son  conseiller  de  légation  *.  Enchanté  de  faire  la  connaissance 
de  cet  «  ami  des  philosophes  et  des  grands  »,  —  connaissance  qui, 
«  dans  la  situation  où  il  était,  devait  certainement,  dit-il,  faire 
époque  dans  sa  vie  »,  —  le  poète  s'était  empressé  d'aller  à  Gotha. 
H  n'y  retourna  pas  pour  voir  Raynal;  ce  fut  celui-ci  qui  vint  à 
Weimar,  en  compagnie  du  frère  d'Ernest  II,  le  prince  Auguste, 
l'un  des  hôtes  habituels  de  Charles-Auguste. 

Ami  des  novateurs  et  des  beaux  esprits,  le  prince  Auguste  avait 
dû  être  plus  que  personne  séduit  par  Raynal;  il  n'est  donc  pas 
surprenant  qu'il  l'ait  accompagné  dans  la  visite  que  l'écrivain 
français  fit  à  la  cour  de  Weimar.  La  nouvelle  de  la  venue  de  l'his- 
torien philosophe  et  la  réputation  de  son  intarissable  faconde 
avaient  vivement  piqué  la  curiosité  de  la  petite  ville  ducale. 

Nous  avons  eu  tous  ces  temps-ci,  écrivait  à  cette  occasion  Charles- 
Auguste  '\  plus  d'étrangers  qu'on  n'en  avait  vu  depuis  nombre  d'années 
de  réunis  ici.  Ce  soir  en  arrive  un  nouveau  convoi,  et  à  la  vérité  de  la 
plus  intéressante  espèce.  C'est  M.  le  prince  Auguste  de  Saxe  avec  le 
célèbre  abbé  Raynal.  On  dit  merveille  de  la  loquacité  de  cet  homme.  Ici, 
des  maîtres  aux  heiduques,  l'attention  de  tout  le  monde  est  dirigée 
sur  lui. 

Herder,  mécontent   et  frondeur   par  caractère,  resta   sur  ses 

de  30  pieds  de  haut,  écrivait  à  cette  nouvelle  Gœthe  à  Lavater,  produira  un  misé- 
rable efTet  au  milieu  de  l'énorme  nature;  quelques  prétentions  que  fonde  notre 
personnage  sur  sa  pyramide  de  marbre,  j'espère  qu'elle  ne  se  fera  pas.  Leur  monu- 
ment véritable  est  votre  constitution.  »  Lettre  du  1  mai  1781.  liriefc  an  lavater, 
p.  128. 

1.  J.  Chanul,  S ouvelle  biographie  générale,  s.  v.  Raynal. 

2.  Goethe  s  Briefe  an  Frau  von  Slein,  t.  I,  p.  375.  Lettre  du  1"  septembre  1181. 

3.  Lettre  du  24  avril  1782.  Briefe  an  Merck,  p.  327. 
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gardes  et  ne  vit  dans  Raynal  que  «  le  déclamateur  le  plus  bavard  » 
qu'il  eût  rencontré  de  sa  vie  ^  ;  il  se  réjouissait  que  son  ami  Mûller 
ne  fût  pas  venu  à  Weimar,  alors  qu'il  s'y  trouvait. 

C'est  vraiment,  ajoutait-il,  une  fleur  de  notre  siècle,  car  le  chardon 
lui  aussi  fleurit.  Au  reste,  rien  en  lui  n'est  digne  d'estime  à  mes  yeux 
que  son  jargon  philosophique  et  politique,  qui  lui  rend  familiers  les 
divers  cabinets  de  l'Europe,  ainsi  que  les  deux  Inde?,  et  lui  fait  deviner 
et  juger  très  finement  son  monde.  Il  est  arrivé  ici  en  compagnie  du 
prince  Auguste  de  Gotha.  On  dirait  d'un  dieu,  tant  il  se  conduit  en 
Oracle  politique  *.  Heureux  les  dieux  et  les  oracles! 

Wieland,  si  facile  pourtant  d'ordinaire  à  s'enthousiasmer,  se 
tint  lui  aussi  sur  la  réserve;  il  parle  '  avec  indifférence  et  presque 
avec  dédain  de  cet  abbé  qui  «  du  matin  au  soir  les  submergeait  de 
politique,  d'histoire  et  d'anecdotes,  au  point  qu'on  ne  savait  plus 
où  donner  de  la  tête  ».  Mais  Gœthe  et  la  cour  furent  séduits,  tout 
d'abord  du  moins,  par  l'assurance  et  le  verbiage  de  l'historien 
déclamateur. 

Tes  correspondants,  écrivait  le  poète  à  son  ami  Knebel  aussitôt 
après  le  départ  de  l'écrivain  français*,  l'auront  certainement  donné 
mainls  détails  au  sujet  de  Tabbé  Raynal,  qui  nous  a  très  agréablement 
amusés  pendant  quelques  jours.  Il  est  plein  des  anecdotes  les  plus  plai- 
santes, qu'il  sait  relier  entre  elles  avec  son  esprit  philosophique  uni- 
versel et  français.  Il  dit  aux  rois  la  vérité  et  flatte  les  femmes;  il  se  fait 
bannir  de  Paris  et  s'accommode  très  bien  de  nos  petites  cours.  J'ai, 
comme  tu  peux  facilement  te  l'imaginer,  complété,  grâce  à  lui,  nombre 
d'idées...  Nous  avons  fondé,  en  l'honneur  de  V Histoire  philosophique 
des  Indes,  une  société  qui  se  réunit  trois  fois  la  semaine  et  a  pour  but 
d'étudier  cet  ouvrage.  Nous  le  lisons  en  nous  servant  de  cartes  et 
chacun  de  nous  le  commente  à  l'usage  des  dames.  Cela  forme,  pour 
quelque  temps,  un  lien  entre  nous;  nous  verrons  jusqu'à  quand  il 
tiendra. 

Il  est  probable  que  cette  société  fut  de  courte  durée  ;  de  nou- 
velles distractions  firent  oublier  le  lien  qu'elle  avait  servi  un  ins- 
tant à  former;  parmi  celles-ci  il  faut  compter  l'arrivée  de  Yilloison 
à  Weimar.  Raynal  venait  à  peine  de  quitter  cette  ville,  que  le 
célèbre  helléniste  y  parut  à  son  tour.  En  quittant  Venise  il  avait 

i.  Lettre  à  Jean  Miiller.  Joh.  von  Milliers  tiriefe  au  Freunde.  {Sâinmtliche  Werke, 
t.  XVI,  p.  185.)  «  Raynal  est  trop  bavard  pour  un  grand  homme  »,  disait  de  son  côté 
Jean  Miiller.  Lettre  au  conseiller  Dolim  du  4  juillet  1182.  [Ibid.,  p.  179.) 

2.  Les  mots  soulignés  sont  en  français. 

3.  Lettre  du  mois  de  mai  1182  à  Gleim.  Ausrfewuhlte  Briefe,  t.  Ill,  p.  338. 

4.  Le  o  mai  1182.  Briefwechsel  zwischen  Goelhe  und  Knebel,  t.  I,  p.  31. 
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pris  lo  clioniin  de  l'Allomagiie.  riliarlosAiiguslc  semble  l'avoir 
invité  k  venir  ù  sa  cour';  c'élail  déjà  pour  lui  une  raison  de  se 
rendre  à  Weimar;  il  en  avait  une  autre  encore  plus  pressante,  le 
désir  d'y  retrouver  Knebel,  «  d'y  jouir  des  lumières  et  dos  agré- 
ments »  d(ï  sa  société  ^  Mais  quand  Villoison  se  mit  en  route, 
Knebel  avait  quitté  la  résidence  ducale;  ce  ne  fut  pas  dans  cette 
ville,  mais  à  Nuremberg  que,  le  l*""  mai  i782,  les  deux  amis  se 
rencontrèrent.  Après  une  semaine  passée  ensemble, Villoison  partit 
pour  Weimar,  où  l'attendait  l'accueil  le  plus  empressé;  il  y  arriva 
le  7,  fut  logé  au  palais  et  reçu  à  la  table  même  du  duc  '. 

Dans  une  lettre  adressée  six  jours  après  de  Cobourg  à  Knebel, 
Gœtlie  taisait  part  à  son  correspondant  de  l'impression  (|u'avait 
produite  sur  lui  le  savant  français,  qu'il  n'avait  fait  d'ailleurs  qu'en- 
trevoir. «  Je  n'ai  vu  Villoison  que  quelques  jours,  écrivait-il*; 
c'est  un  bomme  bon,  agréable,  beureux.  »  Ce  jugement  court, 
mais  élogieux,  est  le  premier  qui  ait  été  porté  sur  Villoison  après 
son  arrivée  dans  la  capitale  de  Charles-Auguste.  Deux  jours  plus 
tard,  Wieland,  informant  son  ami  Gleim  de  la  venue  du  savant 
helléniste,  en  parlait  plus  longuement.  Après  avoir  dit  quelques 
mots  de  l'abbé  Raynal  et  de  sa  visite  : 

Nous  avons  maintenant,  ajoutait-il  **,  depuis  huit  jours,  celle  du  non 
moins  célèbre  M.  de  Villoisoa,  qui  de  Venise  —  où  il  a  vécu  trois  ans 
et  demi  dans  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc  —  est  venu  voir  notre  duc, 
avec  lequel  il  est  en  correspondance  depuis  qu'il  a  fait  sa  connaissance 
personnelle  à  Paris...  Ce  Villoison  est  un  vrai  prodige  de  philologie, 
de  connaissances  linguistiques,  de  lecture,  de  littérature  grecque, 
orientale  et  italienne,  avec  cela  un  des  bommes  les  plus  vifs  que  j'aie 
vus,  très  accommodant,  gai  et  enjoué,  sans  un  trait  du  visage  qui 
puisse  seulement  faire  supposer  qu'il  a  sué  et  gelé  pendant  trois  ans 
et  demi  dans  une  bibliothèque  de  Venise,  occupé  à  copier  de  vieux 
commentateurs  d'Homère  et  à  faire  des  extraits  de  manuscrits  grecs, 
hébreux  et  arabes. 

Le  portrait  est  complet;  s'il  y  manque  quelques  traits  :  lin- 
différenco  aux  divertissements  de  la  cour,  peut-être  le  peu   de 

i.  Dacier,  S'utice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrayes  de  M.  de  Villoison.  Paris,  1814, 
8°,  p.  10. 

-2.  Lettre  de  Villoison  à  Kuebel  du  22  mai  1782.  H.  Danlzer,  Zur  deutschen  Literatur. 
t.  I,  p.  93.  Cf.  A.  Scliôll  und  W.  Fielitz,  Goethes  Briefe  an  Frau  von  Slein,  t.  Il, 
p.  354. 

3.  Lettre  ;\  Knebel.  l/nd.,  p.  93,  note  1. 
•  4.  liriefwccksel  zwischen  Goethe  und  Knebel,  t.  I,  p.  34. 

:;.  Ausç/ewahlte  Itriefe,  t.  III,  p.  339. 
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soin  de  sa  personne  ',  Charles-Aug-uste  et  la  duchesse  Amélie  se 
chargeront  de  les  ajouter.  Hôte  de  la  cour,  le  savant  helléniste 
l'accompagnait  souvent  dans  ses  excursions;  c'est  ainsi  qu'un 
mois  après  sa  venue  il  alla,  avec  la  famille  ducale,  assister  à  la 
fête  du  Saint-Sacrement  à  Erfurt;  catholique  et  arrivant  d'Italie, 
ce  spectacle  lui  devait  offrir  moins  d'attrait  de  nouveauté  qu'à  ses 
hôtes  protestants;  on  est  aussi  en  droit  de  moins  s'étonner  que  le 
duc,  qu'il  se  soit  endormi  au  milieu  de  cette  fête,  toute  bruyante 
qu'elle  était.  Mais  écoutons  ce  que  Charles-Auguste  dit  de  son 
hôte  -. 

Villoison  reste  ici,  à  ce  que  j'apprends,  jusqu'à  la  Saint-Michel;  il  se 
conduit  parfois  d'une  drôle  de  façon.  Avant-hier  il  était  avec  nous,  à 
Erfurt,  à  la  fête  du  Saint-Sacrement,  où  force  nobles  se  trouvaient. 
L'après-midi  la  garnison  de  Mayence  a  tiré  sous  les  fenêtres  du  palais 
du  gouvernement;  tu  peux  te  faire  une  idée  du  tapage;  mais  Villoison, 
dont  les  nerfs  de  critique  et  de  bibliothécaire  sont  également  émoussés 
contre  les  impressions  délicates  et  grossières,  s'est  tout  bonnement 
assis  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre;  là,  il  s^est  endormi  et  s'est  mis 
à  ronfler  au  milieu  des  détonations,  aussi  tranquillement  que  s'il  eût 
été  couché  dans  son  lit.  Il  est  terriblement  indisposé  contre  l'amiral  de 
Grasse  ^;  il  ne  peut  lui  pardonner  de  ne  s'être  pas  tué  plutôt  que  de 
s'être  laissé  faire  prisonnier;  car,  dit-il,  dix  mille  morts  font  moins  de 
mal  à  la  France  que  mille  de  pris  *.  Il  se  réjouit  de  la  saignée  qui  a  été 
faite  à  sa  nation  dans  cette  guerre;  il  est  fort  pourles  moyens  héroïques. 
Il  trouve  M.  de  Hendrich  ^  un  homme  très  aimable,  plein  d'espnt  et  rem- 
pli de  connaissances.  C'est  au  fond  une  bien  bonne  pâte  d'homme  et  il 
est  certainement  plus  honnête  que  son  prédécesseur  Raynal  ^. 

L'esquisse  est  piquante;  celle  de  la  duchesse  mère  est  plus  juste 
et  nous  permet  de  nous  faire  une  idée  plus  exacte   de  ce  qu'on 

1.  Bôllinger,  qui  à  la  vérité  ne  le  vil  pas  et  aimait  les  cancans,  parle  de  la 
«  manière  de  vivre  cynique  et  malpropre  »  de  Villoison,  et  va  jusqu'à  dire  qu'il 
«  négligeait  son  costume  et  son  linge  et  puait  comme  une  huppe  ».  Il  lui  reproche 
aussi  de  n'avoir  pas  appris  l'allemand,  pendant  son  séjour  de  deux  ans  à  Weimar. 
Literarische  Zuslande  und  Zei/()enoi<sen,  t.  1,  p.  17. 

2.  Lettre  du  H  juin  1782.  liriefe  des  Herzoys  Karl-August  an  Knebel,  p.  39. 

3.  François-Joseph-Paul,  comte  de  Grasse,  avait  été,  le  12  avril  1782,  battu  et  fait 
prisonnier  par  l'amiral  anglais  Rodney,  après  une  lutte  de  dix  heures,  où  il  avait 
montré  un  grand  courage,  mais  beaucoup  moins  d'habileté. 

4.  Cette  citation  est  en  français. 

5.  Le  capitaine  Franz  Ludwig  von  Hendrich,  directeur  du  service  des  incendies, 
servait,  dit  Diintzer,  d'intermédiaire  entre  Villoison  et  la  duchesse  douairière. 

6.  Dans  une  lettre  à  Gœthe  écrite  cinq  jours  plus  lard  {liriefwechsel  zwischen  Karl- 
August  und  Goethe,  t.  I,  p.  29),  Charles-Auguste  se  borne  à  ces  quelques  mois  sur 
son  hôte  :  «  Le  cynisme  de  Villoison  a  singulièrement  surpris  le  duc  de  Gotha.  » 
S'agit-il  du  jugement  porté  par  Villoison  sur  l'amiral  de  Grasse  ou  du  peu  de  soin 
de  sa  personne?  Il  est  difficile  de  le  dire,  mais  j'incline  pour  la  première  explication. 
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pensait  à  Weiinar  de  riiellénisle  franrais,  et  de  la  figure  qu'il  y 
faisait.  Villoison  s'était  fait  le  collaborateur  d'Anne-Arnélie  dans 
l'hommage  que  cette  princesse  voulait  rendre  aux  trois  grands 
écrivains  réunis  alors  à  Weimar;  il  avait  fait  plus  encore,  il  lui 
avait  inspiré  le  désir  d'apprendre  le  grec  et  il  lui  en  donnait  des 
leçons.  Tout  cela  est  raconté  d'une  manière  charmante  dans  une 
lettre  d'Anne-Amélie  à  Knebel  *.  Les  visites  princières  qu'on 
avait  eues  à  foison  étaient  enfin  terminées  ;  maintenant  la 
duchesse  pouvait  respirer  à  son  aise  dans  son  cher  Tiefurt  *  et 
écrire  à  son  correspondant;  que  ne  venait-il  passer  quelques  jours 
auprès  d'elle,  pour  voir  de  ses  propres  yeux  si  elle  avait  été 
fidèle  à  son  esprit  créateur  ^?  Comme  elle  s'estimerait  heureuse, 
si  elle  pouvait  «  à  l'aide  des  superlatifs  de  Villoison  et  de  son 
miroir  ardent  l'attirer  *  »  à  Weimar!  Arrivant  ensuite  au  nouvel 
hôte  de  la  cour  : 

Le  cher  Villoison,  ajoutait-elle,  qui,  par  son  aisance  d'homme  bien 
nourri  »  —  chose  pour  nous  absolument  inconnue  —  nous  est  un  peu  à 
charge,  mais  qui  en  retour  nous  est  cher  par  sa  science  et  sa  bonhom- 
mie  toute  enfantine,  se  plait  beaucoup  ici.  Je  vous  envoie  la  copie  d'une 
petite  correspondance  qui,  depuis  quelques  jours,  s'est  nouée  entre 
nous.  Il  faut  que  vous  sachiez  que  j'ai  fait  mettre  les  bustes  de  nos  trois 
grands  génies  dans  le  Lohhohchen  ";  Villoison  m'a  demandé  d'en  faire 
les  inscriptions  ;  mais  comme  sa  plume  une  fois  en  train  court  sans  qu'on 
puisse  l'arrêter,  j'en  ai  reçu  toute  une  demi-douzaine.  Depuis  qu'il  est 
ici,  je  me  suis  mise  au  grec;  me  voici  en  état  de  lire  et  de  comprendre 
sept  odes  d'Anacrcon;  je  suis  aussi  une  Princesse  pleine  de  génie.  Qu'en 
dites-vous,  Knebel?  Si  vous  étiez  ici,  nous  parlerions  la  langue  des 
dieux.  Cette  occupation  du  reste  me  cause  un  plaisir  infini  et  me  fait 
passer  bien  des  heures  agréables. 

On  peut  croire  Anne-Amélie  sur  parole,  et  la  persévérance  avec 
laquelle  elle  continua  à  étudier  le  grec  montre  assez  l'intérêt 
qu'elle  y  prenait;  comme  elle  l'écrivait  deux  mois  plus  tard  à 
Knebel  \  elle  y  faisait  de  grands  progrès,  et  se  demandait  com- 
ment elle  avait  pu  être  assez  abandonnée  (des  hommes)  pour  ne 
pas  avoir  appris  plus  tôt  cette  «  langue  de  l'âme  ».  «  11  me  semble, 

1.  Du  23  juin  1782.  KnebeVs  Nachlass,  l.  I,  p.  190. 

2.  Résidence  d'été  de  la  duchesse  Amélie. 

3.  Pendant  le  séjour  de  quatre  ans  que  Knebel  avait  fait  à  Tiefurt  avec  le  prince 
Constantin,  il  avait  embelli  cette  résidence,  que  la  duchesse  allait  bientôt  transformer. 

4.  Allusion  évidente  à  une  expérience  de  physique  essayée  par  VilloisoD,  comme 
à  ses  louanges  exagérées. 

0.  «  Wohlgeniihrte  Behaglichkeit.  - 

6.  Petit  bois  attenant  au  parc  de  Tiefurt. 

7.  Le  29  août  1T82.  KnebeVs  Nachlass.  t.  I,  p.  191. 
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conliuuait-elle,  que  je  vis  dans  un  autre  monde,  quand  mon 
esprit  voltige  légèrement  avec  l'aimable  colombe,  qui  venait 
picorer  le  pain  dans  la  main  d'Anacréon.  »  Et  près  d'un  an  après 
le  départ  de  Villoison,  on  voit  encore  la  duchesse  s'entretenir  avec 
le  même  correspondant  de  ces  études  chéries. 

Mon  zèle  pour  le  grec  n-e  se  ralentit  pas,  lai  écrivait-elle  *  ;  cet  hiver 
j'étudie  Aristophane,  que  je  lis  de  temps  en  temps  avec  Wieland;  j'y 
trouve  le  plus  grand  plaisir,  son  esprit  mordant  est  inépuisable,  et 
avec  cela  il  a  tant  de  grâce  qu'on  lui  pardonne  tout,  même  ses  grossiè- 
retés. J'ai  commencé  parles  G7^enouilles,  qui  conviennent  si  bien  à  notre 
temps,  que  si  Aristophane  vivait  encore,  il  ne  pourrait  pas  mieux 
parler  de  notre  Mouçrtxv)  /sXtBovwv  et  de  nos  Xm^jt^xoi  t£/vt,i;*. 

Villoison  avait  le  droit  d'être  fier  de  son  élève  et  l'on  peut  penser 
que  lui,  si  naturellement  porté  à  l'adulation,  ne  tarissait  pas  en 
éloges,  quand  il  parlait  de  la  duchesse,  dont  l'affabilité  suffisait 
d'ailleurs  pour  justifier  les  louanges  qu'il  lui  donne;  son  entou- 
rage ne  lui  inspirait  pas  du  reste  moins  d'admiration. 

Madame  la  duchesse  mère  ,  écrivait-il ,  peu  de  temps  après  son 
arrivée,  à  son  ami  Knebel  ^,  est  encore  infiniment  au-dessus  des  grands 
éloges  que  vous  m'en  aviez  faits.  Rien  n'égale  son  génie  et  ses  lumières, 
si  ce  n'est  son  amabilité,  son  affabilité  et  sa  bonté.  Vous  ne  m'aviez 
pas  parlé  de  sa  dame  de  compagnie,  Mlle  Giechausen  *,  qui  a  tant  de 
grâce  et  de  délicatesse  dans  l'esprit,  une  si  belle  âme  et  tant  d'attache- 
ment pour  vous.  J'ai  l'honneur  de  faire  souvent  des  soupers  délicieux 
chez  Madame  la  duchesse  mère,  qui  les  assaisonne  de  son  esprit  et  de 
son  enjouement,  avec  l'immortel  M.  Wieland,  que  j'aime  autant  que  je 
l'admire  et  c'est  beaucoup  dire.  Quelquefois  aussi  il  s'y  trouve  le  sublime 
Herder,  dont  la  physionomie  porte  l'empreinte  du  génie  qui  l'anime  et 
le  dévore,  et  l'aimable  M.  Seckendorf,  qui  a  tant  et  si  bien  vu  et 
observé,  qui  possède  à  fond  la  littérature  ancienne,  comme  les  littéra- 
tures allemande,  anglaise,  française,  italienne,  espagnole  et  portugaise^ 
et  qui  de  plus  a  une  fort  jolie  femme".  Mais  dans  votre  cour  vous  en 
avez  plusieurs  de  fort  belles,  par  exemple  M"''  Riedesel  ®,   M""  Wol- 

1.  Lettre  du  4  janvier  1784.  KnebeVs  Nac/dass,  t.  I,  p.  195. 

2.  La  musique  d'hirondelles  et  les  corrupteurs  de  l'art. 

3.  Le  22  mai  1782,  H.  Diintzer,  Zur  deutschen  Litevatur  und  Geschichte,  t.  I,  p.  93. 

4.  Louise  de  Gôchhausen,  née  à  Eisenach  en  ITJ,  depuis  1782  dame  d'honneur 
de  la  duchesse  mère;  gaie,  spirituelle  et  un  peu  contrefaite,  elle  est  souvent  dési- 
gnée, dans  la  correspondance  des  hôtes  de  Weimar,  sous  le  nom  de  Thusnelda, 
que  lui  avaient  donné  les  frères  Slolberg.  A.  Scholl,  Carl-August  liUchlein,  p.  20. 

3.  M""  Seckendorf,  née  Sophie  de  Kalb,  mariée  le  25  octobre  1779. 

0.  «  La  belle  et  vertueuse  Frédérique  de  Riedesell,  vraiment  digne  par  ses  talents, 
ses  connaissances  et  ses  vertus  d'être...  la  dahie  d'honneur  de  la  duchesse  régnante.  » 
Mss.  943.  fol.  75. 
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warlh'  et,  m'a-t-on  dit,  M™"  Werther*,  qui  doit  revenir  incessamment, 
M""»  Stein^  et  M'""  Schardt  *,  qui  ont  tant  de  lumières  et  de  connaissan- 
ces, et  avec  lesquelles  on  peut  s'entretenir  des  choses  les  plus  sérieuses 
et  les  plus  profondes.  Quelle  cour  instruite  dans  les  lettres  et  dans  les 
arts!  Elles  suivent  l'exemple  de  M""  la  duchesse  régnante,  qui  a  tant 
de  connaissances  en  tout  genre  et  qui  apporte  autant  de  soin  à  cacher 
sa  supériorité  et  ses  avantages  qu'on  en  apporte  ordinairement  à  les 
montrer.  J'ai  vu  très  peu  de  femmes  qui  aient  l'air  si  nohle,  si  imposant 
et  si  majestueux.  En  la  voyant  on  reconnaît  tout  de  suite  une  souveraine. 

On  p(3utbien  penser  que  Villoison  n'uvail  pas  oublié  le  duc  dans 
cette  lettre  d'éloges,  et  il  n'éprouvait  d'embarras  que  pour  exprimer 
à  son  ami  «  combien  il  était  confus  des  bontés  excessives  »  dont 
l'honorait  Charles-Aug-uste;  mais  il  tenait  aussi  à  ce  qu'on  sût  ce 
qu'il  pensait  de  lui  et  de  son  entourage. 

Je  n'entreprendrai  point  de  vous  peindre,  écrivait-il  encore  à 
Knebel  ^,  les  transports  de  l'admiration,  du  respect  et  de  la  recon- 
naissance que  je  dois  à  Monseigneur  le  Duc  à  tant  de  titres  et  dont 
mon  cœur  sera  éternellement  pénétré.  J'oserai  seulement  vous  sup- 
plier, quand  vous  aurez  occasion  d'écrire  à  leurs  Altesses  Sérénissimes 
ou  à  votre  aimable  et  spirituelle  amie  M""  (îiechausen  ^,  de  me 
rendre  le  service  d'être  l'interprète  de  mes  sentiments.  Il  faut  toute 
l'énergie  de  votre  langue  et  la  richesse  de  la  grecque  pour  les  rendre 
dans  toute  leur  force.  C'est  à  vous,  cher  ami,  que  je  suis  redevable  des 
bontés  qu'on  a  pour  moi.  Je  n'oublierai  jamais  que  c'est  vous  qui 
m'avez  rendu  le  service  le  plus  important  en  me  présentant  à  monsei- 
gneur le  Duc,  en  me  recommandant  fortement  à  madame  la  Duchesse 
mère,  qui  a  pour  moi  des  attentions  dont  je  suis  "^  confus  et  pénétré. 

En  terminant,  Villoison  annonçait  à  Knebel  que  la  duchesse 

1.  Marie-Henriette  de  Wôllwarlh,  venue  à  Weimar  en  i7"o  comme  demoiselle 
d'honneur  de  la  duchesse  Louise;  le  30  septembre  1782,  elle  épousa  le  chambellan 
el  Rrand  forestier  Otio-Joachim-Morilz  de  Wedel. 

2.  Emilie  de  Miinchh.uisen-Steinsdorf,  femme  de  chambre  de  la  duchesse  mère, 
avait  épousé,  peudanl  l'été  de  1773,  le  chambellan  et  éciiyer  Christian-Ferdinand  de 
Werthern-Beichlingen;  elle  avait  inspiré  au  duc  une  profonde  admiration;  c'est 
le  type  de  la  «  belle  comtesse  »  de  Wilhem  Meisler;  elle  demeurait  d'ordinaire  à 
Nennheiligen. 

3.  Charlotle-Alborline-Ernestine,  fille  du  maréchal  de  la  cour,  de  Schardt,  née  à 
Weimar  le  25  décembre  1742,  et  dame  d'honneur  de  la  duchesse  douairière,  épousa 
le  8  mai  1764  le  chambellan,  plus  tard  grand  écuyer,  baron  de  Slein,  dont  elle  eut 
sept  enfants. 

4.  Sophie  de  BernstorlT,  née  à  Hanovre  le  27  novembre  1753,  épouse  du  conseiller 
intime  de  gouvernement  Ernest  de  Schardt,  frère  de  M""  de  Slein. 

5.  Même  lettre,  p.  93. 

6.  Goechhausen-Thusnelda. 

7.  11  y  a  dans  le  texte  «  nous  sommes  •,  Villoison  parlant  à  la  fois  en  sou  nom 
«t  en  celui  de  M.  et  de  M""  Carvelle  dont  il  sera  question  plus  loin. 
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Amélie  apprenait  le  grec,  puis  il  faisait  l'élog-e  d'Einsiedel  ', 
«  homme  qui  a  infiniment  d'esprit,  de  goût  et  de  connaissances  », 
et  rappelait  combien  il  avait  à  se  louer  des  «  honnêtetés  de  Mon- 
sieur le  grand  Maréchal,  de  Monsieur  le  Maréchal  de  la  cour  et  de 
toutes  les  personnes  qui  la  composent  ».  Parmi  celles-ci,  il  citait 
en  particulier  M.  Stein  -,  son  «  ancienne  connaissance  »,  le  direc- 
teur du  gymnase  de  Weimar,  M.  Heinzius,  «  fort  habile  homme  », 
«  M.  Schmid  »,  un  des  bibliothécaires,  «  qui  parle  très  bien  ita- 
lien, ainsi  que  M.  Jagemann  ^  ».  On  comprend  que  Villoison,  qui 
avait  fait  de  la  langue  italienne  une  étude  approfondie,  fût  enchanté 
de  rencontrer  deux  savants  qui  la  possédassent  aussi  bien  que 
Schmid  et  Jagemann,  le  maître  d'italien  de  la  duchesse  douai- 
rière. 

On  peut  être  surpris  de  ne  pas  trouver  dans  cette  longue  énu- 
mération  le  nom  de  Gœthe,  mais  l'oubli  était  purement  fortuit; 
Villoison  connaissait  et  admirait,  autant  qu'il  pouvait  le  faire,  le 
grand  poète  : 

J'ai  passé  hier  une  soirée  délicieuse  avec  Monsieur  Gœthe,  —  écri- 
vait-il à  la  duchesse  mère,  dans  une  lettre  dont  Dûntzer  *  n'a  malheureu- 
sement donné  qu'un  court  fragment;  —  une  seule  de  ses  paroles  et  de 
ses  réflexions  suffit  pour  confirmer  la  grande  réputation  dont  il  jouit 
à  si  juste  titre. 

Cependant  Villoison  ne  restait  pas  oisif  au  milieu  des  distrac- 
tions et  des  fêtes  de  la  cour;  il  mettait  en  œuvre  les  notes  qu'il 
avait  rapportées  de  Venise,  et  examinait  avec  une  curiosité  atten- 
tive les  belles  éditions  des  auteurs  grecs  ou  latins  de  la  biblio- 
thèque ducale;  le  fruit  de  ses  érudites  recherches  se  trouve  con- 
signé dans  les  Epistolœ  Vinarieiises,  publiées  à  Zurich  ^,  pendant 
son  séjour  même  à  Weimar,  et  ainsi  nommées  parce  que  ses  com- 
mentaires sur  plusieurs  de  ces  écrivains  se  trouvent  à  la  suite  des 
trois  épîtres  adressées  à  la  duchesse  Amélie,  à  Wieland  et  au 
duc,  auxquels  il  dédia  ses  savantes  remarques. 

Ce  furent  les  notes  qu'il  avait  trouvées   dans  les  marges  de 

1.  Villoison  écrit  «  Hiasiedel  ».  —  Frédéric  Hildebrand  von  Einsicdel,  né  près 
d'Altenbourg  en  1750,  page,  puis  chambellan  de  la  duchesse  mère,  auteur  de  comé- 
dies jouées  sur  le  théâtre  de  la  cour. 

2.  Le  baron  de  Stein  avait  accompagné  le  Duc  à  Paris,  où  Villoison  l'avait  connu. 

3.  Chargé  depuis  1775  de  la  direction  de  la  bibliothèque  ducale.  W.  Wachsmuth, 
Weimars  Musetihof,  p.  50. 

4.  Op.  laiid.,  t.  I,  p.  94,  note. 

5.  Epistolœ  Vinarieiises  in  quibus  mulla  qrœcorum  scriplorum  loca  emendantur 
ope  librorum  ducalis  bibliothecae  et  cura  lo.  Bapt.  Casp.  D'Anssk  oe  Villoison. 
Turici,  1783,  4". 
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dix-huit  des  quarante-six  livres  des  Dioni/si/if/ues  *  de  Nonnus 
qu'il  oITrit  ù,  la  duchesse  Amélie,  le  30  juillet  1782,  moins  do  trois 
mois  après  son  arrivée  à  la  cour  de  Charles-Auj,''uste.  On  peut  Hre 
surpris  de  ce  présent  si  peu  fait,  il  semble,  pour  une  princesse; 
mais  Villoison  était  helléniste,  et  la  duchesse,  il  a  eu  soin  de  le 
rappeler,  apprenait  en  ce  moment  môme  le  grec  avec  lui.  De  ces 
commentaires  je  ne  parlerai  pas;  mais  je  crois  devoir  dire  quel- 
ques mots  de  l'épître  dédicatoire  qui  les  précède  *. 

Avec  les  années  le  célèbre  érudit  n'avait  rien  perdu  de  son  pen- 
chant à  la  flatterie,  et  les  qualités  personnelles  de  la  mère  du  duc, 
la  bienveillance  qu'elle  témoignait  à  Villoison  offraient  une  ample 
matière  aux  éloges  et  devaient  l'encourager  à  en  combler  celte 
princesse.  11  n'y  manqua  pas.  Il  rappelle  avec  complaisance  le 
goût  d'Anne-Amélie  pour  la  peinture  et  la  musique,  les  sciences 
physiques  et  mathématiques,  sa  connaissance  approfondie  de  l'an- 
glais, de  ritalien  et  du  français,  qu'elle  possédait  aussi  bien  que 
l'allemand,  enfin  le  zèle  avec  lequel  elle  s'était,  à  son  instigation, 
mise  à  apprendre  le  grec,  études  dans  lesquelles  elle  déployait  la 
puissance,  le  courage  et  la  constance,  ainsi  que  l'aYyivo'.av  et 
l'sjo-Toy iav  '  d'un  esprit  pénétrant  et  sagace,  dont  les  princes  d'Esté 
et  de  Brunswick,  ses  illustres  ancêtres,  avaient  donné  tant  d'exend- 
ples  dans  les  combats,  comme  en  protégeant  les  lettres  et  les 
savants. 

Ne  pouvait-elle  pas  d'ailleurs,  disait-il  *,  revendiquer  quelque  chose 
des  louanges  que  Nonnus  a  données  dans  son  poème  au  vainqueur 
des  Indes  et  au  chef  de  l'antiquité  héroïque,  elle  qui,  semblable  au  fils 
de  Sémélé,  était  née  au  milieu  des  foudres  de  la  guerre,  avait  grandi 
entourée  des  lauriers  de  la  victoire,  et  qui,  de  quelque  côté  qu'elle 
portât  ses  regards,  ne  voyait  que  des  triomphes,  qu'elle  contemplât 
ses  aïeux,  ses  frères,  ses  oncles  du  Brunswick  ou  son  oncle  maternel, 
l'Achille  et  l'Homère,  en  même  temps  que  le  Solon  et  le  roi,  de  la 
Prusse,  le  grand  Frédéric.  Tout  à  elle  du  fond  de  l'âme  et  éternelle- 
ment reconnaissant  des  faveurs  qu'il  lui  devait,  il  lui  dédiait  ces  com- 
mentaires, écrits  dans  le  palais  et  sous  la  protection  de  son  illustre 
fils,  enrichis  et  complétés  grâce  aux  volumes  et  aux  ressources  de  la 
belle  et  riche  bibliothèque  de  Weimar.  Ne  pouvait-il  pas,  au  milieu 
des  loisirs  que  lui  avait  faits  un  dieu,  s'écrier  avec  le  poète  que  nulle 

i.  «  Emendatioaes  in  Nonni  Dioaysiacorum  librum  primum....  xlviii.  •  EpistoLr 
Vinarienses,  p.  11-24. 

2.  «  Serenissimœ  principi  Annœ  Amaliœ,  Caroli  Âugusti  serenissimi  ducis  Saxc- 
Vinariensis  féliciter  nunc  reguantis  matri.  S.  P.  D.  »   Epistohe  Vinarienses.  p.  5-10. 

3.  La  vivacité  et  la  justesse. 

4.  Pages  6-7. 
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autre  part  il  n'avait  rencontré  des  divinités  aussi  propices?  Car  il 
n'est  rien  au-dessus  du  génie  naturellement  sublime  et  élevé,  embelli 
encore  par  le  culte  des  lettres  et  poli  par  les  arts,  de  cette  grandeur 
d'âme  suprême  et  vraiment  royale  de  la  duchesse  mère,  de  son  auguste 
fils,  de  sa  bru  non  moins  auguste,  qui  couvrait  du  voile  de  la  modestie 
et  cachait  ses  grandes  vertus  et  les  éminentes  qualités  de  son  esprit  et 
de  son  cœur,  ses  vastes  connaissances,  et  son  habileté  dans  les  arts 
libéraux  et  les  belles-lettres,  avec  le  même  soin  que  les  autres  en  met- 
tent à  les  montrer.  Il  était  impossible  de  rien  ajouter  à  l'humaine 
bonté,  à  la  grâce,  à  l'affabilité  de  la  duchesse  Amélie,  que  tant  de  fois 
il  avait  éprouvées  et  qu'il  éprouvait  tous  les  jours,  comblé  de  bienfaits 
dans  cette  cour  savante,  qui,  ornée  des  Gœthe,  des  Wieland,  des 
Herder,  des  Seckendorf  et  de  tant  d'autres  génies,  brillante  des  lumières 
les  plus  éclatantes  de  l'Allemagne,  peut  être  comparée  à  l'Alexandrie 
des  Ptolémées  et  à  la  Florence  des  Médicis,  et  où,  inspiré  par  elle  dès 
sa  plus  tendre  enfance,  son  noble  fils  avait  reçu  avec  son  sang  généreux 
la  science  et  l'amourdes  lettreset  des  savants,  non  moins  que  de  l'équité 
et  de  la  justice. 

Et  il  terminait  en  faisant  l'historique  de  ses  commentaires  et 
des  éditions  de  Nonnus. 

Les  notes  sur  les  Dionysiaques  avaient  été  apportées  de  Venise 
par  Villoison;  mais  il  trouva  bientôt  dans  la  bibliothèque  ducale 
roccasion  d'en  recueillir  de  plus  nombreuses  et  de  non  moins 
curieuses;  on  comprend  aussi  qu'au  lieu  de  songer  à  partir  il  ait 
prolongé  son  séjour  à  Weimar. 

Villoison  reste  encore  chez  nous,  écrivait  le  29  août  1782  la  duchesse 
mère  à  Knebel  S  et  l'on  ne  sait  quand  il  s'en  ira.  Le  printemps  pro- 
chain il  fera  une  promenade  sur  le  mont  Athos;  heureux  mortel,  qui 
peut  ainsi  rendre  visite  à  ses  amis  défunts! 

Tout  en  pensant  à  ce  voyage  lointain,  Villoison  poursuivait  ses 
recherches  érudiles  parmi  les  belles  éditions  de  la  bibliothèque 
ducale;  il  continuait  ses  leçons  de  grec  à  la  duchesse  douairière  * 
et  se  liait  avec  les  grands  écrivains  de  Weimar.  On  a  supposé 
qu'il  pouvait  être  question  de  l'érudit  français  dans  un  billet  du 
commencement  d'août  adressé  par  Gœthe  à  Mad^  de  Stein  %  et  dans 
lequel  le  poète  dit  que,  si  la  chose  est  à  la  convenance  de  la 
duchesse,  il  /'invitera  pour  la  soirée.  C'est  au  moins  bien  de  Vil- 
loison qu'était  le  portrait  envoyé  vers  cette  époque  à  Lavater  et 

1.  KnebeVs  literari'scher  Nachlass,  l.  I,  p.  191. 

2.  Même  lettre,  KnebeVs  Nachlass,  t.  I,  p.  191. 

3.  Gœthes  Briefe  an  Frau  von  Slein,  t.  II,  v.  67. 
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dontGœlhe  avait  traduit  en  français  la  légende".  Mais  si  ces  let- 
tres du  grand  poète  témoignent  des  relations  qu'il  dut  avoir  avec 
Vilioison,  leurs  rapports  n'eurent,  à  ce  qu'il  semble,  aucun  carac- 
tère d'inlimité;  tout  autres  furent  les  relations  du  savant  huma- 
niste avec  Wicland. 

Ilôle  habituel  de  Tiefurt  *,  Vilioison  ne  pouvait  manquer 
d'entrer  de  bonne  heure  en  rapport  avec  Wieland,  le  poète  favori 
de  la  duchesse  mère;  l'auteur  (VAgalhon  avait  fait  dès  les  pre- 
miers jours  de  son  arrivée  la  connaissance  de  l'érudit  français, 
et  il  avait  porté  sur  lui  le  jugement  le  plus  favorable.  Vilioison  ne 
jugea  pas  moins  favorablement  de  Wieland. et,  gage  des  bonnes 
relations  qui  s'étaient  établies  entre  eux,  et,  comme  un  «  monu- 
ment de  leur  amitié  »,  il  lui  dédia,  le  15  novembre  1782,  les 
variantes  que  Heinsius  avait  proposées  sur  les  vingt-quatre  livres 
de  VOdyss.ee  ^  ainsi  que  quelques  corrections  aux  Œuvres  et 
Jours  d'Hésiode  *.  L'épîlre  latine  dans  laquelle  il  lui  en  faisait  hom- 
mage nous  donne  un  nouvel  exemple  du  penchant  inné  du  célèbre 
helléniste  pour  la  flatterie  et  de  l'habileté  qu'il  y  portait  ^;  mais 
elle  offre  un  autre  genre  d'intérêt  :  elle  nous  montre  quelle  idée 
Vilioison  se  faisait  de  l'un  des  représentants  les  plus  illustres  de 
la  littérature  allemande  contemporaine. 

La  connaissance  que  Wieland  avait  de  l'antiquité  classique 
devait  le  recommander  à  l'estime  et  à  l'admiration  de  l'humaniste 
français.  Dans  quels  termes  élogieux  aussi  il  parle  de  cet  «  ami  si 
cher,  ornement  et  lumière  de  Weimar,  heureux  imitateur  d'Ho- 
mère, interprète  érudit  d'Horace,  dont  la  postérité  reconnaissante, 
alors  même  que  la  langue  allemande  aurait  cessé  d'être  en  usage, 
conservera  pieusement  les  écrits,  modèles  de  grâce,  de  dou- 
ceur, d'une  abondance  de  mots  et  d'une  richesse  de  mètres 
jusqu'ici  inconnues,  qualités  qui  ont  déjà  valu  à  Wieland  la  répu- 
tation et  la  gloire  et  lui  assurent  à  janiais  une  renommée  immor- 
telle et  un  éternel  honneur  "  ». 

Et  après  avoir  souhaité  au  grand  écrivain  un  interprète  aussi 
habile  qu'il  l'avait  été  pour  les  épîlres  d'Horace  —  Vilioison  pou- 
vait savoir  à  quel  point  le  poète  allemand  se  plaignait  de  ses  tra- 

1.  Lettre  du  23  août  1782.  Gœthes  Driefe  an  Frau  Slein,  t.  II,  71. 

2.  •  Je  suis  allé  à  cheval  à  Tiefurt,  écrivait  Gœthe  le  10  septembre,...  Vilioison 
bavardait.  »  Briefe  an  Frau  von  Slein,  t.  II,  p.  77. 

3.  •  Variœ  lecliones  in   OdysseiB  librum  priinum,....  in  librum   xxiv.  .  Epislolx 
Vinariemes,  p.  40-60. 

4.  «  Varia»  lectiones  in  HesioOi  Opéra  et  Dies.  •  Epistolœ  Vinarienses,  p.  60-02. 

5.  •  Epistola  ad  Cl.  Wieland,  aulœ  Saxovinariensis  a  consiliis.  •  Epislolx  Vina- 
rienses, p.  27-39. 

6.  Epislolœ  Vinarienses,  p.  27. 
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ducteurs  français  *,  —  il  le  félicitait  d'avoir,  dans  ses  savants 
commentaires,  révélé  les  secrets  de  la  cour  si  vantée  d'Auguste, 
«  cour  cependant  bien  inférieure  en  réalité  à  celle  de  l'Auguste  de 
Weimar,  si  on  prenait  en  considération  les  qualités  morales  du 
prince  et  son  véritable  amour  pour  les  lettres  et  les  lettrés  ». 

Quiconque,  poursuit  Villoison  dans  un  véritable  accès  de  lyrisme  ^ 
a  visité  Weimar,  cette  Athènes  saxonne,  s'est  promené  sur  les  bords 
enchantés  de  l'IIm,  aux  eaux  vives  de  laquelle,  comme  à  celles  de  la 
fontaine  de  Piérie,  les  poètes  viennent  se  désaltérer,  qui  s'est  récréé  à 
l'aspect  riant  du  Tiefurt  de  Weimar  ^  et  à  la  vue  de  la  déesse  qui  fait 
l'ornement  de  cette  délicieuse  demeure,  qui  a  été  témoin  du  crédit,  du 
bien-être,  des  honneurs,  lesquels  sont  ici  le  partage  des  poètes,  celui- 
là  ne  pourra  jamais  se  plaindre,  comme  autrefois  Ovide,  que  les  poètes 
aient  cessé  d'être  le  souci  des  dieux  et  des  rois,  que  leur  majesté  ne 
soit  plus  sacrée,  ni  leur  nom  vénéré  *.  Quiconque  aura  vu  le  bonheur 
de  ceux  à  qui  il  a  été  donné  de  contempler  les  vertus  de  notre  Auguste, 
de  sa  digne  épouse  et  de  sa  noble  mère,  a  été  reçu  dans  l'intimité  de 
ces  princes  et  de  ces  princesses,  dont  l'humaine  condescendance  s'abaisse 
jusqu'à  leurs  inférieurs  ou  plutôt  les  élève  à  eux,  celui-là  ne  trouvera 
pas  avec  Horace  qu'il  y  a  je  ne  sais  quelle  amertume  dans  l'amitié  des 
grands. 

Rappelant  ensuite  que  Wieland  avait  —  un  de  ses  plus  grands 
titres  de  gloire  —  été  choisi  par  la  duchesse  Amélie  pour  achever 
l'éducation  du  futur  duc  régnant  : 

Qui  en  eût,  s'écrie-t-il  ",  été  plus  digne  que  toi,  dont  le  gracieux  génie 
rend  la  science  et  la  vertu  aimables,  toi  à  qui  les  Charités  et  Vénus 
elles-mêmes  accordent,  avec  la  douceur  et  l'enjouement,  l'éclat  du  lan- 
gage, et  qui,  reconnaissantes  des  éloges  que  tu  leur  avais  donnés  dans 
tes  poèmes  des  Grâces  et  du  Jugement  de  Paris,  ont  paré  de  toutes 
les  élégances  ton  style,  lequel  brille  également  exempt  d'obscurité  et  de 
rudesse,  plein  de  sages  ornements,  comme  sans  vulgarité. 

L'infatigable  louangeur  passe  alors  en  revue  les  divers  écrits 
de  Wieland,  en  accompagnant  des  éloges  les  plus  exagérés  et  en 

1.  UaQs  une  lettre  du  iC  février,  entre  autres,  Wieland  se  plaint  des  «  misérables 
traduQlious  »  qu'on  avait  données  en  France  de  ses  écrits.  Wieland's  Briefe  an 
Sophie  von  La  Roche,  p.  259. 

2.  Epistolx  Vinarienses,  p.  28. 

3.  Tiefurt,  résidence  favorite  de  la  duchesse  Amélie. 

4.  Cura  Deum  fueram  olim  Regumquœ  poetae 


Sanctaque  majestas  et  erat  venerabile  nomen 
Vatibus.  Ars  amandi,  lib.  iil,  v.  405. 

5.  Epistolx  Vinarienses,  p.  29. 
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mùlant  un  peu  à  l'aventure  les  œuvres  les  plus  diverses  de  nature 
et  de  valeur  de  cet  écrivain,  si  varié  et  si  abondant,  «  en  (jui  l'Al- 
leinaf,MUî  voyait  revivre  plusieurs  des  plus  grands  poètes  et  des 
plus  beaux  génies  du  passé  ». 

Dans  ton  Diogcne  et  surtout  dans  ton  Histoire  des  AbdérilçLins^ 
conlinue-t-il  ',  tous  reconnaissent  le  rival  de  Lucien;  dans  Agathon,  le 
gônie  de  Platon,  dont  l'imitation  se  manifeste  en  tous  tes  écrits;  dans 
ton  Araspe  et  Pimtht'c,  Xénophon  et  notre  Fénelon  ;  dans  ton  poème  du 
Sacrifice  d'Isaac  *,  Homère;  dans  tes  odes  sublimes  sur  Dieu  et  sur 
/'yl ?nour,  la  pompe  dePindare;  dans  ton  Anti-Ovide, \q^  Remèdes  d' Amour 
du  poète  latin  ;  dans  Ion  poème  de  la  ÎSalure  des  choses,  œuvre  enthou- 
siaste de  ta  dix-septième  année,  qui  vivra  aussi  longtemps  que  la 
nature  elle-même,  l'émule  de  Lucrèce;  dans  tes  EpHrcs  des  morts  aux 
vivants  et  dans  tes  Epîtves  morales,  Lucien,  Pope  et  le  jeune  Racine; 
dans  tes  vers  sur  le  Printemps,  Thomson;  dans  tes  contes,  Ilamilton, 
Boccace,  notre  La  Fontaine  et  Crébillon  le  jeune;  dans  le  Don  Silvio, 
Cervantes.  Enfin  tu  as  rendu  aux  Aile  mands  Bernardo  Tasso  et,  qui 
plus  est,  l'Arioste  avec  ton  immortel  Obéron,  dont  la  grâce  poétique, 
la  finesse,  l'infinie  diversité,  offrent  aux  yeux  exercés  un  objet  toujours 
nouveau  d'admiration,  beautés  qui  échappent  aux  sens  émoussés  des 
lecteurs  vulgaires,  comme  celles  de  tes  Sympathies,  de  ton  Cyrus, 
portrait  d'unprince  juste  et  bon,  de  ton  Histoire  des  rois  du  Scheschian, 
où  tu  as  exposé  à  nos  yeux  comme  dans  un  miroir  d'or  %  la  vie  de 
tant  de  princes  bons  ou  méchants.  Dans  VAmadis,  qui  t'appartient  en 
propre,  dans  ton  Idris,  poème  si  plein  de  grâce,  de  gaîté  et  de  charme, 
tu  as  rivalisé  avec  l'Homère  de  Ferrare  dans  l'emploi  élégant  et  ingé- 
nieux des  stances  iti  ottava  rima,  de  même,  dans  ton  Alceste,  tu  as  égalé 
la  douceur  et  l'harmonie  de  Métastase,  malgré  l'infériorité  de  l'idiome 
dont  tu  te  servais,  mais  que  tu  as  su,  avec  quelques  autres  poètes  de 
génie,  rendre  plus  harmonieux,  plus  nombreux,  plus  riche  et  plus 
doux. 

Tant  d'éloges  — j'en  ai  supprimé  une  partie  —  ne  parurent  pas 
encore  suffisants  à  Yilloison.  Non  content  de  montrer  dans  \Vie- 
land  le  disciple  des  Grecs  et  des  Lalins,  des  Italiens  et  des  Fran- 
çais, et  même  des  Anglais,  dont  il  avait  rendu  le  Shakespeare 
accessible  à  ses  compatriotes,  il  voulut,  ignorant  ou  oubliant  à 
dessein  les  attaques  dont  avaient  été  l'objet  ses  Contes  comiques, 
faire  aussi  de  Wieland  un  précepteur  de  vertu  et  de  courage,  un 
maître  dans  l'art  de  vivre  et  d'écrire,  et  non  seulement  un  grand 

1.  Ceci  est  une  imitalioD  résumée  plus  qu'uue  traduction  de  Villoison. 

2.  L'épreuve  d'Abraham  {Der  t/eprufle  Abraham). 

3.  Allusion  au  litre  du  roman  de  Wieland  :  Der  goldene  Spiegel  oder  die  Kônige 
des  Scheschian. 
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prêtre  des  Muses  et  des  Grâces,  mais  encore,  comme  il  l'avait 
été  dans  plusieurs  de  ses  écrits  et  surtout  dans  les  Sentiments  d'un 
chrétien,  un  noble  interprète  de  la  religion  la  plus  auguste.  Et 
cédant  une  fois  encore  à  son  penchant  pour  la  flatterie,  et  renché- 
rissant sur  les  éloges  qu'il  lui  avait  déjà  donnés  : 

Qui  a  pénétré  plus  avant  que  toi,  disait-il  * ,  dans  les  retraites  les  plus 
intimes  de  l'esprit  humain,  dont  tu  as  si  élégamment  entrepris  VBis- 
toire  secrète?  Qui  sait  mieux  s'emparer  de  l'esprit  des  lecteurs,  les 
exciter  et  les  émouvoir  à  sa  guise?  Qui  sait  distinguer  aussi  bien  ce  qui 
convient  dans  chaque  circonstance,  approprier  mieux  son  langage  à  la 
condition  de  chaque  personnage? 

Puis,  passant  l'un  après  l'autre  en  revue  les  divers  écrivains 
que  Wieland  avait  pris  pour  modèles,  il  s'attachait  à  montrer  à 
quel  point  le  poète  allemand  était  parvenu  à  imiter  ou  à  s'assi- 
miler leurs  qualités  maîtresses.  Des  œuvres,  comme  la  Musarion, 
«  à  laquelle  aucune  nation  ne  saurait  opposer  rien  de  semblable 
ou  d'égal  »,  offraient  aux  yeux  de  l'apologiste  du  poète  un  résumé 
de  toutes  les  qualités  littéraires;  Wieland  y  avait  égalé  les  plus 
grands  poètes  ou  prosateurs,  ou  plutôt  il  les  avait  surpassés.  Dans 
son  enthousiasme,  Villoison  n'hésite  pas  à  le  mettre  entre  autres 
au-dessus  de  Lucrèce,  de  Fontenelle  et  d'Algarotti. 

Si  les  ouvrages  écrits  en  allemand,  ajoutait-il  ^, —  réflexion  qui 
commençait,  on  le  sait,  à  n'avoir  plus  de  raison  d'être,  —  n'étaient  pas 
renfermés  dans  les  bornes  étroites  de  la  Germanie,  mais  étaient  com- 
pris et  par  suite  lus  par  toutes  les  nations,  tu  recueillerais  de  tout 
autres  fruits  de  ta  gloire  et  tu  atteindrais  à  l'immense  réputation  de 
notre  Voltaire,  que  tu  surpasses,  dans  la  connaissance  des  langues 
grecque  et  latine,  des  croyances  et  de  la  philosophie  antiques. 

Ce  n'est  pas  encore  tout;  confondant  les  temps  et  affectant  de  ne 
voir  dans  Wieland  que  l'écrivain  formé  sous  la  discipline  sévère 
de  l'austère  Bodmer,  «  le  patriarche  des  écrivains  allemands  », 
Villoison  le  proclamait  exempt  des  défauts  qui  déparaient  la  littéra- 
ture contemporaine  :  recherche  de  l'esprit,  clinquant,  enflure  ou 
rudesse  de  style,  inventions  monstrueuses  des  poètes  allemands,  qui 
se  croyaient  des  Shakespeare  ^  licences  poétiques,  obscures  diva- 
gations, etc.  Wieland  avait  su  éviter  tous  ces  défauts,  et  «  son  style 

1.  Epistola;  Vinarienses,  p.  31, 

2.  Epistola  Vinarienses,  p.  33. 

3.  On  croit  entendre  ici  un  écho  des  critiques  dont  le  Gœtz  de  Gmthe  et  les 
imitations  qui  en  furent  faites  avaient  été  l'objet. 
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pur  et  chaste  dans  sa  beauté  naturelle,  fleuri,  élégant  dans  l'éclat 
des  mots,  mesuré  et  abondant  sans  être  diiïus  on  prolixe,  coulait, 
clair  et  limpide,  tel  qu'une  onde  transparente  à  l'ombre  des 
forêts  verdoyantes  qui  l'ombragent  ». 

L'amplification  était  complète  ;  si  elle  fait  sourire  par  son 
exagération,  on  la  lit  néanmoins  non  sans  plaisir,  tant  elle  est 
écrite  dans  un  latin  élégant,  fleuri,  abondant,  qui  fait  oublier 
l'incompétence  de  Villoison  à  juger  les  œuvres  deWieland.il  pou- 
vait parler  avec  plus  de  vérité  de  la  vie  simple  et  presque  patriar- 
cale de  l'écrivain  allemand,  «  plus  grand  peut-être  dans  son  exis- 
tence privée  que  comme  poète  '  »  ;  il  le  peint  également  bon  fils, 
bon  mari  et  père  tendre,  dans  la  retraite  charmante  où,  exempt 
d'ambition  et  d'envie,  on  le  voyait,  fatigué  des  travaux  du  jour, 
après  avoir  déposé  les  couronnes  qui  lui  ceignaient  le  front,  se 
délasser  le  soir  au  milieu  du  cercle  gracieux  de  ses  enfants, 
dont  chaque  année  presque  venait,  comme  de  ses  ouvrages, 
accroître  le  nombre,  recevant  à  l'ombre  des  arbres  qu'il  avait  lui- 
même  plantés  leurs  douces  caresses  et  prenant  part  à  leurs  jeux. 
On  voit  que  si  Villoison  était  pour  lui-même  assez  indifférent  aux 
joies  de  la  famille,  il  savait  néanmoins  les  décrire  et  les  vanter 
chez  les  autres. 

Il  était  inévitable  que  Charles-Auguste  eût  sa  part  des  éloges 
que  Villoison  distribuait  d'une  main  si  prodigue;  lui  aussi  reçut 
une  épître  dédicatoire  et  lui  aussi  vit  ses  mérites  glorifiés  par  la 
plume  louangeuse  de  l'érudit  français.  Mais  Villoison  ne  se 
contenta  pas  d'adresser  à  ce  prince  une  simple  épitre;  comme 
il  l'avait  fait  pour  la  duchesse  Amélie  et  pour  Wieland,  il  lui 
fit  hommage  d'un  recueil  d'observations  et  de  commentaires 
qu'il  avait  trouvés  sur  les  marges  des  belles  éditions  grecques 
que  renfermait  la  bibliothèque  de  Weimar  '  :  notes  de  Scaliger 
sur  les  trois  livres  des  commentaires  qu'IIipparque  de  Bithynie 
avait  faits  des  Phénomènes  d'Aratus,  corrections  du  même  Scaliger 
au  texte  de  Joseph  et  à  l'édition  du  Traité  du  monde  d'Aristote 
par  Bonaventure  Vulcanius,  ainsi  que  ses  additions  au  Diction- 
naire latin-espagnol  et  espagnol-latin  d'Antoine  de  Lebrixa;  obser- 
vations sur  une  ancienne  édition  de  Clément  d'Alexandrie  et 
sur  les  Commentaires  qu'Ammonius,  fils  d'Hermias,  avait  consa- 
crés à  Porphyre  et  aux  catégories  d'Aristote,  annotations  sur 
Hésychius,  Thucydide,   les  œuvres  du  pseudo-Denys  l'Aréopa- 


1.  EpisloL-e  Vinarienses,  p.  35. 

2.  Epistolée  Vinarienses,  p.  13-111. 
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gite  et  les  anciens  écrivains  de  l'histoire  ecclésiastique;  notes 
d'Heinsius  sur  les  œuvres  de  saint  Grégoire  de  Nazianze;  correc- 
tions anonymes  à  divers  autres  auteurs,  en  particulier  à  l'édition 
de  Dioscoride  dédiée  par  Cornarius  au  duc  de  Saxe  Jean- 
Frédéric,  etc. 

Offrir  à  Charles-Auguste  ces  savants  commentaires  était  sans 
doute  faire  à  ce  prince  un  présent  non  moins  singulier  que  celui 
qu'avait  reçu  la  duchesse  sa  mère;  dans  la  pensée  de  Villoison, 
c'était  à  la  fois  être  utile  aux  éditeurs  futurs  et  rendre  hommage 
aux  inépuisables  richesses  de  la  bibliothèque  ducale,  accrue, 
depuis  Guillaume-Ernest,  son  fondateur,  de  tant  de  belles  collec- 
tions, formées  par  les  plus  grands  érudits  du  passé,  dont  les  anno- 
tations avaient  augmenté  encore  le  prix  de  leurs  rares  ouvrages. 
Si  cet  hommage  devait  plaire  à  Charles-Auguste,  quelques 
remarques  semées  par  Villoison  au  milieu  des  commentaires  qu'il 
publiait  étaient  non  moins  faites  pour  lui  être  agréables,  en 
même  temps  qu'elles  nous  offrent  aujourd'hui  encore  un  véritable 
intérêt  historique;  tels  sont  les  renseignements  tirés  de  la  Biogra- 
phie du  duc  Jean-Guillaume  par  Schwabe,  sur  l'emplacement  de  la 
bibliothèque  de  Weimar,  établie,  nous  apprend-il  \  par  Anne- 
Amélie  sur  le  lieu  même  oîi  s'élevait  le  «  château  français  »,  nom 
que  ce  prince,  allié  de  Henri  II  et  de  Charles  IX,  avait  donné  à  la 
résidence  bâtie  avec  l'argent  qu'il  avait  rapporté  de  ses  campagnes 
en  France.  Le  souvenir  de  Jean-Guillaume  amène  naturellement 
Villoison  à  rappeler  les  services  rendus  par  les  ancêtres  de  Charles- 
Auguste  à  notre  pays,  services  que  l'histoire  du  duc  Bernard  de 
Saxe-Weimar,  préparée  en  ce  moment  même  par  Goethe  S  devait, 
disait-il  ^  mettre  en  lumière  d'une  manière  éclatante. 

Villoison  ne  laissait  perdre,  on  le  voit,  aucune  occasion  de  flatter 
son  hôte  et  son  protecteur;  il  donna,  dans  l'épître  qu'il  lui  adressa^, 
libre  cours  à  ce  penchant  qui  lui  était  si  naturel.  Il  commen- 
çait par  exprimer  à  Charles-Auguste  la  reconnaissance  que  lui 
inspirait  l'hospitalité  généreuse  que  ce  prince  lui  avait  accordée, 
les  bienfaits  dont  il  l'avait  comblé,  les  marques  d'estime  et  de 
bienveillance  dont  il  l'avait  entouré,  ainsi  que  la  duchessse  douai- 
rière et  la  duchesse  régnante.  —  Charles-Auguste  en  particulier 
avait  fait  mettre  son  buste,  dû  au  ciseau  de  Klauer,  dans  la  biblio- 
thèque de  Weimar. 

1.  Epislolse  Vinarierises,  p.  104,  1. 

2.  Le  poêle  n'a  point  publié  cet  ouvrage. 

3.  Epistolx  Vinarienses,  p.  104,  2. 

4.  "  Celsissimo  alque  serenissimo  principi  Carolo  Auguste.  S.  P.  D.  •  Epislolœ  Vîna- 
nenses,  p.  65-70. 
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Puis,  aprl's  avoir  fait  l'éloge  de  cette  hibliothlMpie  et  de  ses 
70  000  volumes,  et  rappelé  la  générosité  avec  laquelle  ce  prince 
laissait  un  libre  accès  à  tant  de  trésors,  il  vantait  le  goût  qu'il 
montrait  à  la  fois  pour  la  littérature  allemande,  anglaise,  ita- 
lienne et  fran(;aise;  l'éducation  brillante  qu'il  avait  reçue  sous  la 
direction  de  Wieland;  ses  connaissances  en  histoire,  non  moins  que 
dans  les  sciences  naturelles  et  les  arts  libéraux;  sa  sollicitude  pour 
les  établissements  d'enseignement,  la  protection  éclairée  accordée 
à  l'Université  de  léna,  où  sa  munificence  avait  attiré  les  maîtres 
les  plus  illustres;  la  création  dans  cette  ville  d'un  Musée  d'his- 
toire naturelle,  qu'il  s'était  appliqué  à  enrichir  des  produits  les 
plus  rares  de  l'Allemagne. 

Fallait-il  s'étonner  après  cela,  ajoutait-il  ',  que  le  duché  de 
Weimar  fût  comme  le  rendez-vous  des  hommes  les  plus  illustres 
dans  les  branches  les  plus  diverses  de  l'activité  humaine  :  philo- 
sophes, poètes,  orateurs,  théologiens,  exégètes,  savants  en  tous 
genres,  médecins  et  chirurgiens,  chimistes  et  naturalistes,  numis- 
mates, orientalistes,  mathématiciens  et  jurisconsultes.  Et  il  citait 
un  peu  au  hasard  les  deux  Seckendorf,  chambellans  du  duc,  Ein- 
siedel,  chambellan  de  la  duchesse  mère,  l'ancien  gouverneur  du 
prince  Constantin,  Knebel,  les  ministres  Fritsch,  Schnaus,  Goethe, 
Lyncker,  Koppenfels,  le  chancelier  Schmidt  et  le  secrétaire  Bertuch, 
Bode,  Buchholz,  Eckardt,  Engelhard,  Hermann,  trésoriers  du  duc, 
Spilcker  et  Schmidt,  ses  bibliothécaires,  Heinze,  directeur  du 
gymnase  de  Weimar,  Herder,  lagemann,  Hufeland,  Musaeus, 
Schneider,  Schrœter,  Weber,  Wieland,  Zinzerling,  etc.,  et  tant 
d'autres  que  le  duc  honorait  de  son  amitié  et  encourageait  de 
son  assistance  et  de  ses  conseils. 

Enumérant  ensuite  les  agréments  qu'offraient  Weimar  et  ses 
environs,  ses  belles  promenades,  sa  salubrité,  ses  maisons  de 
plaisance  :  Tiefurt,  Eltersburg,  le  Belvédère,  les  charmes  de  la  cour, 
le  commerce  agréable  des  habitants,  les  doctes  entretiens  de  tant 
de  savants,  les  ressources  qu'offraient  les  bibliothèques  publiques 
et  particulières,  le  voisinage  de  l'Université  d'Iéna,  asile  de  tant 
de  professeurs  éminents  *,  Villoison  disait  que  la  réunion  de  ces 
avantages  précieux  avait  fait  de  la  capitale  de  Charles-Auguste, 
un  séjour  d'élection,  recherché  par  les  étrangers. 

Avant  de  finir,  le  louangeur  érudit  s'étendait  sur  les  qualités 
morales  du  duc,  ses  vertus,  son  amour  de  lajustice,  sa  bonté  iné- 


1.  Epistolie  Vinarienses,  p.  67. 

2.  Epistolœ  Vinarienses,  p.  68-69. 
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puisable  pour  tous  ceux  qui  souffraient,  bonté  en  laquelle  la 
duchesse  mère  et  la  duchesse  régnante  rivalisaient  avec  lui,  sa  vie 
irréprochable,  étrangère  aux  vices  ordinaires  des  cours  et  partagée 
entre  l'étude  des  lettres  et  les  soins  du  gouvernement,  exemple 
heureux  qui  faisait  renaître  et  fleurir  à  Weimar  les  mœurs  et 
l'innocence  des  anciens  Germains  '.Après  le  souhait  obligé  que 
Charles-Auguste  pût  vivre  longtemps  pour  l'amour  de  ses  sujets, 
Villoison  terminait  en  priant  le  duc  d'accepter  un  quatrain,  des- 
tiné à  son  buste,  et  que  lui  avaient  inspiré  le  spectacle  de  la  cour 
et  la  force  de  la  vérité  : 

Dans  ce  portrait  Louise  reconnaît  un  époux  chéri,  Weymar  un  père, 
la  Vertu  un  appui,  les  Rois  un  modèle,  les  Muses  un  ami,  Dieu  même 
son  image.  Voir  Auguste  et  l'aimer,  c'est  l'affaire  du  même  moment^. 

Ces  vers  ne  sont  pas  les  seuls  que  Villoison  a  publiés  dans  les 
Epistolse  Vinarienses;  mais  aucuns  ne  furent  sans  doute  composés 
à  la  date  qu'il  leur  attribue  —  15  février  1883,  —  et  qui  doit  être 
celle  de  son  épître  au  duc;  le  quatrain  qu'on  vient  de  lire  remon- 
tait même  à  six  ans  et  plus  en  arrière;  c'était  celui-là  même 
que,  dans  un  mouvement  de  joie  et  de  reconnaissance,  il  avait 
écrit  en  recevant,  en  1776,  le  portrait  de  Charles-Auguste  ^ 
Quant  aux  autres,  ils  devaient  leur  naissance  à  l'initative  que,  au 
mois  de  juin  1782,  la  duchesse  Amélie  avait  prise  de  faire  faire  le 
buste  des  trois  grands  écrivains,  Gœthe,  Herder  et  Wieland, 
réunis  à  Weimar;  Villoison,  nous  le  savons  par  une  lettre  adressée 
à  cette  princesse  *,  avait  demandé  à  en  faire  les  inscriptions;  il 
s'était  mis  aussitôt  à  l'œuvre  et  dès  le  lendemain  il  envoyait,  avec 
la  traduction,  à  la  duchesse,  non  seulement  les  vers  destinés  aux 
bustes  des  trois  écrivains  célèbres,  mais  encore  les  épitaphes  des 
bustes  de  l'abbé  Raynal,  du  duc  régnant,  du  duc  Georges  de 
Saxe-Meining-en  et  du  jeune  de  Stein.  V'^oici  les  «  vers  pour 
M.  Goethe  ^  »  : 

1.  Epistolae  Vinarienses,  p.  70. 

2.  Hic  dulcem  Lodoica  virum,  Vinaria  patrem, 
Hic  virlus  columen,  Regesexemplar,  amicum 
Piérides,  propriam  Deus  ipse  agiioscere  gaudet 
EfTigiem  ;  Augùstum  quisquis  conspexit,  amavit. 

3.  Revue  d'histoire  littéraire,  t.  II,  p.  u40. 

4.  Lettre  datée  du  «  18  juin  1782,  cinq  heures  du  matin  ».  Diintzer,  Zur  deutschen 
Literatur,  t.  I,  p.  97-100. 

5.  Augusto  et  Musis  cliarus,  tractavit  amores 

Lethiferos  juvenis,  fortia  facta  ducum, 
Atqiie  pari  ingenio  commissa  negolia,  nostrae 
Maecenas  aulae  Virgiliusqiie  siuiul. 
A  la  place  de  •  juvenis  »,  il  y  a  juvenum  dans  les  Epistols  Vinarienses. 


i 
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Chéri  d'Auguste  et  des  Muses,  il  a  Imité  avec  le  môme  génie  les 
amours  fatals  d'un  infortuné  jeune  homme  ',  les  grandes  actions  des 
anciens  héros  de  l'Allemagne  *  et  les  affaires  d'État  qui  lui  ont  été  con- 
fiées de  la  cour  de  Weymar.  Il  est  tout  à  la  fois  le  Mécène  et  le  Virgile 
(de  notre  cour)  ' . 

«  Pour  M.  NVieland  *  »  : 

Si  Jupiter  avait  voulu  parier  aux  faibles  mortels,  il  aurait  pris  la 
langue  de  Platon  :  Platon,  Homère,  Arioste  et  l'ingénieux  auteur  qui 
amis  tant  d'esprit  et  de  bons  mots  dans  la  bouche  des  morts*,  auraient 
pris  celle  de  Wieland,  s'ils  avaient  voulu  parler  à  l'Allemagne. 

«  Pour  M.  Herder"  »  : 

Ses  traits,  son  style  élevé,  tout  annonce  un  prophète  sublime,  un 
homme  inspiré,  son  éloquence  se  précipite  et  entraîne  comme  un  tor- 
rent de  feu.  Non,  son  langage  n'est  point  celui  d'un  faible  mortel. 
Regardez  son  image  :  vous  y  verrez  étinceler  les  rayons  de  la  divinité 
dont  il  est  plein. 

«  Pour  M.  l'abbé  Raynal  ^  »  : 

Ce  Français,  rival  du  Génois  Colomb,  a  éclairé  et  fait  connaître  le 
monde  que  le  premier  avait  découvert. 

Après  ces  vers  qu'il  avait  promis,  Yilloison,  dans  sa  lettre,  enjoi- 
gnit d'autres  sur  le  duc  régnant  —  on  les  a  lus  plus  liaut  —  ainsi 
que  sur  le  duc  de  Saxe-Meiningen  "  et  sur  le  plus  jeune  des  enfants 
de  M'""  de  Stein".  Voici  la  traduction  de  ces  derniers  : 

1.  Les  souffrances  du  jeune  Werther. 

2.  Gœtz  (le  lierlicltingen. 

3.  Les  mot3  «  de  noire  cour  •  [nostrae  aulae)  ne  se  trouvent  pas  dans  la  traduc- 
tion publiée  par  H.  Dùnlzer.  Au  lieu  de  «  nostrae  «  il  y  a  «  doctae  •  dans  le  texte 
des  Epistolw  Vinariemes.  Krich  Schinidt  a  mis  «  docta  »,  en  le  faisant  rapporter 
à  «  aegolia  ».  Gœthe-Jahrbuch,  t.  II,  p.  432. 

4.  Jupiter  in  terris  dixisset  voce  Platonis  : 

Vo(^e  Wielandi  diceret  ipse  Plato, 
Maeoniiisque  senex,  Ariostus,  et  ille  sepultis 
Qui  salsas  voces  ingeniuuique  dédit. 

5.  Lucien,  auteur  des  «  Dialogues  des  morts  ». 

6.  Grandiloquos  reddit  vultu  et  sermone  Prophetas 

Herdcrus,  atque  alto  fervidus  ore  ruit. 
Nec  morlale  sonat  :  nec  jam  mortalis  imago. 

Cernis,  ut  ardent  numine  plena  micat. 
",  Quas  Ligur  invenit,  perfudit  lumine  terras 

Et  notas  Galli  reddidit  aemula  mens. 
Diintzer  a  mis  «  Liger  »  pour  «  Ligur  ». 

8.  Principis  egregii  pottiissem  reddere  vultum. 

Si  nobis  hujus  dextera  docta  foret. 

9.  Malrem  cum  puero  voluissem  piugere  :  Amori 

Tune  primum  in  terris  juncta  Minerva  foret. 
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Le  portrait  de  ce  prince  serait  digne  de  lui,  s'il  m'avait  prêté  sa 
savante  main. 

Si  j'avais  peint  la  mère  avec  son  fils,  on  aurait  vu  pour  la  première 
fois  l'Amour  avec  Minerve. 

Quoiqu'il  s'accusât,  en  envoyant  ces  diverses  pièces  *,  «  de  n'avoir 
fait  que  trop  de  mauvais  vers  que  la  traduction  avait  rendus 
encore  pires  »,  Yilloison  n'adressa  pas  moins,  presque  aussitôt,  par 
l'intermédiaire  de  M.  Hendrich,  deux  autres  pièces  à  là  duchesse 
Amélie  ;  la  première  était  destinée  à  être  mise  au  bas  du  portrait 
de  cette  princesse,  dont  il  désirait  vivement  voir  faire  la  miniature 
par  Carvelle,  peintre  français,  qui  se  trouvait  alors  à  Weimar  avec 
sa  femme. 

Voyez-vous  ces  yeux  que  le  feu  du  génie  embrase  et  qui  étincellent 
d'une  lumière  si  douce?  Elle  est  allumée  à  la  flamme  des  regards  que 
lance  le  dieu  Mars,  lorsqu'il  se  repose  dans  le  sein  de  Vénus,  ouïes  héros 
de  la  maison  de  Brunswick,  lorsqu'après  la  bataille  ils  entonnent 
l'hymne  de  la  victoire  ^. 

La  seconde  pièce  —  un  simple  distique  —  était  pour  le  buste 
du  prince  Constantin  %  en  ce  moment  même  en  Italie  : 

On  voit  que  c'est  une  belle  âme  qui  habite  ce  beau  corps,  dont  les 
charmes  embellissent  ceux  de  la  vertu. 

La  verve  de  Villoison  ne  s'en  tint  pas  là  ;  encouragé  par  l'accueil 
fait  à  ses  vers,  il  envoyait  encore,  quelques  jours  plus  tard,  mais 
cette  fois  sans  les  traduire,  deux  autres  distiques  à  M.  Hendrich. 
Le  premier  était  pour  le  buste  de  M""  de  Goechhausen  *  : 

C!est  une  bien  grande  gloire  pour  elle  d'avoir  les  Muses  favorables, 
c'en  est  une  plus  grande  d'avoir  mérité  la  faveur  d'Amélie. 

Le  second  distique  était  en  l'honneur  de  Knebel,  dont  Villoison 
désirait  vivement  le  retour  à  Weimar  ^  : 

1.  H.  Dùntzer,  op.  laud.,  t.  I,  p.  99. 

2.  Tinctos  ingenio  scintillantesque  benigna 
Luce  vides  oculos?  talem  Mavortiiis  ipse 
la  gremio  Veneris,  lalem,  paeana  canentes 
Brunswiaci  heroes  vibrant  post  praelia  flammam. 

3.  Mens  bona  conspicitiir,  corporis  formosi  hospes, 

Gratior  et  grato  principis  ore  nitet. 

4.  Maxima  laiis  olii  Musas  liabnisse  faventes, 
Maior  at  Ameliae  summum  meruisse  favorem. 

DiJnlzer  donne  «  et  »,  au  lieu  de  «  at  ». 

5.  Knebelis  ora  vides  :  mentem  si  reddere  posset 
Sculptor  et  ingenium,  nunquam  discedere  posses. 
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Tu  vois  ici  les  traits  do  Knebel  ;  si  le  sculpteur  en  pouvait  rendre  l'Ame 
et  le  génie,  jamais  lu  n'en  pourrais  délaclier  tes  regards. 

A  la  fin  de  cette  lettre  Viiloison  promettait  à  M.  Ilendrich  de 
lui  payer  aussi,  h  la  prochaine  occasion,  son  tribut  de  respect  et 
d'hommage;  j'ignore  s'il  tint  sa  promesse,  mais  les  Episiohi' 
Vinm'icnsrs  renferment  encore  deux  autres  pièces  devers.  La  pre- 
mière —  un  quatrain  —  était  destinée  au  buste  de  la  duchesse 
régnante  '.  II  lui  eût  élé  difficile  de  l'oublier. 

Tandis  que  les  autres  cherchent  à  se  montrer,  elle  voudrait,  elle, 
cacher  ses  grandes  vertus,  ses  qualités  et  son  génie;  mais  Sa  Majesté 
trahit,  malgré  elle,  la  sublimité  de  son  esprit,  que  révèle  déjà  la  beauté 
de  son  corps  et  de  ses  traits. 

La  seconde  pièce  de  vers,  qui  n'était  qu'un  distique,  devait  être 
mise  au  bas  de  son  propre  buste,  que  la  duchesse  mère  et  Charles- 
Auguste  avaient  «  daigné  »  faire  faire  '. 

Trop  heureux  si  l'on  te  regarde  d'un  œil  bienveillant,  va,  mon  por- 
trait, vole  où  est  déjà  mon  cœur'. 

Tandis  que  Viiloison  prenait  ses  dernières  notes  sur  les  éditions 
des  auteurs  grecs  de  la  bibliothèque  weimarienne,  un  événement 
se  préparait  qui,  en  comblant  de  joie  Charles-Auguste,  allait 
être  l'occasion  des  fêtes  les  plus  brillantes.  Après  sept  ans  de 
mariage,  ce  prince  n'avait  pas  encore  d'héritier  ;  il  lui  manquait, 
comme  il  l'écrivait  à  Merck  *,  un  «  point  fixe,  oii  il  put  rattacher 
sa  destinée  »;  enfin,  le  2  février  1783,  la  duchesse  Louise  mit  au 
monde  le  fils  si  impatiemment  attendu.  Ce  fut  une  joie  immense, 
que  partagèrent  tous  les  amis  de  la  famille  ducale  ;  le  duc  de  Gotha 
et  son  frère,  le  prince  Auguste,  accoururent  aussitôt  à  Weimar;  le 
prince  de  Dessau,  choisi  pour  parrain,  y  arriva  le  5;  le  baptême 

1.  ut  monsirare  alii,  sic  illa  abscondere  tantas 

Virilités,  doles  vellet  et  ingeniiim, 
Sed  sublimem  animum  prodit  bene  perfida  pulchro, 
Nescia  majestas  corpore  et  ore  tegi. 
EpistoliP  Vinarieiises,  p.  72.  Gœthe-Jahrbuch,  t.  II,  p.  431. 

2.  0  nimiiim  felix,  ociilo  si  visa  benigao, 

Quo  iam  pectus  adest,  i,  sequere,  effigies. 

3.  A  ces  vers  se  trouve,  dans  les  Epistolx  Vinai'ienses,  joint  encore  un  distique 
que  Jean-Baptiste  Carvelle,  «  excellent  peintre  français  »,  dit  Viiloison,  avait  «  mis 
au  bas  d'une  tète  »  qu'il  avait  ofTerle  à  la  duchesse  douairière  : 

Parva,  quod  invideo,  sine  me,  eheu?  stabis  imago, 
Hic  ubi  vita  mihi,  mors  quoque  grata  foret. 

4.  Lettre  du  17  février  1783.  Driefe  an  unit  von  Merck,  p.  219.  «  Nun  ist  ein  fester 
Haken  eingeschiagen,  an  weichem  icii  meine  Bilder  aufhàngen  kann.  » 
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eut  lieu  le  soir  même;  Herder  prononça  à  cette  occasion  un  de  ses 
plus  beaux  discours  et  «  parla  comme  un  Dieu  ^  ».  Goethe,  au 
milieu  des  préoccupations  que  lui  donnait  le  prince  Constantin  ^, 
ne  put  écrire  que  quelques  vers;  mais  Wieland  célébra  dans  une 
cantate  enthousiaste  cette  heureuse  naissance.  Villoison  ne  pou- 
vait garder  le  silence  au  milieu  de  ce  concert  de  louanges;  il 
chanta  l'illustre  enfant,  source  de  tant  d'allégresse,  dans  une 
pièce  de  vers  latins,  que  l'auteur  d'Obéron  traduisit  aussitôt  en 
allemand. 

Le  ciel,  disait-il  ^,  avait  tout  donné  à  Louise  ;  un  fils  seul  lui  man- 
quait; ce  fils,  la  puissante  Vénus  le  lui  a  enfin  donné.  Il  ne  reste  ni  à 
elle  nia  la  patrie  rien  à  souhaiter;  il  ne  reste  aux  dieux  eux-mêmes 
rien  à  accorder.  Salut,  mère  heureuse  d'un  prince  si  désiré,  tes  vertus 
ont  reçu  leur  digne  récompense  et  les  Dieux  auxquels  Weimar  fut  tou- 
jours chère,  se  réjouissent  de  voir  leur  image  deux  fois  reflétée  en  toi  et 
en  lui.  Nymphes  de  l'Ilm,  remplissez  les  airs  de  vos  accents  joyeux  et 
chantez  votre  nouveau  duc.  Rejeton,  qui,  devenu  arbre,  donnera  de 
l'ombre  à  nos  derniers  neveux,  il  croît  doucement  baigné  par  vos  ondes. 
Dieux,  écartez  de  lui  la  cruelle  fureur  des  vents!  Écartez  de  lui,  ô  Dieux, 
les  pluies  funestes  et  l'âpre  gelée!  Zéphyres,  jouez-vous,  portés  sur 
vos  innocentes  ailes,  autour  de  son  berceau  !  Tressez  pour  son  front  des 
guirlandes  de  fleurs!  Un  jour,  la  victoire  viendra  sur  son  char  triom- 
phal lui  présenter  les  lauriers  qu'elle  offrit  jadis  au  duc  Bernard.  Dès 
sa  première  heure  elle  sourit  au  héros  naissant  de  la  Saxe  et  de  la 
Hesse;  de  sa  douce  main  elle  forme  ses  membres  robustes  et  puissants, 
mêlant  les  foudres  du  Brunswick  à  son  doux  regard.  Comme  le  descen- 
dant d'Arminius  se  lève  fort  et  sublime!  Quel  esprit  animera  un  tel 
corps,  sa  demeure!  Un  bruit  inaccoutumé  remplit  la  ville,  annonçant  à 
la  terre  un  autre  Frédéric.  Un  Dieu  est  en  moi;  croyez-en  le  poète  qu'il 
inspire;  tel  était  Alcide  au  seuil  de  la  vie,  lorsque,  effrayés  de  ses  pre- 
miers vagissements,  s'enfuirent  les  serpents  de  Junon,  présageant  par 
là  la  défaite  de  l'hydre,  et  à  cette  vue  Tirésias  reconnut  le  fils  de  Jupiter  *. 


Ce  furent  là  comme  les  adieux  de  Villoison  à  Weimar;  le 
moment  de  son  départ  approchait  :  le  46  février,  dans  une  lettre 

1.  Lettre  de  Wieland  du  10  février  1183.  Briefe  an  Mei-ck,  p.  375. 

2.  Ce  prince,  qui  venait  de  visiter  l'Italie,  s'était  laissé  séduire  à  Paris  par  une 
M"""  Darsaincourl,  avec  laquelle  il  était  parti  pour  Londres  ;  mais  il  s'en  était 
bientôt  fatigué,  et,  pour  s'en  débarrasser,  il  l'avait  envoyée  à  Weimar.  Goethe  avait 
été  chargé  de  la  recevoir  et  de  la  tenir  éloignée  de  la  cour.  H.  Dùntzer,  Aus  Goelhe's 
Freundeskreise.  Braunschweig,  1868,  8°,  p.  481. 

3.  Epislolx  Vinarienses,  p.  111-112. 

4.  Ce  dithyrambe,  daté  du  5  février  1783,  était  sigué  :  •  Cecinit  Johannes-Baplista 
Caspar  d'Ansse  de  Villoison,  inter  Arcadas  pastor  Arminius  Megareus.  » 
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adressée  à  Oberlin  ',  après  avoir  informé  ce  correspondant  si  cher, 
de  l'envoi,  avec  la  traduction  qu'en  avait  faite  son  «  immortel 
ami  M.  Wieland  »,  des  «  mauvais  vers,  que  le  zèle  et  la  recon- 
naissance lui  avaient  dictés  pour  la  naissance  du  prince  hérédi- 
taire »,  il  lui  annonçait  que,  à  la  fin  du  mois,  il  quitterait  «  les 
larmes  aux  yeux  »  la  cour  de  Woimar.  11  partit,  en  elTet,  sinon 
à  la  fin  de  février,  du  moins  tout  au  commencement  de  mars  *,  et 
peut-être  sans  attendre  la  fin  des  fêtes,  dont  les  relevailles  de  la 
duchesse  furent  l'occasion. 

Villoison  se  dirigea  d'abord  sur  Francfort,  d'où  ses  bagages  et 
en  particulier  les  livres  qu'il  avait  coutume  d'acheter  partout  où 
il  s'arrêtait,  lui  furent  expédiés  à  Paris.  Une  lettre  curieuse  des 
commissionnaires  Farrentrapp  et  Werner,  datée  du  23  mars  1783*, 
nous  renseigne  sur  cet  épisode  du  voyage  de  Villoison. 

La  nouvelle  de  votre  heureuse  arrivée  chez  vous  nous  sera  très 
agréable  et  nous  ne  doutons  aucunement  que  le  reste  de  votre  voyage 
se  sera  fait  avec  autant  d'agrément  que  jusqu'ici.  Vos  caisses  tant  dési- 
rées sont  arrivées  à  la  fin  et  ont  été  expédiées  aussi  promptement  que 
vous  êtes  parti  d'ici.  Comme  ces  machines  vous  intéressent  plus  que 
M°"-  votre  épouse,  nous  nous  sommes  empressés  pour  vous  la  faire 
suivre  et  comptons  que  vous  la  recevrez  sous  peu  *.  Le  reste  de  la  voi- 
ture avec  les  petits  frais  pour  droit  de  la  ville,  de  charge,  racommo- 
dage  et  port  de  lettres  montent  à  12  francs,  que  nous  avons  fait  suivre 
sur  la  caisse  pour  ne  pas  vous  faire  de  frais  inutiles.  Nous  avons  défait 
et  ouvert  une  des  caisses  et  insérer  tout  ce  que  vous  avez  laissé  chez 
nous.  Nous  attendons  avec  empressement  de  vos  chères  nouvelles  et 
vous  souhaitons,  en  cas  que  vous  ferez  le  voyage  projeté  ',  une  bonne 
santé  et  heureux  succès  dans  vos  entreprises... 

Si  Francfort  fut  la  première  étape  du  voyage  de  Villoison  de 
Weimar  à  Paris,  Darmstadt  devait  être  la  seconde  ";  là  demeurait 
Merck,  que  son  érudition  et  l'étendue  de  ses  connaissances  ren- 
daient digne  de  recevoir  le  savant  français  ;  la  duchesse  Amélie 
s'empressa  aussi  de  le  lui  adresser. 

Comme  vous  vous  adonnez  avec  tant  de  zèle  aux  belles-lettres, 
écrivait-elle  le  3  mars  à  son  correspondant^,  j'ai  cru  que  je  vous  ferais 

1.  Correspondance  d'Oberlin,  Bibl.  nal.,  Mss.  ail.,  192,  fol.  125,  a. 

2.  Voir  plus  loin  la  lettre  de  la  duchesse  Amélie  à  Merck. 

3.  Bibl.  nat.,  Mss.  943,  fol.  50,  a. 

4.  Il  y  a  évidemoient  un  lapsus  dans  cette  phrase  et  il  faut  lire  les  et  non  la. 

5.  Le  voyage  au  mont  Athos. 

6.  Lettre  à  Oberlin  du  16  février. 

7.  Briefe  an  und  von  Merck,  p.  220. 
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plaisir  en  vous  procurant  la  connaissance  de  M.  d'Anse  de  Villoison. 
Il  est  resté  chez  nous  depuis  le  mois  de  mai  de  l'année  dernière  jus- 
qu'à aujourd'hui;  il  retourne  en  ce  moment  à  Paris  et  de  là  d'un  salto 
moriale,  s'en  va  au  mont  Athos  dénicher  des  manuscrits  grecs.  Un  fin 
limier  comme  vous,  cher  Merck,  flairera  quelque  chose  en  lui;  c'est 
l'homme  le  meilleur  et  le  plus  bienveillant  du  monde,  et  qui  possède, 
dit-on,  de  vastes  connaissances,  surtout  dans  la  littérature  grecque  — 
mais  c'est  un  Français.  Si  vous  ne  nous  connaissez  pas  encore  bien, 
il  vous  parlera  de  nous,  comme  des  premiers  venus  de  la  terre  de  Dieu. 
Il  voit  les  hommes  à  travers  un  prisme,  dont  les  plus  belles  couleurs 
se  reflètent  sans  cesse  dans  son  imagination.  Heureux  mortel,  qui  ne 
connaît  point  la  gêne! 

Villoison  fît-illa  connaissance  de  Merck  en  traversant  Darmstadi? 
Nous  l'ignorons;  mais  on  pourrait  en  douter;  l'ami  de  Goethe  ne 
parle  point  du  savant  français  dans  sa  correspondance  S  et  quand, 
en  1791,  il  alla  à  Paris,  il  ne  paraît  point  avoir  essayé  de  le 
voir  ^  Il  est  dès  lors  permis  de  supposer  que  Merck  ne  connut 
ni  ne  vit  jamais  Villoison  et  que,  dans  la  visite  qu'il  lit  à  la  cour 
de  Darmstadt  %  celui-ci  n'eut  pas  occasion  de  rencontrer  le  cri- 
tique allemand.  En  quittant  la  capitale  de  la  Hesse,  Villoison  se 
rendit  à  Carlsruhe.  Ce  ne  fut  pas  le  plaisir  seul  de  voir  la  cour  qui 
l'attira  dans  cette  ville,  mais  encore  le  désir  de  visiter  son  ami  et 
son  correspondant  Ring.  Plus  heureux  qu'avec  Merck,  il  eut  la 
bonne  fortune  de  le  rencontrer  et  il  lui  montra,  paraît-il  *,  les 
pièces  de  vers  qu'il  avait  faites  pour  les  divers  bustes  de  Weimar. 
Il  n'est  guère  probable  que  Villoison  soit  resté  longtemps  à  Carls- 
ruhe; il  ne  s'arrêta  pas  beaucoup  plus  à  Strasbourg. 

Il  avait  trouvé  dans  la  Bibliothèque  de  Venise  une  version 
grecque  d'une  partie  de  l'Ancien  Testament,  faite  par  un  juif  du 
ix^  siècle;  pendant  son  séjour  à  Weimar,  dit  Dacier  ^  il  en  pré- 
para l'édition,  et,  arrivé  à  Strasbourg,  il  se  serait  arrêté,  en  1784, 
dans  cette  ville,  le  temps  nécessaire  pour  faire  imprimer  sous  ses 
yeux  cette  précieuse  version.  Quoique  donné  par  un  contemporain, 

1.  La  lettre  du  23  janvier  1791,  en  particulier,  adressée  de  Darmstadt  à  Schleier- 
macher,  et  dans  laquelle  Merck  parle  en  détail  de  ses  relations  à  Paris,  ne  renferme 
aucune  allusion  à  Villoison.  Briefe  an  und  von  Merck,  p.  279-285. 

2.  Depuis  les  premiers  troubles  de  la  Révolution,  Villoison  vivait  d'ailleurs  dans 
une  retraite  profonde. 

3.  Lettre  du  16  février  à  Oberlin.  •<  Je  m'arrêterai  un  jour  à  Francfort,  un  à  la 
cour  de  Darmstadt,  un  autre  à  celle  de  Carlsronh.  » 

4.  Gœtfie  Jahrfmch,  t.  II  (an  1881),  p.  431.  M.  Erich  Sehmidt,  qui,  oubliant  qu'elles 
l'avaient  été  déjà  par  Villoison  lui-même  et  par  H.  Diintzer,  a  publié  huit  de  ces  pièces, 
dit  que  Villoison  les  montra  à  Ring  le  22  mars.  Cette  date  supposerait  que  le  savant 
français  aurait  quitté  Weimar  beaucoup  plus  tard  qu'il  ne  l'annonçait. 

5.  Op.  laud.,  p.  n. 
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ce  renseignement  est  de  tout  point  inexact  ;  c'est  au  commen- 
cement (le  I7H,'{,n()n  en  HSi,  «jne  Villoisnn  traversa  Strasbourg, 
et  il  ne  parle  nulle  part  de  l'impression  du  texte,  auquel  Dacier 
fait  allusion,  ni  d'un  séjour  prolongé  dans  la  capitale  de  l'Alsace. 
Dans  sa  lettre  à  Oberlin  du  IG  février,  il  annonçait  l'intention  d'y 
rester  un  à  deux  jours,  et  non  point  pour  s'occuper  de  l'impression 
d'un  manuscrit,  mais  pour  avoir  le  plaisir  d'embrasser  son  ami 
et  M.  Salzmann,  revoir  M.  Brunck  et  faire  la  connaissance  per- 
sonnelle de  MM.  Scbweigba'user,  de  M.  Kocb  et  de  M.  Plessig'. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  durée  du  séjour  de  Villoison  à  Strasbourg, 
ce  séjour  dut  être  plein  de  charmes  pour  lui  ;  les  savants  réunis  dans 
cette  ville,  surtout  Oberlin,  le  comblèrent  de  prévenances  à  l'envi; 
au  milieu  de  cette  fêle  perpétuelle,  il  n'oublia  pas  toutefois  sa 
passion  des  livres;  il  en  acheta  chez  le  libraire  ïreuttel,  et  non 
seulement  pour  lui,  mais  encore  pour  la  duchesse  douairière  de 
Weimar,  i\  laquelle  il  s'empressa  de  les  faire  envoyer.  Cependant 
une  pensée  le  jyoussait  àluUer  son  retour  en  France.  Dans  sa  lettre 
du  16  février,  après  avoir  parlé  à  Oberlin  de  son  arrivée  à  Stras- 
bourg, Villoison  ajoutait  :  «  De  là  je  vais  à  Paris,  puis  à  Constan- 
tinople,  au  mont  Athos,  dans  toute  la  Grèce,  si  qua  fa/n  sinant, 
c'est-à-dire  s'il  n'y  a  pas  de  guerre  *.  » 

Les  préparatifs  de  ce  grand  voyage,  des  courses  à  Versailles 
qu'il  fallut  faire,  ses  affaires  à  mettre  en  ordre,  après  une  si 
longue  absence  et  à  la  veille  d'un  éloignement  non  moins  long, 
absorbèrent  entièrement  Villoison  après  son  retour  à  Paris  et 
l'empêchèrent  longtemps  de  remercier  Oberlin  et  ses  amis  de 
Strasbourg-  ^  de  leur  cordial  accueil.  Ce  ne  fut  que  le  19  avril  qu'il 
put  s'excuser  auprès  de  son  correspondant  de  son  retard  forcé; 
sa  lettre  était  datée  de  Pithiviers,  pays  d'origine  de  M'""  de  Vil- 
loison, et  où  elle  devait  rester  pendant  la  nouvelle  absence  de  son 
mari.  Cette  absence  ne  devait  pas  être  moins  longue  que  la  pré- 
cédente. Le  savant  helléniste  ne  se  proposait  rien  de  moins  que 
d'explorer  la  Grèce  entière  pour  y  recueillir  les  inscriptions  anti- 
ques, qui  n'avaient  point  encore  été  déchiffrées,  et  les  manuscrits 
qui  pouvaient  avoir  échappé  aux  ravages  du  temps;  il  espérait 
retrouver  dans  les  nombreux  couvents  du  mont  Athos  —  il  se  van- 
tera plus  tard  d'en  avoir  vu  dans  le  plus  grand  détail  les  vingt 
monastères  *  —  quelques-uns  des  ouvrages  grecs  perdus  depuis 

i.  Bihl.  nat.,  }fss.  ail.,  102,  fol.  123,  a. 

•2.  Correspondance  rf'OApr/j/j.  Lettre  du  10  aïril  1~83.  Bibl.  nat.,  M.ss.  a//.,  192,  fol.  126. 

3.  A  ceux  dont  on  a  lu  les  noms  plus  haut,  il  faut  ajouter  M.  Tiirckheim. 

4.  Lettre  à  Oberlin  sans  date.  Bibl.  nat.,  Mss.  ail.,  192,  fol.  134,  6. 


372  REVUE    D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

des  siècles,  en  particulier  une  partie  des  extraits  que  Constantin 
Porphyrogénète  avait  fait  faire  ^  ;  il  se  flattait  de  n'être  pas  moins 
heureux  que  Peiresc,  qui  avait  eu  la  bonne  fortune  d'acquérir  deux 
des  livres  de  cette  riche  collection  ^. 

Cependant  son  départ  de  la  cour  ducale  n'avait  point  mis  fin  aux 
relations  de  Villoison  avec  ses  amis  de  Weimar;  nous  avons  vu 
la  duchesse  douairière  recommander  à  Merck  de  faire  sa  connais- 
sance ;  Wieland  ne  l'oubliait  pas  davantage  ;  lorsque  son  amie, 
M '"*  de  la  Roche,  songea,  en  1783,  à  aller  en  France,  il  s'empressa 
de  lui  offrir  une  lettre  de  recommandation  pour  le  célèbre  hellé- 
niste ;  c'était  l'engager  à  lui  rendre  visite. 

Si  vous  ne  connaissez  pas  encore  personnellement  M.  de  Villoison, 
qui  a  passé  près  d'un  an  à  notre  cour,  lui  écrivait-il  le  21  juillet  ^,  je 
vous  donnerai  une  lettre  pour  lui.  Il  vit  à  Paris  dans  une  très  bonne 
société  et  est  l'homme  le  plus  serviable  que  j'aie  rencontré  de  ma  vie. 
Il  m'a  pris  en  grande  affection  et  je  crois  qu'il  deviendrait  presque  fou 
de  joie,  s'il  me  voyait  à  Paris. 

Je  ne  sais  si  M'"'  de  la  Roche  eut  l'occasion,  comme  Wieland 
semble  le  dire  dans  une  autre  lettre  *,  de  connaître  personnelle- 
ment Villoison;  en  tout  cas  si  elle  le  vit  à  Mannheim,  elle  ne 
devait  pas  le  rencontrer  à  Paris,  Son  voyage  en  France  n'eut  pas 
lieu  de  sitôt  ^;  avant  de  le  faire,  elle  entreprit,  en  1784,  une 
excursion  en  Suisse  '^,  et  ce  ne  fut  qu'au  printemps  de  l'année  sui- 
vante qu'elle  se  rendit  dans  la  «  capitale  de  FUnivers  ».  Au  lieu 
d'une  lettre  d'introduction  auprès  de  Villoison,  ce  fut  une  lettre  de 
recommandation  pour  le  graveur  Wille  que  Wieland  donna  cette 
fois  à  son  amie  \  A  cette  époque  le  savant  helléniste  était  depuis 
longtemps  en  Orient.  Ayant  obtenu  du  roi  la  mission  qu'il  avait 
demandée  pour  aller  en  Grèce,  Villoison  n'avait  pas  hésité  à 
quitter  pour  la  seconde  fois  sa  jeune  femme,  et  il  était  parti  avec 
l'ambassadeur  de  France  à  Gonstantinople,  le  comte  de  Choiseul- 

1.  Etienne  Quatrenière,  art.  D'Ansse  de  Villoison,  p.  7. 

2.  Dacier,  op.    laud.,  p.   19.  Cf.  Lettres   de  Peiresc  aux  frères  Diipuy,   pub.   par 
Tamizey  de  Larroque,  t.  I,  p.  444.  (Lellre  du  18  décembre  1627.) 

3.  C.  M.  Wieland's  Driefe  an  Sophie  von  La  Roche,  hgg.  von  Franz  Horn.  Berlin, 
1820,  in-12,  p.  248. 

4.  Lettre  du  15  décembre  1784.  Briefe  an  Sophie  von  La  Roche,  p.  257. 

5.  «  Ce  qui  me  chaRrine,  lui  écrivait  Wieland,  c'est  que  votre  voyage  de  Paris  ait 
échoué.  »  Briefe,  p.  25C. 

6.  Ludmiila  Assing,  Sophie  von  La  Roche,  die  Freundin  VVieland's.  Berlin,  1859, 
in-12,  p.  212  et  suiv. 

7.  Robert  Hassencamp,  Nette  Briefe  Chr.  Mart.  Wielands  vornehmlich  an  Sophie 
von  La  Roche.  Stuttgart,  1894,  in-8,  p.  272. 
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Gouflier,  son  confrère  à  l'Académie  des  Inscriptions  '.  Dans   la 
m(>me  société  se  trouvait  l'abbé  Doliile  *. 

L'éloignement  n'interrompit  [)as  la  correspondance  de  Villoison 
avec  la  cour  de  Weimar;  à  peine  arrivé  à  Constantinople,  il 
informa,  dans  une  lettre  (|u'on  ne  put  s'empècbor  de  trouver 
bien  prolixe,  Charles-Auguste  de  ses  impressions  de  voyage  et  de 
ce  qu'il  avait  vu  de  remarquable. 

Notre  merveilleux  ami  V***,  écrivait  à  celte  occasion  Wieland  à 
M"*  de  la  Roche,  a  dernièrement  adressé  au  duc  régnant  une  lettre  '  de 
trois  grandes  feuilles  in-folio,  uniquement  remplie  des  remarques  qu'il 
a  faites  dans  son  voyage  et  pendant  son  séjour  à  Péra  et  à  Constanti- 
nople. Cet  homme  étrange  a  aperçu  et  noté  tout  ce  que  tout  le  monde 
avait  vu  avant  lui  et  ce  que  nous  avons  lu  dans  toutes  les  descriptions 
de  voyage.  En  ce  moment  il  part  pour  le  mont  Athos,  afin  de  voir  si 
dans  les  bibliothèques  moisies  des  monastères  dont  est  couverte  cette 
montagne,  il  n'y  aurait  pas  moyen  de  découvrir  de  quoi  dédier, 
comme  ses  notes  sur  Nonnus,  à  quelque  princesse  d'en  deçà  ou  d'au 
delà  de  l'Hellespont.  Malgré  tout,  c'est  une  bonne  àme  que  ce  V***;  je 
connais  peu  d'hommes  plus  heureux  qu'il  ne  l'est,  grâce  au  nuage 
enchanté  qui,  constamment,  lui  fait  voir  toutes  choses  et  lui-même 
sous  la  forme  la  plus  agréable  ou  du  moins  sous  une  forme  qui  lui  plaît  ; 
avec  cela  il  est  doux  comme  un  agneau,  et  par-dessus  tout  grec  jus- 
qu'aux dents  *. 

Cette  lettre  de  Wieland  %  qui  met  si  bien  en  lumière  les  travers 
innocents  de  Villoison  et  ses  excellentes  qualités,  est  le  dernier 
document  certain  qui  nous  renseigne  sur  les  relations  du  savant 
français  avec  la  cour  de  Weimar;  je  ne  parle  point  des  détails 
donnés  sur  sa  personne  par  Bôttinger  "  :  ce  ne  sont  que  des  racontars 
sans  importance  et  sans  authenticité,  recueillis  huit  ans  après  le 
séjour  de  Villoison  dans  la  ville  ducale,  et  qui  ne  nous  apprennent 
d'ailleurs  rien  de  nouveau  sur  les  rapports  véritables  de  l'hellé- 
niste  français  avec  ses  hôtes  et  ses  amis  de  Weimar, 

Sa  correspondance  avec  eux  dura-t-elle  encore  longtemps?  Fut- 
elle  continuée  pendant  le  reste  de  son  voyage  en  Orient?  Je 
l'ignore  ;  mais  on  peut  croire  qu'au  milieu  de  ses  courses  aventu- 
reuses à  travers  les  îles  de  l'Archipel  —  il  en  visita  trente-quatre,  — 
aumont  Athos  et  dans  la  Grèce,  il  ait  toujours  trouvé  le  temps  et  le 

1.  Dacier,  op.  laud.,  p.  20. 

2.  Qualremère,  op.  lattd.,  p.  ". 

3.  Lellre  du  15  décembre  1784.  Briefe  an  Sophie  von  Im  Roche,  p.  257. 

4.  Ces  derniers  mois  sont  en  français. 

0.  Lilerarische  ZttsUinde  und  Zeifgenossen,  t.  I,  p.  17.  Cf.  plus  haut,  p.  330,  note. 
6.  Comme  exemple  de  l'exaclilude  de  Bôllinger,  il  suffit  de  dire  qu'il  fait  résider 
deux  ans  à  Weimar  Villoison,  qui  ne  resta  que  dix  mois  dans  celte  ville. 


374  REVUE    D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

moyen  d'écrire  à  ses  correspondants  d'Allemagne.  D'un  autre  côté, 
les  longs  voyages  que  Charles-Auguste  fît  à  la  même  époque 
pour  arriver  à  la  conclusion  de  la  ligue  des  Princes  \  son  entrée 
au  service  de  la  Prusse  *,  l'éloignement  définitif  de  Knebel  de  la 
cour,  durent  rendre  moins  fréquents  et  plus  difficiles  les  rapports 
du  savant  français  avec  le  duc,  ainsi  qu'avec  l'ancien  gouverneur 
de  son  frère. 

Mais  Villoison  ne  les  oubliait  pas,  non  plus  que  ses  autres  amis 
ou  correspondants  d'outre-Rhin.  On  le  voit,  après  son  retour 
d'Orient,  se  plaindre^  que,  «  accablé  d'occupations  de  toute  nature, 
de  visites  actives  et  passives,  il  n'ait  pas  encore  eu  le  temps 
d'écrire  une  seule  lettre  en  Allemagne,  le  pays  qu'il  préfère  à  tout 
l'Univers  ».  Y  écrivit-il?  On  ne  peut  guère  en  douter  ;  mais  la  longue 
maladie  *  et  la  mort  ^  de  sa  femme,  qui  le  retinrent  pendant  des 
mois  à  Pilhiviers;  les  agitations  qui  précédèrent  la  Révolution  ", 
les  troubles  qui  suivirent,  sa  vie  retirée  dans  un  quartier  perdu 
de  Paris,  plus  tard,  au  plus  fort  de  la  Terreur,  son  exil  forcé  à 
Orléans  \  la  préparation  assidue  du  grand  ouvrage  qu'il  avait 
entrepris  sur  la  Grèce  ancienne  et  moderne,  et  qui,  écrivait-il  % 
«  lui  prenait  tout  son  temps  du  matin  jusqu'au  soir  »,  enfin  la 
guerre  entre  la  France  et  l'Allemagne,  firent  fatalement  cesser  des 
relations  jadis  si  étroites  et  prolongées.  Mais  si  elles  furent  inter- 
rompues, Yilloison  n'en  perdit  jamais  le  souvenir.  Lorsqu'en  1802 
le  prince  héritier  de  Saxe-Weimar,  Charles-Frédéric,  dont  il  avait, 
dix-neuf  ans  auparavant,  chanté  la  naissance,  alla  visiter  Paris  ^ 
il  se  mit  tout  à  sa  disposition  "\  comme  en  4775  il  s'était  mis  à  la 
disposition  de  son  père  et  de  son  oncle. 

1.  Projetée  en  1783  par  le  margrave  de  Bade,  Charles-Frédéric,  la  ligue  des 
Princes  fut,  jusqu'en  1787,  l'objet  des  négociations  les  plus  actives  de  la  part  de 
Charles-Auguste.  A.  Schôll,  Carl-Auç/ust-Bitchlein,  p.  63  et  suiv. 

2.  11  y  fut  attaché  de  1787  à  1793.  A.  Schôll,  op.  taud.,  p.  7G  et  86. 

3.  Correspondance  d'Oberlin.  Bibl.  nat.,  Mss.  ail.,  192,  fol.  134,  u.  Lettre  sans  date, 
placée  après  une  lettre  de  1790,  mais  qui  doit  sans  aucun  doute  précéder  toutes 
celles  de  1789  et  de  1788. 

4.  Ibid.,  Bibl.  nat.,  Mss.  alL,  192,  fol.  129,  a.  Lettre  du  3  septembre  1788. 

5.  Ibid.,  Bibl.  nat.,  Mss.  ail.,  192,  fol.  130,  a.  Lettre  du  17  décembre  1788. 

6.  »  Les  assemblées  de  la  noblesse  de  Paris  me  prennent  depuis  10  à  12  jours 
tout  mon  temps,  parce  que  je  suis  malheureusement  électeur  des  députés.  Nous 
restons  à  ces  assemblées  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  deux  et  trois  heures 
après  minuit.  »  Lettre  à  Oberlin  du  4  mai  1789.  Bibl.  nat.,  Mss.  ail.,  192,  fol.  131,  a. 

7.  Quatremère,  op.  laud.,  p.  13-14. 

8.  Lettre  à  Oberlin  du  25  juin  1790.  Ibid.,  fol.  133,  a.  —  «  Je  me  livre  uniquement 
et  exclusivement  aux  longues  et  immenses  recherches  que  demande  la  composition 
de  mon  grand  ouvrage  sur  la  Cîrèce  ancienne  et  moderne.  »  Lettre  à  Oberlin  du 
17  juin  1792,  Ibid.,  foi,  145,  a. 

9.  Wilhelm  Wachsmuth,  Weimars  Musenhof  in  den  Jahren  1772  bis  1807,  p.  152. 

10.  IL  Dïmtzer,  Zur  deiilsclien  Lileralur  und  Geschichte,  t.  I,  p.  xii. 
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Ce  furent  les  derniers  rapports  do  Villoison,  dont  la  mort  d'ail- 
leurs était  proche  ',  avec  la  famille  ducale  de  Weimar;  les  rela- 
tions suivies  qu'il  a  eues  avec  plusieurs  membres  de  cette 
famille  de  1175  à  1784,1c  séjour  prolongé  qu'il  fit,  en  1782-1783, 
dans  la  capitale  de  Cliarles-Aug-uslo,  m'ont  paru  des  événements 
assez  curieux  pour  être  racontés  en  détail;  ils  ajoutent  quelques 
traits  à  la  fig-ure  originale  et  singulière  d'un  savant  aujourd'hui 
trop  oublié,  mais  qui  a  sa  place  marquée  dans  l'histoire  de  l'éru- 
dition française;  ils  forment  en  môme  temps  un  épisode  curieux 
de  l'histoire  littéraire  de  Weimar  et  des  rapports  intellectuels  de 
la  France  et  de  l'Allemagne  au  xvni"  siècle. 

Charles  Joret. 

1.  Il  mourut  en  1805 
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CHANTS    HISTORIQUES    FRANÇAIS    DU    XVr    SIÈCLE 

(Suites) 

88.  —  Chanson  nouvelle  falcte  sur  le  département  de  la  royne 
d'Escosse  disant  a  Dieu  a  son  'pere  et  a  tous  ses  amijs;  et  se  chante 
sur  le  chant  de  : 

Vienne  ce  qui  pourra  venir, 

Il  ne  m'en  chault  quoy  ne  comment. 

Mars  1537. 

A  Dieu,  mon  pere,  mon  amy, 
A  Dieu  le  noble  roy  Françoys... 
(7  couplets  de  7  vers;  le  sixième  vers  de  chaque  couplet  n'a  que  4  syllabes.) 

Le  mariage  de  Jacques  V  avec  Madeleine  de  France  fut  célébré  à 
Notre-Dame  de  Paris  le  1'^'"  janvier  1537;  mais  le  roi  d'Ecosse  resta 
auprès  de  François  P""  jusque  vers  le  milieu  du  mois  de  mars. 

La  chanson  qui  sert  de  timbre  à  celle-ci  se  retrouve  dans  deux  des 
chansonniers  cités  ci-après  :  dans  celui  de  1542  (réimpression,  p.  71) 
et  celui  de  1548  (réimpression,  fol.  K  vj). 

Bibliographie. 

A.  —  Sensuyt  plu- 1|  sieurs  belles  chansons  nouuelles...  1542  (voy.  le 
n°  71),  15°  pièce,  fol.  Diiij  (p.  27  de  la  réimpression  de  1867). 

B.  —  Chansons  ||  nouuellement  composées  sur  plusieurs  ||  chants, 
tant  de  Musique  que  Rus  ||  lique...  1548  (voy.  le  n°  66),  40^  pièce. 

C.  —  Le  li  Recueil  de  tou- 1|  tes  les  sortes  ||  de  chansons  ||  Nouuelles, 
Rusticques  &  Mu-  ||  sicales,  &  aussi  ceulx  ||  qui  sont  dans  la  de-  |1  plora- 
tion  de  I|  Venus.  ||  -¥■  I!  ^  Avon,  ||  Par  George  Poucet.  \\  M.D.  LV  [1555J. 
ln-16de  80  ff.  non  chifTr.  Fol.  Dv.  Biblioth.  nat.,  Inv.  Ye.  2625.  Rés. 

D.  —  Recueil  de  plusieurs  |1  Chansons  diuisé  |1  en  trois  parties  :  en  la 
première  sont  les  ||  chansons  musicales  :  en  la  seconde  les  ||  chansons 
amoureuses  &  rusti-  ||   ques  :  &  en  la  tierce  les    ||    chansons  de  la 

Il  guerre.  ||  Reueu  &  amplifié  de  nouueau.  ||  A  Lyon.,  \\  Par  Benoist 
liigaud  ^  lan  Saugrain,  \\  1557.  In-16  de  202  pp.  et  3  fî.  pour  la  Table. 
(P.  119.) 

Biblioth.  municipale  de  Francfort-sur-Mein,  Auct.  gall.  Coll.,  502.  — 
Biblioth.  imp.  et  roy.  de  Vienne. 

D.  —  Le  II  Recueil  ||  de  toutes  sor- 1|  tes  de  Chansons  ||  nouuelles... 
A  Paris,  \\  Chez  la  veufue  Nicolas  Buffet....  \\  1557  (voy.  n°  66),  P  44  v». 

E.  —  Le  Roux  de  Lincy,  II,  pp.  116-118. 

1.  Voir  le  n»  2,  avril  1894,  pp.  143-158,  et  le  n"  3,  juillet  1894,  pp.  290-307;  —  le 
n°  i,  janvier  1895,  pp.  36-58,  et  le  n°  4,  octobre  1895,  pp.  550-576. 
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89.  —  Chanson  nouvelle  de  Hedin,  sur  le  chant  de  :  Marseille  la 
jolye.  Par  Jkiian  CiiAPKRON.  Mars  1537. 

i.  Hedin  fut  assaillie 

Par  le  roy  des  Françoys, 

Devant  Pasques  fleuries, 

En  merveilleux  arroys; 

Prinse  fut  loutesfoys  5 

Sans  grande  resistence 

Par  le  bon  roy  Françoys 

Et  gens  de  sa  puissance. 

2.  Auchi',  bon  capitaine, 

Y  fut  frappé  a  mort,  10 
Dont  par  jour  et  sepmaine 

J'ay  au  cueur  un  remort, 

Et  puis  par  grant  effort 

On  meist  l'artillerie 

Devant  le  chasteau  fort,  15 

Y  faisant  baterie. 

3.  Par  un  jour  fut  batue 

La  tour  du  fort  chasteau, 

La  muraille  abatue 

Six  toises  en  ung  lambeau  ;  20 

Mais,  le  trahyslre  trouppeau. 

De  nuict  tous  se  rendirent, 

Ce  qui  ne  nous  fut  beau. 

Car  plusieurs  en  moururent. 

4.  Le  noble  roy  de  France  25 
Leur  donna  leur  pardon, 

Qui  neantmoins  l'offence 

Ne  leur  estoit  guerdon, 

Car  par  coups  de  canon 

Mort  mirent  en  la  bresche  30 

Ilarocourt  le  baron  *, 

Qui  nous  fut  dure  empesche. 

23.  C  Le  quil.  —  30.  C  A  mort. 

i.  Jehan  de  Mailly,  seigneur  d'Auchy  et  de  La  Neufville  le  Roy,  qui  est  cilé  dans 
notre  chanson  n"  68. 

2.  Le  baron  de  Haraucourt  était  monté  à  l'assaut  du  château,  le  7  avril,  avec 
MM.  de  Pontbriant,  de  Luzarche,  de  Dampont,de  Sancerre  et  de  Gissency.  Il  Tut  tué 
avec  Pontbriant,  Luzarche  et  Dampont;  les  deux  autres  furent  grièvement  blessés. 
Voy.  Cronique  du  roy  Françoys  premier  de  ce  nom,  publiée  par  G.  GuifTrey,  p.  209. 
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5.  Or  laissons  ces  parolles 

Et  chantons  tous  d'amours; 

Filles,  faictes  caroUes  35 

Et  laissez  voz  clamours. 

Reprenons  noz  amours 

En  ce  moys  de  plaisance  ; 

C'est  May  tant  humble  et  doulx 

Qui  a  sur  nous  régence.  40 

6.  Un  compaignon  de  France 
La  chanson  composa 

Qui  au  lict  de  souffrance 
Fortune  disposa  : 

Chapperon  se  nomma,  45 

Des  malheureux  l'esclave. 
Qui  du  camp  retourna 
En  estât  non  trop  brave. 
Finis. 

Au  mois  de  janvier  1537  le  roi  avait  fait  déclarer  solennellement  la 
nullité  de  la  renonciation  à  ses  droits  sur  la  Flandre,  renonciation  qui 
lui  avait  été  imposée  par  le  traité  de  Madrid.  Vers  le  milieu  de  mars, 
l'armée  française  entra  en  campagne  et  investit  Hesdin  (20  mars).  Les 
Impériaux  abandonnèrent  la  ville  et  se  retirèrent  dans  le  château,  qui 
ne  capitula  que  le  7  avril.  Ces  événements  sont  racontés  dans  la 
Cronique  du  roy  Françoys  et  dans  les  Mémoires  de  Du  Bellay'.  Notre 
chanson  offre  cet  intérêt  que  l'auteur  nous  est  bien  connu.  Jehan  Cha- 
peron, à  qui  Ton  doit  Les  grans  liegretz  et  Complainte  de  madamoyselle 
du  Pallais  (1536)  *,  Le  Dieu  gard  de  Marot  a  son  retour  de  Ferrure  (1537)  ^, 
Plusieurs  Noelz  nouveaulx  (1538)*  et  Ze  chemin  de  long  estude  de  darne 
Cristine  de  Pise...  traduit  de  langue  romanne  en  prose  françoyse  (1549)  ^, 
était  un  écrivain  qui  travaillait  pour  le  peuple.  11  combattait  lui-même 
dans  les  rangs  de  quelque  troupe  d'aventuriers  quand  il  composa  la 
chanson  d'Hesdin. 

Nous  n'avons  pas  retrouvé  la  pièce  qui  servait  de  timbre  à  celle-ci; 
tout  ce  que  nous  en  savons,  c'est  qu'on  chantait  sur  le  même  air  : 

1.  Les  mariniers  de  Dieppe 
Ils  ont  bien  triomphé... 

1.  Ap.  Pelitot,  Collection  complète  des  Mémoires,  V  série,  XIX,  p.  207. 

2.  Bibliothèque  nat.,  Y.  4457  A.  Rés.  —  Réimprimés  dans  la  Collection  de  Poésies, 
Romans  et  Chroniques  de  Silvestre,  n"  7,  et  dans  le  Recueil  de  Poésies  françaises  de 
MM.  de  Montaiglon  et  de  Rothschild,  XllI,  414-425. 

3.  Voy.  ci-après  la  Dibliograpfiie, 

4.  Bibliothèque  ducale  de  Wolfeabûttel,  B.  798.  —  Réimprimés  par  nous  en  1879 
(Paris,  Morgand  et  Fatout,  in-16). 

5.  Bibliothèque  nationale,  Y^, 728.  Rés. —  Réimprimé  en  nSTpar  M"Me  Keralio  dans 
sa  Collection  des  meilleurs  ouvrages  français  composés  par  des  femmes,  II,  pp.  297-415. 
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Cette  chanson  a  été  reproduite  par  le  Iloux  de  Lincy  et  nous  l'avons 
citée  d'après  lui  (n°  0(5)  en  lui  assignant  la  date  de  1535  ;  il  se  pourrait 
bien  qu'elle  se  rapportât  à  la  croisière  heureuse  faite  par  les  Dieppois 
en  1537,  croisière  à  laquelle  fait  allusion  notre  n°  00. 

Il  importe  aussi  de  remarquer  que  l'aventurier  grenoblois  qui  a 
composé  les  «  Mariniers  »  doit  être  Jehan  Lkscot,  l'auteur  de  notre 
n"  Tl. 

2.  Gens  de  la  Tharentaise 

Ou  prendrez  vous  confort?... 

Nous  avons  réimprimé  cette  pièce  sous  le  n'  86.  Le  timbre  n'est  indi- 
qué que  par  le  chansonnier  de  1542. 

3.  Aventuriers  de  France, 
Picars  et  leg-ions...  (1542) 

Voy.  le  n"  112. 

4.  Sus,  moines  hypocrites, 
Chanoines  et  curez... 

/{ecueil  de  plusieurs  chansons  spirituelles  [publié  par  Mathieu  Malingre], 
1555.  Voy.  Le  Chansonnier  huguenot,  II,  p.  449. 

5.  Sainct  Quentin  la  jolie, 
Tu  soulois  lamenter... 

Chanson  nouvelle  contenant  la  resjouissance  que  doivent  avoir  ceux  de 
S.  Quentin. 
Nous  parlerons  de  cette  pièce  à  l'année  1559. 

Bibliographie. 

A.  —  Le  Dieu  ||  gard  de  Marot  a  ||  son  retour  de  Ferrare  en  France 
A  II  uecques  la  triûphe  des  trioletz  ou  ||  est  comprins  les  neuf  preuses, 
Les  II  deuis  de  deux  amans  &  plusieurs  ||  ballades  Rôdeaux  espitres, 
disains  ||  huictains  &  quatrains  ensemble  la  ||  chanson  de  hesdin  com- 
posez pa  [sic]  Il  lehan  ||  Ghapperon  dit  le  lasse  ||  de  Repos.  ||  On  les 
vent  a  Paris  a  la  rue  ||  neufue  nostre  dame  a  lanseigne  ||  Sainct  Nicolas. 
S.  d.  [1537],  in-16  de  32  ff.  non  chiffrés  de  21  lignes  à  la  page,  impr. 
en  jolies  lettres  rondes,  sign.  A-D  par  8. 

La  chanson  termine  le  recueil. 

Biblioth.  nat.,  Y,  4496.  Rés.  (exemplaire  incomplet  du  dernier  f»;. 

B.  —  Sensuiuêt  ||  plusieurs  belles  Chansons  nou-  ||  uelles,  et  fort 
ioyeuses...  1537  (voy.  le  n"  4),  fol.  vij. 

C.  —  Sensuyt  plu-  ||  sieurs  belles  chansons  nouuelles...  1542  (voy. 
le  n"  71),  37"  pièce,  fol.  Kij  (p.  66  de  la  réimpression  de  1867). 

D. — Chansons  II  nouuellement  composées  sur  plusieurs  ||  chants... 
1548  (voy.  le  n°  66),  53«  pièce  (fol.  Kv  de  la  réimpression  de  1869). 
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90.  —  Chanson  nouvelle  faicte  et  composée  sus  le  faict  de  la 
guerre  tant  par  mer  que  par  terre;  et  se  chante  sur  le  chant  : 
Le  premier  jour  d'apvril  '"^  courtoys.  Juin  1537. 

1.  0  noble  roy  des  Fleurs  de  Lys, 
N'auras  tu  point  ta  recompense 
Contre  ces  Hanoycrs  mauldictz? 
Las!  ilz  t'ont  faict  si  grande  offence. 

Ce  fut  a  Sainct  Pol,  sans  doubtance,  5 

Lequel  ilz  prindrent  par  trayson; 
Mais  j'en  aurons  la  recompense, 
J'en  somme  tous  d'opinion. 

2.  J'avons  force  amonition 

Et  gens  de  cueur,  je  vous  affie;  10 

J'avons  bombardes  et  canons, 

Toutes  pièces  d'artillerie 

Et  navires  qui  sur  mer  virent 

Quelque  costé  que  va  le  vent; 

Je  prie  a  Dieu  qu'i  les  conduye  15 

Et  les  ramaine  a  sauvement. 

3.  Le  Sacre  de  Diepe  est  party 
Pour  aller  sus  la  mer  jolye; 
Il  a  faict  ung  mauvais  party 

Aux  Espaignols,  je  vous  affie,  20 

Car  il  a  prins  l'artillerie 

Que  l'on  menoit  a  l'empereur. 

Louée  soit  la  vierge  Marie, 

J'avons  eu  maintenant  l'honneur! 

4.  Nous  sommes  tous  conduis  a  bort  25 
Et,  tirant  de  l'artillerie, 

Plusieurs  ont  esté  mis  a  mort 

De  cela  bien  je  vous  affie, 

Car  j'avons  bonne  artillerie 

Et  grant  force  amonicion.  30 

Prions,  et  la  vierge  Marie 

Qu'a  leur  ame  face  pardon. 

5.  Or  sus  avant!  Vous  dormes  vous 
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Près  le  chastcau  de  La  Chapelle  •? 

Le  temps  passé  vous  cstoit  doulx,  35 

Mais  maintenant  vous  est  rebelle, 

Car  il  soustiendra  la  (juerelle 

Du  noble  roy  des  F'ieurs  de  Lys 

En  vous  livrant  guerre  mortelle, 

Se  desclarant  vostre  ennemys.  40 

6.  Nous  prions  pour  le  roy  François 
Et  pour  les  deux  enfans  de  France  *, 
Que  Dieu  leur  doint  a  celle  fois 
De  l'empereur  la  délivrance, 
Affin  que  le  peuple  de  France,  45 

Puisse  vivre  en  paix  seulement, 
Que  n'aions  plus  de  discordance. 
Ainsi  soit  il,  Jésus!  Amen. 

Iinpi:  (a)  Sur  le  premier  iour  de  ce  moys  dapuril.  —  1.  de  fleur.  —  3.  mauldiet. 
—  4.  il  Ion  faict.  —  7.  auron.  —  13.  vires.  —  14.  De  quelque  cosle.  —  17.  partir.  — 
ly.  11  ont...  munais.  —  23.  Louer.  —  2i.  eu  m.  —  2o.  tous  ?«.  —  Une  déchirure 
dans  le  papier  rend  douteuse  la  lecture  du  mot  conduis.  —  28.  Car  de  cela  le  vous 
affie.  —  29.  bonnes.  —  30.  grant  m.  —  33.  Or  sus  auans  dormes  vous.  —  35.  vous 
a  este.  —  3G.  Mais  m.  —  37.  ilz.  —  38.  de  fleurs.  —  44.  Un  pli  et  une  tache  dans  te 
papier  rendent  la  lecture  incertaine. 

On  a  vu  que  François  P'  était  entré  en  campagne  au  mois  de 
mars  1537.  Il  avait  emporté  Hesdin,  Saint-Pol  et  quelques  autres 
petites  places,  puis  il  avait  repris  le  chemin  de  Paris  et  de  Fontaine- 
bleau. A  peine  s'était-il  retiré  que  les  Impériaux,  commandés  par  le 
comte  de  Buren,  se  saisirent  de  Saint-Pol,  dont  les  remparts  avaient  été 
réparés  à  la  hâte.  «  Le  comte  de  Bures  feit  brusler  la  ville,  raser 
le  chasteau  et  abbaltre  la  grosse  tour,  pour  raison  qu'il  ne  trouva,  par 
l'advis  de  son  conseil,  que  ville  ne  chasteau  se  puisse  mettre  en  telle 
fortification  que  ce  soit  pour  attendre  une  grosse  puissance  »  ^  (16-18  juin 
1537). 

La  chanson  qui  sert  de  timbre   à  celle-ci   parait    avoir  été   assez 

1.  La  Capelle-en-Thiérache,  chef-lieu  de  canton  du  département  de  l'Aisne,  arron- 
dissement de  Vervins.  —  Une  chanson  qui  aurait  dii  être  placée  après  notre  n"  83, 
et  que  nous  donnons  dans  notre  supplément  : 

Dieu  garde  de  mal  le  roy  Françoys 
Et  tout  lo  noble  aang  de  France... 

nous  montre  le  château  de  La  Capelle  occupé,  en  1536,  par  les  troupes  royales 
pendant  la  campagne  de  Thiérache.  Un  gentilhomme  lorrain,  M.  de  Haraucourt, 
celui  qui  fut  tué  à  l'assaut  d'IIesdin  (voy.  n°  89,  v.  31),  en  avait  été  nommé  capitaine. 

2.  Henri,  devenu  dauphin  par  la  mort  de  son  frère  aine,  François,  en  1336,  et 
Charles,  duc  d'Angouléme,  né  en  1322,  mort  en  1343,  sans  alliance. 

3.  Martin  Du  Bellay,  Mémoires,  ap.  Pelitot,  1'"  sér.,  XIX,  pp.  237-238;  —  Cronique 
du  roy  Françoys,  publiée  par  G.  GuilTrey,  p.  211. 
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répandue,  bien  que  nous  n'en  ayons  pas  retrouvé  le  texte.  On  chantait 
sur  le  même  air  : 

1.  Ce  sont  les  busqués  de  nouveau, 
Maintenant  comment  on  les  porte... 

Chanson  pour  ta  responce  et  consolation  des  daines,  à  la  suite  de  La 
Complainte  de  monsieur  le  Cul  contre  les  inventeurs  des  vertugalles  (Mon- 
taiglon,  Recueil,  U,  p.  160.) 

2.  En  ce  gracieux  temps  d'esté 

Le  filz  du  roy  partit  de  France...  (1542). 

Voy.  ci-après,  n°  110. 

3.  Le  capitaine  d'Audruit, 

Monsieur  Du  Rcux,  fort  vous  regrette...  (1S43). 

Montaiglon,  Recueil,  VII,  p.  201. 

4.  Rendre  te  faut.  Esprit  malin, 

Au  Dieu  de  [la]  nature  humaine... 

Le  Chansonnier  huguenot,  II,  p.  465. 

L'intitulé  de  la  première  pièce  porte  :  Ce  premier  jour,  etc.;  l'intitulé 
de  la  quatrième  porte  :  Le  second  jour,  etc.  Il  est  donc  possible  que 
notre  timbre  se  confonde  avec  une  chanson  harmonisée  à  quatre  parties 
par  un  anonyme,  qui  figure  en  1503  dans  le  recueil  de  Petrucci  (voy. 
Eitner,  Bibliographie  der  Musik-Sammelwerkc,  p.  333). 

Bibliographie. 

Cette  pièce  est  imprimée  avec  quatre  autres  sur  un  placard,  blanc 
au  v,  dont  la  Bibliothèque  municipale  de  Dijon  possède  le  seul  exem- 
plaire connu.  Ce  placard,  imprimé  sur  cinq  colonnes,  en  petites 
lettres  de  forme,  pourrait  bien  sortir  d'une  officine  dijonnaise.  On 
remarque  en  effet,  au  haut  de  la  seconde  colonne,  un  petit  bois  repré- 
sentant saint  Bernard.  Sur  les  cinq  pièces  ainsi  réunies  trois  se  rappor- 
tent aux  événements  de  l'année  1542,  et  nous  les  reproduisons  ici, 
savoir  : 

1.  Eq  ce  gracieulz  temps  d'esté... 

2.  Aventuriers  de  France... 

4.  Ung  noble  puissant  chevalier... 

La  présente  chanson  est  placée  la  troisième;  la  cinquième  pièce  est 
la  chanson  : 

Dieu  gard  de  mal  le  roy  Françoys... 

que  nous  mentionnons  dans  notre  note  sur  le  v.  34,  et  que  nous  ne 
pourrons  reproduire  que  dans  notre  supplément. 
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C'est  à  M""  M.  Pellechet  que  nous  devons  la  connaissance  du  placard 
de  Dijon,  dont  elle  nous  a  gracieusement  communiqué  une  photo- 
graphie. 


91.  —  Chanson  nouvelle  [aide  sur  le  faict  de  CassauU  de  The- 
roucnne;  et  se  chante  sur  le  chaiil  de  :  Messire  Anlhoinc  de 
Beaulieu.  Juillet  1;)27. 

1.  Theroucnne,  nohle  elle, 
Pour  le  roy  ville  de  Iroiitiere, 
Des  Bourguignons  fut  assiégée 
Et  batue  d'horrible  manière,   , 

Et  par  devant  et  par  derrière  ;  5 

Fut  assailly  de  tous  costcz. 
Il  n'y  demoura  voye  aulcune 
Que  ne  remplissent  les  fossez. 

2.  Les  gentilz  hommes  du  daulphin, 

En  garnison  dedans  la  ville,  10 

Et  monsieur  de  La  Roche  '  aussi, 

Avec  sa  noble  compagnie, 

Et  Sainct  Bricc  *,  je  vous  affie, 

Avecques  plusieurs  compaignons, 

Disant  qu'ilz  osteroiont  la  vie  13 

A  maintz  faulx  trahystres  Bourguignons. 

3.  Ronsay,  tu  fus  le  bien  venu 
Dedans  Theroucnne  jolie; 
Nuict  et  jour  tu  t'y  combatis, 

Aux  Bourguignons  fois  fascherie  20 

Avec  la  noble  compaignie 
Qui  y  estoient  avecques  toy, 
Disant  qu'ilz  liniroient  leur  vie 
En  faisant  bon  service  au  roy. 

4.  Ce  fut  la  nuict  d'une  sainct  Jehan'  *23 
Qu'il  leur  donnèrent  fort  a  faire 

En  bâtant  porte  et  pontz  levys, 
En  les  pensant  trestous  deffaire. 

1.  François  de  Montmorency,  seigneur  de  La  Roche-Pot,  de  CbasleauneuT,  elc.  Ce 
fut  lui  qui  fit  entrer  des  secours  dans  Térouanne  assiégée. 

2.  Martin  Du  Bellay  (ap.  Petitol,  Co//.,  1"  série,  XIX,  p.  2i0)  cite  aussi  parmi  les 
défenseurs  de  Térouanne  le  capitaine  Saint-Brisse,  l'un  des  lieutenants  du  capitaine 
i,a  Lande. 

3.  Le  24  juin. 
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Allemans  crioicnt  :  «  Haire,  haire!  » 

Se  jectoicnt  dedans  les  fossez;  30 

Mais  je  vous  jure  sur  mon  ame 

Qu'ils  furent  tresbien  repoussez. 

5.  Monsieur  de  Ronsay,  que  Dieu  gard, 
Las!  vous  fistes  tresbonne  garde, 

Avec  capitaine  Brandad  \  35 

Estant  tousjours  sur  la  muraille, 

Criant  aux  Bourguignons  :  «  Quenaille, 

«  Vous  ne  entrerez  pas  dedans, 

«  Et  n'y  eust  il  sur  les  murailles 

«  Que  les  Picars  et  les  Normans  !  »  40 

6.  Ils  se  bâtirent  le  jeudy, 

Disant  qu'ilz  entreroient  grand  foulle; 

Baillèrent  l'assault  vendredy 

Par  la  brèche  de  la  Patroulle. 

Les  Allemans  firent  la  poulie  45 

Quant  ce  vint  a  donner  dedans, 

Disant  :  «  Allons,  tout  est  frelore  ^, 

«  Car  nous  avons  trouvé  noz  gens.  » 

7.  Celluy  qui  fist  ceste  chanson 

Estoit  Normand,  je  vous  affie,  50 

Bien  acompagné  d'ung  Gascon 
Dans  Therouenne  la  jolye, 
En  disant  qu'ilz  ne  craignoient  mye 
Les  Bourguignons  aulcunement 
Qu'ilz  n'entreroient  dedans  la  ville  55 

S'ilz  ne  la  batoient  aullrement. 
Finis. 

3.  hnp7\  fu3.  —  18.  la  iolye.  —  26.  donnerait.  —  27.  portes.  —  31.  Mais  ie  iure  mon 
ame.  —  32.  très  m.  —  33.  garde.  —  41.  bâtèrent.  —  42.  a  grand  foulle.  —  43.  au  ven- 
dredy. —  o6.  bien  aultrement. 

On  a  vu  ci-dessus  que  François  I"  était  entré  en  campagne  au  mois 
de  mars  1537.  11  avait  emporté  Hesdin,  Saint-Pol  et  quelques  autres 
petites  places,  puis  était  rentré  à  Fontainebleau  et  à  Paris.  A  peine 
s'était-il  retiré  que  les  Impériaux  commandés  par  le  comte  de  Buren, 
avaient  repris  l'offensive,  s'étaient  saisis  de  Saint-Pol  et  de  Montreuil, 

1.  Jehan  Bouchet  {Annales  d'Aquitaine,  éd.  de  1044,  p.  497)  parle  du  capitaine 
Brandas,  qui  parvint  à  entrer  dans  Térouanne  assiégée,  avec  trois  cents  hommes 
portant  chacun  un  sac  de  poudre. 

2.  Tout  est  perdu  (allemand  verloren).  Cf.  Monlaiglon,  Recueil,  II,  276;  VI,  96; 
XIII,  397. 
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et  avaient  mis  le  siège  devant  Térouanne  '.  Le  dauphin  Henri  et  le  grand 
maître  Anne  de  Montmorency  marchèrent  au  secours  de  la  ville;  mais 
la  trêve  conclue  le  30  juillet  1537  leur  enleva  l'occasion  de  comhatlre. 
Nous  avons  parlé  dans  notre  note  sur  le  n°  72  de  la  chanson  qui  sert  de 
timbre  à  celle-ci. 

Bibliographie. 

A.  —  Sensuyt  plu-  ||  sieurs  belles  chansons  nouuellcs,  Im-  || 
primées  nouuellement...  1542  (voy.  n°  71),  li'  pièce,  fol.  Diij  (p.  25  de 
la  réimpression  de  18G7). 


92.  —  Chanson  nouvelle  faicte  sur  V estahlissement  du  connestable  de 
Fi'once;  et  se  chante  sur  le  chant  de  :  A  Dieu,  m'amye,  a  Dieu,  ma 
rose.  Février  1538. 

1 .  Peuple  françoys,  par  courtoysie, 
Resjouy  toy  de  cueur  courtoys  : 
A  la  court  du  roy  noslre  sire, 

A  présent  tout  son  bon  conseil, 

A  présent  monsieur  le  daulphin, 

Le  grand  maistre  ilz  ont  establi  5 

Connestable,  le  grand  amy 

Du  noble  roy  des  Fleurs  de  Lys. 

2.  A  Moulins,  qui  est  bonne  ville. 

C'est  au  pays  de  Bourbonnoys,  10 

Seigneurs,  dames  et  damoyselles 

Sont  venus  pour  veoir  le  bancquet. 

Le  roy  y  estoit  a  présent 

Avecques  monsieur  le  daulphin, 

Qui  le  grand  maistre  ont  establi  15 

Connestable  des  Fleurs  de  Lys. 

3.  Les  joustes  si  furent  dressées 
De  par  le  roy  des  Fleurs  de  Lys 
El  de  par  le  daulphin  de  France 

Et  de  toute  la  cour  aussi;  20 

Par  quoy  grand  Iriumphc  fut  faict 
A  la  court  du  bon  roy  Françoys 
Du  grand  maistre,  que  ont  eslably 
Connestable  des  Fleurs  de  Lys. 

1.  Voy.  Martin  Du  Uellay,  Mémoires,  ap.  Petitol,  1'"  série,  XIX,  pp.  240-247,  et 
Cronique  du  roy  Françoys,  premier  de  ce  nom.  publiée  par  G.  GuilTrey,  p.  211. 
Rev.  d'hist.  littéh.  dk  la  FBA.NCE  (3'  Aun.).  —  ni.  25 
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4.  0  noble  puissant  connestable,  25 
A  Suze  feustes  fort  hardy 

Avecques  le  daulpliin  de  France 

Qui  est  un  de  voz  bons  amys, 

Par  quoy  vous  allastes  tout  droict 

Environner  noz  ennemys.  30 

Vous  estes  ung  des  bons  amys 

Du  noble  roy  des  Fleurs  de  Lys. 

5.  Nous  prierons  pour  le  roy  de  France 
Et  pour  monseigneur  le  daulphin 

Et  pour  toute  leur  alliance  35 

Et  pour  toute  la  cour,  affm 
Qu'ilz  nous  puissent  traicter  la  paix 
Entre  le  roy  et  l'empereur; 
Que  l'empereur  soit  bon  amy 
Au  noble  roy  des  Fleurs  de  Lys.  40 

Finis. 

2.  Impr.  5-6  Notre  original  intervertit  l'ordre  de  ces  deux  vers,  ce  qui  donne  un 
sens  peu  satisfaisant.  —  7.  et  grand  amy.  —  19.  Et  par.  —  24.  Le  connestable.  — 
27  Auec  le.  —  28  un  m. 

Anne  de  Montmorency,  parvenu  à  l'apogée  de  sa  puissance,  fut 
pourvu  de  l'office  de  connétable  de  France  par  lettres  du  10  février  1538, 
en  même  temps  que  son  frère,  François  de  Montmorency,  seigneur  de 
La  Roche-Pot  (celui  dont  il  est  question  dans  la  chanson  précédente), 
était  nommé  gouverneur  et  lieutenant  général  de  Paris  et  de  l'Ile-de- 
France  1 . 

Le  roi  était  alors  à  Moulins,  où  il  résida  depuis  le  commencement  de 
février  jusqu'au  11  mars.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'eurent  lieu  les  fêtes 
dont  parle  l'auteur  de  la  chanson.  Il  en  existe  un  récit  détaillé  intitulé  : 
La  triomphante  Réception  de  monseigneur  le  connestable  de  France.  Ce 
récit,  publié  d'abord  à  part*,  a  été  réimprimé  à  la  suite  de  L'Ordre  du 
combat  de  deux  gentilz  hommes  faict  en  la  ville  de  Moulins,  etc.  ^.  Il  a  été 
de  plus  inséré  dans  la  Cronique  du  roy  Françoys,  premier  de  ce  nom  *. 

La  chanson  qui  sert  de  timbre  à  celle-ci  :  A  Dieu,  niamye,  etc.,  se 
trouve  dans  les  Chansons  nouvelles,  1542,  34°  pièce  (p.  60  de  la  réim- 
pression) et  dans  les  Chansons  nouvellement  composées,  1548  (fol.  Ki  de 
la  réimpression).  On  chantait  sur  le  même  air  : 


1.  Voy.  Catal.  des  actes  de  François  1"%  III,  n"'  9642  et  9643. 

2.  Bibliothèque  nationale,  Lb^"  79. 

3.  Gat.  LigneroUes,  III,  n°  3208. 

4.  P.  237. 
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1.  Gentilz  Françoys,  par  courtoysie 
Debvons  bien  Dieu  remercier...  (i538). 

Voy.  le  n*  102  ci-après. 

2.  Voulez  vous  ouyr  des  nouvelles 

Qu'en  France  avons  pour  le  présent?...  (1539). 

Voy.  le  n»  104  ci-après. 

3.  0  noble  seigneur  de  Vendosme, 
Capitaine  du  roy  Françoys...  (1542). 

Voy.  le  n°  113  ci-après. 

Bibliographie. 

Sensuyt  plu-  ||  sieurs  belles  chansons  nouuelles,  Im- 1|  primées  nouuel- 
lement...  1542  (voy.  n»  71),  17'  pièce,  fol.  Eij  (p.  30  de  la  réimpression 
de  1867). 

93.  —  Chanson  faicte  sur  le  département  de  madame  la  duchesse 
de  Longueville,  royne  d'Escosse;  et  se  chante  sur  le  chant  : 

Las  !  que  dit  on  en  France 
De  monsieur  de  Bourbon? 
Mai  1538. 

1.  0  noble  roy  d'Escosse, 
Prince  de  grand  honneur, 
Tu  as  en  mariage 

Dame  de  grand  valeur; 

C'estoit  d'une  duchesse  5 

La  dame  de  Dunoys, 

Fille  du  duc  de  Guyse, 

Royne  des  Escossois. 

2.  C'est  une  noble  dame 

Qui  a  de  bons  amys  10 

Qui  sont  plains  de  noblesse 

Et  de  bonté  aussi. 

Hz  sont  venus  en  France 

Mariage  acomplir. 

Vers  le  bon  roy  de  France,  15 

Le  roy  des  Fleurs  de  Lys. 

3.  Fut  au  Hable  de  Grâce  : 
La  dame  s'embarquit, 
Disant  :  «  A  Dieu,  mon  père 

w  Et  tous  mes  bons  amys  »,  20 
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Et  au  bon  roy  de  France 
Et  au  daulphin  aussi; 

Je  m'en  voys  en  Escosse 

Vers  le  roy  mon  mary.  » 

4.  «  A  Dieu,  la  fleur  de  France,  25 
La  ville  de  Paris, 
Et  Rouen,  bonne  ville, 
Dunoys,  mon  bon  pays, 

-  Et  tout  le  sang  de  France, 
Ou  sont  tous  mes  amys;     .  30 

Je  m'en  voys  en  Escosse 
A  ce  noble  pays. 

5.  «  A  Dieu,  dames  de  France, 
Damoiselles  aussi, 
Et  toute  la  noblesse  35 

Du  roy  des  Fleurs  de  Lys; 

A  Dieu,  monsieur  de  Guyse, 

Mon  père  et  mon  amy; 

Je  m'en  vays  en  Escosse 

Avecques  mes  amys.  »  40 

6.  Je  pry  Dieu  de  sa  grâce 
Qu'il  veuille  amoderer 

Le  cueur  du  roy  de  France 
Et  de  son  fils  aysné 

Et  toute  la  noblesse  45 

Du  roy  et  l'empereur; 
Qu'ilz  facent  paix  ensemble 
Sans  plus  avoir  rigueur! 
Finis. 

34.  Imp7\  Et  damoiselles.  —  41.  prie. 

Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  veuf  de  Madeleine  de  France  *,  épousa  en 
secondes  noces  Marie  de  Lorraine,  fille  de  Claude,  duc  de  Guise,  et 
veuve  de  Louis  II  d'Orléans  duc  de  Longueville.  Le  mariage  fut  célébré 
le  9  mai  1538,  et  la  princesse  s'embarqua  aussitôt  après  pour  se  rendre 
dans  sa  nouvelle  pairie  ^.  La  chanson  fut  composée  alors  qu'il  n'était 
encore  que  vaguement  question  de  paix  entre  le  roi  et  l'empereur. 

Nous  avons  précédemment  imprimé  (n"  36)  la  pièce  qui  sert  de  timbre 

1.  Voy.  ci-dessus,  n»  88. 

2.  Le  1"  mai  1538,  François  I"  donna  commission  à  Charles  de  Mouy,  seigneur 
de  La  Meilleraye,  vice-amiral,  el  à  Claude  de  Montmorency,  seigneur  de  Fosseux,  de 
tout  ordonner  pour  le  voyage  de  la  reine.  Voy.  Catal.  des  actes  de  François  I",  III, 
n"  10001. 
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à  celle-ci  et  fait  observer  que  l'air  de  la  présente  chanson  est  cité  en 
tète  d'une  chanson  de  l'année  1552  qui  commence  ainsi  : 

Monsieur  le  conneslable, 
Monsieur  de  Chastillon... 

Bibliographie. 

Sensuyt  plu-  ||  sieurs  belles  chansons  nouuelles...  1542  (voy.  n«  71). 
25°  pièce,  fol.  Gij  (p.  44  de  la  réimpression  de  1867). 

94.  —  Chanson  nouvelle  faicte  sus  C espérance  de  la  paix;  et  se  chante 

sur  le  chant  : 

I 

Au  joly  boys  la  "  coudroye 

Jamais  plus  ne  la  *  verray. 

Mai  1538. 

1.  Espaignolz,  Italiens 

Et  tous  les  enfantz  de  Flandres, 

Qui  avez  tenu  rigueur 

Contre  le  bon  roy  de  France, 

Vous  n'aurez  plus  la  prébende  5 

De  Charles  dict  empereur, 

Car  le  noble  roy  de  France, 

Y  a  espousé  sa  scur. 

2.  C'est  madame  Alienor, 

A  présent  royne  de  France.  10 

Quand  son  mary  se  partit 

De  Moulins,  ville  plaisante, 

El  luy  feist  la  révérence 

Et  luy  dist  :  «  Mon  bon  seigneur, 

«  Que  facez  la  paix  ensemble  15 

«  Entre  vous  et  l'empereur! 

3.  «  Et  vous,  monsieur  le  dauphin, 
«  Qui  estes  l'aisné  de  France 

«  Et  qui  avez  le  crédit 

«  D'avoir  lousjours  grand  puissance,  20 

«  Ne  regardez  pas  l'ofTence 

«  Que  ont  faict  voz  ennemys, 

«  Mais  faictes  la  paix  ensemble 

«  Entre  mon  frère  et  mary. 

4.  «  Et  le  connestable  aussi,  23 
«  Qui  est  fort  aymé  en  France, 
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«  Je  VOUS  pry  tant  que  je  puis 

«  Que  facez  une  alliance  : 

«  C'est  du  noble  roy  de  France 

((  Et  aussi  de  l'empereur;  30 

«  Qu'ilz  soient  bons  amys  en  France 

«  Sans  jamais  avoir  rigueur. 

5.  «  Je  vous  pry  tant  que  je  puis, 

«  Monsieur  l'amiral  de  France  ', 

«  Que  facez,  se  vous  pouez,  35 

«  Que  nous  ayons  paix  ensemble 

«  Et  allez  en  diligence, 

«  Je  vous  pry  treshumblement, 

«  Vers  le  Sainct  Père  de  Romme, 

«  Qu'il  face  l'appoinctement.  »  40 

6.  Nous  prions,  tous  bons  Françoys, 
Pour  le  noble  roy  de  France 

Et  monseigneur  le  dauphin 
Et  toute  leur  aliance. 

Et  pour  tout  le  sang  de  France,  45 

Qui  ayment  les  Fleurs  de  Lys; 
Qu'ilz  facent  la  paix  ensemble, 
Sans  jamais  estre  ennemys. 
Finis. 

a.  Impr.  soubz  la  couldroye.  —  6.. ne  ty.  —  4.  bon  est  suppléé.  —  5.  Mais  vous  auez 
la  prébende.  —  9.  C'est  e^^  suppléé.  —  13.  Elle.  —  24.  et  mon  mary.  —  27,  33.  prie. 
—  36.  la  paix.  —  38.  Je  vous  prie  humblement.  —  43.  Et  pour.  —  44.  Et  pour  toute. 

En  quittant  Moulins,  où  Montmorency  avait  été  élevé  à  la  dignité  de 
connétable,  le  roi  se  dirigea  lentement  vers  le  midi,  afin  d'y  rencon- 
trer Charles-Quint  et  le  pape.  Depuis  plusieurs  mois,  les  diplomates 
travaillaient  activement  à  régler  les  détails  de  cette  entrevue,  qui 
devait  rendre  la  paix  à  l'Europe.  La  chanson  paraît  avoir  été  composée 
quelque  temps  avant  l'ouverture  des  conférences  de  Nice,  c'est-à-dire 
vers  le  mois  de  mai. 

La  pièce  qui  sert  de  timbre  à  celle-ci  ne  figure  dans  aucun  des 
recueils  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux.  Le  premier  vers  est  ainsi 
conçu  dans  notre  imprimé  : 

Au  joly  bois,  sous  la  coudroye... 

Cette  leçon  a  dû  être  corrigée  puisque  toute  la  pièce  est  en  vers  de 
sept  syllabes. 

1.  Philippe  de  Chabot,  comte  de  Charny. 
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Bibliographie. 

Sensuyt  plu-  ||    sieurs  belles  chansons  nouuelles...  1542  (voy.  le 
n»  71),  13'  pièce,  fol.  Dij  (p.  24  de  la  réimpression  de  1867). 

95.  —  Chanson  nouvelle  faicte  sus  V espérance  de  la  paix;  et  se 
chante  sur  le  chant  :  Amours  si  (")  m'ont  couslé  cent  livres. 
Mai  1538. 

1.  Quand  Jesuchrist  vint  sus  la  terre 
A  tous  humains  il  apporta  la  paix 

En  jectant  arrière  guerre 

Pour  miculx  le  monde  vivre  en  paix. 

2.  Plus  ne  pourrons  vivre  en  souffrance,  5 
Grâces  a  Dieu  le  père  créateur, 

Car  on  veult  traiter  paix  ensemble 
Entre  le  roy  et  l'empereur. 

3.  C'est  a  tous  une  grand  souffrance. 

On  congnoyt  bien  les  begnins  et  courtoys  10 

Bourguignons  et  millours  de  Flandre 
Se  complaignant  a  ceulx  d'Artoys. 

4.  Quand  Jesuchrist  pour  tout  le  monde 
Mourut  en  croix,  laissa  pour  testament 

La  paix  de  Dieu  Irespure  et  munde,  15 

Qui  garde  *  son  commandement. 

5.  France,  Normandie  et  Bretagne, 
Savoysiens,  Genevoys,  Italiens, 

Flandre,  Bourgongne,  aussi  Espaigne, 

Monstrez  vous  estre  vrays  chrestiens.  20 

6.  Qui  cherche  guerre  il  se  condamne. 
Ostez  pouldres,  glaives  d'acier  et  fer; 

Dieu  no  veult  pas  que  nul  se  damne 
Par  faute  d'amour  ensuivir. 

7.  Guerre  se  retire  en  Turquie  25 

Pour  attirer  les  Turcqs  a  nostre  loy, 
Car  a  la  fin,  dist  le  Messie, 
Tous  mescreans  tiendront  la  foy. 

1.  C'est-à-dire  :  si  l'on  garde. 
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8.  Dieu  le  premier  et  le  Sainct  Père 

Traictentla  paix  avec  tous  les  humains,  30 

Dont  le  bon  temps  chacun  espère. 
Grâces  a  Dieu  !  Joignons  les  mains.    ' 

9.  Or  prions  pour  le  roy  de  France 

Que  Dieu  luy  doing  bon  conseil  et  confort, 

Aussi  sa  paisible  alliance.  35 

A  tous  ses  serviteurs  confort! 

Finis. 

(a)  si  est  suppléé.  —  3.  Imp.  B  la  guerre.  —  6.  B  père  et  créateur.  —  9.  ^  Cest 
a  vous.  —  9.  ÀB  grande.  —  H.  AB  Flandres.  —  13.  A  très  m.  —  17.  A  Bretaigne  : 
Normandie.  —  19.  B  et  Espagne.  —  26.  A  en  nostre.  —  27.  A  le  bon  messie.  —  30  B 
tous  m.  —  31.  B  Dont  ce.  —  33.  AB  sa  m. 

Cette  pièce  a  dû  être  composée  en  même  temps  que  la  précédente 
dont  elle  ne  doit  pas  être  séparée.  Le  7"  couplet  reflète  les  inquiétudes 
qu'inspirait  à  la  chrétienté  l'alliance  de  François  I?""  avec  le  Turc, 
alliance  qui  motivait  l'intervention  active  du  pape  en  faveur  de  la  paix. 

Nous  n'avons  pas  retrouvé  la  chanson  :  Amours  [si]  m'ont  cousté  cent 
livres;  elle  sert  de  timbre  à  la  pièce  suivante  qui  est  probablement  du 
même  auteur. 

Bibliographie. 

A.  —  Sensuyt  plu-  I|  sieurs  belles  chansons  nouuelles...  1542  (voy. 
no  71),  11''  pièce,  fol.  Ciitj  v°  (p.  20  de  la  réimpression  de  1867). 

B, —  Chansons  |1  nouuellement  composées  sur  plusieurs  ||  chants... 
1548  (voy.  n°  67),  37«  pièce  (fol.  Gvj  v°  de  la  réimpression  de   1869). 

C.  —  Le  II  Recueil  de  toutes  sor-  ||  tes  de  Chansons  ||  nouuelles... 
A  Paris,  ||  Chez  la  veufue  Nicolas  Buffet...  \\  1557  (voy.  n°  66), 
fol.  41  V. 

96.  —  Chanson  nouvelle  faicte  sur  la  paix;  et  se  chante  sur  le  chant  : 
Amours,  si  (a)  m'ont  cousté  cent  livres.  Juin  1538. 

1.  Donnons  a  Dieu  louange  et  gloire, 
Tendant  au  ciel  les  yeulx,  mains  et  les  bras  ; 

De  ses  bienfaits  ayons  mémoire, 
Ne  soyons  pas  enfans  ingratz. 

2.  L'empereur  et  le  roy  de  France  5 
Ont  de  la  paix  trouvé  temps  opportun  ; 

Plus  ne  seront  mis  en  souffrance  : 
Le  vouloir  de  deux  c'est  tout  ung. 

3.  France,  Bourgongne  et  Picardie 

Ensemble  auront  amour  doresnavent;  lO 
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Les  Ilannoyers  en  Normandie 
Marchanderont  a  tout  venant. 

4.  Justice  et  Paix  d'une  alliance 

Par  bonne  amour  se  sont  entrebaisez; 

Guerre  a  perdu  force  et  puissance,  15 

Ses  armes  rompus  et  brisez. 

5.  Guerre  s'en  va  en  la  Turquie, 
L'Aigle  et  le  Coq,  en  union  enclos, 

Si  l'ont  laissé  et  relinquie, 

Les  soudars  banniz  ou  forclos.  20 

6.  Doubter  ne  fault  Turcs  ne  infidelles; 
Mais  que  le  roy  et  le  noble  empereur 

Tiennent  la  foy  des  bons  fidelles. 
Craindre  ne  debvons  leur  fureur. 

7.  Aux  chrestiens  seroit  grand  honte  25 
De  les  laisser  user  d'auctorilé. 

Ne  souffrir  que  nul  nous  surmonte, 
Adnichillant  chreslienté. 

8.  Nous  avons  bon  temps,  s'il  n'empire; 
Mercions  Dieu,nons  y  sommes  tenus;  30 

Toutes  gens  subjeclz  a  l'Empire 
Sont  en  France  les  bienvenus, 

9.  Les  subjeclz  du  roy  par  semblance 
Pourront  aller  par  la  terre  et  la  mer 

Faire  marchandise  honnorablc  35 

Sans  que  nul  nous  puisse  blasmer. 
10.  Grandz  et  petis  démenons  joye, 
Mercions  Dieu  de  cueur  en  faictz  et  dictz  ; 
C'est  celuy  qui  donne  et  octroyé 
Paix  et  en  la  fin  paradis.  40 

Finis. 

1.  Impr.  louanges  —  16.  Ses  armées.  —  19.  Si  m.  —  21.  Turc  ne  infldelle. 

Une  trêve  de  dix  ans  fut  conclue  entre  François  I"  et  Charles-Quint  le 
18  juin  1538.  L'empereur  la  ratifia  le  lendemain,  et  le  roi  le  21  juin. 
Notre  chanson  dut  être  composée  peu  de  jours  après.  L'auteur  parait 
être  le  même  que  celui  de  la  pièce  précédente.  Les  deux  chansons  ont 
le  même  timbre  et  présentent  d'étroits  rapports. 

Bibliographie. 

Sensuytplu-  ||  sieurs  belles  chansons  nouuelles...  1542  (voy.  n"*  71), 
26°  pièce,  fol.  Giij  (p.  46  de  la  réimpression  de  1867). 
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97.  —  Chanson  nouvelle  sus  les  accordz  faictz  entre  leroij  et  l'empe- 
reur; et  se  chante  sus  le  chant  : 

Je  vous  supplie,  oyez  comment 
En  amours  je  suis  mal  traicté. 
Juin  do39. 

1.  Je  vous  supplie,  oyez  comment 
Nous  devons  vivre  sans  esmoy, 
Prendre  joye  et  esbatement 
En  priant  pour  le  noble  roy 

Qui  tant  ses  peuples  a  aymé  5 

De  faire  bon  appoinctement 
Que  tous  les  montz  il  a  passé 
Pour  tenir  le  droict  parlement. 

2.  Celuy  dont  je  faictz  mention 

Est  noble  sus  tous  les  humains;  10 

Il  a  faict  paix  et  union 

Au  noble  empereur  des  Romains. 

Or  luy  rendons  a  joinctes  mains 

Grâces,  en  priant  de  bon  cueur 

Le  saulveur  de  tous  les  humains  15 

Que  jamais  n'ayent  de  rigueur. 

3.  Joye  de  bon  cueur  démenons 

Et  mettons  hors  tous  nos  soucys; 

Puisque  la  paix  en  France  avons 

Nous  debvons  bien  croire  cecy.  20 

Le  pape  y  a  si  bien  chevy 

Qu'i  les  a  mis  en  union 

En  leur  disant  :  «  Mes  beaulx  amys, 

((  N'ayez  plus  de  dissention.  » 

4.  La  royne  a  bien  faict  son  debvoir  25 
D'ayder  a  appoincter  cecy 

Affîn  de  guerre  plus  n'avoir. 

Son  frère  alla  veoir  en  son  lict  » 

En  luy  disant  :  «  Mon  doulx  amy, 

«  Vous  qui  estes  vray  empereur,  30 

«  Faictes  paix  avec  mon  mary 

«  Et  plus  ne  soyez  en  rigueur.  » 

1.  La  Cronique  du  roy  Françoys  (p.  242)  mentionne  une  visite  faite  par  la  reine  à 
l'empereur  son  frère,  le  8  juin.  Le  pont  qui  mettait  le  navire  impérial  en  commu- 
nication avec  la  terre  s'étant  rompu,  les  dames  et  Charles-Quint  lui-même  tombèrent 
ù  la  mer. 
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5.  Nobles,  marchantz  et  laboureurs, 
Nous  (lebvons  Ireslous  esjouyr 

Puisque  le  roy  el  l'empeteur  35 

Ont  faict  la  paix  a  grand  désir. 

Vous  pouez  aller  et  venir, 

Marchander  avecvoz  amys; 

La  paix  avons,  qui  est  bon  bruict, 

De  par  le  roy  des  Fleurs  de  Lys.  40 

6.  De  bon  cucur  prières  ferons 
A  Marie  et  a  son  doulx  fils 
Pour  les  princes  que  nous  voyons 
Qui  sont  maintenant  bons  amys. 

Que  tous  maulx  faict z  leur  soient  remis  45 

Sans  plus  avoir  dissention. 
Prions  Jésus  de  paradis 
Qu'a  la  fin  nous  face  pardon! 
Finis. 

1.  Impr.  El  prendre.  —  5.  son  peuple.  —  32.  ne  soyez  en  esmoy.  —  42.  doulx 
est  suppléé. —  43.  leur  est  suppléé. 

Cette  chanson  est  du  même  temps  que  la  précédente  et  se  rapporte 
au  même  événement. 
On  chantait  sur  le  même  air  les  deux  pièces  suivantes  : 

1.  Or,  escoutez  gentils  gallans, 
Tout  par  amour,  je  vous  en  prie... 

Chansons  nouvellement  composées...  1548,  fol.  Eij  v»  de  la  réimpres- 
sion; —  Recueil  de  plusieurs  chansons  divisé  en  tj'ois  parties  (Lyon, 
Rigaud  etSaugrain,  1357,  in-16),  p.  105;  — Le  Recueil  de  toutes  sortes 
de  chansons  (Paris,  veuve  Bufl'et,  1557,  in-16),  fol.  29  v";  —  Le  Rosier 
des  chansons  nouvelles,  1580,  fol.  33  v°;  —  La  Fleur  des  chansons  nou- 
velles, 1580,  28°  pièce;  —  La  Fleur,  IGOO,  p.  51  de  la  réimpression. 

2.  Voulez  ouyr  une  chanson 

Qui  futfaicte  d'un  amoureux... 

Chansons  nouvellement  composées...  1548,  fol.  Eiij  y  de  la  réimpres- 
sion. 

Bibliographie. 

A.  —  Sensuyt  plu- 1|  sieur»  belles  chansons  nouuelles  ..  1542  (voy. 
n°  71),  18^  pièce  (p.  31  de  la  réimpression  de  1867). 

B.  —  Chansons  ||  nouuellement  composées  sur  plusieurs  ||  chants... 
1548  (voy.  n"  67),  41"  pièce,  fol.  £ij  v°  (fol.  Hiv  v°  de  la  réimpression 
de  1869). 
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98.  —  Chanson  nouvelle  faicte  sur  les  trêves  faictez  (")  entre  le  roy 
et  renvpereur;  et  se  chante  sur  le  chant  de  :  0  maistre  Anthoine 
de  Beaulieu.  Juin  1338. 

1.  Vive  le  noble  roy  Françoys 
Avecqucs  sa  bonne  alliance, 
Puis  qu'ilz  ont  esté  si  courtoys 
De  faire  apointement  ensemble; 

C'a  esté  de  trefves  marchandes  5 

Bien  accordées  pour  dix  ans 
Pour  trafiquer  trestous  ensemble 
Marchandise  communément. 

2.  Françoys,  Flamans  et  aultres  gens, 

N'ayez  plus  de  discord  ensemble  lo 

Puisque  les  princes  sont  contens 

Que  vous  soyez  d'une  alliance, 

Et  tant  au  royaulme  de  France 

Que  a  celluy  de  l'empereur 

Que  vous  soyez  en  jouyssance  15 

Sans  que  plus  soyez  en  rigueur, 

3.  Il  est  certain,  vous  le  voyez. 
N'en  faictes  point  de  différence, 
Que  les  trefves  sont  publiez 

Par  tout  le  royaulme  de  France;  20 

C'est  pour  nous  grand  resjouyssance 

Puisque  les  roys  sont  bons  amys, 

Que  l'empereur  a  alliance 

Au  noble  roy  des  Fleurs  de  Lys. 

4.  La  noble  dame  Alienor  25 
En  a  bien  faict  la  diligence 

D'aller  par  devers  l'empereur 

Luy  faire  honneur  et  révérence, 

Disant  :  «  Mon  frère  d'excellence, 

«  Faictes  la  paix  a  mon  mary,  30 

«  Mettez  la  guerre  en  oubliance  ; 

«  Las!  il  n'est  vie  que  d'amys*  .» 

5.  Nous  vous  debvons  bien  fort  aymer, 
Tresnoble  et  puissant  roy  de  France,  35 
Et  la  dame  que  vous  aymez, 

Alienor,  royne  de  France, 

1.  Comparez  le  4"  couplet  de  la  pièce  précédente. 
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Qui  a  faicl  bonne  dilig^ence 

De  traicter  de  l'appoinctement; 

L'amiral  envoya  a  Rome 

Vers  le  Sainct  Père  doulcement.  40 

6.  0  tresreverend  Père  sainct,  • 
Vous  qui  baillez  paix  a  la  terre, 

Vous  estes  aymé  des  humains 

Que  avez  délivrez  de  la  guerre. 

C'est  une  chose  de  mémoire,  45 

Que  nous  devons  bien  reveller, 

D'avoir  ainsi  fine  la  guerre; 

On  vous  en  doibt  remercier. 

7.  Faisons  prières  de  bon  cueur 

Pour  le  tresnoble  roy  de  France  50 

Et  aussi  bien  pour  l'empereur. 
Que  Dieu  leur  doint  bonne  alliance  : 
C'est  de  vivre  toujours  ensemble 
Sans  jamais  avoir  de  rigueur 
Et  de  vivre  sans  différence,  55 

Comme  font  le  frère  et  la  scur. 
Finis. 

(a)  A}{  faiclz.  —  2.  B  Aiiec  sa  noble.  —  5.  «  Sa  este.  —  31.  B  Boulez.  —  38.  de  m.  — 
42.  Ce  vers  m.  dans  A.  —  o2.  B  Que  de  leur.  —  50.  font  est  suppléé. 

Cette  chanson  se  rapporte  au  même  événement  que  les  deux  précé- 
dentes. Sur  la  pièce  qui  lui  sert  de  timbre,  voy.  les  n"  72  et  91. 

Bibliographie. 

A.  —  Sensuyt  plu-  ||  sieurs  belles  chansons  nouuelles...  1542  (voy. 
n°71),  SI*'  pièce,  fol.  Hnij  v°  (p,  56  de  la  réimpression  de  1807). 

B. — Chansons  ||  nouuellement  composées  sur  plusieurs  ||  chants... 
1548  (voy.  n°  67),  AV  pièce  (fol.  liv  v"  de  la  réimpression  de  1869). 

99.  —  Chanson  nouvelle  faicte  sus  les  acconlz  entre  le  roij  et  Cempe- 
reur;  et  se  chante  sus  le  chant  :  Quand  me  souvient  de  la  pou- 
laille.  Juin  1538. 

Bons  chrestiens,  testons  ensemble 
Louer  debvons le  nom  de  Dieu... 
(6  couplets  de  8  vers.) 

Nous  n'avons  pas  retrouvé  la  chanson  qui  sert  de  timbre  à  celle-ci; 
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on  chantait  sur  le  même  air  la  pièce  de  Mathieu  Malingre  que  nous 
avons  citée  sous  le  no  65  : 

Quand  me  souvient  de  l'Evangile... 
Bibliographie. 

A.  —  Sensuyt  plu-  ||  sieurs  belles  chansons  nouuelles...  1542  (voy. 
le  no  71),  30''  pièce,  fol.  Jlnj  v°  (p.  54  de  la  réimpression  de  1867). 

B.  —  Bulletin  de  la  Société  de  llùstoire  de  France,  I  (1834),  p.  27. 

C.  —  Le  Roux  de  Lincy,  II,  pp.  122-124. 

100.  —  Chanson  nouvelle  faicte  sus  V estât  de  la  noblesse,  tant  du 
roy  que  de  l'empereur,  en  Prouvence;  sus  le  chant  : 

Tant  je  m'ennuya  de  m'amye 
Que  ne  la  voy... 

Juin  io38. 

Seigneurs,  bourg-eois,  marchantz  de  France, 
Espaignols,  Flamans,  Bourguignons... 

(5  couplets  de  4  vers  octosyllabiques  et  6  vers  hexasyllabiques.) 

L'auteur,  qui  se  dit  à  la  fin  natif  de  Grenoble,  est  probablement  le 
Jehan  Lescot  à  qui  nous  devons  le  n"'  72  et  sans  doute  aussi  le  n°  66 . 
Cette  dernière  pièce,  qui  est  de  1535,  est  en  effet  l'œuvre  de  : 

un  noble  adventurier 
Lequel  est  de  Grenoble  du  lieu  de  Dauphiné. 

Bibliographie. 

A.. — Sensuyt  plu-  ||  sieurs  belles  chansons  nouuelles...  1542  (voy. 
no  71),  29^  pièce,  fol.  Hij  v°  (p.  52  de  la  réimpression  de  1867). 

B.  —  Bulletin  de  la  Société  de  llùstoire  de  France,  I  (1834),  p., 274. 

C.  —  Le  Roux  de  Lincy,  II,  pp.  118-120. 

101.  —  Chanson  nouvelle  sur  la  réception  et  parlement  du  roy  et 
V empereur  a  Aiguemorte  en  Provence;  et  se  chante  sur  le  chant  : 

Quant  je  partismes  de  Guyse, 
Par  un  lundy  matin. 
Juin  1538. 

A  Ayguemorte  en  Provence 
A  esté  l'assemblée... 

(17  couplets  de  8  vers.) 

L'entrevue  d'Aigues-Mortes,  où  le  roi  surprit  l'empereur  son  rival  et 
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OÙ  les  deux  monarques  se  traitèrent  avec  les  marques  de   la  plus 
exquise  courtoisie,  eut  lieu  du  14  au  IG  juillet  1538. 

On  chantait  sur  le  môme  air  la  chanson  que  nous  avons  reproduite 
sous  le  n^ST. 

Bibliographie. 

A. — Sensuyt  plu-  ||  sieurs  belles  chansons  nouuelles...  1542  (voy. 
le  n"  71),  42"  pièce,  fol.  Liij  v"  (p.  75  de  la  réimpression  de  1867). 

B.  —  liulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  I  (1834),  p.  275. 

C.  —  Le  Roux  de  Lincy,  II,  pp.  120-122. 

102.  —  Chanson  nouvelle  [aide  sus  les  dons  et  presentz  que  l" em- 
pereur a  faicts  aux  dames  de  France;  et  se  chante  sus  le  chant  : 
A  Dieu,  m'amye,  a  Dieu  ma  rose.  Juillet  1538. 

i.  Genlilz  Françoys,  par  courtoysie 
Debvons  bien  Dieu  remercier 
Puisque  j'avons  la  paix  jolye 
Que  chascun  de  nous  doibt  aymer  : 
Les  princes  si  sont  rapaisez  5 

De  leur  grand  yre  et  grand  fureur, 
La  paix  ensemble  ont  ja  traictez 
Le  roy  de  France  et  l'empereur. 

2.  Le  noble  Sainct  Père  de  Romme, 

Le  lieutenant  de  Jesuchrist,  10 

A  commandé  a  deux  personnes, 

Au  roy  de  France  et  l'empereur. 

De  se  trouver  sans  nul  desdit 

A  Nice  ou  a  ville  ensuyvant 

Pour  faire  paix  et  bon  edict  m 

Pour  le  prouffit  de  toutes  gens. 

3.  Les  accordances  furent  faicles 
De  l'empereur,  qui  est  bon  amy, 
Au  noble  roy  plain  de  noblesse  : 

Pour  recompense  aura  Ilesdin,  20 

Savoye,  la  Bresse  et  Pymont, 
Sans  avoir  de  nul  contredict. 
Grâces  a  Jesuchrist  rendons 
Puis  que  les  princes  sont  amys. 

4.  Dames  allèrent  par  alliance  25 
A  Yillefranche  droictement, 

Et  premier  la  royne  de  France, 
Sans  point  trouver  d'empeschement, 
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Femmes,  filles  et  aultres  gens 

Et  la  daulphine  en  grand  honneur,  30 

A  qui  on  fist  de  beaulx  presens 

Par  le  vouloir  de  l'empereur. 

5.  A  la  noble  royne  de  France 
A  esté  faict  ung  noble  don 

Et  a  la  fille  d'excellence  35 

Du  roy  Françoys,  premier  du  nom. 

Aux  nobles  dames  de  renom; 

A  brief,  on  fist  de  beaulx  deduys. 

En  leur  donnant  de  nobles  dons, 

Emerauldes  et  beaulx  rubis.  40 

6.  Et  puis  après  vint  Marguerite, 
Fille  du  noble  roy  Françoys, 
Qui  estoit  sur  toutes  eslite, 
Gracieuse  et  bien  belle  a  veoir. 

L'empereur  luy  fut  fort  courtoys  45 

En  luy  donnant  de  beaulx  presens 
De  pierres  fines  et  cendaulx  ', 
Chesnes  d'or  et  beaulx  dyamans. 

7.  Noble  royne  sur  toutes  choses 

Que  chacun  de  nous  doibt  aymer,  50 

Belle  et  bonne  comme  la  rose, 

Par  quoy  on  vous  doibt  bien  louer. 

Car  vous  estes  le  vray  piller 

Que  doibvent  aymer  chrestiens! 

Nous  en  debvons  remercier  55 

Jésus,  le  père  omnipotent. 

6.  AB  et  fureur.  —  7.  ja  est  suppléé.  —  13.  AD  De  leur.  —  14.  AB  ou  ville.  — 
24.  B  Puis  que  les  roys  sont  bons  amys.  —  2o.  AB  Les  dames.  —  29.  AB  et  lilles. 
—  44.  bien  est  suppléé.  —  47.  li  Pierres  fines  bendaulx. 

Cette  pièce  est  postérieure  à  l'entrevae  d'Aigues-Mortes,  car  ce  fut 
en  cette  rencontre  que  Charles-Quint  reçut  du  roi  un  diamant  extraor- 
dinaire et  distribua  de  même  force  présents  aux  dames  de  la  cour. 

Sur  la  chanson  qui  sert  de  timbre  à  celle-ci,  voy.  la  note  jointe  au 
n°  91  ci-dessus. 

Bibliographie. 

A.  —  Sensuyt  plu-  ||  sieurs  belles  chansons  nouuelles,  Im  ||  primées 

1.  On  appelait  cendal  (ou  sandnl)  une  sorte  d'ctoiïe  de  soie.  Voy.  Du  Gange, 
y"  Cendalum. 
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nouuellemont...  lîWi  (voy.  le  m  71),  19°  pièce,  fol.  Giij  v°  (p.  33  de  la 
réimpression  de  1807). 

B. — Chansons  ||  noiiuellement  composées  sur  plusieurs  ||  chants... 
1348  (voy.  le  n°  G7),  -il"  pièce  (fol.  I/v  v°  de  la  réimpression  de  1869). 


103.  —  Chanson  nouvelle  faicle  sur  le  département  des  galios  qui 
sont  partis  de  la  cité  de  Paris;  et  se  chante  sur  le  chant  : 

Helas,  que  vous  a  falot  mon  cueur, 
Madame,  qui  le  gardez  tant? 
Vers  i538. 

1.  De  Paris  nous  sommes  partis 
Neuf  vingtz  galios  prisonniers 
Pour  nous  en  aller  sur  la  mer 
Servir  le  noble  roy  Françoys. 

A  Marseille  sommes  arrivez  5 

En  grande  desplaisance, 
Dont  malgré  nous  nous  fault  aller 

Servir  le  roy  de  France. 

2.  A  Dieu,  Paris,  noble  cité, 

La  ou  j'ay  longtemps  demeuré;  10 

A  Dieu,  Rouen  en  Normandie, 
La  ou  j'ay  appris  mon  mestier, 
A  Dieu,  Orléans,  ou  je  fus  né. 

Ma  femme  et  mes  enfans, 
Car  maintenant  me  fault  laisser  15 

Le  pays  piteusement. 

3.  A  Dieu,  mon  père  le  premier, 
Et  ma  mère  pareillement; 

A  Dieu,  mes  parens  et  amys, 

A  Dieu,  ma  femme  et  mes  enfans;  20 

A  Dieu  aussi,  tous  mes  amys, 

Sans  nul  mettre  en  oubly. 
Car  maintenant  me  fault  aller 

Servir  le  roy  des  Lys. 

4.  Quand  nous  fusmes  en  Avignon,  25 
Nous  y  trouvismes  légion 

De  galiotz  bien  enferrez. 
Lesquels  venoient  de  Dauphiné, 

Rev.  d'hist.  uttér.  de  la  Franck  (S'  Ann.).  —  III,  26 
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Lesquels  nous  ont  accompagnez 

En  grande  desplaisance  30 

Jusqu'à  Marseille,  le  grand  port 

Du  royaume  de  France. 

5.  0  mauldictz  Turcs  et  Sarrazins, 
Vous  nous  donnez  de  griefz  tourraens  ; 

Laisser  nous  fault  la  Fleur  de  Lys  35 

Ou  sont  nos  femmes  et  enfans. 
A  Dieu  vous  dis,  tous  noz  parens, 

Car  j'allous  mener  guerre 
Dessus  la  mer  contre  les  Turcs. 

Dieu  nous  doint  la  victoire!  40 

6.  Nous  prirons  Dieu,  Te  roy  des  roys, 
Qu'il  nous  veille  tous  secourir, 
Afin  que  puissions  une  foys 

Avec  noz  amis  revenir 

Et  quelquefoys  nous  resjouyr  45 

Et  faire  bonne  chère, 
Et  servir  Dieu  du  bon  du  cueur 

Et  Marie,  sa  mère. 

3.  Impr.  la  m.  —  14.  Ou  est  ma  femme.  —  16.  bien  piteusement.  —  22.  Helas 
sans.  —  26.  grand  légion.  —  36.  et  nos  enfans.  —  47.  de  bon  Cueur. 

On  a  pu  remarquer  dan^unedes  chansons  précédemment  reproduites 
que  le  peuple  voyait  dans  la  trêve  de  Nice  non  seulement  la  fin  des  hos- 
tilités entre  le  roi  et  l'empereur,  mais  aussi  la  fin  de  l'alliance  entre  la 
France  et  le  Turc.  L'opinion  générale  était  que,  sous  l'inspiration  du 
pape,  les  princes  chrétiens  s'étaient  mis  d'accord  pour  combattre  les 
infidèles  : 

Guerre  s'en  va  en  la  Turquie, 

s'écrie  un  de  nos  chansonniers  ^  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  les 
malheureux,  condamnés  à  ramer  sur  les  galères,  aient  cru  qu'ils  allaient 
prendre  part  à  une  nouvelle  croisade.  Cette  considération  nous  amène 
à  dater  la  présente  chanson  de  l'année  1538. 

Nous  avons  cité  déjà  plusieurs  chansons  de  galériens.  Les  aventu- 
riers qui,  vers  1513,  allèrent  combattre  les  Barbaresques,  sous  Pedro 
Navarro^,  n'étaient  pas  des  criminels;  ceux  que  nous  rencontrons  plus 
tard  étaient  au  contraire  des  forçats.  Nous  avons  omis  par  mégarde  et 
nous  placerons  dans  notre  supplément  une  complainte  qui  parait  être 

1.  Voy.  n»  9o,  v.  25.  Cf.  n"  96,  v.  21. 

2.  Voy.  les  n'"  9  et  10. 
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de  l'année  15ir)  Celle  pièce  contient  les  lamentations  d'un  «galiot» 
rudcnient  traité  par  Prégent  de  Bidoux  : 

Si  je  suis  triste  et  plain  d'ennuy, 
Nul  ne  s'en  soit  csmerveiller  '... 

Quelques  années  plus  tard  un  autre  forçat  fait  encore  allusion  au 
dur  traitement  que  lui  inflige  le  même  amiral  Prégent  *.  Enfin  nous 
avons  parlé  des  brodeurs  condamnés  en  1530  à  ramer  sur  les  navires 
du  baron  de  Saint- Blancard  '.  Ce  personnage  était  encore  général 
des  galères  eu  1538,  et  ce  fut  évidemment  sur  ses  vaisseaux  que  furent 
répartis  les  180  forçats  expédiés  de  Paris  et  ceux  qui  vinrent  les  rejoindre 
des  autres  provinces. 

Il  se  pourrait  que  la  présente  chanson  fiH  du  même  auteur  que  plu- 
sieurs des  pièces  précédemment  citées.  Une  chanson  de  l'année  1536  que 
nous  avons  omise  par  mégarde  et  qui  trouvera  place  dans  notre  supplé- 
ment : 

Dieu  gard  de  mal  le  noble  roy  Françoys 

Et  tout  le  noble  sang  de  France  *... 

désigne  le  pouvoir  royal  par  ce  simple  mot  «  la  Fleur  de  Lys  »  (v.  16). 
La  môme  expression  se  retrouve  dans  les  n"'  90,  v.  1  et  38;  9i2,  v,  8,  16, 
24,  32  et  40;  93,  v.  16  et  36;  94,  v.  46;  97,  v.  40;  98,  v.  24,  et  i^i 
même,  v.  24  et  35.  Toutes  ces  pièces  ont  un  air  de  famille  et  se  ter- 
minent de  même  par  des  prières  pour  le  roi  et  la  famille  royale.  Si 
l'on  remarque  en  outre  qu'elles  nous  sont  presque  toutes  parvenues 
dans  le  même  recueil,  on  sera  porté  sans  doute  à  les  attribuer  au 
même  rimeur  populaire  ^. 

La  chanson  qui  servait  de  timbre  à  celle-ci  est  mal  indiquée  dans 
rintitulé;  elle  commençait  ainsi  : 

Helas  !  que  vous  a  faict  mon  cueur, 
Ma  dame,  que  le  hayez  tant?... 

On  en  trouve  le  texte  dans  :  Plusieurs  belles  chansons  nouvelles,  1535 
(voy.  n"  4),  20"^  pièce;  Plusieurs  belles  chansotis  nouvelles  et  fort  joyeuses, 
1543,  fol.  19  v°;  Recueil  de  plusieurs  chansons  (Lyon,  B.  Rigaud  et 
J.  Saugrain,  1557,  in-16),  p.  75;  La  Fleur  des  chansons,  1580,  39"  pièce. 

On  trouve  encore  la  même  chanson,  avec  la  mélodie  notée,  dans  Le 
Recueil  des  plus  belles  et  excellentes  chansons  en  forme  de  voix  de  ville, 

1.  Montaifilon,  Recueil,  VIII,  p.  313. 

2.  Voy.  noire  n"  53. 

3.  Voy.  notre  n"  62. 

4.  Voy.  la  bibliographie  du  n"  90  ci-dessus. 

ri.  Entre  autres  analogies  nous  relèverons  l'euipoi  du  mot  «  rigueur  •  au  n"  93, 
V.  48;  au  n°  94,  v.  3  et  32;  au  n"  96,  v.  16  (cr.  le  v.  32  où  nous  l'avons  rétabli  pour 
la  rime);  au  n°  9",  v.  16  et  54.  —  Dans  deux  de  ces  pièces  nous  trouvons  le  par- 
fait en  is  à  la  1"  conjugaison  {s'embarqiiit,  n"  93,  v.  18;  trouvismes,  n°  103,  v.  26); 
dans  deux  pièces  également,  on  rencontre  l'emploi  populaire  de  je  pour  •  nous  « 
(j'rtuo»,  n»  90,  V.  9,  11,  24  et  29;  yauron,  n"  90,  v.  ";  je  somme,  n'  90,  v.  8;  j'a//o;j5, 
n°  103,  v.  38). 
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publié  par  Jean  Chardavoine,  éd.  de  1588,  fol.  222.  C'est  la  compa- 
raison avec  le  timbre  qui  nous  a  autorisé  à  ramener  uniformément  à 
six  syllabes  le  6©  et  le  8*  vers  de  chaque  couplet. 

Dès  l'année  1520  Antoine  de  Arena  cite  l'air  :  Helas!  que  vous  a  fait 
mon  cueur...  comme  une  «  basse  danse  a  19  ».  Il  s'agit  sans  doute  de 
notre  pièce  et  non  d'une  chanson  plus  ancienne  qui  commence  par  le 
même  vers  : 

Hellas!  que  vous  a  fait  mon  cueur? 
Bien  je  le  dois  triste  nommer... 

{Chansons  françaises  dux\'  siècle,  publiées  par  G.  Paris  et  A.  Gevaert^ 
no  33,  p.  36.) 

On  chantait  sur  le  même  air  : 

1.  A  Dieu,  ma  dame  par  amours, 
Sans  oublier  le  temps  passé... 

Chansons  nouvellement  composées,  1548,  39'-  pièce  ;  —  Recueil  de  plu- 
sieurs chansons;  Lyon,  Benoist  Rigaud  et  Jean  Saugrain,  1557,  p.  117; 
—  Le  Recueil  de  toutes  sortes  de  chansons  ;  Paris,  veufve  Nicolas 
Buffet...,  1557,  fol.  43  v°. 

2.  François,  Espagnols  et  Flamands 
(Var.  Avant,  gallantz,  avant,  avant!) 
Kesjouissez  vous  en  tous  lieux...  (1539). 

Voy.  n°  105. 

3.  Pauvre  pécheur,  vil  entaché. 
Tu  deusses  plorer  et  gémir... 

Chansons  nouvellement  composées,  1548,  17*^  pièce. 

4.  Peuple,  par  dure  affection, 
Qui  as  grandement  offensé... 

Montaiglon  et  Rothschild,  Recueil,  X,  p.  58. 

Bibliographie. 

Sensuyt  plu-  ||  sieurs  belles  chansons  nouuelles....  1542  (voy.  n»  71)^ 
41"  pièce,  fol.  Lij  v°  (p.  73  de  la  réimpression  de  1867). 

104.  —  Chanson  nouvelle  faicle  du  tresjmssement  de  madame  Isa- 
beau,  royne  des  Espaignes,  femme  de  l'empereur;  et  se  chante  sus 
le  chant  :  A  Dieu,  m'amye,  a  Dieu,  ma  rose.  Juin  1S39. 

i.  Voulez  vous  ouyr  des  nouvelles 
Qu'en  France  avons  pour  le  présent? 
Car  c'est  la  royne  d'Espaignc  : 
Trespassée  est  nouvellement; 
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Quo  Jésus  vouillo  avoir  son  ame!  5 

C'estoit  une  dame  d'ijonneur 
Et  si  esloit  femme  et  espouse 
Au  noble  puissant  empereur. 

2.  L'empereur  par  grand  amytié 

Ambassadeur  a  envoyé  10 

Vers  le  Iresnoble  roy  Françoys 

Pour  luy  aller  signifier 

Que  sa  femme  estoit  trespassée, 

Dont  le  roy  en  fut  fort  marry; 

Soubdain  fist  faire  ung  beau  service  15 

Dans  JNostre  Dame  de  Paris. 

3.  Dans  Noslre  Dame  de  Paris, 
Le  roy  l'église  a  faict  parer 

De  noir  en  signe  de  grand  deuil 

Pour  rhonneur  de  la  trespassée,  20 

Avec  les  armes  de  Bourgongne 

Qu'en  l'église  furent  boulez. 

Nous  en  disons  trestous  pour  elle 

Ung  retjuiescat  in  pace. 

4.  Vous  eussiez  veu  dedans  l'église  25 
Ung  tabernacle  triumpbant 

Paré  de  noir  par  tresgrand  deuil, 

C'estoit  un  noble  parement; 

Cierges  et  torcbes  allumées, 

C'estoit  chose  fort  triumpbant  30 

Pour  l'honneur  de  la  trespassée 

Qui  estoit  seur  au  roy  puissant  '. 

5.  Le  noble  daulphin  des  Françoys 
Estoit  au  service  présent, 

Qui  representoit  la  personne  35 

De  son  père  le  roy  puissant, 

Et  le  grand  parlement  de  France, 

Seigneurs,  bourgeoys,  dames  aussi. 

Avec  toute  la  gentillesse 

Qu'alors  estoit  dedans  Paris.  40 


1.  François  I",  en  épousant  la  reine   Éléonore,  élail  devenu  le  beau-frère  de 
Charles-Quint,  dont  Isabelle  était  la  femme. 
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6.  0  noble  royne  Aliéner, 
Tu  te  prins  trop  a  soupirer 
Quant  Guys  piteuses  nouvelles 
Que  ta  seur  estoit  trespassée, 

En  luy  recommandant  son  ame  4S 

A  Jesuchrist  nostre  pasteur. 
De  Portingal  estoit  saillye, 
Et  si  estoit  ta  belle  sœur. 

7.  Celluy  qui  fîst  ceste  chanson 

De  Porting-al  il  est  natif,  50 

Qui  estoit  avec  Fembassade 
Qui  s'en  vint  a  la  Fleur  de  Lys 
Racompter  au  bon  roy  de  France, 
Las!  le  piteux  trespassement, 
Nous  en  disons  trestous  pour  elle  55 

Ung  requiescat  in  pacel 
Finis. 

3.  Il  faut  peut-être  lire  :  C'est  de  la  royne.  —  o.hnpr.  Que  m.  —  10.  Ambassade. 
—  H.  très  m.  —  24.  in  passe.  —  34.  Au  service  estoit.  —  38.  et  dames.  —  41.0  est 
suppléé.  —  43.  les  piteuses.  —  56.  in  passe. 

Isabelle,  fille  d'Emmanuel,  roi  de  Portugal,  et  de  sa  seconde  femme, 
Marie  de  Castille,  était  née  en  1503;  elle  avait  épousé  Charles-Quint  en 
1526.  Elle  mourut  le  l<='mai  1530.  Les  cérémonies  dont  il  est  ici  ques- 
tion eurent  lieu  en  l'église  Notre-Dame  de  Paris  les 6  et  7  juin  suivants  '. 

Nous  avons  parlé  au  n°  92  de  la  chanson  qui  sert  de  timbre  à  celle-ci. 

Bibliographie. 

Sensuyt  plu-  ||  sieurs  belles  chansons  nouuelles..  1542  (voy.  n°  71), 
43®  pièce,  fol.  Lnij  v°  (p.  77  de  la  réimpression  de  1867). 

105.  —  Chanson  nouvelle  de  la  bonne  vinée,  et  se  chante  sur  le  chant  : 
Helas!  que  vous  a  fait  mon  cueur.  Octobre  1539. 

1.  Françoys,  Espaignolz  et  Flamands, 
Rejouissez  vous  en  tous  lieux 
Et  que  chascun  boive  d'autant 
Affîn  d'avoir  le  cueur  joyeulx. 
Las!  vous  estes  biep  malheureux  5 

Se  n'avez  suffisance. 
Car  j'avons  pour  nous  resjouir 

Pleine  vinée  en  France. 

1.  Voy.  Félibien,  Histoire  de  Paris,  II,  p.  1003. 
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2.  Boys  tortii,  nous  le  mercions 

D'avoir  si  bien  fruclilié  :  10 

J'avons  pour  escu  le  poinsson 
De  bon  vin  tout  purifié; 
Nous  avons  vivres  a  plaisir, 

Bledz  en  grand  habondance, 
Car  j'avons  pour  nous  resjouir  15 

Pleine  vinôe  on  France. 

3.  Ou  sont  ces  galianlz  altérés 
Qui  boivent  si  tresvoluntiers? 
Vins  sont  en  tous  lieux  affetez 

A  ung-  liard  ou  a  deux  deniers;  20 

Venez  y  tous,  bons  pionniers, 

Et  faictes  diligence, 
Car  j'avons  pour  nous  resjouir 

Pleine  vinée  en  France. 

4.  Rendons  grâces  au  divin  roy  25 
Qui  nous  a  donné  tant  de  biens. 

Car  de  deux  ans,  comme  je  croy, 
Nous  n'y  aurons  faulte  de  riens  ; 
Veu  que  sans  luy  ne  pouons  riens. 

Faisons  luy  révérence,  30 

Car  j'avons  pour  nous  resjouir 

Pleine  vinée  en  France. 

5.  Gaignez  an  pied,  tous  godalliers, 
Brasseurs  de  bierre  et  haquebars, 

A  Valenchiennes  ou  a  Montz,  35 

En  Flandres,  ou  sont  les  drocars. 
Il  vous  faut  tirer  celles  pars 

Et  prendre  en  patience, 
Car  j'avons  pour  nous  resjouir 

Pleine  vinée  en  France.  40 

6.  Dieu  doint  au  noble  roy  Françoys 
Joye  et  bonne  prospérité. 

Et  a  tous  bons  princes  courtoys 

Avoir  paix  et  tranquillité, 

Bonne  amour  et  fidélité  4ii 

Sans  avoir  difTerence, 
Car  j'avons  pour  nous  resjouir 

Pleine  vinée  en  France. 
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7.  Demandons  a  Dieu  paradis, 

Plus  aultre  chose  ne  nous  fault,  50 

El  le  servons  en  faictz  et  dis, 
Si  nous  voulons  monter  la  hault; 
Ainsi  nous  aurons  sans  deffault 

Paradis  sans  doub tance, 
Car  j'avons  pour  nous  resjouyr  55 

Pleine  vinée  en  France. 

1.  A  Francoys  Flamans  et  Espaignolz.  Le  même  recueil  de  1542  contient  deux  textes 
de  cette  chanson.  Nous  suivons  ici  la  première  version  {A);  la  seconde  [B]  commence 
ainsi  : 

Avant,  gallants,  avant,  avant! 
Resjouissez  vous  en  tous  lieux... 

elle  a  un  couplet  de  plu^,  le  5".  —  9.  AB  remercions.  —  13.  yl  a  plante.  —  22  AB  Nous 
auons.  —  33-40.  Ce  couplet,  évidemment  interpole',  ne  se  trouve  que  dans  B.  —  34.  B 
bières.  —  35.  B  A  Valcuclies.  —  36.  fi  A  Flandres.  —  37.  B  11  vous  fault  liurer. 

L'auteur  de  la  Cronique  du  roy  Francoys,  premier  de  ce  nom,  nous  a 
conservé  (p.  269)  le  souvenir  de  la  vendange  de  1539  :  «  Le  vin  qui 
avoit  valu  douze  deniers,  a  cause  que  l'année  précédente  les  vignes 
avoyent  esté  gellées  quasi  universellement  par  tout  le  royaulme,  revint 
au  pris  de  six  deniers  tournois,  et  d'illec  en  avant  diminua  tousjours  de 
pris,  en  sorte  que  après  vendanges  on  ne  vendoit  le  muid  que  quarente 
sols  le  meilleur,  et  ne  trovoit  on  a  qui  le  vendre  au  moyen  de  la  grand 
habundance  qui  y  estoit.  Le  veisseau  coustoit  avant  les  vendanges  vingt 
solz  tournois,  tellement  que  plusieurs  personnes  furent  contrains  de  les 
enfoncer  es  cuves  *.  » 

Nous  avons  parlé  précédemment  (no  103)  de  la  chanson  qui  sert  de 
timbre  à  celle-ci. 

Bibliographie. 

Sensuyt  plu-  ||  sieurs  belles  chansons  nouuelles...  1542  (voy.  n°  71), 
7e  pièce,  fol.  Biij  (A),  et  45'^  pièce,  fol.  Mij  \°  (B),  pp.  11  et  81  de  la 
réimpression  de  1867. 

Emile  Picot. 
[A  suivre.) 


l.  Un  petit  poème  de  Jacques  d'Adon ville,  Le  Bannissement  de  Malheur,  que 
MM.  de  Montaiglon  et  de  Rothschild  ont  réimprimé  sans  parvenir  à  en  fixer  la  date 
précise  {Recueil,  XIII,  pp.  122-127),  pourrait  bien  avoir  été  composé  dans  le  même 
temps. 


MÉLANGES 


L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME 


Témoignage  de  l'abbé  Pirof. 

Il  est  un  nom  qui  revient  à  plusieurs  reprises  dans  les  écrits  de  Bossuet  et 
de  Fénelon  relatifs  à  la  querelle  qu'excita  le  livre  des  Maximes  des  saints,  c'est 
celui  de  l'abbé  Pirot. 

Kdme  Pirot,  né  à  Auxerre,  le  12  août  1631,  et  mort  à  Paris  le  4  aoî»t  1713, 
fut  docteur  de  la  maison  et  société  de  Sorbonne,  professeur,  syndic  de  la 
Faculté  de  théologie,  censeur  des  livres,  chanoine  et  chancelier  de  l'Église  de 
Paris.  11  fut  aussi  supérieur  du  grand  couvent  des  Carmélites  du  faubourg 
Saint-Jacques,  et,  on  cette  qualité,  administra  à  M'""  de  La  Vallière  les  derniers 
sacrements.  On  l'enterra  à  Noire-Dame  près  de  la  chapelle  de  Saint-Eustache. 
Par  sa  science  et  par  les  fonctions  qu'il  remplit,  ce  fut  un  personnage  considé- 
rable dans  le  clergé  de  son  temps  ;  c'est  ce  qui  donne  de  l'importance  à  son 
témoignage  dans  l'affaire  du  quiétisrae.  Mais  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  cette 
ténébreuse  affaire,  personne,  que  je  sache,  n'y  a  fait  allusion  sinon  pour  en 
regretter  la  perte.  Fénelon  avait  eu  ce  témoignage  entre  les  mains,  et  il  s'en 
est  autorisé  dans  sa  Réponse  aux  remarques  de  M(jr  fôvèquc  de  Meaux  sur  la 
Relation  sur  le  quiêtisme,  §  VI.  Les  éditeurs  de  Versailles  le  possédaient 
encore,  et  j'ai  eu  l'heureuse  chance  d'en  trouver  une  copie  aux  Archives  natio- 
nales, sous  la  cote  L-^,  n'^  11,  parmi  les  papiers  du  P.  Léonard  de  Sainte- 
Catherine,  augustin  déchaussé.  C'est  cette  copie  que  je  crois  utile  et  intéres- 
sant de  donner  au  public,  en  l'accompagnant  de  quelques  notes. 

Ce  n'est  pas  que  le  témoignage  de  Pirot  soit  au-dessus  de  tout  soupçon. 
Au  contraire,  ce  que  nous  savons  de  sa  vie  et  de  son  caractère  nous  avertit  de 
ne  l'accueillir  qu'avec  réserve.  En  effet,  il  fut  l'homme  par  lequel  l'arche- 
vêque de  Paris,  Harlay  de  Chanvallon,  crut  pouvoir  dominer  la  Faculté  de 
théologie  et  lui  ravir  l'une  de  ses  plus  chères  prérogatives.  Le  syndic,  qui 
en  était  le  principal  dignitaire,  était  élu,  mais  seulement  pour  deux  ans, 
ce  qui  garantissait  aux  docteurs  une  certaine  liberté.  Mais  ce  privilège 
déplut  à  l'archevêque,  qui,  par  son  autorité  et  celle  du  roi,  fit  si  bien  que 
Pirot  fut  syndic  pendant  plus  de  vingt  ans,  avec  la  mission  d'étouffer  au  sein 
de  la  Faculté  toute  tentative  d'indépendance.  «  Le  docteur  Pirot,  dit  le  chanoine 
Legendre,  non  du  gré  de  la  Faculté,  mais  par  la  volonté  de  M.  l'archevêque, 
fut  syndic  plus  de  vingt  ans  de  suite.  Ce  docteur  avait  son  mérite  et  sa  consi- 
dération, mais  il  ne  faisait  que  lire  au  lieu  de  haranguer'  ;  il  ne  parlait  latin 
ni  purement  ni  aisément,  son  principal  talent  était  d\Hre  souple  et  rampant;  et 
prêt  à  tout  faire  pour  plaire  aux  puissances  '.  »  «  Pirot,  dit  encore  Legendre, 

1.  C'est-à-dire  qu'il  n'était  pas  capable  de  parier  en  public  sans  lire  son  discours. 

2.  Mémoires  de   l'abbé  Legendre,  chanoine  de  Notre-Dame,  secrétaire  de  M.  de 
Harlay,  archevêque  de  Paris,  publiés  par  M.  Roux.  Paris,  1863,  in-8,  p.  52;  cf.  p.  261. 
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avait  vieilli  sur  les  livres  et  professé  longtemps  ;  c'était  un  fort  bon  homme, 
grand  adulateur  des  puissances  et  très  flexible  dans  ses  sentiments  *.  »  Phelip- 
peaux,  grand  vicaire  de  Bossuet,  parle  aussi  de  son  «  génie  facile  et  naturelle- 
ment enclin  à  approuver  les  sentiments  de  ceux  qu'il  voyait  en  autorité  ^  ». 
D'un  autre  côté,  Pirot  fut  choisi  comme  grand  vicaire  par  Noailles,  à  la 
recommandation  de  Bossuet  ^.  En  l'espèce,  ce  sont  là  autant  de  raisons  pour 
n'avoir  pas  une  confiance  aveugle  dans  l'indépendance  de  ses  jugements  ni 
dans  l'impartialité  de  sa  déposition. 


RÉCIT  De  ce  qui  a  donné  lieu  au  livre  de  M.  V archevêque  de  Camhray 
Et  de  ce  qui  s'est  fait,  en  conséquence,  Jusqu'au  25  du  mois  d'août 
i 697,  Par  M.  l'abbé  Pirot,  Docteur  de  ta  maison  et  société  de  Sor- 
bonne,  Et  chancelier  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris  *. 

Histoire  de  M™"  Guyon  "". 

Les  deux  livres  que  fit  M""  Guyon  sur  l'oraison  dont  l'un  porte  pour 
titre  :  Moyen  court,  etc.,  et  l'autre  Explication  mistique  du  Cantique  des 
cantiques  «  parurent  remplis  de  tant  de  maximes  extraordinaires  sur 
cette  matière  et  d'un  espi'it  si  fort  tourné  au  quiétisme  condamné  par 
la  bulle  solennelle  d'Innocent  XI  contre  Molinos,  qu'on  crut  estre 
obligé  d'en  donner  avis  aux  puissances  pour  prendre  sur  cela  les 
ordres  du  Roy. 

Feu  M.  l'archevesque  ~'  en  parla  à  sa  S.  M.,  et  comme  cette  dame  estoit 
dirigée  par  le  P.  La  Combe,  barnabite  (avec  qui  elle  avoit  esté  quinze 
ans  en  Savoie  ^  quoyque  chargée  de  la  tutelle  de  trois  enfants,  deux 

1.  Mémoires  de  l'abbé  Legendre,  p.  59. 

2.  Relation  de  l'origine,  du  progrès  et  de  la  condamnation  du  quiétisme  en  France, 
s.  1.,  1732,  in-12,  t.  1%  p.  211,  213, 

3.  Mémoires  de  Legendre,  p.  261. 

4.  P.  Léonard  de  Sainte-Catherine  a  écrit  en  marge  :  «  Ce  récit  ne  parut  que  vers 
l'automne  1698.  » 

5.  Sur  l'histoire  de  M""  Guyon,  voir  entre  autres  L.  Guerrier,  M""  Guyon,  sa  vie, 
sa  doctrine  et  son  influence,  Orléans,  Herhiison,  1881,  in-8;  et  L.  Crouslé,  Fénelon  et 
Bossuet,  Paris,  Champion,  1895,  2  voL  in-8. 

6.  Voici  le  titre  exact  de  ces  deux  ouvrages  :  Le  Moyen  court  et  très  facile  de 
faire  oraison  que  tous  peuvent  pratiquer  très  aisément  et  arriver  par  là  dans  peu  de 
temps  à  une  haute  perfection;  Grenoble,  1685;  2°  édit.,  Lyon,  1686,  in-18.  —  Le 
Cantique  des  cantiques  de  Salomon,  interprété  selon  le  sens  mistique,  Lyon,  1688, 
in-12.  , 

1.  Harlay  de  Chanvallon. 

8.  Ce  n'est  pas  quinze,  mais  cinq  ans,  qu'avaient  duré  les  pérégrinations  de 
M"»»  Guyou,  non  seulement  en  Savoie,  mais  encore  en  Dauphiné  et  en  Italie.  Elle 
quitta  sa  famille  en  juillet  1681  et  arriva  le  21  du  même  mois  à  Annecy;  et  rentrée 
en  France  au  mois  de  mars  1686,  elle  fut  de  retour  à  l\iris  le  21  juillet  de  la  même 
année.  —  L'expression  dont  se  sert  l'abbé  Pirot  pourrait  prêter  à  une  équivoque 
qu'il  importe  de  dissiper  :  M™  Guyou  était  avec  le  P.  La  Combe,  en  ce  sens  qu'ils 
demeuraient  dans  le  même  pays,  mais  non  qu'ils  vivaient  ensemble;  il  paraît  bien 
que,  dans  leurs  relations,  toutes  les  convenances  étaient  observées.  M""  Guyon  a,  du 
reste,  déclaré  à  La  Reynie,  dans  un  de  ses  interrogatoires,  que  le  barnabite  n'était 
jamais  resté  trois  mois  de  suite  dans  la  ville  où  elle  était  (Bibl.  nat.,  n.  a.  fr.  5250, 
fol.  157).  Quand  M""  Guyon  quitta  la  France,  elle  avait  trente-trois  ans  passés  et 
était  veuve  depuis  cinq  ans. 
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fils  et  une  fille  mariée  depuis  (jucl(|ucs  années  à  M.  Fouquel,  comte  de 
Vaux,  (lu'elle  mena  avec  elle,  laissant  le  soin  de  l'éducation  des  deux 
garçons  à  quelques  personnes  de  sa  famille),  et  que  ce  directeur  avoit 
luy-mesme  fiiil  un  livre  latin  sur  le  môme  sujet,  intitule  Oralionis  mcu- 
ialis  atuilijsis,  iiupriuié  à  Verceil,  et  passoit  pour  avoir  aidé  sa  dévote 
dans  la  composition  des  siens,  le  Roy  le  fit  arrester  et  mettre  d'abord 
aux  Pères  de  la  Doctrine,  à  Saint-Charles  ',  où  par  commission  de 
M.  l'archevesque,  il  fut  interroj^'C  par  M.  Cliéron,  officiai,  neuf  ou  dix 
fois,  M.  Pirot,  docteur  de  Sorbonne,  présent. 

De  plus,  après  un  séjour  de  cinq  ou  six  semaines  à  Saint-Charles,  il 
fut  transporté  à  la  Bastille  où  l'interrogatoire  continua  cinq  ou  six 
séances  ;  après  quoy,  comme  il  marqua  un  attachement  invincible  à  la 
doctrine  de  son  livre  sur  laquelle  il  avoit  esté  interrogé,  le  Roy  le  fit 
conduire  à  Oleron  ;  de  là  il  l'a  fait  aller  ailleurs,  et,  enfin,  il  l'a  fait 
passer  au  château  de  Lourdes.  C'est  de  là  qu'il  a  escrit  ses  dernières 
lettres  à  M"""  Guyon  '. 

Cette  dame  fut  mise  aux  filles  de  la  Visitation  de  Sainte- Marie,  de  la 
rut'  Saint-Antoine,  dans  le  temps  que  le  P.  de  La  Combe  estoit  aux  pères 
de  la  Doctrine  chrétienne^.  Elle  y  fut  interrogée,  à  la  grille,  neuf  ou 
dix  séances,  par  M.  Cheron,  M.  Pirot,  présent*.  On  l'interrogea  sur  sa 
conduitte,  ses  voyages  de  Savoye,  de  Piémont,  de  Provence,  de  Dau- 
phiné  et  autres,  et  sur  la  doctrine  de  ses  livres,  particulièrement  du 
Moyen  court,  et  comme  elle  protesta  qu'elle  n'estoit  point  attachée  à  ce 
qu'elle  avoit  escrit,  et  qu'au  moment  qu'on  luy  declareroit  qu'il  n'estoit 
pas  bon,  elle  y  renonceroil,  prêle  à  le  brusler  elle-mesme;  signant 
cette  soumission,  le  Roy  la  fit  mettre  quelque  temps  chez  M"'  de  Mira- 
mion'  ou  elle  avoit  la  liberté  de  f.iire  quelques  visites.  Sa  fille  luy  fut 
remise  entre  les  mains  chez  M""'  de  Miramion,  avant  esté  à  la  Visitation 
du  faubourg  Saint-Jacques  pendant  que  sa  mère  estoit  à  celle  de  la  rue 
Saint-Antoine. 


1.  La  Combe  fut  arrôlé  au  couvent  des  barnabites  de  Paris,  le  3  octobre  168". 

2.  Pirot  fait  ici  allusion  à  deux  lettres  qu'où  saisit  chez  M""'  Guyon,  quand  elle  fut 
arrêtée  pour  la  seconde  fois,  le  27  décembre  1095,  et  !i  une  troisième  qui  arriva 
après  son  incarcération.  Ces  lettres  se  lisent  dans  la  correspondance  de  Bossuet 
[Œuvres,  édition  Lâchât,  t.  XXVIil,  p.  6o8  à  669).  Elles  sont  du  10  octobre,  du 
11  novembre  et  du  7  décembre  1695. 

3.  Le  29  janvier  1688. 

4.  Chose  étrange,  les  interrogatoires  subis  par  M""  Guyon  à  cette  époque  ont 
disparu,  sans  doute  du  fait  de  l'archevêque  de  Harlay.  Sur  ce  point,  l'assertion  de 
M"""  Guyon  (dans  sa  Vie  écrite  par  elle-même,  3"  partie,  p.  70)  est  confirmée  par  une 
lettre  de  Bossuet  :  «  M.  l'archevêque  m'a  dit  qu'il  m'enverrait  ce  qui  a  été  fait  et 
ne  m'a  rien  envoyé  du  tout  •  (A  La  Broue,  cvêque  de  Mirepoix,  S  janvier  1693). 
Sur  cette  période  de  la  vie  de  M'"  Guyon,  voir  Guerrier,  op.  cit.,  p.  158  à  173. 

i).  M""  de  Miramion  avait  fondé  sur  le  quai  de  la  Tournelle  une  maison  de  retraite 
pour  les  femmes.  Ayant  entendu  parler  de  M""'  Guyon  chez  les  visitandines,  elle  fut 
prise  de  pitié  pour  elle  et  alla  solliciter  M""  de  .Maintenon  de  lui  obtenir  du  roi  la 
liberté.  —  La  détenue  fut  reldchée  le  18  septembre  1688.  Une  note  du  P.  Léonard 
nous  apprend  qu'en  1688,  elle  logea  au  cloître  Notre-Dame,  chez  l'abbé  Boulanger,  et 
que  les  dimanches  et  jours  de  fête,  elle  allait  à  matines  à  minuit. 


412  REVUE    D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE   DE    LA    FRANCE. 

Elle  maria  sa  fille  au  fils  aisné  de  M.  Fouquet*,  et,  elle,  ayant  eu 
une  entière  liberté,  alla  loger  en  son  particulier.  Elle  avoit  promis 
qu'elle  n'escriroit  plus,  qu'elle  ne  se  méleroit  plus  de  direction,  et 
qu'elle  regarderoit  les  idées  de  la  Contemplation  qu'elle  avoit  mises 
dans  ses  livres  comme  illusoires.  Mais  elle  ne  tint  parole,  sur  rien  de 
tout  cela.  Elle  a,  depuis,  escrit  pour  authoriser  sa  doctrine,  quoiqu'il 
n'y  en  ait  rien  d'imprimé.  On  a  vu  en  manuscrit,  en  bien  des  endroits, 
son  livre  qu'elle  appelle  Les  Torrens  *.  On  a  vu  sa  vie  escrite  par  elle- 
mesme,  un  commentaire  sur  l'Apocalypse  et  d'autres  ouvrages.  Elle  a 
entretenu  un  commerce  de  lettres  avec  le  P.  Lacombe  ;  elle  a  mesme 
dirigé  quelques  dames  de  la  cour  de  la  plus  haute  qualité,  et  comme 
cela  continuoit  depuis  quelques  années,  trois  prélats  de  la  province  se 
crurent  obligés  d'en  arrester  le  cours  autant  qu'ils  pourroient. 

Feu  M.  l'archevesque  de  Paris  ^  avoit  des  avis  des  progrez  que  faisoit 
cette  doctrine  dans  son  diocèse.  M.  de  Meaux  et  M.  de  Chartres  *  trou- 
voient  dans  leurs  visites  des  livres  imprimez  et  manuscrits  de 
M™*  Guyon,  qui  gastoient  bien  des  gens.  Ils  pensèrent  tous  chacun  en 
particulier  aux  moyens  d'arrester  ce  mal  contagieux.  M.  l'archevesque 
de  Paris  voulut  agir  le  premier  et  donna  pour  cela  son  ordonnance  en 
1694,  le  6  octobre,  par  laquelle  il  condamna  le  livre  latin  du 
P.  La  Combe,  et  les  deux  de  M°"=  Guyon  pour  la  faire  revenir  de  ses 
egaremens  ^. 

Comme  l'archevesque  de  Cambray  qui,  dans  le  temps  de  l'ordonnance 
de  M.  de  Paris,  n'estoit  encore  que  l'abbé  de  Fennelon,  mais  considé- 
rable par  son  esprit  sublime,  par  sa  belle  ame,  par  la  noblesse  de  ses 
sentimens,  par  sa  vertu  ®  et  par  la  place  importante  qu'il  remplissoit 


i.  Jeanne-Marie  Guyon  épousa  à  Versailles,  le  23  août  -1689,  Nicolas  Fouquet, 
marquis  de  Vaux,  fils  du  surintendant;  elle  avait  alors  treize  ans,  étant  née  le 
4  juin  167G.  Elle  mourut  le  31  octobre  1736,  après  avoir  épousé  en  secondes  noces  le 
duc  de  Sully. 

2.  Les  Torrents  de  M""  Guyon  ont  été  imprimés  pour  la  première  fois  dans  ses 
Opuscules  spirituels,  Cologne,  1104,  in-12.  Sa  Vie  a  été  publiée  par  le  ministre 
Poiret,  1720,  3  vol.  in-12. 

3.  C'était  Harlay  de  Chanvallon. 

4.  Bossuet  et  Godet  des  Marais. 

5.  Phelippeaux  (Relation  du  quiétisme,  s.  1.,  1732,  in-12,  t.  I,  p.  123)  dit  que  cette 
ordonnance  fut  publiée  le  16  octobre.  A  l'en  croire,  l'archevêque  se  hâta  de  porter 
cette  condamnation  pour  prévenir  la  conclusion  des  assemblées  tenues  à  Issy  par 
Bossuet,  Noailles,  Fénelon  et  Tronson,  et  c'est  Pirot  lui-même  qui  rédigea  l'or- 
donnance :  «  Il  envoya  quérir  M.  l'abbé  Pirot,  qui  avait  médité  une  censure  dès  le 
temps  que  cette  femme  fut  arrêtée,  et  dès  le  lendemain  il  la  fit  imprimer  et  la  publia 
le  16  octobre  1694.  »  Au  contraire,  Legendre,  secrétaire  de  Harlay,  nous  dit  que  la 
censure  fut  mûrement  pesée  et  qu'elle  est  surtout  l'œuvre  de  Nicole  :  «  L'oracle  que 
sur  cela  on  consulta  le  plus,  fut  le  fameux  M.  Nicole...  Comme  autrefois  il  avait  fait 
un  ample  traité  de  l'oraison,  M.  de  Paris  lui  fit  dresser  le  canevas  de  la  censure; 
elle  fut  retouchée  bien  des  fois  afin  qu'on  ne  pût  y  mordre.  »  {Mémoires,  p.  196.) 

G.  Il  importe  de  noter  ce  témoignage  rendu  à  la  vertu  de  Fénelon  par  un  homme 
tout  dévoué  à  ses  adversaires.  Legendre,  de  son  côté,  dit  aussi  de  lui  :  «  C'était  un 
homme  de  bien,  d'une  vertu  au-dessus  de  tout  soupçon.  Dans  le  temps  même  qu'on 
était  le  plus  animé  contre  lui,  on  n'a  jamais  osé  ou  pu  entamer  sa  réputation  du 
côté  des  mœurs.  »  {Ibid,,  p.  238.) 
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auprès  de  Msf^rs  les  Princes,  cnfans  de  France  et  pelits-fils  du  Roy, 
avoit  paru  protéger  M""^  Guyon  et  en  faire  estime,  M,  le  duc  de  Beau- 
villier  et  M.  le  duc  de  Chevreuse  favorisant  aussi  pour  lors  cette  dame, 
ces  prélats  voulurent  bien  se  l'associer  pour,  en  agissant  avec  luy, 
gagner  la  dame  sur  qui  il  pouvoit  beaucoup,  et  on  convint  d'y  faire 
entrer  aussi  M.  Tronson,  et  elle  se  soumit  à  ce  que  ces  quatre  messieurs 
arrestoroiont  tous  ensemble  sur  son  afTjiire. 

Ils  allèrent  pour  cela  h  Issy,  ou  demouroit  M.  Tronson  supérieur  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  et  trop  caduc  pour  le  faire  venir  à  Paris. 
Ces  messieurs  se  virent  ensemble,  ils  examinèrent  la  dame,  l'ouirent 
elle-niesme  sur  cela  et  arrestèrent  trente-quatre  articles  *  que 
M.  de  Meaux  et  M.  de  Cliaalons,  aujourd'huy  archevesque  de  Paris, 
firent  entrer  dans  leurs  ordonnances  qu'ils  publièrent  la  mesme 
année  1095,  (jui  est  celle  des  Articles. 

Ces  articles  furent  signez  par  les  quatre  messieurs  que  Mf""  Guyon 
avoit  pris  comme  arbitres,  s'en  remettant  à  ce  qu'ils  décideroient  : 
M.  de  Meaux,  M.  de  Chaalons,  archevesque  de  Paris  d'aujourd'huy*, 
M.  l'abbé  Fennelon,  aujourd'huy  archevesque  de  Cambray,  et  M.  Tron- 
son, supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Cette  dame  s'estoit 
retirée  à  Paris,  et  M.  de  Meaux,  prié  par  des  personnes  du  premier 
rang,  l'avoit  fait  entrer  dans  les  filles  de  Sainte-Marie  de  Meaux. 
Ce  prélat,  après  avoir  signé  ces  trente-quatre  articles,  les  luy  porta 
dans  une  visite  qu'il  luy  rendit  à  Meaux.  Elle  les  signa  aussi  bien 
que  son  ordonnance  du  10  avril  1095,  à  laquelle  elle  se  soumit. 
Elle  donna  même,  outre  cela,  un  escrit  par  lequel  elle  condamna 
toutes  ses  erreurs  condamnées  dans  les  trente-quatre  articles  d'Issy, 
recevoit  de  nouveau  son  ordonnance  où  ses  deux  livres,  le  Moyen  court 
et  l'Explication  du  cantique  estoient  condamnez,  promettoit  de  ne  plus 
escrire,  de  ne  plus  répandre  les  livres  qu'elle  avoit  fait,  soit  manuscrits 
soit  imprimez;  sur  cette  soumission,  M.  de  Meaux  lui  donna  une 
déclaration  favorable  et  la  laissa  dans  la  participation  des  sacre- 
mens^. 

Pendant  un  voyage  que  M.  de  Meaux  fit  à  Paris,  elle  sortit  des  filles 
de  Sainte-Marie  de  Meaux,  témoignant  qu'elle  alloit  aux  eaux  de 
Bourbon.  ¥A\q  vint  cependant  à  Paris  sans  y  paroistre,  et  prit  d'abord 
logement  au  milieu  de  la  paroisse  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  et, 
peu  après,  au  faubourg  Saint-Antoine.  Comme  on  la  vit  de  mauvaise 
foy,    se  vantant  de   la    déclaration   qui  luy    avoit   esté    donnée   par 

1.  Bossuet  prétendra  plus  tard  que  Fénelon  n'a  pas  été  associé  aux  conférences 
d'Issy  et  qu'il  n'a  été  pour  rien  dans  la  rédaction  des  trente-quatre  articles.  L'arche- 
vêque de  Cambrai  a  soutenu  le  contraire;  le  témoignage  de  Pirot  lui  est  ici  favorable. 

2.  M.  de  Noailles  fut  transféré  du  siège  de  Chdions  à  celui  de  Paris,  le  19  août 
1695;  Fénelon  avait  été  nommé  archevôque  de  Cambrai,  le  4  février.  Les  trente- 
quatre  articles  furent  signés  le  10  mars  de  la  même  année.  Les  conférences  d'Issy 
avaient  commencé  vers  le  milieu  de  juillet  1694. 

3.  Voir  M.  Grouslé,  op.  cit.,  t.  II,  p.  6  à  15,  64  à  70,  et  nos  réflexions  dans  la  Revue 
d'Histoire  littéraire  de  la  France,  n"  du  15  avril  1895,  p.  273  à  276. 
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M.  de  Meaux  sans  qu'elle  en  dît  les  clauses,  le  Roy  donna  des  ordres 
pour  la  faire  chercher;  on  y  réussit,  et  on  la  trouva  au  mois  de 
décembre  1695,  au  faubourg  Saint-Antoine.  Elle  fut  arrestée  par  des 
Grez  et  conduitte  à  Vincennes  avec  deux  filles  qu'elle  avoit  alors  pour 
la  servir.  Elles  y  ont  esté  plus  de  six  mois  sans  qu'elle  aye  seû  qu'il  y 
en  avoit  plus  d'une.  On  arresta  en  même  temps  une  espèce  d'abbé  qui 
se  trouva  chez  elle,  et  qui  est  nommé  dans  son  interrogatoire  Tabbé 
Couturier.  Il  subit  à  Vincennes  quatre  interrogatoires  en  huit  jours  et 
fut  aussitôt  mis  en  liberté  ;  la  dame  en  subit  neuf,  et  rien  ne  se  peut  de 
plus  exact  ni  de  plus  circonspect  que  ce  que  fit  M.  de  la  Reynie  en 
cette  rencontre*. 


1.  Les  interrogatoires  de  M""«  Guyon  et  de  l'abbé  Couturier  sont  conservés  à  la 
Bibliothèque  nationale,  Nouvelles  acquisitions  françaises,  5230.  Personne  n'en  ayant 
encore  tiré  parti,  je  crois  devoir  y  prendre  quelques  détails  qui  permettront  de 
compléter  et  de  rectifier  le  récit  de  Pirot. 

Avant  de  se  rendre  à  Meaux,  M"'  Guyon  avait  fait  louer  pour  elle  au  faubourg 
Saint-Antoine,  par  une  demoiselle  Van,  le  Pavillon  Adam.  Il  en  est  fait  menlion 
dans  une  lettre  à  La  Ghétardie  (Correspondance  de  Fénelon,  20  octobre  1696). 
Elle  l'occupa  environ  six  mois.  A  son  retour  de  Meaux,  elle  descendit  cliez  la  com- 
tesse de  Morstein  ;  trois  jours  après,  elle  rentra  dans  son  pavillon  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  se  fit  louer  rue  Saint-Germain-l'Auxerrois  une  maison  où  elle  demeura  à 
peu  près  trois  mois  sous  le  nom  de  M"""  Bernard.  Puis  pour  mieux  dépister  les 
recherches,  tout  en  conservant  ses  autres  domiciles,  elle  acheta,  au  prix  de  3550  li- 
vres et  au  nom  d'une  fille  Lavau,  l'une  de  ses  servantes,  une  maison  à  Popincourt, 
où  elle  se  tint  cachée,  du  29  novembre  au  27  décembre.  C'est  là,  et  non  au  faubourg 
Saint-Antoine,  comme  le  dit  Pirot,  qu'elle  fut  arrêtée. 

Les  deux  filles  qui  furent  arrêtées  avec  elles,  étaient  Marie  Lavau  et  Françoise 
Marc  :  la  première  la  servait  depuis  quinze,  la  seconde  depuis  huit  ans. 

Paul  Couturier  s'appelait  encore  l'abbé  de  Cursy.  Il  était  fils  d'un  domestique  de 
feu  Mademoiselle.  Homme  ignorant  et  simple,  il  était  à  deux  reprises  allé  à  la 
Trappe,  mais  deux  fois  la  faiblesse  de  son  tempérament  l'en  avait  fait  sortir.  H 
avait  une  sœur  religieuse  à  Port-Royal  des  Champs,  et  demeurait  rue  Thibaud-aux- 
Dez.  Il  n'était  que  tonsuré,  quoiqu'il  fût  âgé  de  quarante-cinq  ans.  Il  connaissait 
M""  Guyon  depuis  trois  ou  quatre  ans  et  lui  rendait  quelques  services.  C'est  lui  qui 
avait  loué  pour  elle  la  maison  de  Saint-Germain  l'Auxcrrois  et  acheté  la  maisonnette 
de  Popincourt.  Afin  qu'on  crût  que  cette  dernière  lui  appartenait  et  que  la  fausse 
M""  Bernard  y  fût  mieux  cachée,  l'abbé  y  avait  une  chambre  et  y  venait  travailler  au 
jardin.  M'""  Guyon  avait  déjà  été  emmenée,  quand  il  vint  lui  faire  une  visite  et  tomba 
à  son  tour  entre  les  mains  de  la  police.  Sa  détention,  quoi  qu'en  dise  Pirot,  dura 
plus  de  huit  jours,  car  son  premier  interrogatoire  est  du  3  janvier  1696,  et  le  qua- 
trième du  n. 

En  même  temps  que  l'abbé  Couturier,  on  arrêta  une  parente  qui  l'accompagnait. 
C'était  une  demoiselle  Anne  Pescherard,  âgée  de  cinquante-quatre  ou  cinquante- 
cinq  ans.  Elle  était  fille  de  Pescherard,  premier  écuyer  de  la  feue  reine  mère.  Elle 
s'occupait  de  travaux  de  couture  et  vivait  très  honnêtement  avec  ses  sœurs,  chez 
qui  logeait  l'abbé  Couturier,  leur  cousin  germain.  Elle  était  sous  la  direction  du 
P.  Robine  (ou  Robinet?),  supérieur  des  Augustins.  Il  y  avait  quatre  ou  cinq  ans 
qu'elle  avait  fait  la  connaissance  de  M"""  Guyon  par  l'intermédiaire  de  la  défunte 
M""  Deys,  la  miniaturiste  qui  avait  fait  un  portrait  de  cette  dame  et  l'avait  donné 
au  P.  La  Combe  (M"*  Guyon  l'ayant  appris,  se  l'était  fait  rendre,  comme  elle  le  dit 
à  La  Reynie  et  comme  on  le  voit  par  une  lettre  du  barnabite,du  10  octobre  169"). 
Les  deux  interrogatoires  subis  par  Anne  Pescherard  n'apprennent  rien  d'intéressant. 
Elle  fut  bientôt  relâchée. 

M""  Guyon  fut  interrogée  par  La  Reynie,  le  31  décembre  1695,  le  19,  le  20,  le  26 
et  le  28  janvier,  le  1"  février,  le  2  et  le  4  avril  1696,  les  interrogatoires  étant  inter- 
rompus, puis  repris  suivant  des  ordres  venus  de  la  cour.  On  la  questionna  entre 
autres  choses  sur  un  gentilhomme  normanti,  Durand  de  la  Piaillère  :  La  Reynie 
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Elle  reconnut  des  lettres  du  P.  de  La  Combe,  On  ne  lui  en  produisit 
que  trois.  Les  deux  premières  avoient  esté  trouvées  chez  elle,  la  troi- 
sième estoit  venue  à  Paris  depuis  son  emprisonnement.  Il  paroissoit 
par  ces  lettres  qu'elle  avoit  voulu  faire  un  voyage  à  Lourdes  sous  pré- 
texte de  prendre  les  eaux  dans  le  quartier',  qu'un  aumônier  du  chas- 
teau,  nommé  L'Haserous',  la  regardoit  sur  le  rapport  du  Père  comme 
la  mère  de  la  petite  Église,  l'appelant  luy-mesme  ainsi,  et  la  traitant 
d'illustre  persécutée  dans  les  deux  lettres  auxquelles  il  avoit  ajouté 
quelques  lignes  après  ce  que  le  directeur  avoit  esrrit.  Le  Père  elevoit 
le  commentaire  de  la  Dame  sur  l'Apocalypse  au-dessus  de  ce  qui  avoit 
esté  fait  par  d'autres  sur  ce  sujet  et  souhaitoit  qu'on  pût  recueillir  ce 
qu'elle  avoit  composé  sur  l'Escriture,  qu'il  marquoit  pouvoir  estre 
regardé  comme  la  Bible  des  âmes  intérieures.  Elle  fut  interrogée  sur 
tout  cela  et  sur  quelques  mechans  romans  qu'on  avoit  trouvé  chez 
elle  avec  des  opéras  et  des  pièces  de  Molière.  Elle  ne  voulut  pas  recon- 
noitre  ces  romans  de  laquais  Richard  sans  peur,  Jean  de  Paris,  etc,  et 
dit  qu'ils  pouvoient  estre  des  laquais  de  son  fils,  lieutenant  aux  gardes. 
Il  n'y  eut  que  Griselidis  et  Dom  Quichotte  qu'elle  avoua  estre  à  elle  '. 
Elle  dit  qu'elle  avoit  continué  d'avoir  commerce  avec  le  P.  La  Combe 
parce  qu'on  ne  le  luy  avoit  défendu,  qu'elle  le  regardoit  comme  un 
saint  homme.  Elle  soutint  qu'à  son  égard  elle  n'avoit  jamais  esté  dans 
l'erreur,  qu'elle  avoit  pu  pécher  en  quelques  expressions  pour  n'estre 
pas  instruite  des  termes,  mais  qu'elle  n'avoit  jamais  eu  de  doctrine 
mauvaise,  qu'on  avoit  pu  condamner  ses  livres  pour  les  expressions, 
mais  que  le  dogme  en  estoit  sans  atteinte  ;  qu'aussi  elle  n'avoit  jamais 
eu  besoin  de  retractation,  et  qu'à  la  faveur  d'une  déclaration  seule- 
ment, M.  de  Meaux  luy  avoit  donné  une  reconnoissancc  authentique 
qu'il  estoit  content  d'elle,  que  c'estoit  une  approbation  de  sa  conduitte 
et  de  sa  doctrine. 

Elle  fut  jusques  à  la  semaine  sainte  sans  voir  d'ecclésiastiques,  et  ne 
parut  même  pas  y  penser  beaucoup  jusques  à  la  feste  de  l'Annoncia- 
tion qui  estoit  cette  année  là  1696,  vers  la  ray-caréme.  A  l'approche  de 


prétend  que  ce  personnage  devait  la  conduire  en  Hollande;  elle  répond  qu'il  venait 
lui  proposer  d'aller  demeurer  chez  lui,  où  sa  femme  l'attendoit. 

Une  partie  des  questions  posées  à  la  prisonnière  le  ilS  janvier  et  le  1"  février 
roulent  sur  ses  rapports  avec  le  P.  Âlleaume,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  lui 
avait  remis  des  corrections  sur  le  Commentaire  du  Cantique  des  cantiques  com- 
posé par  elle. 

Une  lettre  de  La  Reynie,  du  9  avril  1696,  annexée  au  dossier,  contient  cette  impor- 
tante déclaration  :  «  On  n'a  pu  interroger  la  dame  Guyon  que  sur  les  papiers  saisis 
chez  elle,  car  de  ce  grand  nombre  de  personnes  qui  ont  paru  s'élever  contre  cette 
femme,  et  qui  ont  dit  avoir  une  parfaite  connaissance  de  faits  graves  et  très  impor- 
tants sur  la  matii.'re  dont  il  s'agissait,  aucune  ne  s'est  expliquée  ou  n'a  consenti 
qu'il  fût  fait  le  moindre  usage  de  ce  qu'elles  ont  dit  sous  le  sceau  du  secret  »  {f  41). 

1.  A  Barèges. 

2.  L'Haserous,  et  non  Lbaserons,  comme  portent  les  éditions  de  Bossuet,  Dans  les 
interrogatoires  de  M""  Guyon,  il  est  désigné  sous  le  nom  de  Lhaseroux  de  Caubotte. 

3.  La  Reynie  fait  à  M""  Guyon  un  grief  d'avoir  eu  che^  elle  des  pièces  de  Molière 
et  les  Fables  de  la  Fontaine  ! 
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Pasques,  elle  fit  instance  pour  voir  quelqu'un.  Le  Roy  en  parla  à 
M.  l'archevesque  en  qui  elle  avoit  témoigné  prendre  confiance  et  qui 
avoit  dressé  les  trente-quatre  articles  avec  M.  de  Meaux,  luy  n'estant 
alors  qu'evesque  de  Chaalons,  qu'il  avoit  inséré,  comme  M.  de  Meaux, 
dans  l'ordonnance  qu'il  fit  à  Chaalons  peu  de  jours  après  celle  de 
M.  de  Meaux,  ayant  esté  le  mois  d'aoust  suivant  élevé  à  la  dignité 
d'archevesque  de  Paris,  M.  de  Chartres  publia,  depuis,  son  ordonnance 
contre  le  quiétisme  et  contre  les  mêmes  livres  de  M™°  Guyon,  à  quoy 
il  avoit  ajouté  son  manuscrit  des  Torrens  qu'il  condamnoit  comme  les 
imprimez,  sans  insérer  dans  cette  ordonnance  les  trente-quatre 
articles  auxquels  il  n'avoit  pas  eu  de  part.  M.  l'archevesque  de  Paris 
crut  que  M.  Pirot,  ayant  cognoissance  de  l'interrogatoire  de  M"o  Guyon 
fait  à  la  grille  de  Sainte-Marie,  où  il  avoit  esté  toujours  présent  par 
ordre  de  son  prédécesseur,  il  seroit  plus  en  estât  de  l'entretenir  que 
d'autres,  il  le  chargea  donc  de  la  voir  et  de  luy  donner  toute  la  conso- 
lation qu'il  pourroit*.  M.  Pirot  luy  rendit  visite  à  Vincennes  le  mer- 
credi saint,  18  avril.  Il  fut  avec  elle  tout  l'apres-disné,  pendant  cinq 
heures,  luy  parlant  toujours  de  ce  qu'il  croyoit  qu'elle  avoit  à  faire  au 
préalable  avant  que  de  penser  à  se  confesser.  Il  avoit  voulu  s'instruire 
de  toute  sa  dernière  affaire  et  il  avoit  lu  exactement  tous  ses  interro- 
gatoires, ceux  de  l'abbé  Couturier  et  les  autres  faits  à  son  sujet.  Il 
avoit  cru  devoir  l'obliger  à  rompre  tout  commerce  avec  le  P.  de  La 
Combe,  à  retracter  la  doctrine  de  ses  livres,  et  à  donner  des  marques 
d'un  changement  sincère  ;  il  ne  pût  rien  obtenir.  Il  y  retourna  le  ven- 
dredi saint  après  disner  et  passa  avec  elle  tout  autant  de  temps  sans 
rien  avancer  d'avantage  ;  il  avoit  porté  avec  luy  des  notes  qu'il  avoit 
fait  autrefois  sur  le  Moyen  court  et  sur  le  Cantique.  Il  les  luy  lût 
pour  la  convaincre  des  erreurs  qui  y  estoient  semées,  et  comme  elle 
doutoit  que  Rome  eût  condamné  son  Moyen  court  et  le  livre  du  P.  de 
La  Combe,  il  luy  fît  voir  les  feuilles  de  l'impression  de  Rome  où  elle 
vit  elle-même  dans  une  V Analyse  du  P.  La  Combe  condamnée  sous  le 
pontificat  d'Innocent  XI,  le  9  septembre  1688,  et,  dans  une  autre,  son 
Moyen  court  censuré  sous  Alexandre  VIII,  le  8  novembre  1689.  Il  ne 
gagna  pas  plus  sur  son  esprit  qu'il  avoit  fait  le  mercredy. 

Il  y  retourna  le  vendredy  suivant,  27  avril,  et  quoyqu'il  y  passât 
encore  autant  de  temps  ce  jour-là  que  les  deux  autres,  tout  fut  inutile. 
Elle  ne  voulut  jamais  consentir  à  se  retracter,  ni  reconnoistre  qu'il  y  eut 
des  erreurs  dans  sa  doctrine,  soutenant  toujours  qu'elle  n'avoit  jamais 
manqué,  sinon  peut-estre  en  quelques  expressions.  On  la  laissa  six 
semaines  seule,  après  quoy  M.  l'archevesque  représenta  au  Roy  quelques 
jours  avant  la  Pentecoste  la  bienséance  qu'il  y  auroit  qu'on  donnast 
quelquefois  aux  prisonniers  de  Vincennes  la  consolation  d'entendre  la 
messe,  et  Sa  Majesté,  sur  sa  remontrance,  ayant  ordonné  qu'on  mist 

1.  Le  ms.  n.  a.  fr.  5250,  f.  45  à  47,  contient  la  lettre  par  laquelle  Pirot  sollicita  l'au- 
torisation de  communiquer  avec  M"*  Guyon. 
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en  estât  une  des  trois  chapelles  où  autrefois  on  disoit  la  messe  dans  le 
donjon,  M.  l'archcvesque  donna  la  commission  à  M.  Pirot  de  la  bénir. 
il  prit  pour  cela  la  veille  de  la  Pcntecoste,  ',)"  juin,  et,  comme  il  voyoit 
par  là  encore  une  occasion  de  parler  à  la  dite  dame,  il  lit  une  grande 
lettre  pour  la  luy  porter  et  lire  luy-mesme  dans  sa  visite'.  Il  y  avoit 
ramassé  tout  ce  qu'il  luy  avoit  déjà  dit  dans  les  trois  entreliens  prcne- 
dens,  savoir  ce  qu'elle  devoit  faire  avant  que  de  parler  de  sacremens  et 
de  s'y  préparer.  Il  la  porta  avec  luy  le  samedy,  veille  de  la  Pentecoste, 
il  bénit  la  chapelle  où  l'on  avoit  fait  descendre  la  dame  pour  voir  la 
cérémonie,  assister  et  entendre  la  messe  qu'il  dit  ensuite  de  la  béné- 
diction. La  messe  dite,  il  s'approcha  d'elle,  luy  fit  un  compliment  et  luy 
marqua  qu'il  auroit  l'honneur  de  la  voir  tout  l'apres-disner.  Il  disna, 
en  ellet,  chez  M.  de  Bernaville,  commandant  du  chasteau  sous 
M.  de  Bellefonds,  et  rentra  l'apres-disné  dans  le  donjon.  Estant  monté 
à  la  chambre  de  la  dame,  il  luy  rendit  une  visite  aussi  longue  que  les 
trois  précédentes,  luy  dit  qu'il  luy  apportoit  une  lettre,  la  pria  de  l'en- 
tendre lire  avec  attention  pour  y  penser  après,  et  se  persuader  elle- 
même  de  ses  obligations  avant  toutes  choses  dans  le  dessein  qu'elle 
avoit  de  se  confesser.  Il  la  luy  leCit  tout  entière  et  ne  fut  pas  sans  beau- 
coup d'interruptions  pour  écouter  et  répondre  à  ses  griefs  sur  ce  qui 
luy  repugnoit  dans  celte  lettre.  Elle  fut  toute  lue  en  quatre  ou  cinq 
heures,  en  essuyant  les  plaintes  qu'elle  faisoit  de  temps  en  temps.  Ce 
fut  là  la  dernière  visite  qu'il  luy  rendit. 

M.  l'archcvesque  envoya  depuis  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  qui 
eut  plus  de  succès,  car  il  luy  fit  signer  un  escrit  et  l'admit  aux 
sacremens. 

Quelque  temps  après'  le  Roy  changea  sa  prison  en  une  retraitte 
dans  une  maison  ou  petite  communauté  de  deux  ou  trois  filles  appli- 
quées à  la  charité,  tout  à  l'entrée,  dit-on,  de  Vaugirard,  dont 
M"°  du  Bois  de  la  Iloche  est  supérieure.  Elle  y  fut  conduitte  par  des 
Grez  et  y  a  toujours  esté  depuis  avec  les  deux  filles  qui  estoient  avec 
elle  prisonnières  à  Vincennes. 

Elle  n'y  a  commerce  qu'avec  ces  deux  servantes,  et  y  est  fort 
observée  '. 


1.  Celle  leltre,  du  9  juin  169G,  se  trouve,  en  original,  dans  notre  Ms.,  t"  41)  à  59. 
Elle  a  été  imprimée  dans  les  Œuvres  de  Bossuet,  éd.  Lâchai,  t.  X.VVIII,  p.  677 
à  692. 

2.  Ce  n'est  pas  après,  mais  avant.  Nous  apprenons,  en  effet,  par  le  Ms.  5250,  f°  60 
seq.,  que,  sur  l'ordre  du  roi,  l'archevêque  désigna,  le  10  octobre  1696,  un  endroit  où 
transférer  M""  Guyon  et  ses  servantes,  et  c'est  ensuite  seulement  que  le  curé  de 
Sainl-Sulpicc  alla  voir  la  prisonnière  et  la  détermina  à  signer  cette  rétractation. 
La  maison  où  elle  fut  après  cela  enfermée,  était  conliguë  à  celle  que  La  Ruynie 
avait  à  Vaugirard;  c'était  une  communauté  de  fondation  toute  récente,  sous  la 
conduite  du  curé  de  Saint-Sulpice  et  dont  les  membres  se  vouaient  au  soin  des 
malades. 

3.  Si  bien  qu'il  avait  été  recommandé  à  Desgrez  de  faire  en  sorte  qu'on  ignordt 
où  elle  avait  été  placée  au  sortir  de  Vincennes. 

Hcv.  d'hist.  littér.  de  la  Franck  (Ji'  Ann.).  —  111.  27 
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Histoire  de  M.  de  Cambray. 

Comme  M.  de  Meaux  avoit  promis  dans  son  ordonnance  du  mois 
d'avril  1695  d'instruire  le  public  par  une  explication  plus  esteaduë  de 
la  doctrine  contenue  dans  les  trente-quatre  articles  et  des  erreurs  qui 
y  estoient  condamnées,  il  y  travailla  depuis  et  partagea  son  plan  en 
cinq  traitez  \  dont  il  acheva  la  composition  du  premier  environ  le  mois 
d'aoust  il  y  a  présentement  un  an  ^ 

Sitôt  que  ce  livre  fut  composé,  il  le  mit  entre  les  mains  de  M.  l'arche- 
vesque  de  Paris  et  de  M.  de  Cambray,  en  donnant  à  chacun  d'eux  une 
copie,  voulant  le  faire  approuver  par  ces  deux  prélats  avec  lesquels  il 
avoit  fait  les  trente-quatre  articles  ^  dont  ce  premier  traité  et  les  sui- 

1.  C'est  bien  le  plan  indiqué  par  Bossuel  dans  la  préface  de  son  Instruction  sui' 
les  états  (Voraison,  le  prenaier  traité  dont  il  est  parlé  ici.  C'est  le  24  juillet  1696  que 
Fénelon  chargea  le  duc  de  Chevreuse  d'en  rendre  de  sa  part  le  manuscrit  à  Bossuet. 
Nos  lecteurs  seront  charmés  d'apprendre  que  M.  Lévêque,  le  si  zélé  et  si  serviable 
directeur  chargé  de  la  bibliothèque  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  y  a  récemment 
découvert  le  manuscrit  autographe  du  second  de  ces  cinq  traités,  dont  personne  ne 
soupçonnait  l'existence.  C'est  une  précieuse  trouvaille,  dont  M.  Lévêque  se  propose 
de  faire  part  au  public.  Espérons  que  l'édition  de  ce  traité,  tout  prêt  d'ailleurs  pour 
l'impression,  ne  se  fera  pas  attendre.  Mais  comment  un  ouvrage  de  cette  importance  et 
d'une  indiscutable  authenticité  a-t-il  pu  si  longtemps  rester  inaperçu  ?  Il  ne  com- 
prend pas  moins  de  830  pages  in-4  et  forme  un  ample  traité  dogmatique  de  Voraison. 

2.  Ce  détail,  rapproché  d'une  circonstance  rapportée  plus  loin,  nous  permet  de 
fixer  au  mois  d'août  1697,  et  après  le  12  de  ce  mois,  la  rédaction  du  présent  récit 
de  Pirot. 

3.  On  voudra  bien  remarquer  cette  affirmation  de  Pirot,  qui  d'ailleurs  la  renou- 
vellera au  cours  de  sa  relation.  Elle  appuie  l'assertion  de  l'archevêque  de  Cambrai 
et  non  celle  de  Bossuet.  Quoi  qu'en  ait  dit  celui-ci,  Fénelon,  pour  Pirot,  a  dressé  les 
articles  d'issy  conjointement  avec  Noailles  et  l'évêque  de  Meaux.  M""  de  Maintenon 
dit  de  même  :  «  L'abbé  de  Fénelon  se  joignit  à  .M.  de  Ghâlons  et  à  M.  de  Meaux, 

,  et  tous  ensemble  examinèrent  à  Issy,  huit  mois  durant,  les  livres,  les  manuscrits, 
les  maximes  et  la  vie  de  .M"""  Guyon.  «  {Entretien  1X%  t.  VI,  p.  208.)  Du  reste,  comme 
ce  point,  M.  Crouslé  (t.  II,  p.  435)  l'a  fort  bien  montré,  est  très  important;  comme, 
d'autre  part,  c'est  un  de  ceux  sur  lesquels  Fénelon  a  été  accusé  de  mensonge,  on 
voudra  bien  me  permettre  de  m'y  arrêter.  Et  d'abord  les  trente-quatre  articles  ont 
été  signés  par  Noailles,  Bossuet,  Fénelon  et  Tronson.  A  quel  titre  veut-on  que  Féne- 
lon ait  été  appelé  à  les  souscrire?  Si  c'était  comme  suspect  et  comme  accusé,  on 
les  lui  aurait  proposés  à  part,  comme  Bossuet  l'a  fait  à  M^e  Guyon.  Mais  si  ce  n'est 
pas  à  ce  titre,  il  faut  qu'il  les  ait  signés  comme  collaborateur.  Du  reste,  les  quatre 
signatures  sont  précédées  de  la  seule  et  même  formule  :  Délibérk  a  Issy.  11  y  a  plus, 
un  jour  qu'il  s'efforçait  de  faire  ressortir  les  ménagements,  très  réels,  je  le  recon- 
nais sans  peine,  dont  Noailles  et  lui  avaient,  au  début,  usé  envers  Fénelon  suspect 
de  quiétisme,  Bossuet  a  écrit  ceci  :  «  Articulis  subscribebat,  ac  ne  illa  subscriptio 
in  retractationis  suspicionem  traheretur,  consultoribus  visum  ultro  eum  quartum 
adsciscere  qui  secum  de  re  maxima  disceptaret...  »  {De  Quietistno  in  Gallia  7'efutato, 
éd.  Lâchai,  t.  XXVIU,  p.  537.) 

Bossuet  semble  l'avoir  oublié  lorsque,  dans  sa  Relation  sur  le  quiétisme,  §  III,  n°  13, 
il  lit  à  son  adversaire  un  grief  d'avoir,  en  répondant  à  la  Déclaration  des  trois  évê- 
ques,  écrit  ces  mots  :  «  Je  n'ai  point  eu  de  part  à  leurs  censures  (contre  les  livres 
de  M""  Guyon),  j'en  ai  eu  aux  xxxiv  articles;  je  les  ai  dressés  avec  eux.  »  Il  dit  alors 
que  c'était  longtemps  après,  que  Fénelon  avait  émis  cette  prétention,  et  qu'il  n'y 
avait  pas  encore  pensé  quand  il  publia  les  Ma:rimes  des  saints.  Or  ce  livre  est  de  la 
fin  de  janvier  1697,  et,  dès  le  26  février  1696,  Fénelon  écrivait  à  Tronson,  l'un  des 
coDSulteurs  d'Issy  :  «...  N'est-il  pas  plus  naturel  que  tout  le  monde  sache  que  j'ai 


L  AFFAIRK    DU    QIIKTISMK.  419 

vans  ne  dévoient  estre  que  l'exposition  et  la  preuve.  M.  de  Cambray 
n'avoit  pas  besoin  de  lire  beaucoup  ce  livre,  pour  y  reconnoistre  une 
réfutation  continuelle  de  M"»"  Guyon.  Son  livre  y  estoit  presque  partout 
citt*.  Sa  condamnation  par  les  ordonnances  cl  par  elle-même,  dans  sa 
signature,  et  sa  soumission  aux  trente  quatre  articles  et  aux  ordon- 
nances, et  l'engagement  qu'elle  prit  de  supprimer  ses  livres  manuscrits 
et  de  ne  se  point  mesler  de  dirriger  personne,  si  précisément  rapportez 
dans  le  livre  X,  quoyque  M.  de  Meaux  l'y  eust  fort  ménagé,  n'ayant 
rien  voulu  dire  en  cet  endroit  de  la  contravention  qu'il  y  avoit  eu  de  sa 
part  à  la  parole  qu'elle  avoit  donné  sur  cela,  ayant  depuis  son  voyage 
i\e.  Meaux  envoyé  son  Apocalypse  au  P.  La  Combe,  donné  des  cayers 
pour  la  preuve  de  sa  doctrine  à  l'abbé  Couturier,  et  dit  partout  qu'elle 
n'avoit  pas  retracté  ses  scntimens,  et  qu'elle  en  avoit  une  approbation 
de  ce  Prélat.  Quelque  ménagement  que  M.  de  Meaux  eût  observé  en 
parlant  d'elle,  M.  de  Cambray  crut  qu'elle  estoit  trop  marquée  pour  pou- 
voir approuver  ce  livre,  connu  pour  '  l'avoir  protégé  comme  il  avoit  fait; 
il  remit  en  partant  pour  Cambray  la  copie  qu'il  avoit  de  ce  livre  entre 

été  un  des  quatre  qui  ont  fait  et  signé  d'abord  à  Issy  les  xxxiv  propositions?  »  Peu 
de  temps  après  l'apparition  des  Maxiines  des  saints,  le  24  février  1697,  il  écrit  à 
Brisacier  qu'il  a  «  arrôté  •  les  xxxiv  articles  avec  Mgrs  de  Paris  et  de  Meaux  et 
M.  ïronson.  Le  8  juin,  il  écrit  dans  le  mêuie  sens  à  Noailles  lui-même. 

Il  y  a  plus  encore,  Noailles,  l'un  des  consulteurs  d'issy,  présenta  à  M""  Guyon  une 
déclaration  rédigée  ou  du  moins  approuvée  par  lui,  formule  que,  du  reste,  elle  ne 
se  décida  à  souscrire  qu'à  son  corps  défendant  et  sur  l'avis  exprès  de  M.  Tronson, 
le  28  août  1696.  Or  il  y  est  dit  on  propres  termes  que  les  xxxiv  propositions  ont 
été  -  arrêtées  et  signées  par  Messeigneurs  les  archevêques  de  Paris  et  de  Cambray, 
par  Monseigneur  l'évêque  dij  Meaux  et  par  M.  Tronson.  »  (Édition  Lâchât,  t.  XXIX, 
p.  19.)  Il  est  donc  étonnant  que  le  même  Noailles  {Réponse  atcx  quatre  lettres  de  M.  de 
Cambrai)  ait  écrit  dans  la  suite  à  Fénelon  :  •  C'est  à  vous  à  voir  comment,  après 
cela,  vous  avez  pu  déclarer  à  la  face  de  l'Église  que  les  articles  d'issy  sont  votre 
ouvrage  comme  le  nAtre.  » 

Fénelon  a  expliqué  quelle  part  lui  revient  dans  les  articles  d'issy.  On  lui  en  pré- 
senta d'abord  trente.  Les  trouvant  vrais,  mais  insuffisants,  il  dit  qu'il  ne  les  signe- 
rait que  par  déférence,  mais  que  si  l'on  voulait  y  ajouter  certaines  choses,  il  les  signe- 
rait de  son  sang:  sur  sa  demande,  on  ajouta  quatre  nouveaux  articles,  le  12'",  le  13», 
le  33'  et  le  34'.  Il  offrit  d'en  faire  la  preuve  par  la  comparaison  des  originaux  (Re- 
sponsio  ad  epislolani  D.  Parisiensis,  cap.  II).  Sur  ce  point,  Bossuet  a  écrit  :  •  Quelque 
copie  qu'il  puisse  produire  des  Articles,  qu'on  peut  copier  à  sa  fantaisie,  je  suis 
assuré  qu'il  n'en  paraîtra  jamais  aucune  qui  lui  ait  été  donnée  de  notre  part,  où  le 
xu",  le  xiii",  le  xxxm*  et  le  xxxiv»  ne  se  trouvent  pas,  comme  il  l'assure.  Je  répète 
que  de  propos  délibéré  il  était  fixé  entre  nous  de  n'en  consulter  aucun  avec  lui...» 
{Remarques  sur  la  Réponse  à  la  Relation,  art.  VII,  ^,  viii.)  Mais  les  éditeurs  de 
Versailles  nous  déclarent  avoir  entre  les  mains  la  copie  qui  fut  remise  à  Fénelon, 
et  sur  laquelle  celui-ci  a  écrit  de  sa  main  :  •  On  y  a  fait  des  additions  pour  me 
contenter  ■;  or  les  articles  susdits  ne  s'y  trouvent  pas;  bien  plus  (ce  qui,  à  mes 
yeux,  prouve  que  celte  copie  a  bien  été  remise  à  Fénelon  et  non  fabriquée  après 
coup),  entre  cette  copie  et  le  texte  définitif  promulgué  par  Bossuet  et  Noailles  dans 
leurs  ordonnances,  il  y  a,  pour  les  articles  vu,  xvu,  xxi  et  xxiv,  des  dilTérences  de 
rédaction  assez  sensibles.  {Œuvres  de  Fénelon,  édition  de  Versailles,  t.  IV,  p.  ix 
13  et  suiv.) 

Faul-il  donc  dire  que  Noailles  et  Bossuet  ont  trahi  la  vérité?  A  Dieu  ne  plaise!  il 
me  suffit  que  Fénelon  n'ait  pas  menti  et  qu'il  ait,  pour  une  part  sans  doute  moindre 
que  les  autres  consulteurs  et  dans  un  autre  esprit,  contribué,  comme  il  l'affirme,  à 
dresser  les  xxxiv  articles. 

1.  Notre  ms.  porte  comme  l'avoir  protégé,  leçon  qui  n'a  aucun  sens. 
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les  mains  de  M.  le  duc  de  Chevreuse  pour  la  rendre  à  M,  de  Meaux,  qui 
parut  surpris,  et  ne  put  s'empêctier  de  dire  au  duc,  que  ce  refus  d'ap- 
probation rendroit  M.  de  Cambray  suspect,  et  pourroit  donner  lieu  à 
quelques  personnes  de  le  rendre  comme  fauteur  de  M™"  Guyon*. 

M.  de  Cambray  revint  peu  après  à  Versailles,  et  ne  forma  selon  les 
apparences  le  dessein  de  faire  un  livre  sur  l'oraison  que  de  peur  qu'on 
ne  prît  quelque  mauvaise  impression  de  ses  sehtimens,  sur  le  refus 
qu'il  avoit  fait  d'approuver  celuy  de  M.  de  Meaux.  Mais  après  même 
l'avoir  refusé,  il  ne  manquoit  pas  de  ressources,  pour  se  mettre  à  cou- 
vert, sans  s'exposer  à  donner  au  public  un  livre  dont  il  voit  à  présent 
de  si  funestes  suittes.  Il  pouvoit  s'en  aller  dans  son  diocèse,  et  y  con- 
damner par  une  ordonnance  les  livres  de  M"'°  Guyon,  et  cela  sauvoit 
tout  en  le  mettant  parfaitement  à  couvert. 

Son  livre  fait  sur  la  fin  de  novembre  fut  tenu  fort  secret,  sachant 
bien  que  celuy  de  M.  de  Meaux  s'imprimoit,  ce  qui  estoit  public.  M.  de 
Cambray  se  mit  en  teste  de  faire  imprimer  le  sien,  à  peu  près  en  même 
temps  que  celui  de  M.  de  Meaux  s'imprimoit,  il  en  fît  confidence  à 
M.  l'archevêque,  et  luy  en  mit  le  manuscrit  entre  les  mains  pendant 
quelques  jours.  L'accablement  d'afi'aires  où  est  toujours  M,  de  Paris 
l'empêcha  de  le  voir  autrement  qu'avec  luy-même,  et  cette  seule  lecture 
ne  suffiroit  jamais  à  personne  pour  bien  prendre  l'esprit  et  la  suitte 
d'un  ouvrage  aussi  abstrait  et  aussi  peu  penetrable  qu'est  celuy-là, 
escrit  d'un  air  éblouissant,  et  d'une  manière  à  n'estre  pas  si  aisément 
compris.  Il  le  fit  voir  à  M.  Tronson,  et  le  communiqua  à  M.  Pirot,  mais 
sans  le  luy  laisser  un  moment  entre  les  mains  pour  le  voir  en  son  par- 
ticulier^. Il  le  luy  apporta  luy-même  un  matin  à  huit  heures,  dix  ou 
onze  jours  avant  Noël.  Il  en  avoit  deux  exemplaires,  et  il  estoit  accom- 
pagné de  l'abbé  de  Langeron,  qui  en  lisoit  un  alternativement  '  avec  luy 
pour  se  soulager  l'un  l'autre,  M.  Pirot  tenant  l'autre  copie.  Et  comme 


1.  Nous  trouvons  dans  Phelippeaux  le  récit  d'un  incident  d'où  il  ressort  ou  que 
Pirot  ne  nous  dit  pas  tout,  ou  que  le  vicaire  général  de  Bossuet  est  moins  bien 
informé  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire  :  «  L'abbé  Pirot  fut  même  chargé  d'expliquer  à 
M.  de  Meaux  les  raisons  du  refus  que  l'archevêque  avait  fait  d'approuver  son  livre; 
avec  les  tours  d'insinuations,  il  fit  entendre  à  M.  de  Meaux  que  M.  de  Cambrai  se 
croyait  obligé  de  donner  quelque  éclaircissement  au  public  sur  la  matière  de  l'orai- 
son. A  ce  mot-là,  M.  de  Meaux  éclata,  lui  disant  d'un  ton  élevé  et  avec  sa  vivacité 
naturelle  :  «  Hé  bien.  Monsieur,  qu'il  écrive;  mais  diles-lui  qu'il  prenne  bien  garde; 
pour  peu  qu'il  s'écarte  de  la  vérité  et  qu'il  biaise,  il  me  trouvera  partout  dans  son 
chemin,  j'élèverai  ma  voix  et  en  porterai  mes  plaintes  jusqu'à  Rome,  s'il  le  faut.  » 
A  quoi  l'abbé  Pirot  ne  fit  autre  réponse  sinon  qu'il  exécuterait  l'ordre  qu'on  lui 
donnait;  mais  ses  avis  furent  inutiles.  »  {Relation,  t.  I,  p.  213  et  214.) 

2.  Il  est  visible  qu'ici  Pirot  est  fort  embarrassé  du  rôle  qu'il  a  joué  dans  celte 
affaire,  et  qu'il  va  s'excuser  de  n'avoir  pas  vu  dans  le  livre  de  Fénelon  les  erreurs 
qu'y  a  relevées  Bossuet.  —  Le  cardinal  de  Bausset  (Histoire  de  Fénelon,  livre  111, 
ch.  IV)  affirme  avoir  sous  les  yeux  un  manuscrit  de  Pirot  lui-même  qui  constate  la 
vérité  de  tous  les  faits  rapportés  par  l'arcliev^îque  de  Cambrai,  louchant  l'approbation 
donnée  aux  Maximes  des  saints  par  ce  docteur.  Il  est  vraisemblable  que  ce  manuscrit 
est  le  même  que  nous  publions  ici;  mais  alors  il  faut  bien  avouer  que  Bausset  est 
assez  peu  exact. 

3.  Le  ms.  porte  :  attentivement. 
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quatre  heures  de  temps  ne  suffirent  pas  pour  cela,  midy  sonnant,  on 
remit  h  une  autre  séance  sur  les  six  heures  du  soir,  et  à  la  prière  de 
M.  Pirot,  qui  ne  pouvoit  soufrir  qu'un  prélat  de  ce  rang  le  vinst  deux 
fois  en  un  jour  chercher  en  Sorbonne,  le  rendez-vous  fut  chez  M"'"  de 
Langeron  à  liiostel  de  Condé  '.  Tout  le  temps  depuis  six  heures  jusqu'à 
neuf  se  passa  à  continuer  la  lecture,  comme  elle  avoit  commencé  le 
malin,  M.  de  Cambray  et  M.  de  Langeron  lisant  l'un  après  l'autre  leur 
copie,  et  M.  Pirot  tenant  l'autre  entre  ses  mains,  et  s'arrestant  de 
temps  en  temps  quand  il  s'appercevoit  de  quelque  chose  qui  l'offençoit, 
et  le  proposant  pour  le  corriger,  comme  en  effet  M.  de  Cambray  le  corri- 
geoit  avec  une  docilité  parfaite.  M.  l'abbé  de  Maulévrier*  fut  de  cette 
seconde  séance,  au  moins  il  survint  comme  elle  avoit  esté  commencée, 
et  fut  présent  au  reste.  Ces  trois  heures  n'achevèrent  pas  encore  toute 
la  lecture,  et  il  fallut  une  troisième  séance,  et  on  ne  laissa  non  plus  de 
copie  à  M.  Pirot  depuis  la  seconde  jusqu'à  la  troisième,  (ju'on  avoit  fait 
depuis  la  première  jusqu'à  la  seconde.  On  prit  heure  au  lendemain 
huit  heures  du  matin,  i\l.  de  Cambray  marquant  qu'il  n'attendoit  que  la 
fin  de  celte  lecture  pour  s'en  aller  à  Cambray  passer  les  fesles  de  Noël. 
M.  Pirot  revint  le  lendemain  dans  la  chambre  de  M"*  de  Langeron,  à 
l'heure  marquée,  et  il  y  trouva  M.  de  Cambray  et  M.  l'abbé  de  Langeron. 
M.  de  Cambray  lui  remit  entre  les  mains  la  même  copie  qu'il  avoit  eu 
les  deux  premières  fois,  et  la  lecture  se  fil  de  même,  M.  l'abbé  de 
Maulévrier  estant  survenu  une  heureetdemie  après  qu'oneûtcommencé. 
Il  y  eut  dans  celte  séance  comme  dans  les  autres  quelques  fautes  corri- 
gées, même  importantes  et  sur  des  choses  essentielles.  M.  Pirot  ne  pût 
s'empêcher  de  louer  la  beauté  du  style  et  des  expressions;  mais  il  n'a 
jamais  approuvé  la  division  de  l'amour  de  Dieu  qui  fait  le  système  du 
livre.  S'il  avoit  esté  maître,  il  auroit  pris  plus  de  temps  pour  examiner 
le  livre  plus  à  fond,  et  en  dire  son  sentiment.  Il  reconnoissoit  bien  qu'il 
en  falloit  prendre  pour  cela.  Mais  voyant  M.  de  Cambray  sur  son  départ, 
et  ne  s'agissant  point  pour  son  compte  de  donner  une  approbation  à 
ce  livre,  qu'il  nauroit  jamais  voulu  donner,  qu'après  l'avoir  examiné 
deux  mois,  il  s'en  tint  à  ce  qui  luy  paroissoit  de  louable  dans  ce  livre, 
n'osant  pas  dire  qu'il  luy  avoit  esté  lu  trop  rapidement  pour  en  juger, 
ni  demander  à  le  voir  dans  son  particulier  quelques  jours'. 

1.  M""  de  LangeroQ,  dit  Saint-Simon,  «  était  à  .M""  la  Princesse  et  forl  comptée  à 
rHAtel  de  Condé  ».  C'était  la  lante  de  l'abbé  de  Langeron  8i  connu  pour  son  alta- 
cbeinent  à  Fcnelon,  et  la  sœur  de  l'abbé  Andrault  de  Maulévrier,  dont  il  sera  parlé 
tout  à  l'heure.  (Voir  Saint-Simon,  édit.  Chéruel  et  Régnier,  Paris,  1813,  ln-18,  t.  VllI, 
p.  102  et  suiv.,  à  l'année  1110.) 

2.  L'abbé  de  Maulévrier,  après  avoir  été  aumônier  de  la  Dauphine.  l'était  devenu 
du  roi.  En  1110,  il  fut  nomme  évêque  d'Aulun,  mais  donna  sa  démission  avant  d'avoir 
reçu  ses  bulles,  et  obtint  en  compensation  l'abbaye  de  Moutier-Saiut-Jean. 

3.  11  y  a  dans  ce  récit,  je  devrais  dire  dans  cette  apologie  de  l'abbé  Pirot,  des 
choses  qu'on  ne  peut  laisser  passer  sans  discussion. 

D'abord  le  docteur  constate  la  docilité  parfaite  avec  laquelle  l'archevêque  de  Cam  - 
brai  adoptait  ses  corrections,  et  il  affirme  qu'à  sa  demande,  il  y  eut  des  faute  s 
corrigées,  même  importantes  et  sur  des  choses  essentielles.  Celte  docilité  aurait  dû 
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M.  de  Cambray  partit  peu  après  pour  son  diocèse,  et  jamais  depuis 
M.  Pirot  n'a  eu  le  manuscrit,  et  ne  l'a  jamais  lu  qu'en  présence  de 
M.  de  Cambray,  ce  prélat  et  M.  l'abbé  de  Langeron  le  lisant  l'un  après 
l'autre,  pendant  qu'il  faisoit  ce  qu'il  pouvoit  des  yeux  et  de  l'esprit 
pour  les  suivre  '.  M.  de  Cambray  s'en  alla  en  Flandre  pour  les  festes,  et 
donna  son  livre  à  imprimer  pendant  son  absence,  recommandant, une 
grande  diligence  et  un  grand  secret,  afin  qu'il  pût  paroistre  tout  à 
coup  en  même  temps  que  celuy  de  M.  de  Meaux.  Il  en  demanda  l'appro- 
bation à  M.  l'archevêque,  qui  luy  dit  qu'il  ne  l'avoit  pas  assez  lu  pour 
cela,  et  qu'il  demanderoit  même  pour  le  pouvoir  approuver  le  temps  de 
le  lire  avec  M.  de  Meaux,  à  quoy  M.  de  Cambray  marqua  qu'il  ne  pou- 
voit consentir.  Le  privilège  du  livre  obtenu,  il  partit  pour  aller  chez  luy, 

l'enhardir  et  lui  donner  le  courage  de  blâmer  tout  ce  qui  était  erroné  dans  l'écrit 
soumis  à  sa  censure.  —  «  Il  n'a  jamais  approuvé  la  division  de  l'amour  de  Dieu  qui 
fait  le  système  du  livre?  »  Mais  l'a-t-il  condamnée?  Il  n'a  «  pu  s'empêcher  de  louer 
la  beauté  du  style  et  des  expressions  ».  Qui  en  doute?  Mais  n'a-t-il  loué  que  cela? 
Dans  l'entourage  de  Bossuet,  on  était  persuadé  du  contraire.  Écoutons  Pheiippeaux: 
«  L'abbé  Pirot,  toujours  prodigue  de  louanges,  en  exagéra  non  seulement  la  pureté 
du  style,  mais  encore  la  solidité  de  la  doctrine.  »  {Relation,  t.  I,  p.  213.)  Fénelon 
affirme  que  Pirot  déclara  que  son  opuscule  était  tout  d'or,  et  je  n'ai  plus,  pour  ma 
part,  de  raison  d'en  douter:  mais  admettons  que  l'archevêque  ait  exagéré  les  compli- 
ments de  son  censeur,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Fénelon  affirme  aussi  posséder 
une  lettre  de  Noailles  l'informant  que  Pirot  était  charmé  de  l'examen  des  Maximes 
des  saints,  et  ni  Noailles,  ni  Bossuet  n'ont  protesté,  au  contraire.  (Voir  Fénelon, 
Vingt  questions  à  M.  de  Paj-is,  Versailles,  t.  IV,  p.  109,  et  Bossuet,  Remarques  sur 
la  répo?ise,  art.  1,  §  v.) 

Il  ne  s'agissait  pas  de  donner  une  approbation  au  livre?  Et  de  quoi  s'agissait-il 
donc?  Fénelon  lui  demandait-il  une  leçon  de  style  ou  une  consultation  doctrinale? 
11  a  lu  trop  rapidement  le  livre  pour  en  juger,  et  il  n'a  pas  osé  demander  à  le  voir 
dans  son  particulier?  Fénelon  dit  positivement  le  contraire;  mais  il  convient  de 
l'entendre  lui-même.  «  M.  Pirot  ne  peut  nier  que  je  ne  l'aie  pressé  de  le  garder 
jusqu'à  mon  retour  de  Cambrai.  Il  a  cité  lui-même,  dans  sa  Relation  que  j'ai  par 
écrit,  deux  témoins.  Ce  n'est  pas  moi  qui  les  cite,  mais  je  les  accepte.  Je  ne  veux 
point  le  (les?)  commettre.  Mais  que  l'on  le  (les?)  fasse  parler  si  on  le  veut,  je  suis 
sûr  qu'ils  feront  taire  M.  Pirot  s'il  ose  nier  le  fait  que  j'avance.  {Réponse  aux  Remar- 
ques de  M.  de  Meaux,  VI,  dans  Versailles,  t.  VII,  p.  42;  cf.  Responsio  ad  epistolam 
D.  Parisiensis,  ibid.,  t.  V,  p.  569.)  La  Relation  dont  parle  Fénelon  est,  à  n'en  pas 
douter,  celle  que  nos  lecteurs  ont  sous  les  yeux,  et  les  deux  témoins  sont  l'abbé  de 
Langeron  et  l'abbé  de  Maulevrier.  Personne  ne  répondit  à  celte  mise  en  demeure, 
et  cependant,  dès  le  23  septembre  1698,  l'abbé  Bossuet  avait  invité  son  oncle  à  faire 
donner  à  Fénelon  un  démenti  par  Pirot  :  «  Il  serait  bon  que  M.  Pirot  donnât  un 
démenti  formel  à  M,  de  Cambrai.  Il  pourrait  vous  écrire  sur  ce  qui  le  regarde  une 
lettre  que  vous  feriez  imprimer  dans  votre  réponse  »  (c'est-à-dire  dans  les  Remarques 
sur  la  réponse),  (ap.  Lâchât,  t.  XXX,  p.  15). 

La  cause  est  donc  entendue.  A  la  lecture  du  livre,  Pirot  ne  s'est  point  aperçu  des 
erreurs  qui  s'y  trouvaient.  Après  coup,  il  fut  ellrayé  de  l'elîet  produit  par  un  ouvrage 
qu'il  avait  approuvé,  quoi  qu'il  en  dise,  et  il  chercha  des  excuses  qui  ne  sauraient 
plus  nous  faire  illusion. 

1.  Ce  récit  complète  celui  que  fait  l'archevêque  de  Cambrai  dans  sa  Réponse  à  la 
Relation,  ch.  VI,  §  69.  II  y  est  aussi  question  de  trois  séances  de  quatre  ou  cinq 
heures  chacune.  Il  est  vrai  que  dans  la  Responsio  ad  epistolam  D.  Parisiensis  (Ver- 
sailles, t.  V,  p.  469)  on  lit  :  «  quatuordecim  sessionibus,  per  quinque  horas  circiter 
durantibus  singulis  »  ;  mais  ce  dernier  texte  ne  saurait  faire  autorité,  car  Fénelon 
en  a  retiré  les  exemplaires  (Voir  Fénelon  à  Chantérac,  5  juillet,  2  et  7  août,  12  sep- 
tembre 1698),  qui  du  reste  n'avaient  été  vus  qu'à  Rome,  si  bien  que  pour  reproduire 
cet  écrit,  les  éditeurs  de  Versailles  n'ont  point  eu  d'exemplaire  imprimé  à  leur  dispo- 
sition et  qu'ils  ont  dû  se  contenter  d'une  copie  manuscrite.  {Ibid.,  t.  IV,  p.  xxxvn.) 


i/aFFAIRK    \iV    QUIÉTISME.  423 

ayant  chargé  un  amy  de  veiller  à  l'impression.  Elle  se  fit  pendant  le 
mois  de  janvier.  Il  avoit  dit  (ju'il  ne  le  metlroit  pas  au  jour,  que  celuy 
de  M,  de  Mcuux  n'y  fût,  et  SU'  l'archevêque  en  avoit  sa  parole.  Cepen- 
dant ses  amis  crurent  le  devoir  faire  paroistre  avant  que  celuy  de  M.  de 
Mca.ux  fût  achevé  d'imprimer;  ils  le  firent  promptement,  et  sans  {lui) 
en  donner  avis.  Us  s'y  résolurent  sur  ce  que  d'autres  personiKis  «uiroient 
crû  qu'il  les  auroit  obligé  de  suspendre  '. 

M.  de  Meaux  ayant  appris  qu'il  s'imprimoit,  témoigna  à  M.  l'arche- 
vêque *  que  s'il  paroissoit  sans  qu'il  le  vist,  et  s'il  s'y  trouvoit  des 
erreurs,  il  ne  pourroit  s'empescher  de  s'élever  contre,  que  cela  feroit 
un  scandale  :  qu'il  falloit  que  les  evéques  écrivissent  de  concert,  sans 
quoy  il  resulleroit  un  grand  trouble  dans  l'Église  de  ce  qui  se  feroit. 
M.  l'archevêque  le  dit  aux  amis  les  plus  liez  avec  M.  de  Cambray,  il 
n'omit  rien  pour  les  persuader  autant  qu'il  put  des  suiltes  d'une  publi- 
cation précipitée  de  cet  ouvrage,  et  du  danger  qu'il  y  auroit  à  le  pro- 
duire avant  que  d'en  parler  avec  M.  de  Meaux.  Le  livre  parut  dez  le 
lendemain,  fut  donné  au  Roy  et  bientôt  exposé  en  vente.  Du  moment 
qu'il  parut,  le  gros  du  monde  s'éleva  contre,  comme  contenant  une 
doctrine  nouvelle  et  inintelligible  ^. 

M.  de  Cambray,  qui  estoit  dans  son  diocèse  au  temps  que  son  livre 
parut  et  qui  n'avoit  pas  esté  averly  que  son  livre  fut  donné  au  public*, 
mais  qui  l'apprit  aussitôt,  vint  à  Paris,  et  reconnut  luy  même  la  révolte 
générale  de  tous  les  ordres  contre  son  livre.  Il  voulut  le  revoir  avec 
quelques  théologiens.  Il  souhaita  de  le  relire  tout  entier  avec  M.  Pirot, 
et  luy  donna  pour  cela  trois  rendez-vous,  chez  un  de  ses  amis,  passant 
tout  le  jour  à  le  lire  ensemble,  la  première  fois  M.  l'abbé  de  Maulévrier 
présent,  les  autres  sans  témoin.  M.  Pirot  luy  fit  entendre  que  son 
système  de  l'amour  de  Dieu,  divisé  en  cinq  espèces,  comme  il  les  défi- 
nissoit,  étoit  insoutenable  ;  et  qu'ainsi  tout  son  livre  roulant  sur  ce 
fondement  ruineux,  tomboit  de  luy  même,  et  ne  pouvoit  se  défendre. 
Il  luy  marqua  outre  cela  beaucoup  de  propositions  qu'on  ne  pouvoit 
justifier,  quoy  qu'elles  n'eussent  pas  de  liaison  avec  le  système.  Et 
M.  de  Cambray  en  faisoit  des  marques  ou  simplement  avec  son  crayon, 

1.  C'est  encore  un  des  points  sur  lesquels  Fénelon  a  été  accusé  de  meusonge  ; 
néanmoins  sa  déclaration  est  ici  et  à  l'avance  confirmée  par  Pirot. 

2.  De  Paris.  Le  passage  de  Phelippeaux  que  nous  avons  rapporté  plus  haut,  rend 
assez  vraisemblable  ce  que  dit  Fénelon  :  «  N'est-il  pas  vrai  que  M.  de  .Meaux  ayant 
découvert  que  jo  faisais  un  livre,  donna  à  M.  Pirot  un  écrit  tout  ouvert  pour  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris,  dans  lequel  il  mena(;ait  d'arrêter  mon  livre...  et  que  mes  amis 
eurent  sujet  de  craindre  de  son  étrange  emportement  qu'il  ferait  un  éclat  qui  me 
deshonorerait  si  on  ne  le  prévenait  en  donnant  au  public  une  doctrine  expliquée 
dans  mon  livre...?  '  {Vint/f  (fitestions  îi  M.  de  Paris,  dans  Versailles,  t.  IV,  p.  lO'J,  et 
Responsio  ad  epist.  D.  Parixiensis,  ibid.,  t.  V,  p.  448.) 

3.  «  Ce  livre,  écrit  l'abbé  Legendre  [Mémoires,  p.  237),  fit  un  fracas  épouvantable... 
Ce  déchaînement  si  subit  fit  soupçonner  à  bien  des  gens  qu'il  avait  été  préparé  par 
les  ennemis  de  l'auteur.  >>  Il  est  bien  étrange,  en  elTet,  que  des  erreurs  qui  avaient 
échappé  à  un  homme  aussi  versé  dans  la  matière  que  Pirot,  aient  éclaté  du  premier 
coup  aux  yeux  des  courtisaus  et  des  gens  du  monde. 

4.  Ceci  est  conforme  au  récit  de  Fénelon.  {ResponsiOj  etc.^  t.  V,  p.  448  et  467.) 
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OU  écrivant  ce  qu'il  y  croyoit  pouvoir  apporter  de  correction,  qui  expli- 
queroit  la  chose,  et  qui  leveroit,  ce  luy  sembloit,  toute  la  difficulté. 
Il  souhaita  que  ces  trois  conférences  fussent  secrettes,  et  M.  Pirot  n'en 
a  jamais  parlé,  quoy  qu'elles  ayent  esté  sceuës  de  bien  des  gens. 

Le  Roy  qui  jusque  là  n'avoit  rien  scû  du  tout  du  soupson  qu'avoient 
quelques  personnes,  que  M.  de  Cambray  favorisoit  le  quietisme  dans  la 
personne  de  M'"°  Guyon,  ni  du  bruit  que  pourroit  faire  son  livre, 
l'apprit  tout  à  coup.  M.  de  Cambray  sachant  qu'il  en  avoit  eu  avis,  luy 
parla  et  luy  témoigna  que  si  son  livre  estoit  si  mauvais,  il  le  condam- 
neroit  luy  mesme  sans  peine,  estant  très  esloigné  de  vouloir  soutenir 
aucune  erreur,  au  moment  qu'on  la  luy  feroit  connoistre.  Il  dit  à 
Sa  Majesté  que  M.  de  Meaux  s'estoit  trop  déclaré  contre  luy  pour  s'en 
rapporter  à  luy,  mais  qu'il  vouloit  bien  que  M.  l'archevêque,  et 
M.  Tronson  et  M.  Pirot  lussent  son  livre  et  luy  donnassent  sur  cela 
leurs  avis,  ou  plustot  que  M.  l'archevêque  après  avoir  lu  son  livre,  et 
avoir  demandé  à  M,  Tronson  et  à  M.  Pirot  ce  qu'ils  en  pensoient,  luy 
en  dist  son  sentiment.  Il  le  dit  ainsi  dans  le  public,  et  l'écrivit  même 
plus  d'une  fois,  n'establissant  cependant  nul  arbitre  au  jugement 
duquel  il  marquast  s'en  vouloir  tenir,  et  ne  regardant  personne  que 
pour  le  conseil  '. 

M.  de  Meaux  voyant  que  M.  de  Cambray  dans  son  avertissement  à  la 
teste  du  livre  faisoit  profession  de  n'y  enseigner  d'autre  doctrine  que 
celle  des  trente-quatre  articles  arrestez  par  les  Prélats,  représenta  à 
M.  de  Paris,  qu'ayant  tous  deux  travaillé  à  ces  articles,  ils  avoient  un 
intérest  commun  d'examiner  le  livre  et  de  voir  si  sa  doctrine  ne  faisoit 
qu'expliquer  les  articles  d'Issy  avec  plus  d'étendue  comme  Tavançoit 
M.  de  Cambray  ^,  et  comme  M.  de  Chartres  avoit  aussi  condamné  de  sa 
part  le  quietisme  et  les  livres  de  M'""  Guyon,  il  se  joignit  à  ces  deux 
prélats  pour  examiner  ce  livre  :  il  se  tint  bien  des  séances  à  l'arche- 
vêché et  à  Conflans'  pour  cela,  M.  de  Blois*  assistant  à  quelques  unes. 
On  voulut  que  M.  Pirot  fut  présent  à  toutes,  et  M.  l'archevêque  luy 
ordonna  en  particulier  de  faire  ses  extraits  sur  ce  livre  pour  luy 
marquer  son  sentiments  II  en  fit  un  fort  grand,  dont  il  lut  une  partie 

1.  Tout  ceci  est  pleinement  d'accord  avec  la  lettre  de  Fénelon  au  roi  (11  mai  1691), 
dans  laquelle  il  dit  entre  autres  choses  que  le  Pape  est  son  seul  juge  et  que  l'arche- 
vêque de  Paris  ne  peut  agir  sur  lui  que  par  persuasion. 

2.  On  voit  par  là,  ce  qu'on  savait  d'ailleurs,  que  c'est  l'évoque  de  Meaux  qui  a 
mis  l'affaire  en  train.  Noailles  était  si  peu  disposé  à  agir  contre  Fénelou  qu'il  voulut 
même  amener  Bossuet  à  supprimer  son  Instruction  sur  les  états  d'oraison;  et  plus 
d'une  fois  au  cours  de  cette  lamentable  querelle,  tout  en  faisant  parade  de  l'union 
dans  laquelle  il  agissait  avec  ses  deux  confrères  de  Paris  et  de  Chartres,  Bossuet, 
en  secret,  se  plaignit  de  leur  faiblesse  et  de  leur  irrésolution. 

3.  Conflans,  maison  de  campagne  des  archevêques  de  Paris. 

4.  M.  de  Blois.  C'est  Bertier.  Son  nom  revient  à  cette  époque  dans  la  correspon- 
dance de  Fénelon  (A  Chantérac,  juin  1691,  cciii  et  cciv);  il  écrivit  lui-même  à  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  qui  lui  répondit  (15  et  27  août  1697). 

b.  Ces  extraits  ne  sufiisaient  pas,  au  gré  de  Fénelon.  Celui-ci  avait  demandé  deux 
choses  :  «■  d'un  côté,  des  propositions  extraites  de  son  livre,  et  qui  n'eussent,  dans^ 
toute  la  suite  du  livre  aucun  correctif;  d'un  autre  côté,  des  propositions  formelle- 
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à  M.  l'archevêque  ;  il  en  fit  un  second,  qui  estoit  comme  l'abrégé  du 
premier,  et  donna  copie  de  tous  les  deux  à  M.  rarchevesque;  il  fit 
mêmes  depuis  un  troisième  petit  cscrit,  où  il  nbregeoit  encore  plus  ce 
qu'il  avoit  mis  dans  ses  extraits  marquant  1"  ce  qui  lui  paroigsoit 
vicieux  dans  le  sislème  du  livre  ;  2'^  quelques  propositions  erronées  et 
outrées  qui  en  estoient  des  suiltes  ;  3«  quelques  erreurs  détachées  qui 
n'avoient  aucune  liaison  avec  le  sislème  et  la  matière  du  livre. 

1"  11  faisoit  voir  dans  la  première  partie  que  la  division  de  l'amour  {de 
Dieu)  en  cinq  espèces  dans  l'idée  que  le  livre  en  donnoil,  n'estoit  pas 
recevable  •,  parce  qu'elle  estoit  nouvelle  et  dangereuse,  que  dans  le  sens 
que  l'amour  d'espérance  y  estoit  expliqué,  n'agissant  plus  par  le  motif 
de  cette  vertu,  l'espérance  estoit  mauvaise,  ayant  pour  motif  principal 
et  dominant  l'interest  propre,  et  le  faisant  prévaloir  à  la  gloire  de  Dieu  ; 
que  l'amour  pur  estoit  dans  ses  principes  incompatible  avec  l'exercice 
de  l'espérance,  dont  on  ne  suivoit  plus  le  motif;  qu'à  suivre  les  notions 
que  donne  le  livre  aux  deux  dcgrez  d'amour  de  charité,  celuy  qui  est 
appelle  intéressé  ou  meslangé  de  l'interest  propre,  et  le  pur,  il  faudroit 
mettre  une  quatrième  vertu  theologique;  qu'enfin  l'amour  pur,  ainsi 
qu'il  est  définy,  n'est  pas  de  cette  vie  selon  S.  Augustin  et  S.  Bernard  : 
cette  souveraine  perfection,  qui  n'admet  pas  un  seul  retour  sur  nous 
mesmes,  ne  pouvant  eslre  en  nous,  tant  qu'il  y  a  encore  quelques 
restes  de  ce  qu'on  appelle  concupiscence,  qui  ne  meurt  entièrement 
qu'avec  nous  comme  ces  Pères  le  marquent. 

2'  Rapportant  à  la  seconde  partie  ce  que  le  livre  dit  des  suppositions 

ment  contradictoires,  qui  fussent  ou  des  propositions  révélées  ou  des  conclusions 
théologiqucs.  »  Pirot  fut  réduit  à  dire  qu'il  ne  pouvait  s'engager  à  le  satisfaire  sur 
ce  ilernier  point.  (Fénelon  à  Noaiiies,  8  juin  1697.) 

Il  est  curieux  de  suivre  ce  travail  auquel  se  livraient  en  même  temps  Bossuel  et 
les  deux  autres  prélats.  Ils  ont  reen  Vordre  du  voi  (!)  d'extraire  du  nouveau  livre  les 
propositions  suspectes  et  de  les  qualitier  (Bossuet  à  son  neveu,  24  mars  Ifi'Jl);  le 
15  avril,  ils  s'y  étaient  mis,  et  ils  continuèrent  même  après  que  Fénelon  eut  déféré 
son  livre  à  Rome.  Leur  intention  était  de  lui  remettre  les  propositions  ainsi  quali- 
fiées, comme  le  roi  l'avait  voulu  (lettres  de  Bossuet,  15,  22  et  29  avril).  Mais  du 
29  avril  au  6  mai,  un  changement  important  semble  s'être  produit  dans  les  dispo- 
sitions de  Bossuet.  En  elTet,  le  29  avril,  il  écrivait  :  «  Les  bonnes  intentions  de  M.  de 
Cambrai  nous  étant  connues,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  satisfasse  l'Église,  et  ce 
nous  serait  une  grande  douleur  d'avoir  à  envoyer  des  instructions  à  Rome  contre 
des  erreurs  qui  tendent  à  la  subversion  de  la  religion.  »  Au  contraire,  on  lit  dans 
la  lettre  du  6  mai  :  •  Cumme  nous  avons  sujet  de  craindre  qu'il  ne  biaise...  nous 
nous  sentons  obligés  d'instruire  le  Pape  de  l'importance  de  la  chose  et  des  raisons 
que  nous  avons  d'en  éclaircir  Sa  Sainteté...  Nous  avons  eu  toute  la  patience  possible 
et  fait  toute  sorte  d'elTorts  pour  finir  l'alTaire  par  les  voies  de  la  charité.  Puisqu'on 
la  pousse  jusqu'à  Rome,  il  faudra  éclater  malgré  nous...  •  Cependant  Noaiiies  ne 
suivait  pas  assez  docilement  l'impulsion  de  l'évêque  de  .Meaux  :  •  M.  de  Paris  craint 
M.  de  Cambrai  et  me  craint  également.  Je  le  coiitrain.<!,  car  sans  moi  tout  irait  à 
l'abandon.  Messieurs  de  Paris  et  do  Chartres  sont  faibles  et  n'agiront  qu'autant  qu'ils 
seront  poussés.  •  (Lettre  du  10  juin  1()97.)  Enfin,  le  16  juin,  au  nom  de  ses  deux 
confrères,  Bossuet  va  dire  à  Louis  XIV  que  si  Fénelon  ne  se  résout  pas  à  faire  ce 
qu'il  doit  (c'est-à-dire  ce  que  veut  Bossuet),  leur  parti  est  pris  d'écrire  au  Pape,  et  de 
poursuivre  la  condamnation  de  l'archevêque  de  Cambrai  (Bossuet,  lettre  du  17  juin). 
Néanmoins  cette  résolution  ne  devint  définitive  que  le  16  juillet,  ainsi  qu'on  le  verra 
plus  loin. 

1.  C'était  avant  l'impression  du  livre  qu'il  fallait  dire  cela  à  M.  de  Cambrai! 
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par  impossible  qui  iroient  à  la  damnation,  de  l'indifférence  pour  le 
salut,  du  sacrifice  absolu  de  l'éternité,  ce  que  le  livre  suppose  d'une 
prétendue  perfection  souveraine,  qui  se  trouve  dans  cette  voye  de 
l'amour  pur,  en  faisant  un  état  habituel  pour  quelques  âmes  quoyque 
non  invariable,  ni  inamissible,  ce  qu'il  assure  du  secret  qu'il  dit 
qu'ont  fait  les  pasteurs  de  tous  les  temps  des  mystères  de  cette  voye  du 
pur  amour  au  commun  des  justes,  n'en  parlant  qu'aux  âmes  à  qui  Dieu 
en  donnoit  Tattrait,  quoyque  cette  doctrine  fût  la  pure  et  simple  per- 
fection de  l'Evangile  marquée  dans  toute  la  tradition  ;  ce  sont  tous  ses 
termes  art.  11,  page  261;  l'omission  de  Molinos  et  des  Quietistes 
modernes  condamnez  par  les  ordonnances,  dans  le  dénombrement 
qu'il  fait  des  livres  des  faux  spirituels,  où  il  nomme  les  anciens  gnos- 
tiques,  les  beguards  et  les  Illuminés  de  l'Andalousie  au  dernier  siècle, 
sans  parler  des  faux  mistiques  de  nos  jours,  soit  étrangers,  soit  fran- 
çois  condamnez  à  Rome  et  en  France,  et  autres  défauts  que  le  sisteme 
attire  avec  luy. 

Enfin  relevant  dans  (la)  troisième  partie  quelques  applications  arbi- 
traires des  textes  de  l'Ecriture  détournez  de  leur  sens  naturel,  des 
citations  abusives  de  S.  François  de  Sales,  soit  en  apportant  de  luy, 
comme  fait  l'autheur,  des  propositions  dures,  sans  y  ajouter  les  adou- 
cissemens  et  les  correctifs  que  le  saint  y  a  mis  luy  mesme,  ou  dans 
les  endroits  dont  elles  sont  tirées  ou  ailleurs,  s'expliquant  luy  même  et 
fournissant  dans  un  lieu  de  quoy  lever  toute  la  difficulté  qui  pourroist 
estre  dans  un  autre  ;  soit  en  alléguant  son  authorité  avec  des  caractères 
italiques  differens  des  autres,  comme  si  on  en  décrivoit  les  mêmes 
mots  à  la  lettre,  quoy  qu'en  bien  des  citations  ce  ne  soit  ni  son  sens  ni 
ses  termes,  soit  en  poussant  trop  loin  ce  qu'il  dit,  et  luy  faisant  soutenir 
des  erreurs  fort  éloignées  du  livre  qu'il  a  escrit,  et  de  son  sens,  comme 
sont  l'indifTérence  pour  le  salut,  le  sacrifice  absolu  de  l'éternité,  etc.  '  ; 
ce  que  l'autheur  dit  de  Jésus  Christ,  mettant  en  luy  un  trouble  invo- 
lontaire dans  la  partie  inférieure,  et  quelques  autres  fautes. 

Pendant  que  tout  cela  se  faisoit,  M.  de  Cambray  voyant  l'éclat  que 
faisoit  son  livre  et  ne  doutant  point  qu'on  ne  l'eust  envoyé  à  Rome,  y 
escrivit  luy-même  au  Pape  une  lettre  latine  qui  a  esté  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  *.  Elle  ne  pouvoit  estre  escrite  avec  plus  de  soumis- 
sion ni  en  termes  plus  respectueux.  Il  y  dit  encore  ce  qu'il  avoit  dit  dans 
l'avertissement  de  son  livre,  qu'il  ne  fait  dans  cet  ouvrage  qu'expliquer 
la  doctrine  des  xxxiv  articles  qu'il  a  luy-méme  dressés  et  signés  avec 
d'autres  prélats,  et  celle  de  leurs  censures.  Il  promet  à  Sa  Sainteté 
dans  cette  lettre  qu'il  luy  enverra  son  livre  traduit  en  latin,  avec  une 
preuve  par  la  tradition  de  ce  qu'il  contient,  et  il  le  prie  de  ne  point 
faire  examiner  son  livre  qu'il  n'ait  envoyé  sa  traduction  latine. 

1.  Il  est  vraiment  étrange  que  ces  réflexions  ne  se  soient  pas  présentées  à  l'esprit 
de  Pirot  pendant  l'examen  préliminaire  du  livre! 

2.  Elle  est  du  27  avril  1697.  —  Bossuet  avait  envoyé  au  Pape  ses  États  (Poraison 
dès  le  27  mars. 
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Il   voyait  toujours  M.  l'archftvj'îque  soit  à  Versailles,  soit  à  l'arrhc- 
vêché,  il  voyoit  même  M.  de  Chartres,  et  sur  les  difficultez  qu'il  lui 
proposa  par  écrit  au  sujet  de  son  livre,  il  écrivit  une  explication  qu'il 
luy  envoya.  M.  Pirot  se  trouva  trois  fois  <'i  l'archevêché,  quand  il  y 
conféra  sur  son  livre  avec  M.   l'archevêque,  et  fut  présent  à  la  con- 
férence, et  comme  il  avoit  esté  nommé  par  M.  de  Cambray,  pour  donner 
son  avis  avec  M.   Tronson  à  M.  l'archevêque,   il  vit  par  ordre  de  ce 
prélat  M.  Tronson  par  deux  fois  à  Saint-Suipice,  un  matin  et  tout  un 
autre  jour  entier,  y  disnant  dans  la  communauté  pour  avoir  plus  de 
temps  à  donner  à  M.  Tronson,  devant  et  après  le  disner.  Il  luy  lut  dans 
ces   trois  séances  avec  toute  l'application  possible   tout  son  second 
extrait,  qui  pourroit  bien  estre  de  trois  grandes  heures  de  lecture  à 
le   lire   couremmenl,  mais  qui   demande  10  ou  12    pour  l'examiner 
avec  application  qui  (sic)  s'y  lit  entre  eux  deux,  raisonnant  sur  les 
endroits  du  livre  et  relisant  souvent  l'original,  et  faisant  une  grande 
attention  aux   authoritez  des  pères  et  d'autres  auteurs  que  M.   Pirot 
a  fait  entrer  dans  cet   extrait.  M.    Tronson  lui    parut   convaincu   de 
tout   son    extrait.  Toute   la   peine  qu'il  luy  témoigna  étoit  de  pou- 
voir persuader  M.    de    Cambray.    Il   ne  pouvoit  qu'il  ne  condamnast 
son  livre,  mais  il  auroit  souhaité  que  M.  de  Cambray  pût  par  quelque 
déclaration  de  ses  sentimens  empescher  que  son  livre  ne  list  aucun 
mal  dans  l'Eglise,  et  c'est  le  biais  qu'il  voyoit  difficile  à  trouver.  S'il 
n'y  avoit  eu  que  quelques  endroits  mauvais,  on  auroit  pu  les  corriger 
et  en  estre  quitte  par  une  explication  nette  de  la  bonne  doctrine  sur 
cette  matière;  mais  le  livre  estant  mauvais  dans  sa  masse,  par  le  faux 
système  qui  s'y  répand  par  tout,  et  y  ayant  encore  outre  cela  beaucoup 
de  propositions  erronées,  semées  de  costé  et  d'autre,  il  ne  paroissoit 
pas  de  moyen  à  le  sauver  par  une  explication  '.  Les  explications  ne 
suffisent  pas,  a  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  livre  bon  dans  le  fond, 
mais  embarrassé  et  obscur,  qui  demande  d'estre  développé  et  éclaircy, 
mais  quand  on  convient  qu'un  livre  est  mauvais,  il  est  malaisé  d'y 
apporter  remède,  si  l'autheur  ne  le  supprime  et  ne  le  condamne  luy- 
même.  Le  livre  n'estant  pas  susceptible  d'une  correction  limitée,  on 
n'a  guères  de  voye    pour   prévenir  le  mal  qu'il  pourroit  faire  dans 
l'église,  que  de  porter  l'autheur  à  l'abandonner.  Quelque  livre  qu'il 
put  faire  qui  y  seroit  contraire,  le  premier  subsistant  sans  estre  révo- 
qué, le  mal  demeureroit  toujours,  et  on  auroit  à  craindre,  ou  que  l'au- 
theur ne  revint  luy-même  à  le  défendre,  ou  que  d'autres  détachassent 
le  second  du  premier  pour  s'attacher  eux-mêmes  à  ce  premier  sous 
prétexte  qu'on  l'auroit  trouvé  sans  atteinte. 

M.  de  Cambray  voyant  que  sa  première  explication  n'avoit  pas  con- 
tenté, il  en  fit  une  seconde  pour  défendre  son  systhème,  mais  elle  ne 

1,  Encore  une  fois,  si  le  livre  était  si  foncièremenl  mauvais,  pourquoi  n'en  aver- 
tissiez-vous  pas  l'auteur  dès  le  début,  puisqu'il  vous  consultait  et,  de  votre  aveu, 
recevait  docilement  vos  observations? 
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satisfit  pas  plus  que  la  première,  elle  parut  insuffisante,  peu  intelli- 
gible, et  peu  revenante  au  livre,  en  ce  qu'elle  pouvoit  avoir  de  bon, 
disant  souvent  le  contraire  du  livre.  M.  l'archevêque  ne  s'en  tint  pas  à 
M.  Tronson  et  à  M.  Pirot  :  il  consulta  encore  d'autres  théologiens  '  en 
nombre,  et  dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec  M.  de  Cambray  chez 
M.  Tronson  à  Saint-Sulpice  le  18  juillet,  M.  de  Chanterac  grand  vicaire 
de  M.  de  Cambray  y  estant,  M.  Pirot,  M.  Boyleau  et  M.  de  Beaufort 
aussi  présens,  M.  de  Paris  dit  à  M.  de  Cambray  qu'il  avoit  consulté 
bien  des  théologiens  de  différents  caractères  et  de  tous  ordres  sur  le 
livre,  et  qu'ils  estoient  tous  convenus  que  le  livre  estoit  mauvais  en 
luy-mème,  et  ne  pouvoit  se  sauver;  qu'il  les  avoit  veû  tous  séparément, 
sans  que  pas  unsceût  qu'il  eust  parlé  ou  qu'il  vouloit  parler  à  d'autres, 
et  que  pas  un  d'eux  favorisoit  cet  ouvrage.  M.  de  Cambray  parla  à  son 
ordinaire  avec  infiniment  d'esprit  et  de  noblesse,  mais  ne  disant  rien 
qui  allast  à  excuser  son  livre,  ce  qu'il  disoit  en  estoit  tout  différent. 
L'entretien  fut  de  près  de  huit  heures,  le  livre  à  la  main,  et  cela 
n'avança  rien. 

M.  l'archevêque  le  vit  encore  le  dimanche  en  passant  pour  aller  à 
Versailles  et  luy  parla  très  fortement,  sans  pouvoir  le  faire  changer. 
Il  y  a  apparence  que  s'il  avoit  voulu  donner  une  bonne  déclaration 
précise  de  ce  qu'on  doit  croire  sur  le  sujet,  en  marquant  que  son  livre 
avoit  besoin  de  cela  pour  estre  à  couvert,  ne  pouvant  par  luy-même  se 
soutenir,  on  s'en  seroit  contenté. 

M.  l'abbé  de  Chanterac  avoit  rendu  trois  visites  à  M.  Pirot  huit  jours 
avant  l'entreveûe  de  Saint-Sulpice,  et  M.  Pirot  luy  lut  dans  la  première 
son  troisième  escrit.  11  avoit  lu  luy-mesme  en  son  particulier  son  pre- 
mier qui  estoit  le  plus  grand  des  trois,  et  le  second  estoit  encore  entre 
les  mains  de  M.  de  Cambray,  M.  l'abbé  de  Maulévrier  les  ayant  eu  tous 
trois  de  M.  Pirot  trois  semaines  auparavant,  c'est-à-dire  au  mois  de 
juin,  et  ne  les  ayant  renvoyé  à  M.  Pirot  que  le  huitiesme  aoust,  après 
les  avoir  retiré  des  mains  de  M.  de  Cambray  et  de  M.  de  Chanterac  *. 

M.  de  Meaux  a  toujours  demandé  quelque  entreveûe  à  M.  de  Cambray, 
espérant  de  le  faire  revenir  dans  la  conférence.  Mais  M.  de  Cambray  a 

1.  Fénelon  demande  à  Chanterac  (28  juin  1697)  de  faire  des  copies  d'un  écrit  des- 
tiné aux  tliéologiens  que  veut  consulter  Noailles. 

2.  Il  est  fait  mention  de  Vextrait  de  M.  Pirot,  dans  la  correspondance  de  Fénelon 
(A  Chanterac,  9,  11,  13  et  14  juillet  1697).  Au  lieu  de  s'y  voir  condamné,  l'arche- 
vêque de  Cambrai  dit  que  cet  écrit,  «  loin  de  combattre  son  livre,  en  établit  tout 
le  véritable  système  ». 

Une  lettre  de  Chanterac  nous  renseigne  sur  les  dispositions  intimes  de  Pirot  à 
celle  époque  :  «  Il  m'a  paru  très  peu  content  ou  un  peu  aigri  de  ce  qu'étant  à  Con- 
flans  lorsque  M.  de  Meaux  et  M.  de  Chartres  y  allèrent,  M.  de  Chartres  pria  M.  de 
Beaufort  et  lui  qu'ils  les  laissassent  tous  trois  seuls  conférer  ensemble,  et  qu'ils 
n'eurent  aucune  part  au  secret  de  celle  conversation,  lui  qui  avait  été  de  dix-sept 
autres  qu'on  a  tenues  à  Conflans  ou  à  Paris;  que  M.  de  Meaux  l'avait  ramené  sans 
lui  dire  mot,  etc.  »  La  même  lettre  nous  apprend  qu'alors  Pirot  était  décidé,  pour 
terminer  l'alîaire,  à  dresser,  comme  Fénelon  le  lui  avait  demandé  sans  succès  (voir 
plus  haut,  p.  4^4,  uote  5),  des  propositions  de  foi  et  à  noter  les  endroits  du  livre 
qui  semblent  les  détruire.  (A  Fénelon,  17  juillet  1697.) 
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toujours  refusé,  consentant  seulement  à  recevoir  des  mémoires,  où  il 
luy  marqueroit  ce  qu'il  reprenoit  en  son  livre.  Il  est  vray  qu'il  n'en  a 
eu  (le  luy  qu'après  le  l^'juillet  ',  mais  il  y  avoit  eu  auparavant  quelques 
articles  donnez  par  M.  de  Cambray,  sur  quoy  M.  de  Mcaux  fit  quelques 
remarques.  Et  si  le  recueil  de  ce  ((u'il  reprenoit  dans  le  livre  n'a  esté 
donné  que  tard  par  M.  de  Meaux,  M.  l'archevêque  avoit  donné  un 
petit  mémoire  des  principales  choses  qu'il  y  avoit  h  reprendre  dans  cet 
ouvrage  dez  le  mois  do  juin.  Au  mesme  mois,  M.  Pirot  avoit  donné  ses 
trois  écrits  à  M.  l'abbé  de  Maulcvrier,  pour  les  faire  passer  à  M.  de 
Cambray,  et  il  les  a  eu  plus  de  G  semaines.  M.  de  Chartres  en  avoit 
donné  dez  le  mois  de  May,  et  M.  de  Cambray  n'a  pu  ignorer  ce  qui  fai- 
soit  peine  dans  son  livre  *. 

M.  de  Paris  n'espérant  plus  de  rien  obtenir  de  M.  de  Cambray,  en 
donna  avis  à  M.  de  Meaux  et  à  M.  de  Chartres,  et  tous  trois  le  mardy 
16  juillet  ^  arrêtèrent  de  se  joindre  ensemble  sous  le  bon  plaisir  du 
roy  et  de  faire  une  déclaration,  qui  porteroit  que  bien  loin  de  recon- 
noistre  la  doctrine  des  xxxiv  articles  et  de  leurs  censures  dans  le  livre 
de  M.  de  Cambray,  ils  estoient  obligez  de  tesmoigner  ouvertement  qu'ils 
y  en  reconnoissoient  une  toute  contraire.  Avant  que  d'exécuter  cette 
résolution,  M.  l'archevêque  voulut  encore  voir  M.  de  Cambray  le  18  et 
le  21,  pour  faire  ses  derniers  efforts  sur  son  esprit.  Tout  cela  fut  inutile. 
Enfin  ces  trois  prélats  pensèrent  à  dresser  leur  acte,  qui  ne  fut  pas 
sitôt  près  *. 

Pendant  ce  temps-là,  M.  de  Cambray  écrivit  le  25  juillet  dernier  une 
grande  lettre  au  roy,  de  Versailles  à  Meudon,  ou  après  avoir  marqué 
qu'il  n'avait  pu  précisément  savoir  ce  qu'il  y  avoit  à  reprendre  dans 
son  livre  que  bien  des  théologiens  approuvoient  sans  oser  s'en  expli- 
quer, qu'il  ne  pouvoit  faire  de  rétractation,  ni  oblique  ni  positive  :  la 
première  ne  luy  convenant  en  aucune  manière  et  ne  se  sentant  cou- 
pable d'aucune  erreur,  ce  que  supposeroit  la  deuxième,  il  supplioit  Sa 
Majesté  de  luy  permettre  d'aller  luy-méme  à  Rome  pour  défendre  son 
livre,  promettant  de  n'y  voir  personne  que  le  Pape  et  ceux  qu'il  luy 
donneroit  pour  l'examiner;  de  ne  se  mêler  d'aucune  autre  affaire,  d'y 
vivre  plus  solitairement  qu'il  ne  faisoit  à  Versailles  et  d'en  revenir  au 
moment  que  Sa  Sainteté  l'auroit  jugé,  soumis  à  ce  qu'elle  prononceroit, 
et  revenant  de  là  ou  justifié  ou  détrompé,  et  toujours  catholique,  en 
estât  de  détromper  luy-même  les  théologiens  cachez  qui  recevoient  la 


1.  Fénelon  dit  qu'il  les  a  reçues  seulement  le  20  juillet  (A  Noailles,  22  juillet  J69T). 

2.  M.  de  Cambrai,  sachant  qu'il  n'avait  au  fond  qu'un  adversaire,  c'est-à-dire 
Bossuet,  c'est  des  remarques  de  celui-ci  seul  qu'il  devait  tenir  compte  pour  ses 
explications  et  sa  défense. 

3.  Qu'on  remarque  celle  date.  C'esl  le  16  juillet  que  les  évêques  décident  d'agir 
officieilemenl  contre  leur  confrère,  et  c'est  le  20  seulement  qu'où  lui  remet  les 
remarques  de  Bossuet  qu'il  avait  sollicitées  en  vue  d'arriver  à  une  solution  paciQque. 

4.  Le  roi  annonça  cette  déclaration  au  pape  en  sollicitant  son  jugement  dans  cette 
afTaire,  le  26  juillet  1697.  Elle  n'était  pas  encore  arrêtée  et  elle  ne  fut  envoyée  que 
le  12  du  mois  d'août.  (Voir  plus  loin.) 
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doctrine  de  son  livre,  si  eux  et  luy  s'estoient  trompé  en  cela.  La  lettre 
est  pressante  et  bien  écrite  '. 

L'acte  des  trois  Prélats  se  fît  en  latin  et  depuis  il  fut  traduit  en 
françois.  Ils  le  commencent  par  dire  que  M.  de  Cambray  ayant  fait  un 
livre  sur  la  vie  intérieure  sous  le  titre  de  Maximes  des  Saints,  et  ayant 
dans  l'avertissement  qui  est  à  la  teste  du  livre,  dit  précisément  qu'il 
ne  prétendoit  dans  cet  ouvage  qu'expliquer  avec  plus  d'étendue  les 
principes  des  trente-quatre  propositions  que  deux  grands  prélats 
avoient  donné  au  public  (entendant  M.  l'archevêque  de  Paris  et 
M.  l'évêque  de  Meaux)  et  disant  expressément  dans  sa  lettre  au  Pape, 
que  son  livre  ne  contenoit  d'autre  doctrine  que  celle  des  trente- 
quatre  articles,  et  des  censures  des  évêques,  deux  d'entre  eux  ayant 
inséré  ces  articles  dans  leurs  ordonnances  et  estant  tous  les  trois  les 
seuls  évêques  de  France  qui  eussent  fait  des  censures  sur  ce  sujet, 
ils  avoient  crû  devoir  lire  ce  livre  avec  attention,  pour  reconnoistre 
s'il  contenoit  leur  doctrine,  et  en  ayant  vu  une  toute  contraire,  ils 
en  avoient  averty  l'autheur,  mais  que  n'ayant  pu  luy  persuader  de 
l'avouer,  ils  sont  obligez  de  peur  de  passer  dans  l'esprit  de  personne, 
particulièrement  du  Pape,  pour  qui  ils  ont  un  si  grand  respect,  et  à 
qui  ils  veulent  estre  inviolablement  unis,  pour  authoriser  cette  doc- 
trine, de  déclarer  que  les  trente-quatre  articles  publiez  par  deux 
d'entre  eux,  et  les  censures  portées  par  eux  trois  contiennent  une 
doctrine  très  éloignée  de  celle  de  ce  livre.  Ils  font  ensuite  un  petit 
recueil  des  principales  erreurs  du  livre,  et  qui  sont  formellement  contre 
les  articles.  Ils  ajoutent  après  quelques  propositions  fausses  et  erronées, 
mais  évitant  de  les  qualifier,  (flf')autant  qu'elles  le  sont  déjà  par  les 
trente-quatre  articles  que  M.  de  Cambray  signa  comme  M.  de  Meaux 
et  M.  de  Châlons  présentement  archevêque  de  Paris,  en  1695. 

L'acte  ménage  fort  M.  de  Cambray.  Il  a  esté  vu  du  Roy,  qui  a  trouvé 
bon  que  les  trois  prélats  le  missent  entre  les  mains  de  M.  le  Nonce 
signé  d'eux  trois.  Ils  le  signèrent  le  7=  aoust,  et  il  fut  envoyé  à  Rome  le 
lundy  12®  par  M.  le  Nonce.  11  n'est  point  adressé  au  Pape,  il  n'y  est  pas 
dit  un  mot  du  nonce,  et  les  prélats  ont  soigneusement  évité  d'y  rien 
faire  entrer,  qui  marquast  qu'on  attendoit  sur  cela  le  jugement  du 
Saint-Siège,  pour  ne  pas  se  lier  les  mains  *.  C'est  M.  de  Cambray  qui  a 
porté  luy-même  la  chose  à  Rome.  Les  prélats  n'y  écrivent  pas  pour  l'y 
dénoncer.  L'acte  n'a  rien  qui  soit  dénonciation;  ils  ne  joignent  pas  de 
lettre  au  pape  à  cet  acte  en  le  mettant  entre  les  mains  du  Nonce.  C'est 
M,  de  Cambray  qui  de  luy-mème  choisit  le  pape  comme  son  supérieur, 
et  celuy  de  tous  les  évêques  du  monde  de  droit  divin. 

Le  roy  écrit  en  même  temps  =»  à  Sa  Sainteté  pourla  prier  de  prononcer 

1.  Il  est  bien  regrettable  que  celte  lettre  soit  perdue. 

2.  J'avoue  ne  rien  comprendre  à  ces  sublililés  gallicanes.  Si  on  n'attendait  point 
le  jugement  du  Pape,  pourquoi  le  roi  le  sollicitait-il,  et  pourquoi  allait-on  avec  tant 
d'insistance  mettre  le  saint  père  en  demeure  de  le  prononcer? 

3.  Non,  c'est  quinze  jours  plus  tôt. 
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sur  raiïaire.  Si  Sa  Majesté  eiist  voulu  faire  une  affaire  «le  plus  granrl 
éclat,  il  auroil  fallu  pour  suivre  les  formes,  faire  tenir  un  concile  de  la 
province  de  Cambray,  d'où  il  y  auroil  eu  appel  à  Rome,  le  saint  siège 
nommant  |)Our  la  terminer  des  juges  in  pnrlihus,  et  le  pape  n'auroit 
pas  connu  ilc  l'alfairc  en  première  instance  Mais  comme  on  n'observe 
poiftt  icy  d'ordre  judiciaire,  qu'il  n'y  a  point  de  partie  de  M.  de  Cam- 
bray, qu'on  ne  l'a  point  déféré,  qu'il  n'est  point  cité,  qu'il  veut  bien  de 
luy-méme  s'en  rapporter  au  pape,  sans  autre  procédure,  s'il  est  de  la 
bonté  du  Roy  et  de  sa  grande  sagesse,  pour  donner  à  M.  de  Cambray  ce 
qu'il  souhaitte  d'estre  jugé  par  le  pape,  et  finir  plutôt  une  affaire  qui 
auroit  esté  d'une  longue  discussion  si  on  Teust  voulu  faire  examiner 
en  France  par  un  concile,  de  trouver  bon  que  le  pape  satisfasse  à  M.  de 
Cambray  et  juge  luy-méme  son  affaire,  sans  que  Sa  Majesté  introduise 
par  là  une  voye  de  faire  terminer  le  jugement  de  la  doctrine  d'un  livre, 
qui  puisse  tirer  à  conséquence  pour  l'usage  des  actes  judiciaires  dans 
l'église  de  France,  ni  dont  on  puisse  craindre  que  le  pape  puisse  s'attri- 
buer un  droit,  d'attirer  à  Rome  ces  sortes  de  jugemens  quand  il  luy 
plairoit,  sans  qu'on  eust  soy-même  recours  à  luy.  Tout  ce  qui  seroit 
désagréable,  c'est  que  dans  la  suitle  le  Pape  faisant  travailler  à  l'exa- 
men du  livre  de  M.  de  Cambray  vint  à  le  citer  luy-méme  à  Rome  pour 
s'expliquer.  Mais  c'est  ce  qui  n'est  pas  à  craindre  du  Pape,  qui  paroit 
éloigné  de  toute  innovation  et  entreprise  extraordinaire.  Et  quand  il  se 
feroit  à  Rome  quelque  citation  semblable,  le  Roy  seroit  toujours  en 
estât  d'en  empescher  l'exécution.  Cela  n'est  pas  de  nos  mœurs,  et  Sa 
Majesté  ne  le  souffriroit  pas.  Si  messieurs  les  trois  prélats  donnent  encore 
à  M,  le  Nonce  quelques  mémoires  instructives  qui  aillent  plus  au  détail 
du  livre,  pour  le  faire  connoistre,  ce  n'est  pas  qu'ils  veuillent  pour- 
suivre ce  jugement,  mais  c'est  pour  aider  Rome  en  cet  examen  que 
M.  de  Cambray  a  demandé,  et  que  Sa  Majesté  a  bien  voulu  consentir 
qu'il  continuast  à  demander.  Le  Roy  ne  luy  a  pas  accordé  «l'aller  k 
Rome,  et  il  est  à  présent  dans  son  diocèse,  estant  party  pour  Cambray, 
le  3"  aoust. 

Il  court  une  lettre  qu'il  écrivist  de  Versaillo  ce  même  jour  là  sur  le 
point  de  son  départ  à  un  amy  ',  où  il  luy  marque  qu'il  part  pour  Cam- 
bray, qu'il  attend  sur  son  livre  le  jugement  du  Pape  son  supérieur, 
qu'il  a  tout  abandonné  pour  défendre  la  vérité,  qu'il  se  soumettra  à  la 
décision  du  Saint  Siège,  souhaitant  que  s'il  le  condamne,  il  marque  les 
propositions  qu'il  condamnera  et  le  sens  auquel  il  les  condamnera, 
afin  que  sa  soumission  soit  sans  restriction  :  qu'il  faut  prier  Dieu  pour 


1.  Elle  se  trouve  au  tome  II  des  Œuvres  de  Fénelon,  p.  282  cl  suiv.,  et  aussi  dans 
la  correspondance  de  Bossuel,  à  la  date  du  3  août  169".  Voir  les  réflexions  sévères 
et,  à  mon  avis,  injustes  de  Bossiiet  (A  son  neveu,  12  août  169"),  qui  a  d'ailleurs 
fait  une  réponse  à  celle  lettre  sous  le  nom  d'un  tiers  (dans  ses  Œuvres,  éd  Lâchât, 
t.  XIX,  p.  Ii9).  Voir  aussi,  dans  la  correspondance  de  Fénelon,  la  lettre  de  Berlier 
avec  la  réponse  (15  et  21  août  1697),  cl  la  lettre  de  Fénelon  à  Beauvilliers  (1"  sep- 
tembre). 
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l'intérest  de  l'oraison  mêmes,  qui  est  en  péril.  Cette  lettre  est  présen- 
tement public  (sic). 

Sur  l'avis  que  M.  de  Cambray  eût  de  l'acte  des  trois  Prélats,  il  pro- 
testa chez  M.  le  Nonce  de  tout  ce  qui  se  pouvoit  faire  contre  son  livre 
ailleurs  qu'au  tribunal  du  Pape,  où  il  l'avoit  porté  '.  11  y  envoyé 
M.  l'abbé  de  Chanterac  son  parent  et  son  grand  vicaire,  homme  sage, 
pacifique,  instruit  de  la  matière  ^.  Voyla  où  en  est  présentement 
l'affaire  ;  il  faut  attendre  ^  ce  qui  se  prépare  à  Rome,  où  on  ne  va  pas 
vistc.  » 

ici  s'arrête  le  récit  de  l'abbé  Pirot.  En  ce  qui  concerne  M'"<'  Guyon,  les 
papiers  de  La  Reynie,  auxquels  nous  avons  déjà  fait  quelques  emprunts, 
nous  permettent  d'y  ajouter  certains  détails  intéressants. 

M"""  Guyon  demeurait  tranquille  à  Vaugirard  depuis  près  de  deux  ans 
quand  elle  fut  subitement  transportée  à  la  Bastille*,  tandis  que  ses  deux 
servantes  étaient  enfermées,  l'une  dans  la  même  forteresse,  et  l'autre  au 
donjon  de  Vincennes.  Voici  ce  qui  s'était  passé  :  voyant  que  les  écrits  théolo- 
giques de  Hossuet  n'obtenaient  pas  assez  vite  la  condamnation  des  Maximes 
des  saints,  les  adversaires  de  Fénelon  avaient  décidé  de  quitter  le  terrain  du 
dogme  et  de  porter  la  discussion  sur  celui  des  faits.  Il  s'agissait  d'agir  vite,  de 
prouver  une  liaison  entre  l'archevêque  de  Cambrai  et  le  P.  La  Combe,  et  de 
montrer  que  l'attachement  de  Fénelon  à  M'""  Guyon,  fondé  sur  l'identité  des 
doctrines,  était  sans  excuse  ^.  C'est  le  temps  où  l'abbé  Bossuet  écrivait  :  «  C'est 
une  erreur  de  vouloir  encore  ménager  M.  de  Cambrai...  Il  ne  faut  pas  hésiter 
d'envoyer  tout  ce  qui  fait  connaître  l'attache  de  M.  de  Cambrai  pour  M"""  Guyon 
et  le  P.  de  La  Combe  et  leur  doctrine  sur  les  mœurs  :  cela  est  de  la  dernière 
conséquence.  »  «  Il  faut  décrier  le  parti  de  M.  de  Cambrai»,  écrivait-il  encore^. 
Bossuet  travaillait  à  sa  Relation  sur  le  quiétisme  et  promettait  que  M.  de  Cambrai 
«  serait  couvert  de  confusion  »;  il  approuvait  qu'on  comparât  Fénelon  et  Abé- 
lard,  en  attendant  qu'il  l'appelât  lui-même  le  Montan  d'une  nouvelle  Priscille'. 

Abusant  d'une  déclaration  du  P.  La  Combe  à  l'évêque  de  Tarbes,  on  avait 
voulu  y  voir  la  confession  de  relations  coupables  avec  sa  pénitente.  On  avait 
obtenu  qu'il  fût  transféré  à  Vincennes,  où  on  lui  avait  fait  écrire,  le  25  avril, 
à  M"'"  Guyon,  une  lettre  dans  laquelle  des  esprits  prévenus  virent  un  nouvel 
aveu  et  l'on  voulait  s'en  servir  pour  amener  M™°  Guyon  à  se  reconnaître  sa 
complice.  Par  deux  fois,  le  doux  Noailles  se  transporta  à  Vaugirard  pour 
«  lui  faire  avouer  qu'elle  avait  eu  un  commerce  criminel  avec  le  P.  de  La 
Combe*  ».  Elle  protesta  avee  indignation,  déclarant  que  si  la  lettre  qu'on  lui 
présentait  était  bien  de  son  directeur,  il  fallait  qu'il  fût  devenu  fou,  ce  qui 
allait  être  reconnu  vrai  ;  elle  réclama  énergiquement  de  lui  être  confrontée, 

1.  La  voir  daus  la  correspondance  de  Fénelon,  à  la  date  du  16  août  1G97. 

2.  11  faut  noter  ce  témoignage  rendu  à  l'envoyé  de  Fénelon  par  un  théologien  du 
parti  contraire. 

3.  Oui,  il  eût  fallu  attendre,  sans  continuer  la  polémique  en  France.  Puisque  les 
adversaires  de  Fénelon  prétendaient  n'être  pas  ses  parties  ni  ses  accusateurs,  il 
devait  leur  suffire  d'avoir,  par  leur  déclaration  officielle,  empêché  qu'on  put  les 
accuser  d'enseigner  le  quiétisme. 

4.  Le  registre  de  La  Reynie  dit  :  le  3  juin;  celui  de  Du  Junca  (Ms.  de  l'Arsenal, 
5133)  porte  :  le  mercredi  4  juin. 

5.  Lettre  de  l'abbé  Bossuet,  2o  mars  1698. 

6.  Lettres  du  1"  et  du  8  avril;  cf.  17  avril,  22  avril  et  20  mai,  et  lettre  de  Bossuet, 
5  mai. 

7.  Lettres  de  Bossuet,  28  avril,  25  mai  et  1"  juin  1698. 

8.  N.  a.  fr.  5250,  f"  74. 
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mais  la  confrontation  annoncée  par  Bossuet,  le  28  avril,  et  dont  on  attendait 
des  merveilles,  n'eut  pas  lieu. 

Cependant  le  roi,  sur  qui  on  avait  soin  d*agir,  se  fit  lire  tout  ce  que 
La  Heynie  avait  (''crit  sur  M™"  Guyon  (12  mai),  et  le  31  mai,  il  donnait  l'ordre 
de  la  l'aire  onTermer  à  la  Rastille,  et  cet  ordre  s'exécutait  trois  jours  après,  le 
lendemain  du  Jour  où  les  parents  et  les  amis  de  Fénelon,  enveloppés  dans  sa 
disgrAce,  étaient  citasses  de  la  cour.  Quelques  jours  après,  Bossuet  avait 
publié  sa  Helation  sur  le  quiéiismc  ;  l'effet  en  était  prodigieux,  et  il  pouvait 
écrire  à  son  digne  neveu  :  «  M.  de  Cambrai  est  souverainement  ddcrié  ù  la 
cour  et  à  la  ville  '.  » 

Mais  Fénelon  ayant  opposé  la  réponse  que  l'on  sait,  il  se  produisit  soudain 
un  revirement  dans  les  esprits.  L'évêque  de  Meaux  s'occupa  de  lui  répliquer, 
et  La  Heynie  en  lit  autant.  Notre  manuscrit  contient,  en  effet  (ff.  88  à  125) 
un  long  rapport  de  celui-ci  sur  le  quiétisnie,  qui  est  une  réfutation  du  dernier 
écrit  de  Fénelon,  et  qui  a  dû  être  communiqué  à  Bossuet*. 

Le  lieutenant  de  police  ne  se  borne  pas  à  raconter  des  faits  ;  il  indique 
aussi  la  marche  à  suivre  pour  répondre  à  l'archevêque  de  Cambrai  : 

«...  La  môme  nécessité  d'expliquer  le  faux  mystère  de  nos  jours  ^  deman- 
derait aussi  la  liberté  de  révéler  ce  qu'on  a  su  par  M.  l'évêque  de  Tarbes, 
c'est-à-dire  ce  qu'il  peut  être  nécessaire  de  manifester  pour  la  vérité  sans 
blesser  la  charité,  et  ce  que  le  P.  de  La  Combe  a  aussi  déclaré  depuis  qu'il  a  été 
transféré  de  Lourdes  à  Vincennes  touchant  sa  doctrine,  la  manière  dont  lui  et 
M'""  Cuyon  l'ont  toujours  entendue.  Car  cette  explication  et  la  condamnation 
qu'on*  dit  qu'il  en  a  prononcée  lui-même,  avec  le  soin  qu'on  dit  qu'il  a  pris 
d'exhorter  M'"*-"  Cuyon  d'en  faire  autant,  est  un  fait  et  un  point  capital  à 
manifester,  qui  justitie  les  premières  précautions  que  le  roi  a  prises  dès  le 
commencement  et  dans  la  suite,  tant  à  l'égard  du  P.  de  La  Combe,  qu'à 
l'égard  de  M'""  Guyon.  On  établit  en  même  temps  la  certitude  des  erreurs  des 
livres,  la  nécessité  des  censures,  et  on  justifie  aussi  par  le  même  moyen  toute 
la  conduite  de  MM.  les  évêques,  en  faisant  valoir  par  les  déclarations  du 
P.  de  La  Combe  qu'ils  ne  se  sont  point  trompés  sur  la  doctrine  et  qu'ils  ont 
eu  raison  de  s'élever  comme  ils  ont  fait. 

«  Quelque  conformité  de  doctrine  qu'il  puisse  y  avoir  entre  la  doctrine  du 
livre  de  VExplication  des  maximes  des  saints  et  la  doctrine  des  livres  de 
M'""  Guyon,  il  sera  toujours  utile,  ce  semble,  par  rapport  à  l'objet  qu'on  s'est 
proposé  dès  le  commencement,  que  tout  le  monde  puisse  entendre  par  la 
suite  des  faits  que  l'auteur  de  la  Réponse  *  n'a  pu  ni  dû  avoir  l'estime  qu'il  dit 
avoir  eue  pour  cette  femme,  qu'il  n'a  pu  y  être  trompé  aussi  longtemps, 
que  la  cause  qu'il  allègue  de  son  estime  pour  elle  ne  peut  être  véritable  et 
qu'il  faut  nécessairement  que  la  conformité  de  leurs  principes  et  de  leurs 
sentiments  soit  l'unique  sujet  de  leur  liaison  et  de  leur  correspondance.  » 

1.  Lettre  du  30  juin  1698. 

2.  Notre  ms.  fournit  la  preuve  de  rapports  intimes  entre  le  policier  et  l'évêque 
de  Meaux  au  cours  de  cette  affaire.  Sur  l'un  des  interrogatoires,  La  Reynie  a  écrit 
de  sa  main  en  mar^e  :  «  Demander  à  M.  de  Meaux  ce  qu'il  lui  a  dit  de  Y  Apocalypse 
et  des  Cantiques  .  (f°  279).  El  ailleurs  :  «  Le  de  juillet  1698,  après  la  grande 
direction  à  Versailles,  étant  à  la  promenade  du  côté  de  la  ménagerie  de  M"'  la  Du- 
chesse avec  M.  l'évêque  de  .Meaux,  M.  de  Breleuil,  conseiller  d'État,  intendant  des 
finances,  et  M.  l'abbé  Fleury,  nous  avons  rencontré  .MM.  les  cardinaux  d'Estrées  et 
deJanson  avec  M.  l'abbé  d'Estrées  qui  revenaient  du  lieu  où  nous  allions,  et  s'élant 
arrêtés,  descendus  du  caresse  où  ils  étaient,  ils  ont  bien  voulu  encore  y  revenir...» 
(f"  84). 

3.  Cette  expression  est  celle  dont  se  sert  Bossuet  dans  la  conclusion  de  sa  Relation. 

4.  Si  La  Reynie  n'est  pas  plus  affirmalif,  c'est  que  La  Combe  a  été  interrogé  non 
pas  par  lui,  mais  par  d'Argenson. 

5.  C'est-à-dire  Fénelon. 

Rkv.  d'hist.  uttér.  db  la  Francb  (3«  Ann.).  —  111.  28 
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A  la  fin  de  ce  mémoire,  La  Reynie  a  ajouté  :  «  J'ai  commencé  de  travailler 
à  faire  ce  mémoire  au  mois  de  septembre  1698,  après  le  départ  du  roi  pour  le 
voyage  de  Compiègne  et  je  l'ai  fini  dans  le  même  mois  de  septembre.  »  Or 
Dangeau  nous  apprend  que  Louis  XIV  partit  de  Versailles  le  jeudi  28  août 
pour  Compiègne,  où  il  arriva  le  30,  après  avoir  visité  Chantilly. 

Vers  le  même  temps,  M'"''  de  Maintenon  demandait  qu'on  confrontât 
jlme  Guyon  avec  le  P.  La  Combe.  Elle  écrivait,  le  9  septembre,  à  Noailles  : 
«  Je  ne  comprends  pas  bien  quelle  confrontation  vous  voulez  faire  du  P.  de 
La  Combe.  Y  en  aurait-il  une  meilleure  que  celle  de  M'"»  Guyon  avec  lui, 
puisque  c'est  lui-même  qui  dit  avoir  passé  quinze  nuits  avec  elle  ?  »  C'était  ce 
que  réclamait  l'équité  la  plus  élémentaire;  néanmoins  on  n'en  fit  rien.  La 
malheureuse  femme  demeura  à  la  Bastille  jusqu'au  mois  de  mars  1703,  c'est- 
à-dire  quatre  ans  encore  après  la  condamnation  du  livre  de  Fénelon  *. 

Pour  ce  qui  est  de  Fénelon,  on  sera  sans  doute  curieux  de  savoir  quels 
sentiments  Pirot  professait  à  son  endroit.  Une  lettre  de  Chanlérac,  écrite 
peu  de  jours  après  la  condamnation  des  Maximes  des  saints,  va  nous  l'ap- 
prendre. Il  fait  part  à  l'archevêque  de  Cambrai  de  la  bonne  impression  pro- 
duite à  Rome  par  la  nouvelle  de  sa  soumission  édifiante.  «  Je  n'osais  en  dire 
un  mot  jusqu'à  ce  que  diverses  autres  lettres  l'ont  rendue  publique,  et 
M.  Pirot  même  l'a  écrite  au  P.  François  Latenai,  carme  du  grand  couvent  et 
docteur  de  Sorbonne,  son  bon  ami,  qui  est  ici  ^.  Quelques  termes  de  sa  lettre 
font  voir  que  votre  fermeté,  dans  une  rencontre  si  surprenante,  vous  attire 
tant  de  louanges  à  Paris  qu'il  serait  déjà  assez  disposé  par  là,  malgré  le  bref, 
à  se  mettre  encore  à  genoux  (c'est  Chanlérac  qui  souligne)  pour  lire  vos 
écrits  *.  »  Cette  parole  est  de  quelqu'un  qui  a  beaucoup  à  se  faire  pardonner,  et  il 
faut  avouer  qu'à  l'égard  de  Fénelon,  Pirot  n'était  pas  sans  reproche  :  en  effet, 
l'approbation  que  par  faiblesse,  ignorance,  légèreté  ou  flatterie,  il  avait,  au 
début,  donnée  au  livre  des  Maximes  des  saints  fut,  à  n'en  pas  douter,  pour 
beaucoup  dans  l'opiniâtreté  que  l'archevêque  de  Cambrai  mit  à  le  soutenir  et 
qui  fut  la  cause  de  tous  ses  malheurs. 

Il  est  à  regretter  que  Pirot  n'ait  pas  poussé  jusqu'au  bout  sa  relation  de  la 
querelle  du  quiétisme.  En  effet,  il  n'est  point  suspect  de  partialité  pour  Féne- 
lon, et,  d'un  autre  côté,  nous  avons  moins  sujet  de  nous  défier  de  lui  que  des 
autres  partisans  de  Bossuet.  Quoi  qu'il  en  soit,  tel  qu'est  son  témoignage,  il 
permettra,  je  l'espère,  de  préciser  certains  détails  de  cette  affaire  encore  bien 
obscure,  et  surtout  de  diminuer  les  charges  qu'elle  fait  peser  sur  la  mémoire 
de  Fénelon. 

(A  suivre.)  Cii.  Urbain. 


1.  Le  triomphe  de  Bossuet  ne  l'avait  pas  radouci  à  l'endroit  de  la  détenue  :  «  J'ai 
vu  ce  matin  M.  l'évêque  de  Meaux,  bien  convaincu  ([u'il  faut  laisser  M"""  Guyon  en 
prison  »,  écrivait  M""  de  Maintenon  à  l'archevêque  de  Paris,  le  27  mai  1701. 

2.  Le  P.  Latenai,  tout  dévoué  à  Bossuet,  avait  failli  être  nommé  examinateur  du 
livre  de  Fénelon.  (Voir,  édit.  Lâchât,  l.  XXIX,  p.  295  et  312;  t.  XXX,  p.  157). 

3.  A  Fénelon,  18  avril  1699. 
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A  propos  (le  la  reproduction,  dans  la  revue  Au  ({uartier  latin  (numéro  de  la 
Mi-carème  1896),  d'un  fort  agréable  sonnet  de  M.  Henri  Meilliac,  qui  commence 
ainsi  : 

Un  sonnet,  dites-vous?  Savez-vous  bien,  Madame, 
Qu'il  me  faudra  trouver  trois  rimes  ù  sonnet?.,. 

le  Journal  des  Débats  des  20  et  23  mars  1896  rappelait  que  notre  spirituel 
écrivain  n'a  point  été  le  premier  à  s'essayer  au  jeu  plaisant  de  définir  dans 
un  sonnet  l'art  d'assembler  selon  «  les  rigoureuses  lois  »  les  quatorze  vers  du 
petit  poème,  et  il  nous  signalait,  sans  en  nommer  l'auteur,  d'abord  un  sonnet 
français  tiré  du  Dictionnaire  portatif  des  rimes  françaises  de  P.-A.  de  Lanneau 
(Paris,  1829)  : 

Doris,  qui  sait  qu'aux  vers  quelquefois  je  me  plais, 
Me  demande  un  sonnet,  et  je  m'en  désespère... 

puis,  d'après  la  communication  d'un  correspondant,  un  sonnet  espagnol  de 
Lope  de  Vega,  modèle  direct  du  premier  : 

Un  soneto  me  manda  hacer  Violante, 

Que  en  mi  vida  me  he  vislo  en  tal  aprieto... 

Il  n'y  a  rien  à  redire  à  ces  rapprochements  curieux,  sinon  qu'ils  auraient 
gagné  en  précision  si  le  collaborateur  du  Journal  des  Débats  avait  consulté, 
par  exemple,  la  Monographie  du  sonnet  de  M.  Louis  de  Veyrières  (Paris,  1869- 
1870,2  vol.  in-12)  :  là  il  aurait  vu  que  le  premier  sonnet  imité  de  Lope  de 
Vega  {Doris,  qui  sait  qu'aux  vers...)  appartient  à  Régnier  Desmarais.  Mais  M.  de 
Veyrières  lui-même  n'a  pas  épuisé  le  sujet,  et  comme  ces  questions  de  généa- 
logie littéraire  ou  de  parenté  entre  écrivains  n'offrent  d'intérêt  qu'à  la 
condition  d'être  exactement  documentées,  les  lecteurs  de  la  lievuc  d  histoire 
littéraire  ne  m'en  voudront  pas,  je  l'espère,  de  leur  exposer  Thistoire  aussi 
complète  que  possible  de  cette  filiation. 

Avant  Lope  de  Vega,  et  toujours  dans  le  domaine  de  la  littérature  espa- 
gnole, nous  avons  une  autre  pièce  qu'on  pourrait  bien  tenir  pour  le  point  de 
départ  ou  le  premier  essai  du  sonnet-définition,  si  elle  n'est  pas,  comme  tant 
de  pièces  espagnoles,  un  pastiche  de  (juelque  composition  italienne  antérieure 
qui  reste  à  découvrir.  On  trouve  le  sonnet  espagnol,  sous  le  nom  de  Diego  de 
Mendoza,  au  fol.  65  v»  d'une  anthologie  très  connue  du  commencement  du 
xvn"  siècle,  la  Primera  parte  de  las  flores  de  poetas  ilustres  de  Fspana,  compilée 
par  Pedro  de  Espinosa  et  imprimée  à  Valladolid  en  1605  '  : 

Pedis,  reyna,  un  sonelo  :  ya  le  hago; 
Ya  el  primer  verso  y  el  segundo  es  hecho. 
Si  el  tercero  me  sale  de  provecho, 
Con  otro  verso  el  un  quarteto  os  pago. 

1.  Voyez  dans  le  Calaloyo  de  la  biblioteca  de  Salvri,  sous  le  n"  240,  la  description 
de  ce  très  rare  volume,  dont  certains  exemplaires  ont  des  cartons. 
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Ya  llego  alquinto.  Espana,  Santiago! 
Fuera,  que  entro  en  el  sexto;  sus,  buen  pecho! 
Si  del  septimo  salgo,  gran  derecho 
Tengo  a  salir  con  vida  deste  trago. 

Ya  tenemos  a  un  cabo  los  quartetos. 
Que  me  dezis,  sefiora?  no  ando  bravo? 
Mas  sabe  Dios  si  temo  los  tercetos  ; 

Y  si  con  bien  este  soneto  acabo, 
Nunca  en  toda  mi  vida  mas  sonetos! 
Ya  deste,  gloria  a  Dios,  he  visto  el  cabo. 

Le  sonnet  en  question  appartient-il  vraiment  au  célèbre  homme  d'État, 
érudit  et  poète?  On  en  doute,  car  la  pièce  n'apparaît  ni  dans  les  manuscrits 
de  ses  œuvres  poétiques  ni  dans  le  choix  qui  en  a  été  publié  à  Madrid  en  1610. 
Pourtant  elle  n'est  pas  indigne  de  Mendoza  :  l'historien  de  la  Guerre  de  Grenade 
a  fait  beaucoup  de  sonnets  qui  ne  valent  pas  mieux  ou  qui  même  valent 
moins  que  celui-là.  En  tout  cas,  le  petit  exercice  fut  goûté.  Lope  de  Vega, 
qui  alors,  en  IGOo,  entrait  précisément  dans  sa  période  de  grande  production 
el  volontiers  happait  au  passage  les  idées  d'autrui  capables  de  donner  du 
piquant  et  de  la  variété  à  ses  propres  ouvrages,  n'omit  pas  de  noter  ce  sonnet 
qu'il  dut  lire  plus  d'une  fois  dans  les  Flores  d'Espinosa,  le  recueil  à  la  mode, 
et  où  lui-même  figurait  en  bonne  place  avec  plusieurs  poésies  lyriques. 

Toutes  les  anthologies  modernes,  depuis  le  Parnaso  espailol  de  Lopez  de 
Sedano  et  les  diverses  éditions  des  Poesias  selectas  de  Quintana  jusqu'à  la 
Coleccion  de  autores  selectos  latinos  y  castellanos  (Madrid,  1849),  estimable 
manuel  scolaire,  et  jusqu'aux  «  Morceaux  choisis  »  que  perpètrent  annuelle- 
ment les  éditeurs  d'Espagne  ou  d'Amérique,  toutes  ces  compilations  nous 
donnent  un  sonnet  de  Lope  de  Vega  fait  sur  le  patron  de  celui  des  Flores 
d'Espinosa,  mais,  bien  entendu,  sans  nous  dire  où  elles  l'ont  pris  :  aux  yeux 
de  beaucoup  d'Espagnols,  la  précision,  même  en  matière  bibliographique, 
passe  pour  une  faute  de  goût.  L'œuvre  de  Lope  étant  assez  vaste,  comme 
chacun  sait,  on  ne  sait  trop  où  se  diriger,  d'autant  mieux  que  le  sonnet  cherché 
ne  se  trouve  pas  dans  les  obras  sueltas,  c'est-à-dire  les  œuvres  non  drama- 
tiques du  poète,  dont  existent,  grâce  à  Cerdd  y  Rico,  des  index  complets  : 
nous  voilà  donc  renvoyés  à  l'immense  répertoire  des  drames  et  des  comédies. 
Lope,  dont  la  versification  dramatique  offre  plus  de  variété  que  celle  des 
autres  auteurs  du  xvn''  siècle,  et  notamment  que  celle  de  Calderon,  a  souvent 
mis  des  sonnets  dans  ses  pièces;  le  sonnet,  d'après  son  Art  dramatique,  a  un 
emploi  spécial,  il  doit  servir  aux  monologues  :  «  El  soneto  esta  bien  en  los  que 
aguardan.  »  Restait  par  conséquent,  semblait-il,  à  trouver  une  pièce  du 
répertoire  où  une  dama  du  nom  de  Violante  aurait,  d'une  façon- quelconque, 
provoqué  ce  sonnet.  Mais  il  va  de  soi  que  le  poète  a  pu  parfois  aussi  introduire 
dans  un  de  ses  drames  un  sonnet  absolument  étranger  à  l'action  et  à  titre  de 
simple  parure.  Alors,  où  chercher?  Un  Anglais  fort  heureusement  a  remédié 
à  la  négligence  des  anthologistes  espagnols  en  désignant  avec  précision  le 
parage  du  fameux  morceau  *.  Il  se  lit,  nous  apprend  lord  llolland,  au  milieu 
environ  de  l'acte  III  de  la  Niùa  deplata  ^,  pièce  du  genre  historico-romanesque, 

1.  Some  account  of  the  lires  and  ivritinçjs  of  Lope  Félix  de  Vega  Carpio  and 
Guillen  de  Castro,  Londres,  1817,  t.  I,  p.  229. 

2.  Celle  pièce  a  élé  traduite  en  français  par  Damas-Hinard,  sous  le  titre  La  belle 
aux  yeux  d'or,  dans  le  tome  II  de  son  Theâti^e  de  Lope  de  Vega  (Bibliothèque  Char- 
pentier). A  la  place  du  sonnet  original  de  Lope,  Damas-Hinard  a  mis  l'imitation  de 
Régnier  Desmarais. 
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et  non  des  meilleures  de  cette  catégorie,  que  Lope  composa  au  mois  de 
juin  \{')i'],  et  livra  à  l'impression  en  1617  dans  la  Novcna  parte  de  son  théâtre. 
I.ord  ilolland  jn^e  le  sonnet  «  vory  liappily  introduced  »,  ce  qui  ne  sera  pas 
l'avis  de  tout  le  inonde.  A  dire  vrai,  il  ne  lient  par  rien  du  tout  au  sujet  du 
<lrame,  et  le  personnage  qui  le  récite,  le  f/rdcioso  Chacon,  valet  du  jeune  pre- 
miej-  Uon  Juan,  pourrait,  dans  la  scène  où  il  cherche  à  distraire  son  maître, 
lui  débiter  aussi  bien  n'importe  quelle  autre  calembredaine.  Chacon  conte 
qu'il  a  fait  (juatre  fois  œuvre  de  poète,  ([ue  ses  trois  premiers  essais  ne  lui  ont 
valu  que  d'être  rossé  et  conspué,  mais  qu'avec  le  quatrième,  qui  fut  un 
sonnet,  il  a  gagné  une  belle  gratification.  <<  Voyons  ce  sonnet,  dit  Don  Juan. 

—  Aurez-vous  la  patience  de  l'écouter?  —  Mais,  oui.  —  Alors  je  commence. 

—  Le  sujet?  —  Le  sujet,  c'est  le  sonnet  lui-même  »  : 

Un  soneto  me  manda  hazer  Violante, 
Que  en  mi  vida  me  he  visto  en  lai  aprieto. 
Calorze  versos  dizen  que  es  sonelo  : 
Burla  burlando  van  los  très  delante. 

Yo  pense  que  no  hallara  consonante, 

Y  estoy  a  la  milad  de  otro  quarleto; 
Mas,  si  me  veo  en  el  primer  tercelo, 

No  ay  cosa  en  los  quartetos  que  me  espante. 
Por  el  primer  terceto  voy  entrando, 

Y  parece  que  entré  con  pie  derecho. 
Pues  fin  con  este  verso  le  voy  dando. 

Ya  estoy  en  el  segundo,  y  aun  sospecho 
Que  voy  los  treze  versos  acabando. 
Gontad  si  son  quatorze,  y  esta  hecho  *. 

Les  critiques  espagnols  se  sont  extasiés  sur  cette  aimable  plaisanterie. 
Lopez  Sedano,  qui  qualiliait  déjà  de  «  fameuse  invention  »  le  sonnet  attribué 
à  Mendoza  d'où  procède  celui  de  Lope  de  Vega,  ne  peut  contenir  son  enthou- 
siasme en  parlant  du  second.  Le  talent  de  Lope  éclate,  dit-il,  dans  celte  pièce, 
aussi  remarquable  par  le  charme  des  expressions  que  par  la  facilité  du  style. 
Quel  dommage  qu'on  ne  puisse  aussi  reconnailre  au  grand  poète  le  mérite 
de  l'invention!  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  copie  l'emporte  de  beaucoup  sur  le 
modèle,  etc.,  etc.  ".  Martinez  de  la  Rosa,  qui  avait  le  goût  plus  sur  que  Sedano, 
s'exprime  aussi  avec  plus  de  modération.  Il  estime  que  Lope  a  «  plaisanté 
heureusement  et  spirituellement  en  perfectionnant  un  thème  ingénieux  qui 
avait  été  traité  avec  un  médiocre  succès  par  Mendoza  ^  ».  J'avoue,  pour  ma 
part,  ne  pas  sentir  autant  que  ces  critiques  la  supériorité  écrasante  du 
sonnet  de  Lope  :  les  deux  morceaux  me  semblent  aller  de  pair,  ou  peu  s'en 
faut.  Au  surplus,  leurs  aulcurs  n'ont  pas  dû  croire,  j'imagine,  qu'ils  avaient 
créé  des  chefs-d'œuvre. 

L'Espagne  ne  larda  pas  à  exporter  son  produit  dans  les  pays  avoisinants 
où  la  marque  de  Lope  eut  si  longtemps  la  faveur  du  public  et  prima  toutes 
les  autres.  Le  sonnet  de  Lope  a-t-il  été  imité  en  Italie?  C'est  une  question 

i.  Je  suis  ici,  non  pas  réditiou  princcps  de  la  Parle  IX,  de  1617,  que  je  n'ai  pas 
sous  la  main,  mais  la  réimpression  de  Barcelone,  1618. 

2.  PariuLw  es])(i(/nol,  Madrid,  1176,  t.  IV,  p.  V  des  notes  à  la  fin  du  volume. 

3.  Anotaciones  a  la  Poética,  dans  les  Obras  de  Martinez  de  la  Rosa,  éd.  Baudry, 
t.  L  p.  198. 
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que  je  ne  suis  pas  en  mesure  de  résoudre.  On  attribue  à  Marino  \  grand 
admirateur  du  poète  castillan,  une  traduction  de  ce  badinage,  mais  je  l'ai 
cherchée  en  vain  dans  plusieurs  scelle  de  sonnets  et  dans  quelques  recueils  du 
cavalier  Giambattista.  J'ajoute  que  le  biographe  le  plus  récent  de  Marino, 
M.  Mario  Menghini,  ne  signale  pas  cette  traduction  parmi  les  emprunts  de  son 
auteur  au  riche  trésor  de  Lope  -.  Renvoyons  cette  recherche  aux  savants 
Italiens  qui  étudient  maintenant  avec  tant  de  zèle,  les  relations  littéraires 
entre  les  deux  Péninsules,  et  occupons-nous  seulement  de  la  P>ance. 

Ici,  il  importe  d'abord  de  faire  justice  d'une  accusation  gratuite  qu'on  a 
portée  contre  nous.  Nous  nous  serions  parés  des  plumes  du  paon;  nous 
aurions  voulu  ravir  à  l'Espagne  cette  trouvaille  de  génie.  C'est  ce  que  déclare 
Lopez  Sedano  :  «  Les  Français  ont  prétendu  s'approprier  la  gloire  de  la 
fameuse  invention,  l'attribuant  à  certain  poète  moderne  :  ils  se  seraient 
épargné  cette  erreur  s'ils  avaient  lu  nos  célèbres  poètes.  »  Si  par  le  «  poète 
moderne  »  Sedano  a  entendu  parler  de  Régnier  Desmarais,  il  s'est  trompé  du 
tout  au  tout.  Non,  l'on  n'a  pas  pu  en  France  attribuer  sérieusement  le  <>  sonnet 
du  sonnet  »  à  cet  excellent  connaisseur  des  littératures  italienne  et  espagnole, 
par  la  bonne  raison  que  non  seulement  Desmarais  n'a  pas  dissimulé  son 
emprunt,  mais  qu'il  l'a  proclamé  bien  haut,  comme  faisait  Corneille  quand  il 
s'inspirait  des  dramaturges  espagnols.  A  la  longue  sans  doute,  le  sonnet 
français  extrait  des  œuvres  du  poète  et  publié  dans  une  foule  de  «  Morceaux 
choisis  »  a  fait  oublier  l'original  :  il  suffisait  toutefois  de  recourir  aux  Poésies 
françaises  de  M.  l'abbé  Régnier  Desmai'ais,  secrétaire  'perpétuel  de  V Académie 
française  (Paris,  1708),  pour  y  trouver  à  la  page  91  l'aveu  ingénu  de  la  pure 
vérité.  Le  morceau  s'y  présente  ainsi  : 

Sonnet  imité  de  Lope  de  Vegue. 

Doris,  qui  sait  qu'aux  vers  quelquefois  je  me  plais, 
Me  demande  un  sonnet,  et  je  m'en  désespère. 
Quatorze  vers,  grand  Dieu!  le  moyen  de  les  faire! 
En  voilà  cependant  desja  quatre  de  faits. 

Je  ne  pouvois  d'abord  trouver  de  rime;  mais, 
En  faisant  on  apprend  à  se  tirer  d'affaire. 
Poursuivons,  les  quatrains  ne  m'estonneront  guère. 
Si  du  premier  terset  je  puis  faire  les  frais. 

Je  commence  au  hazard,  et,  si  je  ne  m'abuse, 
Je  n'ai  pas  commencé  sans  l'aveu  de  la  Muse, 
Puisqu'en  si  peu  de  temps  je  m'en  tire  si  net. 

J'entame  le  second  et  ma  joie  est  extrême. 
Car  des  vers  commandez  j'achève  le  treizième. 
Comptez  s'ils  sont  quatorze,  et  voilà  le  sonnet. 

Maintenant  que  nous  avons  vengé  la  mémoire  de  Régnier  Desmarais  et  mis 
sa  bonne  renommée  à  l'abri  des  imputations  calomnieuses  du  critique  espa- 
gnol, il  nous  faudrait  cependant  donner  raison  à  ce  dernier,  si,  au  lieu  de 
Régnier  Desmarais,  il  avait  prétendu  viser  Voiture,  qui  a  sur  la  conscience 
une  imitation  inavouée,  moins  littérale  il  est  vrai,  mais  pourtant  évidente, 
du  môme  sonnet  de  Lope;  j'entends  sa  définition  bien  connue  du  rondeau. 

1.  Lord  Hollaud,  Some  account  of  the  lires  and  writings  of  Lope  Félix  de  Vega 
Carpio  and  Guillen  de  Castro,  t.  I,  p.  230,  et  H.  Welti,  Geschichte  des  Sonettes  in  der 
deutscfien  Dichtunfj,  Leipzig,  1884,  p.  137. 

2.  La  vita  e  le  opère  di  Giambattista  Marino,  Rome,  1888,  p.  12b. 
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Rondeau. 

Ma  foy,  c'est  fait  de  moy,  car  Isabeau 
M'a  conjuré  de  luy  faire  un  rondeau. 
Cela  me  met  en  une  peine  extrême. 
Quoy  treize  vers,  huit  en  eau,  cinq  en  eme! 
Je  luy  ferois  aussi-tost  un  batteau. 

En  voila  cinq  pourtant  en  un  monceau. 
Faisons  en  huict,  en  invoquant  Brodeau, 
Et  puis  mettons  par  quelque  stratagème 
Ma  foy,  c'est  fait. 

Si  je  pouvois  encor  de  mon  cerveau 
Tirer  cinq  vers,  l'ouvrage  seroit  beau; 
Mais  cependant  je  suis  dedans  l'unziéme. 
Et  si  je  croy  que  je  fais  le  douzième. 
En  voilà  treize  ajustez  au  niveau. 
Ma  foy,  c'est  fait  *. 

Voiture,  qui  séjourna  ?i  Madrid  en  1633,  put,  à  la  rigueur,  y  recueillir  de  la 
bouche  môme  du  vieux  Lope  le  morceau  qu'à  son  retour  il  transposa  en 
français  :  il  aurait  bien  fait  d'en  indiquer  l'auteur. 

Je  ne  poursuivrai  pas  l'histoire  des  imitations  du  sonnet  espagnol  ou  de  ses 
succédanés  français  dans  les  littératures  anglaise  et  allemande  :  on  trouvera 
à  ce  sujet  des  informations  suffisantes  dans  le  livre  sur  Lope  de  Lord 
HoUand  *,  et  dans  celui  de  M.  Henri  Welti  ^.  Je  terminerai  en  reproduisant  le 
sormet  de  M.  Meilhac  qui  a  servi  de  prétexte  à  cette  petite  dissertation  et  qui 
clùl  aimablement  le  cycle  du  badinage  d'origine  espagnole  : 

Un  sonnet,  dites-vous?  Savez-vous  bien,  Madame, 
Qu'il  me  faudra  trouver  trois  rimes  à  sonnet? 
Madame,  heureusement,  rime  avec  âme  et  flamme, 
Et  le  premier  quatrain  me  semble  assez  complet. 

J'entame  le  second;  le  second  je  l'entame 
Et  prends,  en  l'entamant,  un  air  tout  guilleret, 
Car,  ne  m'étant  encor  point  servi  du  mot  âme, 
Je  compte  m'en  servir  et  m'en  sers  en  effet. 

Vous  m'accorderez  bien  maintenant,  j'imagine. 
Qu'un  sonnet  sans  amour  ferait  fort  triste  mine, 
Qu'il  aurait  l'air  boiteux,  contrefait,  mal  tourné... 

Il  nous  faut  de  l'amour,  il  nous  en  faut  quand  même; 
J'écris  donc  en  tremblant  :  je  vous  aime  ou  je  t'aime, 
Et  voilà,  pour  le  coup,  mon  sonnet  terminé. 

Alfred  Morel-Fatio. 

i.  Poésies  (le  Monsieur  de  Voilure,  p.  08.  A  la  suite  des  Œuvres  du  même.  Paris, 
1650,  in-4°. 

2.  Sonie  account,  etc.,  t.  I,  p.  230,  et  t.  II,  p.  225. 

3.  Geschichte  des  Sonelles,  p.  137. 
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MARNIX   DE    SAINTE-ALDEGONDE   PLAGIAIRE 
DE     RABELAIS 


Marnix  de  Saintc-Aldegonde  est  plus  connu  comme  homme  d'État  que 
comme  écrivain.  Cependant  son  Tableau  des  différends  delà  Relùjion,  publié  en 
quatre  volumes  en  1857  par  Edgar  Quinet,  mérite  d'être  lu.  C'est  une  attaque 
à  fond  de  train  contre  le  catholicisme  menée  du  commencement  à  la  tin  avec 
une  verve  endiablée.  M.  Albert  Lacroix,  qui  a  édité  les  écrits  politiques  et  la 
correspondance  de  Marnix,  va  jusqu'à  qualifier  le  polémiste  belge  «  d'émulé  de 
Pascal»,  ce  qui  dépasse  la  mesure;  Quinet  est  plus  raisonnable  quand  il  dit 
que  l'on  pourrait  comparer  sa  langue  avec  celle  de  Montaigne,  de  Rabelais  et 
de  d'Aubigné.  Supprimons  «  Montaigne  »,  et  l'idée  sera  juste.  Marnix,  comme 
la  plupart  des  polémistes  protestants  du  xvi"  siècle,  Henri  Estienne,  Viret,  etc., 
était  nourri  de  ce  Rabelais  que  ses  coreligionnaires,  par  représailles,  traitaient 
de  «  moqueur  et  contempteur  de  Dieu,  de  brocardeur  de  toute  religion  »,  et 
il  puise  à  pleines  mains  dans  son  riche  vocabulaire.  Non  seulement  il  lui 
emprunte  des  locutions  plaisantes,  des  épilhètes  injurieuses,  des  mots  bouffons 
surtout  —  car  s'il  veut  enseigner  la  vérité,  il  veut  aussi  donner  à  ses  lecteurs 
l'occasion  de  rire  et  de  passer  le  temps  joyeusement,  —  mais  encore  des 
membres  de  phrases,  et  des  phrases  tout  entières.  De  nos  jours  on  dirait  que 
de  tels  emprunts  sentent  le  plagiat  :  on  jugera,  par  la  confrontation  des 
textes,  si  le  mot  est  trop  fort. 


Rabelais. 

Vestu  de  son  lyripipion  théologal. 

(Liv.  I,  chap.  18.) 
Fol  supercoquelicantieux. 

(III,  38.) 

A  un  des  records  fut  le  bras  droit 
desfaucillé. 

(IV,  15.) 
Ces    dix    happesouppes     (IV,    13). 
Tailleboudin  taillant  boudins. 

(IV,  41.) 
Belles  carbonades,  beaux  jambons, 
belles  cabirotades. 

(I,  21.) 
Esgousseurs  de  febves  (11,  30).  Gra- 
beleurs  de  corrections. 

(III,  Prologue.) 

Escoute  ça,  Epistemon,  mon  bedon. 

(III,  22.) 
Maislre  Jobelin  bridé. 

(I,  14.) 
Avec   son   froc   et  son  domino  de 
grobis. 

(III,  23.) 


Marnix. 

Haillons  et  liripipions  doctoraux. 

(Tome  II,  p.  121.) 
Argument  ferial  et  supercoquelican- 
tieux. 

(II,  110.) 
Et  leurs  arguments  demeurent  des- 
fauchillez  des  deux  bras. 

(II,  184.) 
Les  friands  happesouppes  et  taille- 
boudins  de  la  cuisine  papale. 

(Il,  187.) 
Celles    carbonnades,   fricassées    et 
capirotades. 

(II,  269.) 
Grabeleurs  de  correction,  moucheurs 
de  lampes  esteintes,  et  esgousseurs  de 
feives  seiches. 

(II,  342.) 
Que  t'en  semble,  mon  petit  bedon? 

(Il,  342.) 
Les  offrandes  des  jobelins  bridez. 

(III,  37.) 
Les  autres  ont  changé  de  froc  et  de 
domino  de  grobis. 

(III,  43.) 
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Le  jugement  comme  un  chaussepied  Le  jugement  comme  un  cliaussepied 

et  la  discrétion  comme  une  moiittle,  et  la  discrétion  comme  une  mouffle. 

(IV,  :}0.)  (111,  87.) 

Croyoit    que    nues   fussent   paelles  Ouy  est  autant  que  non  chez  luy, 

d'airain,  et  que  vessies  fussent  ian-  et  non  vaut  ouy,  les  nues  sont  paielles 


ternes. 

(1,11.) 
Fol  de  b  quarre  et  de  b  mol. 

(III,  38.) 

Par  le  houzeau  de  Saint-Benoist. 

(V,  47.) 
Vistcs-vous  oncques  chien  rencon- 
trant quelque  os  medullare? 

(I,  Prologue.) 

11  y  a  dix-huit  jours  que  je  suis  à 
matagraboliser  ceste  belle  harangue. 
(1,  19.) 
Et  me  semblez  bon  topicqueur. 

(111,0.) 

Chassieuse,  courbassée,  roupieuse. 

(Hl.  17.) 
L'imagination  comme  un  carillonne- 
ment de  cloches. 

(IV,  30.) 
Incorporer,  sanguifler,  et  incentri- 


d'airain,  vessies  lanternes. 

(III,  204.) 
Hérétique    par  b    quarrre    et    par 
6  mol. 

(III,  204.) 
Par  la  sacrée  botte  de  S.  Benoit. 

(III,  208.) 
Et  voila  les  pauvres  preslres  estonnez 
comme  un  chien  qui  rencontre  un  os 
médullaire. 

(III,  251.) 
Il  a  matagrabolisé  ces  spéculations 
si  pénétratives. 

(IV,  100.) 
Ce  grand  topicqueur. 

(I,  65.) 
Vieille,  antique,  courbassée. 

(I,  77.) 
Sa  raciocinatoire   bigarrée  comme 
un  joveux  quarillonnement  de  cloches. 
(I,  101.) 
Ne     pouvant     incentriquer     celte 


quer  es  profonds  ventricules  de  leurs     topique  au.v  cellules  de  sa  cervelle. 


cerveaux. 

(IV,  51.)_ 
Le   gyrognomonique  corcumbiliva- 
gination. 

(III,  22.) 


Et    submurmillant    mes    precules 
horaires. 

(IL  6.) 
Tu  rendras  l'àme  à  tous  les  diables. 
Et  soudain  lui  donna  dronos. 

(I,  27.) 


Tu  auras  m/scrcre  jusques  à  vilulos. 
(III,  23.) 

Avoient  barbes  rases  et  pieds  fer- 
rats. 

(V,  27.) 
Omnis  clocha  clochabilis  in  cloche- 
rio  clochando,  etc. 

(I,  19.) 


(I,  232.) 

La  gyrognomonique  circonvolubili- 
paternosterisation. 

(III,  236.) 
Gloses  et  circumbilivaginations  de 
quoad  nos. 

(II,  139.) 

Celte  race  de  precules  horaires. 

(IV,  120.) 

II  vous  empoigna  une  belle  crosse, 
et  en  donna  un  dronos  à  M.  l'abbé. 
(I,  224.) 
Leur  donna  à  chacun  un  beau  dro- 
nos sur  le  mourre. 

(I,  412.) 
Ils  en  donnent  jusques  ad  vitulos. 
(I,  252.) 

Barbe  rase,  pied  ferrai. 

(II,  37.) 

Pour  tant    mieux   ouïr  la   grande 
cloche  clochante  au  clochier  bien  clo- 
chable  en  toute  sorte  de  clocherie. 
(Il,  28.) 
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Hz  mangent  la  merde  du  monde, 
c'est-à-dire  les  péchez. 

(I,  40.) 
Les  oracles  sont  en   Delphes   plus 
muets  que  macles. 

(V,  47.) 
Corpe  de  galline,  nous  ferons  chère 
lie. 

(111,  30.) 
Fussent-ils  aussi  huppez  que  dupes 
des  marais. 

(Il,  12.) 
Beau  desbrideur  de  messes,   beau 
descrotteur  de  vigiles. 

(I,  27.) 


Nous  ne  cesserons   de  crier  après 


Ils  mangent  la  merde  du  monde, 
c'est-à-dire  les  péchez. 

(IV,  23.) 
Ils  deviennent  muets  comme  macles. 

(II,  198.) 

Corpe  de  galline  bouillie  ! 

(III,  15.) 

Gorgiasementhuppés  comme  duppes 
des  marres. 

(III,  28.) 
Desbrideurs  de  chappelets,  descrot- 
leurs  de  messes. 

(111,28.) 
Desbrideurs   de   vespres,    descrot- 
teurs  de  vigiles. 

(IV,  39.) 
Il  crie  comme  un  aveugle  sans  bas- 


vous  comme  un  aveugle  qui  a  perdu      ton  et  une  vache  sans  cymballes. 


son  baston...   et  de   bramer  comme 
une  vache  sans  cymbales. 

(1,19.) 
Dieux  et  déesses  s'esclatèrent  de  rire 
comme  un  microcosme  de  mousches. 
(IV,  Prologue  de  l'auteur.) 
Ces  beaux  livres  de  haute  gresse. 
(1,79.) 

Les  masles  il  nommoit  clergaux, 
monagaux,    prestegaux,    abbegaux, 
evesgaus,  cardingaus,  et  papegaus. 
(V,  2.) 
Ces  monagaux  bardocuculez  d'une 
chausse  d'hvpocras. 

(V,  3.) 
Tous  les  hanicrochemens  des  pères 
confesseurs. 

(IV,  99.) 
Incornifistibuler  en  la  gibessiere  de 
mon  entendement 

(III,  36.) 
Conservateur,  promoconde,  admi- 
nistrateur, dispensateur. 

(IV,  33.) 
De  très  hauts  sacremens  et  mys- 
tères horrifiques. 

(I,  Prologue.) 
Plus  rudement   s'escarmouchoit  et 
à  saults  et  à  pétarades. 

(V,  47.) 
Dodelinant  de  la  teste,  monochor- 
disant  des  doigts. 

(I,  7.) 


(III,  199.; 


Joyeuse  et  gaie  comme  un  micro- 
cosme de  mousches. 

(III,  284.) 
D'autres    semblables    volumes    de 
haute  gresse. 

(III,  289.) 
Ces  papegaux,   cardingaulx,  eves- 
gaux,    cornegaux,    clerigaux,    abbe- 
gaux, moinegaux. 

(I,  35.) 
Les   autres    moines    bardocucullez 
d'une  chausse  d'hypocras. 

(II,  77.) 
Les  hanicrochemens  des  confesseurs. 
(II,  7.) 

Incornifistibuler  aux  ventricules  de 
son  vénérable  cerveau. 

(IV,  100.) 
Administrateur,    dispensier,  distri- 
buteur, promoconde. 

(I,  423.) 
Hauts  et  horrifiques  mystères. 
(II,  104.) 

Gambader  avec   multiplication    de 
sauts  et  pétarades. 

(II,  317.) 
Dodelinant  de  la  teste,  monochor- 
disant  des  doigts. 

(III,  200.) 
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Je  mets  fin  à  celte  série  de  rapprochements  qu'il  serait  facile  d'allonger 
encore,  et  notez  que  l'écrivain  belge  ne  cite  pas,  dans  tout  le  cours  de  son 
ouvrage,  une  seule  fois  le  nom  di^  celui  auquel  il  emprunte  si  largement.  Il 
n'est,  pour  ainsi  dire,  aucune  de  ces  lo(uitioiis  bizarres,  fantastiques,  aucun  de 
ces  mots  inventés  à  plaisir  par  Habelais,  (|ue  Marnix  n'ait  employés  ;  «  fan- 
IVoluches  antidotées,  bourrabaquin,  purée  septembrale,  miraclilique,  frère 
rra|)part,  tarabin  larabas,  excentricjuer,  hypooritillon,  lintalorisé,  ititronifiquer, 
cro(iuolardon,  porteiogaton,  decretalipolent,  mystagogue,  antibust,  attise- 
feu,  entendoucre,  humevesne,  prestolant,  merdigues,  injan,  sallebrenaud  », 
et  je  ne  sais  combien  d'autres.  Il  en  forge  lui-même  à  l'imitation  de  son 
modèle,  et  des  plus  drolatiques,  comme  :  heteroclitocentricalement,  nugi- 
canoricrepe,  entintimbraillé,  papidemonique,  papifol,  papelatrie,  papipoten- 
tial,  bardocuculage,  triquebalaridelle,  grandiloquacitation,  ceraunobule, 
baledossé,  grimaudisé,  mirliliquer,  raminagrobicontenance,  decretalipoteace, 
moiniliquement,  mystaudique,  enjobeliner,  engalorhé,  soufflempois,  souffle- 
calice,  etc.  Rabelais  use  des  jeux  de  mots,  équivoques,  calembours  :  il  dit 
serrediyeiit  pour  sergent,  procullous  pour  proculeux  ou  procureur,  gcnspil- 
honinica  pour  gentilshommes;  la  couleur  est  Apre  aux  pots  =  à  propos;  —  la 
triballe  des  gens  de  nopces  vous  romperaient  le  /6'.s7flmt'«/,  c'est-à-dire  la  tête  et 
l'esprit.  Marnix,  lui,  en  abuse  pour  tourner  en  dérision  les  catholiques,  leurs 
écrits,  ou  les  cérémonies  de  leur  culte,  exemple  :  «  Moines  allans  en  po/'ccArtssio»; 
—  selon  l'exposition  tropfologique  catholique  romaine;  —  docteurs  grahiiés, 
troulogiens  =  gradués,  théologiens;  —  la  fatuité  théologique  de  Louvain;  nos 
maistres  crcverrntitismca;  —  la  sottccité  de  Jésus.  Ces  jeux  de  mots  ineptes 
se  rencontrent  autant  chez  les  écrivains  et  polémistes  catholiques  que  chez  les 
protestants  :  c'est  une  maladie  de  l'époque.  Le  père  Pierre  de  La  Coste,  pour 
ne  citer  qu'un  exemple  qui  en  vaut  plusieurs,  appelle  Cacangilc  l'évangile  prêché 
par  les  hérétiques. 

A.  Delboulle. 
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D'UNE   PAGE  A   RETRANCHER   DES  LETTRES   MISSIVES 
DU    ROI    HENRI    IV 


On  sait  que  le  recueil  des  Lettres  missives  de  Henri  IV,  un  des  plus  impor- 
tants de  la  Collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France,  n'a  pas  été 
préparé  avec  tout  le  soin  désirable;  si  des  lettres  intéressantes  ont  été  en  fort 
grand  nombre  laissées  en  dehors  des  neuf  volumes  in-4  publiés  de  1843  à 
1876*,  bien  d'autres  lettres  d'authenticité  douteuse  ne  mériteraient  pas  l'hon- 
neur d'y  être  insérées.  Sans  vouloir  le  moins  du  monde  méconnaître  les  pré- 
cieux services  rendus  aux  études  historiques  et  littéraires  par  Berger  de 
Xivrey  et  son  continuateur  J.  Guadet,  je  crois  pouvoir  déclarer  que  les  deux 
éditeurs  ont  trop  souvent  manqué  de  critique.  Pour  ne  rappeler  qu'un 
exemple  fameux  de  leurs  méprises,  je  constaterai  que  l'un  et  l'autre  ont  eu 
l'impardonnable  tort  de  faire  le  plus  favorable  accueil  à  une  lettre  manifeste- 
ment apocryphe,  laquelle  a  été  fabriquée,  au  xviii°  siècle,  avec  des  phrases 
prises  çà  et  là,  et  dont  je  disais,  il  y  a  déjà  plus  d'une  dizaine  d'années,  dans 
la  Revue  critique  '  :  «  Je  veux  parler  de  la  prétendue  lettre  du  3  septembre 
1604  où  l'on  fait  si  singulièrement  exprimer  à  Henri  IV  en  un  langage  renouvelé 
de  Montaigne  et  de  l'abbé  Brizard,  une  ardente  admiration  pour  Piutarque, 
lettre  qui  aurait  été  adressée  à  Marie  de  Médicis,  laquelle  en  vérité  se  souciait 
bien  du  philosophe  de  Chéronée  '.  » 

Une  soigneuse  et  sévère  re vision  des  Lettres  missives  obligerait  à  bannir 
du  recueil  un  assez  grand  nombre  de  pièces  d'origine  non  moins  suspecte. 
Je  viens  appeler  l'attention  aujourd'hui  sur  une  lettre  qui  a  été  souvent  citée 
comme  une  des  plus  remarquables  de  toutes  celles  qu'écrivit  le  roi  de  Navarre 
et  qui  pourtant  me  semble  appartenir,  comme  Vacadémiquc  éloge  de  Piutarque, 
à  une  époque  bien  plus  rapprochée  de  la  nôtre  que  de  la  fin  du  xvi^  siècle. 
Il  s'agit  du  récit  de  la  prise  de  la  ville  de  Cahors,  écrit  à  M"^  de  Batz  (née 

1.  Voir,  sur  quelques-unes  des  principales  lacunes  de  la  publication,  les  observa- 
tions dont  j'ai  fait  précéder,  dans  la  Revue  de  Gascogne  de  juillet  1896,  la  communica- 
tion intitulée:  Documents  inédits.  Une  lettre  du  roi  Henri  IV  au  cardinal  d'Armagnac. 

2.  Second  semestre  de  1885,  article  sur  les  Lettres  intimes  de  Henri  IV,  par  L.  Dus- 
sieux,  p.  310. 

3.  Berger  de  Xivrey  ne  s'est  pas  contenté  de  reproduire  sans  la  moindre  méfiance 
(t.  V,  p.  463)  la  lettre  où  Henri  IV  porte  aux  nues  à  la  fois  l'instituteur  de  son  bas 
âge  et  sa  bonne  mère  qui  lui  mit  entre  les  mains  les  Vies  parallèles  des  hommes 
illustres;  il  a  célébré,  dans  une  note  qui  déborde  d'enthousiasme,  cette  «  belle 
lettre  »,  ce  «  morceau  exquis  ».  De  son  côté,  Guadet  {Henri  IV  et  sa  correspondance, 
t.  IX,  p.  514)  n'a  pas  manqué  de  dire  qu'à  «  cinquante  ans  encore  »  le  fils  de 
Jeanne  d'Albret  ne  parlait  de  l'éducation  reçue  de  sa  mère  «  qu'avec  exaltation  et 
attendrissement  »,  et  de  citer  là-dessus  l'inévitable  pastiche:  «  Vive  Dieu,  Piutarque 
me  sourit  toujours  d'une  fraîche  nouveauté,  etc.  »  Ce  qui  excuse  un  peu  les  deux 
éditeurs  successifs  d'avoir  eu  la  maladresse  de  se  prendre  au  piège,  c'est  que  de 
renommés  personnag.es,  critiques  de  profession.  Désiré  Nisard  en  tête,  n'ont  pas 
été  plus  habiles  qu'eux.  La  liste  des  coupables,  simples  mortels  ou  immortels,  serait 
infinie.  Je  ne  nommerai  que  l'auteur  de  l'excellente  thèse  sur  Hetiri  IV  écrivaiti 
(1885),  Eugène  lung,  qui  (p.  246)  assure  que  son  héros  lisait  Piutarque  sans  cesse 
(se  figure-l-on  le  plus  occupé,  le  plus  actif  de  tous  nos  rois  plongé  en  cette  perpé- 
tuelle lecture?),  ajoutant  qu'  «  il  en  parle  en  style  de  maître  dans  une  lettre  admi- 
rable >. 
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Bcrtrande  do  Montesquiou),  récit  non  daté,  mais  que  Berger  de  Xivrey  (t.  I, 
p.  302)  a  cru  pouvoir  rattacher  à  la  soirée  du  31  mai  11)80. 

Remarquons  d'abord  que  l'on  ne  possède  aucun  manuscrit  de  ce  récit, 
ni  en  original,  ni  même  en  copie.  Le  te.xte  a  été  tiré  d'un  volume  publié  sous 
le  titre  de  Vie  militaire  et  privée  de  Henri  IV  d'après  ses  lettres  inédites  au  baron 
de  Hatz,  celles  à  Corisande  d'Andouins,  etc.  (Paris,  an  XII,  in-8),  par  Victor- 
Donatien  de  Musset-Pathay,  fécond  polygraphe  dont  torts  les  ouvrages  seraient 
à  peu  prt's  oubliés  s'il  n'avait  été  le  père  de  notre  à  jamais  illustre  Alfred  de 
Musset.  Ce  recueil  ne  doit  inspirer  que  très  peu  de  confiance  :  on  l'a  constitué 
bien  plus  pour  les  frivoles  amateurs  d'anecdotes  que  pour  les  sérieux  amis  de 
l'histoire.  11  y  a  là  force  arrangements  et  embellissements  qui  compromettent 
et  g;\tent  tout.  Non  seulement  les  textes  sont  déplorablement  altérés,  travestis, 
mais  encore  quelques-uns  de  ces  textes  sont  en  entier  l'œuvre  d'un  éditeur 
doué  de  trop  d'imagination.  La  lettre  à  M"'°  de  Batz,  en  particulier,  me 
semble  sortie  d'un  bout  à  l'autre  de  la  tète  de  ce  dangereux  littérateur. 

Voici  mes  objections,  les  unes  peu  décisives,  je  l'avoue,  les  autres  d'une  valeur 
plus  considérable,  et  qui,  dans  leur  ensemble,  formeront  un  faisceau  qu'il 
sera  peut-être  difficile  de  rompre. 

1°  A  ma  cosine,  M'""  de  Batz.  Pourquoi  cosine?  Henri  IV  écrit  toujours  cou.sm, 
cousine.  En  adoptant  la  forme  cosine,  on  a  voulu  raffiner,  et,  à  force  de 
vouloir  chercher  des  apparences  plus  anciennes,  on  s'est  fourvoyé.  Comment 
exj)liquer,  sans  l'intervention  d'un  faussaire,  que  le  roi  de  Navarre  eût  employé 
l'expression  cosine  une  fois  seulement  dans  l'immense  série  de  ses  lettres  et  à 
l'usage  exclusif  de  M""  de  Batz?  Si  nous  passons  des  considérations  philolo- 
giques aux  considérations  généalogiques,  nous  déclarerons  que  rien  ne  jus- 
tifierait le  titre  do  cousine  donné  parle  futur  Henri  IV  à  sa  correspondante. 
Quoique  cette  dernière  appartint  par  sa  naissance  et  par  son  mariage  à  deux 
très  anciennes  et  très  nobles  familles  de  Gascogne,  ce  n'était  pas  assez,  quoi 
qu'en  dise  Berger  de  Xivrey  (p.  302,  note  1)',  pour  que  le  roi  la  traitât  comme 
il  eût  traité  une  princesse.  Le  fabricateur  de  la  lettre  ignorait  que  M"""  de 
Batz  n'avait  aucun  droit  au  titre  dont  il  l'affublait,  et  en. le  lui  attribuant 
malgré  tout,  il  s'est  trahi  et  dénoncé  lui-même. 

2"  La  première  phrase  :  «  Je  ne  me  dépouilleray  pas,  combien  que  je  sois 
toutsamj  etpouldre,  sans  vous  bailler  bonnes  nouvelles...»  n'est  pas  du  style 
ordinaire  du  roi.  On  en  chercherait  en  vain  l'équivalent  dans  les  lettres 
authentiques  où  pourtant  ne  manquent  pas  les  récits  de  batailles.  Henri 
s'exprimo  ici  non  comme  un  vainqueur  racontant  simplement  sa  victoire, 
mais  comme  un  rhéteur  exagérant  les  images  et  forçant  la  note  pour  produire 
plus  d'efTet. 

3"  Il  est  intiniment  peu  probable  que  le  Béarnais,  après  un  combat  qui  fut 
un  des  plus  acharnés  de  tout  le  xvi«  siècle  et  qui  dura  au  minimum  trois  jours 
et  trois  nuits,  eût  voulu,  avant  de  se  dépouiller  et  de  se  laver,  rédiger  un  bul- 
letin de  victoire  pour  M'"*^  de  Batz.  On  a  beau  être  galant,  le  plus  galant  des  rois, 
on  n'en  est  pas  moins  homme,  et  le  lutteur  écrasé  de  fatigue  se  serait  dit, 
en  un  pareil  moment,  qu'il  était  encore  plus  difficile  de  triompher  du  sommeil 
que  des  défenseurs  de  Cahors.  Le  lendemain,  après  une  nuit  de  parfait 
repos,  à  la  bonne  heure! 

4"  Le  roi  de  Navarre  se  serait  servi  d'une  expression  bien  choquante,  bien 
indigne  de  lui  et  de  la  grande  dame  à  laquelle  il  s'adressait,  s'il  avait  ajouté  : 
«  Le  capitaine  Navailles  vous  desduira  comme  avons  eu  bonne  raison  de  ces 

1.  C'est  une  gasconnade  de  soutenir  que  les  de  Batz  et  de  Montesquiou  descen- 
dent, les  uns  des  anciens  vicomtes  de  Lomagne,  les  autres  des  anciens  ducs  de 
Gascogne.  Ne  serait-ce  pas  le  cas  de  rappeler  l'ironique  et  joli  mot  de  .Marie-Antoi- 
netle  au  sujet  des  prétentions  mérovimjiennes  des  Montesquiou  :  •  C'est  donc  à 
nous  à  demander  la  faveur  de  monter  dans  leurs  carrosses!  • 
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paillards  de  Cahors.  »  Je  ne  retrouve  pas  la  basse  et  vilaine  expression  dans 
toute  la  correspondance  de  Henri  IV.  En  l'employant  ainsi,  Henri  n'eût  pas 
seulement  manqué  d'égards  à  M™"  de  Batz,  mais  aussi  à  des  adversaires  dont 
il  était  tenu  d'honorer  le  courage,  car  devant  de  tels  adversaires  il  avait 
fallu  songer  quelque  temps  à  battre  en  retraite,  comme  d'Aubigné  l'atteste 
formellement  en  ces  termes  :  «  Le  roi  de  Navarre,  pressé  plus  que  devant  de 
faire  retraite,  après  avoir  respondu  que  la  mort  lui  seroit  plus  douce  avec  les 
siens,  en  faisant  son  devoir,  qu'après  les  avoir  abandonnés,  estre  couvert  de 
deshonneur,  marcha  avec  son  reste  *.  »  Un  roi-soldat  ne  pouvait  donner  le  vil 
nom  de  paillards  à  de  braves  gens  qui  lui  avaient  si  héroïquement  résisté. 

5"  Et  quelle  autre  invraisemblable  phrase  que  celle-ci  :  «  Vostre  mary  ne 
m'y  a  quitté  de  la  longueur  de  sa  hallebarde  !  »  Le  baron  de  Batz  portait-il 
donc  une  vulgaire  hallebarde'!  Un  gentilhomme,  un  capitaine  tel  que  lui, 
n'était-il  donc  pas  armé  d'une  épée?  La  substitution  de  la  hallebarde  du  ser- 
gent à  l'épée  de  l'officier  est  à  elle  seule  la  condamnation  de  toute  la  lettre. 

6°  Que  dire  de  cette  phrase  si  étrangement  métaphorique  :  «  Et  nous  con- 
duisoit  bien  Dieu  par  la  main  sur  le  bel  et  bon  estroit  chemin  de  saulveté.  » 
N'est-ce  pas  par  trop  prétentieux  pour  un  ami  du  naturel  tel  que  le  roi 
Henri  IV?  Et  ne  voit-on  pas  clairement  sur  ce  chemin  à  la  fois  si  bel,  si  bon  et 
si  étroit  courir  la  plume  d'un  faussaire  malavisé? 

7°  La  formule  de  salutation  finale  ne  se  rencontre  jamais  au  bas  des  lettres 
authentiques  :  «  Le  bien  vostre  à  vous  servir.  »  Pourquoi  cette  formule 
inaccoutumée  serait-elle  uniquement  réservée  à  M'"''  de  Batz? 

8°  Ce  qui  montre  encore  que  le  document  a  été  forgé  aux  environs  de 
l'an  XII,  c'est  la  différence  frappante,  caractéristique,  qui  existe  entre  le  style 
de  la  fausse  lettre  du  31  mai  et  le  style  de  la  vraie  lettre  qui  la  suit  et  qui  est 
datée  du  l"'' juin  (p.  309)  :  «  Mons'"  Scorbiac,  je  croy  que  vous  aurés  esté  bien 
esbahi  de  la  prise  de  ceste  ville;  elle  est  aussy  miraculeuse,  car  aprez  avoir 
esté  maistre  d'une  partie,  il  a  fallu  acquérir  le  reste  pied  à  pied,  de  barricade 
en  barricade.  Et  puisque  Dieu  m'a  faict  la  grâce  de  l'avoir,  je  désire  la  con- 
server... »  Quelle  distance  sépare  cette  simplicité  de  ton  des  images  si  recher- 
chées de  la  lettre  qui  aurait  été  écrite  la  veille!  Tous  les  lecteurs  qui  ont  du 
goût  et  du  flair  me  reprocheraient  d'insister  sur  l'évidente  impossibilité  où 
l'on  est  d'attribuer  au  même  écrivain  la  lettre  à  M™'^  de  Batz  et  celle  qui  fut 
adressée  au  conseiller  du  parlement  de  Toulouse  et  dont  l'original  était,  en 
1849,  conservé,  à  Montauban,  dans  les  archives  de  son  descendant,  le  baron 
de  Scorbiac  ^. 

Si  je  ne  craignais  d'être  accusé  de  trop  incliner  vers  les  jugements  témé- 
raires, j'engagerais  les  lecteurs  des  Lettres  missiles  à  prendre  garde  à  certaines 
lettres  adressées  au  mari  de  M™"  de  Batz.  Empruntées  à  la  même  source 
impure  que  la  pièce  qui  vient  d'être  incriminée,  elles  peuvent  être  regardées 
comme  des  perles  fausses  *.  J'emploie  le  mot  perles  avec  intention,  car  ces 

1.  Histoire  universelle,  livre  IX,  chap.  vu,  édition  de  M.  de  Ruble,  t.  VI,  1892,  p.  li. 
Conférez  les  récits  des  autres  contemporains,  Brantôme,  Faurin,  Sully  (témoin  ocu- 
laire), le  président  de  Thou,  etc. 

2.  La  lettre  sur  la  prise  de  Cahors  a  été  recueillie  dans  le  choix  publié  par  L.  Dus- 
sieux  (p.  45).  J'ai  eu  l'occasion,  daus  l'article  de  la  Revue  critique  plus  haut  cité,  de 
constater  que  ce  choix  a  été  fait  en  certaines  pages  avec  peu  de  discernement.  Il 
est  arrivé  même  une  fois  que  Dussieux  s'est  moutré  plus  crédule  que  Berger  de 
Xivrey  et  a  eu  la  faiblesse  d'accorder  un  passeport  à  un  document  dédaigné  par 
son  devancier. 

3.  J'excepte  la  lettre  des  premiers  jours  de  l'année  1517  (t.  I,  p.  121).  parce  que 
l'original  autographe  de  celle-là  faisait  partie  de  la  collection  de  Feuillet  de  Couches. 
J'en  excepte  aussi  diverses  autres  courtes  et  vives  lettres  dont  les  originaux  sont 
conservés  dans  les  archives  de  famille  du  baron  de  Batz.  Je  regretterais  trop 
d'avoir  à  biffer  des  lignes  |comme  celles-ci  (t.  1,  p.  202)  :  «  C'est  merveille  que  la 


PACK    A    UETRANCHEK    DES    I.ETTIIES    MISSIVES    DU    ROI    HENIU    IV.         Ul 

lettres  sont  heureusement  tournées,  et  c'est  incontestablement  un  homme 
d'esprit  (jui  a  pnHé  à  Henri  IV  cette  lettre  (sans  date)  dont  le  début  est  si 
ingénieux:  «  Pour  ce  que  je  ne  puis  songera  ma  ville  d'Kuse  •  qu'il  ne  me 
souvienne  de  vous,  ni  penser  à  vous  qu'il  ne  me  souvienne  d'elle,  je  me  suis 
délibéré  vous  cstablir  mon  gouverneur  en  icelle  et  pays  d'Kusan  »  (t.  I,  p. US), 
et  qui  lui  a  prêté  aussi  ce  billet  (sans  date)  où  tant  de  gens  ont  cru  reconnaître 
le  pittoresque  pétillement  de  la  verve  gasconne  •  «  lis  m'ont  entouré  comme 
la  boste,  et  croyant  qu'on  me  prend  aux  lilets.  Moy,  je  leur  veulx  passer  à 
travers,  ou  dessus  le  ventre.  J'ay  eleu  mes  bons;  et  mon  faulcheur  en  est. 
Grand  damné,  je  te  veulx  bien  garder  le  secret  de  ton  cotillon  d'Aucli  à  ma 
cosine;  mais  que  mon  faulcheur  ne  me  faille  en  si  bonne  partie,  et  ne  s'aille 
amuser  à  la  paille,  quand  je  l'attends  sur  le  pré  »  (t.  II,  p.  197). 

J'exprime  le  vœu  qu'un  zélé  travailleur,  à  l'esprit  lin  et  au  goût  délicat, 
nous  donne  une  thèse  pour  le  doctorat,  suite  et  complément  de  celle  d'Eugène 
lutig,  et  qui  serait  intitulée  :  Essai  sur  les  retrancicmcnts  à  opérer  dans  le  recueil 
des  lettres  missives  du  roi  Henri  IV. 

Ph.  Tamizey  de  Larroque. 


(lilinence  de  vostrc  homme  et  la  vostre.  Tant  pis  que  n'ayez  praticqué  personne  du 
dedans  à  Florence  [sic  pour  Fleurance,  Gers];  la  meilleure  place  m'est  trop  chère 
du  sang  d'un  de  mes  amis.  Geste  mesme  niiict  je  vous  joindray  et  y  seront  les  bons 
de  mes  braves.  »  Je  regretterais  trop  encore  d'envelopper  dans  une  inexorable 
proscription  cet  autre  mémorable  billet  :  «  Mon  faucheur,  mets  des  nisles  à  ta 
meilleure  beste;  j'ay  dit  à  Montespan  de  crever  la  sienne.  Pourquoy?  tu  le  sçauras 
de  moy  à  Nerac;  hastes,  cours,  viens,  vole;  c'est  l'ordre  de  ton  maistre,  et  la  prière 
de  ton  amy  •  (t.  H,  p.  199).  Berger  de  Xivrey  (Ibid.,  note  I)  accuse  .Musset-Palhay 
d'avoir  ■<  un  peu  paraphrasé  ce  billet,  si  remarquable  de  concision  et  de  mouve- 
ment ».  Je  voudrais  qu'un  bon  paléographe  examinât  les  originaux  de  ces  deux 
billets,  qui  étaient  encore  sous  le  règne  de  Louis-Philippe  dans  les  archives  du 
baron  de  Batz.  Je  réclamerais  la  même  vérification  pour  bon  nombre  de  lettres 
conservées  en  province  qui  n'ont  été  publiées  que  d'après  d'imparfaites  copies. 

1.  Sic  pour  Eauze;  Euse  est  une  forme  inacceptable  qui  a  été  imaginée  par  le 
fournisseur  du  recueil  de  l'an  XII.  Ce  même  fournisseur  a  redonné  la  leçon  Euse 
dans  une  lettre  du  2  novembre  1587  (t.  II,  p.  312),  qui  se  trouve  ainsi  frappée  de 
suspicion,  ce  qui  est  dommage,  car  les  premières  lignes  contiennent  un  mol  char- 
mant :  «  Monsieur  de  Batz,  je  suis  bien  niarry  que  vous  ne  soyez  encore  restably 
de  vostre  blessure  de  Cou  Iras,  laquelle  me  fait  véritablement  plane  au  cœur.  •  lung 
a  mis  ce  mot  au-dessus  de  celui  qu'écrivit  M""'  de  Sévigné  au  sujet  de  la  poitrine 
de  M""  de  (îrignan,  mais,  du  moins,  le  mot  de  M""  de  Sévigné  se  trouve  dans 
une  lettre  parfaitement  authentique. 
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UN  DOCUMENT  SUR  TALMA 


Nous  croyons  inédit  le  document  que  nous  publions  sur  Talma.  Au  mois 
d'août  1793,  le  Comité  de  salut  public  décida  de  réchauffer  l'esprit  public,  de 
fermer  les  théâtres  qui  joueraient  des  pièces  favorables  à  la  royauté,  de  faire 
représenter  sur  les  principales  scènes  de  Paris  des  tragédies  comme  Drutus, 
Guillaume  Tell,  Caius  Gracchus,  et  les  drames  qui  retraceraient  les  grands  évé- 
nements de  la  Révolution  et  les  vertus  des  défenseurs  de  la  liberté.  Ce  fut 
alors  que  Talma  reçut  mission  de  parcourir  les  départements  pour  animer  le 
civisme.  —  A.  C. 


Service  public. 

CONSEIL   EXÉCUTIF  PROVISOIRE 

Commission. 

Au  nom  de  la  République  Française. 

LIBERTÉ,    ÉGALITÉ. 

A  tous  les  corps  administratifs,  officiers  civils  et  militaires,  gardes 
nationales  et  à  tous  autres  qu'il  appartiendra,  chargés  du  maintien  de 
l'ordre  public,  accordez  passage,  accueil  et  assistance  au  citoyen  Fran- 
çois-Joseph Talma,  chargé  de  la  mission  expresse  de  parcourir  les 
divers  départements  de  la  République  pour  y  jouer  et  faire  jouer  sur 
les  théâtres  des  pièces  patriotiques  et  propres  à  réchauffer  l'esprit 
public  et  propager  les  principes  de  la  liberté  et  du  républicanisme. 
Signalement  du  citoyen  J.  Talma  :  taille  de  5  pieds  3  pouces  1/2,  visage 
long,  brun  et  maigre,  yeux  gris  et  enfoncés,  cheveux  châtains  foncés, 
sourcils  noirs,  nez  aquilin  et  rond,  bouche  petite,  menton  pointu. 

A  Paris,  le  dix-huit  août  mil  sept  cent  quatre-vingt-treize,  l'an  second 
de  la  République  française. 

Par  le  Conseil  exécutif  provisoire, 
Lb  Ministre  de  l'Intérieur. 
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HENRI  HEINE    ET    EUGENE  RENDUEL 


Les  documents  instructifs  que  M.  Ad.  Jiillien  vient  de  publier  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes  sur  l'histoire  des  rapports  qui  ont  existé  entre  Eugène  Renduel 
—  ce  sympathique  «  Cotta  »  français  —  et  les  Romantiques,  m'engagent  à  com- 
ploter cette  étude  en  y  ajoutant  quelques  notes  sur  les  relations  non  moins 
intéressantes  de  Renduel  avec  le  poète  de  l'Intermezzo  '.  M.  Jullien  au  reste  a 
déjà  donné  lui-même  quelques  renseignements  sur  Heine  et  son  premier  édi- 
teur français,  il  nous  apprend  dans  un  article  du  Livre  (1889)  que  «  ce  fut 
Renduel  qui,  avec  un  rare  esprit  d'initiative,  demanda  au  critique,  alors  connu 
seulement  par  quelques  articles  de  la  Revue  den  Deux  Mondes,  de  réunir  en 
volumes  ses  études  sur  notre  pays  :  de  là  le  premier  livre  de  Heine  imprimé 
en  18:{3  et  intitulé  De  la  France.  Le  succès  n'avait  pas  trompé  l'attente  de  l'édi- 
teur, qui  traita  ensuite  avec  Heine  pour  publier  ses  œuvres  complètes  et  qui  les 
lit  paraître  eirectivement  dans  le  cours  des  deux  années  suivantes,  en  cinq 
volumes,  dont  un  sur  la  France,  deux  sur  l'Allemagne  et  deux  de  Reisebilder. 
Et  ce  qui  prouve  qu'il  y  avait  alors  un  certain  mérite  à  apprécier  Henri  Heine, 
un  certain  courage  à  l'éditer,  c'est  qu'après  la  retraite  de  Renduel  le  critique 
eut  beaucoup  de  peine  à  trouver  un  autre  acquéreur.  Hachette  n'avait  pris 
qu'en  dépôt  le  restant  de  l'édition;  alors  Heine,  redevenu  maître  de  placer  ses 
ouvrages  où  il  voudrait,  les  proposa  vainement  à  Charpentier,  et  fut  tout 
aise,  à  la  fin,  de  les  céder  à  Michel  Lévy,  qui  ne  fit  pas  ce  jour-là  une  mau- 
vaise opération.  » 

Jullien  et  d'autres  se  sont  souvenus  que  Renduel  fut  le  premier  éditeur 
français  de  Heine,  mais  ils  ont  ignoré  qu'il  fut  aussi  son  premier  critique  et 
biographe.  Car  ce  que  Loève-Veimars,  ce  chevalier  d'industrie  littéraire,  a  bien 
voulu  dire  de  l'auteur  des  Reiaebilder  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du 
lo  juin  1832  est  très  peu  de  chose.  Dans  «  un  avertissement  »  de  la  première 
édition  du  livre  De  la  France,  paru  en  1833,  volume  extrêmement  rare  et 
très  recherché  des  bibliophiles,  Renduel  débute  en  parlant  de  l'humeur  du 
public,  qu'il  «  appelle  enfant  mal  élevé  »,  oubliant  sans  doute  que  celte  mau- 
vaise éducation  est  due  un  peu  à  messieurs  les  éditeurs,  qui  ne  sont  pas  tous,  il 
s'en  faut  de  beaucoup,  des  Renduel.  Enfin  n'importe  à  qui  la  faute,  Renduel  pré- 
tend qu'éditeurs  et  auteurs  sont  à  la  merci  du  caprice  de  tout  le  monde, 
c'est-à-dire  de  la  mode,  et  il  ajoute  ce  «  truisme  »  fje  crois  que  c'est  Emile  Mon- 
tégut  qui  a  importé  ce  mot)  :  «  Hs  sont  rares  les  écrivains  qui  font  le  bonheur 
de  leur  éditeur.  »  Heine  pourtant  selon  lui  n'est  point  de  ceux  qu'on  adore 
aujourd'hui  et  qu'on  oublie  demain.  Renduel  démontre  ensuite  qu'il  arrive 
pour  toutes  les  célébrités  ce  qu'il  appelle  une  époque  biographique,  un 
moment  où  l'attention  publique,  sollicitée  par  «  les  œuvres,  par  les  faits,  par 
l'influence  d'un  homme,  d'une  femme...  s'en  préoccupe  d'une  façon  presque 
exclusive...  »  Nous  sommes  en  i833.  L'année  précédente  les  Tableaux  de 
voyage  avaient  paru  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes.  «  Chacun  se  demande 
depuis  quelque  temps  quel  est  cet  Allemand  d'un  esprit  si  fin,  si  délicat,  si 
riche  d'imagination  et  si  dépouillé  de  préjugés,  docteur  d'érudition  toute  ger- 
manique, se  raillant,  comme  un  bel  esprit  parisien,  des  lourds  docteurs  de  la 

1.  Que  mes  collègues  au  delà  du  Jura,  grauds  et  petits,  —  les  derniers  surtout,  — 
veuillent  bien  excuser  les  paiicheries  linguistiques  d'un  étranger.  Mon  français 
serait  parfait,  si,  avec  tout  le  reste,  j'avais  à  mon  service  les  •  teinturiers»  de 
Heine,  qui  n'étaient  pas,  comme  vous  le  savez,  les  premiers  venus. 
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Germanie,  esprit  moqueur  et  dédaigneux,  et  défenseur  enthousiaste  et  sin- 
cère des  droits  de  l'humanité.  On  veut  savoir  surtout  quel  est  cet  allié  de  la 
France,  venu  sans  être  sollicité,  fort  de  sa  conviction,  aussi  peu  soucieux  des 
amitiés  que  des  haines,  pour  jeter  dans  le  bassin  de  notre  force  tout  le  poids 
de  son  influence.  Cet  allié  est  en  effet,  par  le  temps  qui  court,  une  puissance 
de  premier  ordre,  puissance  qui  n'a  à  sa  disposition  ni  canons  ni  trésors,  et 
qui  épargne  peut-être  au  peuple  vers  lequel  l'attire  sa  sympathie,  des  défenses 
et  des  canons.  En  effet  ce  n'est  probablement  pas  trop  dire  que  d'assurer  que 
le  retentissement  d'une  telle  parole  par  toute  l'Allemagne  —  (Heine  avait 
publié,  dans  la  Gazette  d'Augsbourg,  une  série  d'articles  sur  la  politique,  la 
littérature  et  l'art  en  France,  traduits  et  réunis  dans  ce  volume  même)  —  a 
dû  rendre  les  gouvernements  circonspects,  et  les  a  fait  réfléchir  plus  d'une 
fois  avant  de  se  décider  à  lancer  contre  la  France  tout  un  peuple  ému  par 
cette  prédication  cosmopolite.  »  —  Renduel  trace  en  quelques  page?  très 
vivantes  une  biographie  rapide  du  poète,  —  un  peu  aux  dépens  du  pays  qui 
l'avait  plus  ou  moins  contraint  à  s'expatrier.  Cettt;  esquisse,  inspirée  évidem- 
ment peu  ou  prou  par  Heine  lui-même,  ne  nous  apprend  du  reste  rien  de 
nouveau  ni  de  bien  saillant,  son  seul  mérite  est  d'avoir  présenté  le  poète  au 
public  français.  Passons  donc  les  traductions,  les  citations  et  les  aperçus, 
tous  très  adroitement  choisis,  pour  ne  citer  que  le  mot  de  la  fin  du  portrait 
flatteur  : 

«  La  France  est  pour  lui  la  montagne  sainte  d'où  part,  au  milieu  des  éclairs, 
l'annonce  d'une  nouvelle  loi,  d'une  nouvelle  ère.  D'ailleurs,  entièrement  dégagé 
d'espérance  personnelle,  il  ne  pouvait  se  faire  illusion,  car  il  savait  que  les 
réformateurs,  comme  les  prophètes,  n'entrent  presque  jamais  dans  la  terre 
promise,  et  que  leur  peuple  chéri  se  révolte  souvent  contre  eux,  et  maudit 
leur  nom  au  moment  même  où  ils  sacrifient  leur  vie,  bien  plus,  leur  génie  a 
son  bonheur.  » 

Heine  de  son  côté  n'a  jamais  oublié  les  bontés  et  les  services  de  son  édi- 
teur, sachant  apprécier  la  bienveillance  d'un  si  puissant  libraire.  Plusieurs 
fois  il  parle  de  lui  dans  ses  œuvres  et  toujours  avec  beaucoup  de  considéra- 
tion. Pas  une  plaisanterie,  pas  un  sarcasme  à  son  adresse  de  la  part  de  cet 
n  Aristophane  moderne  »  qui  n'épargnait  même  pas  ses  amis.  11  désigne  par- 
fois le  Romantisme  tout  simplement  par  «  Eugène  Renduel'sche  Schule  » 
(l'école  d'Eugène  Renduel). 

On  se  souvient  de  cette  page  bouff'onne  mais  terriblement  spirituelle  de 
Lutéce,  où  Heine  disserte  sur  le  «  génie  bossu  »  de  Victor  Hugo.  C'était  Ren- 
duel qui  avait  fourni  le  thème  au  satirique  toujours  prêt  à  pousser  une  botte 
à  Hugo  qu'il  détestait  sinct.'rement.  La  boutade  est  d'un  comique  achevé  et 
elle  ajoute  une  anecdote  piquante  à  l'histoire  des  relations  intimes  de  Ren- 
duel avec  le  dieu  des  Romantiques,  —  une  anecdote  dont  je  n'oserais  cepen- 
dant pas  garantir  l'authenticité.  Quant  au  goût,  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  y 
regarder  de  trop  près.  On  sait  que  Heine  ne  pouvait  pas  quitter  une  idée  drôle, 
et  qu'il  l'exploitait  souvent  à  outrance.  C'est  un  peu  le  cas  de  la  page  sui- 
vante :  ...  «  Lorsque  je  vins  en  France,  et  j'avouai  un  jour  à  mon  libraire 
Eugène  Renduel,  qui  était  aussi  l'éditeur  de  Victor  Hugo,  que  d"après  l'idée 
que  je  m'étais  faite  de  ce  dernier,  j'avais  été  fort  étonné  de  ne  pas  trouver  en 
M.  Hugo  un  homme  gratifié  d'une  bosse.  «  Oui,  on  ne  lui  voit  pas  sa  diffor- 
mité »,  dit  M.  Renduel  par  distraction.  —  Comment,  m'écriai-je,  il  n'en  est 
donc  pas  tout  à  lait  exempt?  —  «  Non,  pas  tout  à  fait  »,  répondit  Renduel 
avec  embarras,  et  sur  mes  vives  instances  il  finit  par  m'avouer  qu'il  avait,  un 
beau  matin,  surpris  M.  Hugo  au  moment  où  il  changeait  de  chemise,  et 
qu'alors  il  avait  remarqué  un  vice  de  conformation  dans  une  de  ses  hanches, 
la  droite,  si  je  ne  me  trompe,  qui  avançait  un  peu  trop,  comme  chez  les  per- 
sonnes dont  le  peuple  a  l'habitude  de  dire  qu'elles  ont  une  bosse,  sans  qu'on 
sache  où.  I..e  peuple,   dans   sa  naïveté  sagacc,  nomme  ces  gens  aussi   des 


IIKMM    HEINE    ET    EUGfCNK    ItKNUliKI..  4iSf 

bossus  manques,  de  faux  bossus,  comme  il  appelle  les  albinos  des  nègres 
blancs.  Ciiose  aussi  amusante  que  significative!  ce  fut  justement  à  l'éditeur  du 
poêle  que  coltti  (liiïormité  ne  resta  pas  cachée.  Personne  n'est  un  héros  au.x 
yeux  (le  son  valot  de  chambre,  dit  le  proverbe,  et  de  même  le  plus  graiidécri- 
vain  Unira  par  pcrch-e  à  la  longue  son  prestige  héroïque  au.\  veux  de  son  édi- 
teur, l'atlontif  valet  de  chambre  de  son  esprit;  ils  nous  voient  trop  souvent 
dans  notre  négligé  humain.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  m'amusai  beaucoup  de  cette 
découveitc  de  Henduel;  elle  sauve  la  synthèse  de  ma  philosophie  allemande, 
qui  allirme  que  le  corps  est  l'esprit  visible,  et  que  nos  défauts  spirituels  se 
manilestent  aussi  dans  notre  conformation  corporelle  »,  etc.,  etc. 

On  admettra  que  celte  sortie  du  grand  moqueur  n'était  pas  faite  pour 
gagner  les  bonnes  grâces  de  l'Olympien  dont  la  susceptibilité  et  la  rancune  ne 
furent  pas  les  moindres  défauts. 

Je  ne  parlerai  pas  d'une  lettre  de  Heine  adressée  à  Armand  Berlin  et  publié» 
dans  le  Journal  dea  Débats  le  12  janvier  1853.  Vous  la  trouverez  à  sa  place  dans 
le  III"  volume  de  la  Correspondance  inMilc.  Il  y  est  beaucoup  question  de 
Henduel,  qui  s'était  engagé  dans  une  affaire  de  publication,  histoire  qui  ne 
peut  nous  intéresser.  Heine  déclare  entre  autres  qu'il  s'était  entendu  àl'amiable 
avec  Henduel  «  faisant  bon  marché  des  intérêts  matériels  »  —  ce  qui  n'élait 
pas  —  soit  dit  en  passant  —  tout  à  fait  dans  ses  habitudes.  Voici  la  conven- 
tion tmale  qui  honore  et  Heine  et  Henduel  :  ....  «  J'ai  renoncé,  en  faveur  des 
indigents,  à  toute  indemnité...  et  M.  Henduel,  de  son  côté,  s'est  noblement 
engagé  à  payer  une  certaine  somme  stipulée  d'un  commun  accord,  aux  pau- 
vres d'un  village  situé  près  de  son  château,  et  dont  il  m'avait  dépeint  la 
détresse.  »  J'ignore  si  ce  procédé  a  été  imité  depuis. 

Une  lettre  de  Heine  écrite  à  Henduel  lui-même,  datée  du  U  mars  1841, 
nous  intéresse  davantage.  D'abord  elle  est  inédite  en  France.  Je  l'ai  publiée  — 
ou  enterrée,  si  vous  préférez  —  dans  une  thèse  suisse  sur  Heine.  Puis  elle 
nous  donne  de  nouveaux  renseignements  sur  les  rapports  commerciaux  et 
autres  du  poète  avec  son  éditeur  français.  On  est  surpris  de  ne  pas  y  trouver 
les  plaintes  continuelles,  les  propos  pénibles  et  la  mauvaise  humeur  dont 
abonde  sa  correspondance  avec  ses  éditeurs  d'outre-Hhin.  —  Nous  y  lisons 
ensuite  que  Heine  se  plaint  de  «  nouveaux  frais  de  traductions  »,  ce  qui  prouve 
une  fois  de  plus  qu'il  ne  fut  jamais  son  propre  traducteur,  et  comme  l'ori- 
ginal de  la  lettre  est  entre  nos  mains,  nous  pourrons  —  en  la  copiant  scrupu- 
leusement —  démontrer  finalement  que  Heine  était  encore,  malgré  ses  dix 
ans  de  séjour  à  Paris,  en  très  mauvais  termes  avec  l'orthographe  et  la  gram- 
maire françaises.  L'importance  de  ce  fait  incontestable  est  du  reste  assez 
mince;  dans  tous  les  cas  il  n'a  rien  d'humiliant  pour  celui  qui  fut  avec  Goethe 
le  premier  lyrique  et  le  plus  merveilleux  prosateur  de  la  littérature  allemande. 
Voici  ce  qu'il  écrit  «  à  son  cher  Henduel!  » 

Ce  n'est  pas  par  négligence  que  j'ai  tardé  jusqu'aujourd'hui  de  vous 
écrire.  De/oye  ne  s'est  pas  pressé  de  me  donner  une  réponse  bri/- 
liante.  U  publie  aprésent  ses  livres  dans  le  format  de  Charpentier  qui 
crie  qu'on  lui  prenna'il  son  invention  et  (jui  criera  encore  plus  fort, 
quand  on  publiera  dans  ce  format  un  livre  portant  le  même  litre  qu'un 
des  siens.  Cet  incident  a  donné  lieu  à  des  pourparlers  assez  boutions. 
En  n'sultat  De/oye  veut  bien  faire  une  édition  de  mon  Allemagne 
dans  un  volume,  en  exigeant  que  j'ùte  un  tiers  de  l'ouvrage  et  que  je 
le  remplace  par  du  noxxveaux  —  ce  qui  me  fait  de  nouveaux  frais  de 
traduction.  Ma  rétribution  sera  de  huit  sous  par  volume,  cependant 
sur  1  000  Exemplaires  250  Ex  ne  me  seront  pas  comptés.  On  me  paye 
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1  000  Ex  d'avance,  en  billets  de  100  fran'cs  payables  dans  le  courant  de 
l'année  prochaine.  —  Voila  aprésent  ce  que  je  vous  propose,  mon  cher 
Renduel  : 

Je  vous  donne  300  francs  argent  comptant  et  je  vous  promets  de 
vous  payer  encore  300  francs  d'ici  en  trois  ans  si  mon  édition  de  l'Al- 
lemagne a  réussi  ou  que  je  me  trouve  plus  riche  que  dans  ce  moment. 
Soyez  persuadé  que  je  ne  veux  pas  vous  payer  ces  300  francs  en  vaines 
promesses  et  que  vous  ne  les  perderez  dans  aucun  cas.  Je  suis  très 
gueux  dans  ce  moment,  mais  j'ai  beaucoup  d'avenir  de  fortune  et  je  ne 
crois  pas  manquer  d'honneur. 

Si  vous  acceptez  ma  proposition,  dont  je  ne  doute  pas,  je  vous  prie 
de  me  nommer  la  personne  à  qui  je  remettrai  un  billet  de  Banque  de 
500  francs  et  qui  en  retour  me  délivrera  de  votre  part  un  écrit  formulé 
de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  mon  droit  de  reimprimer 
l'Allemagne.  Dans  cet  écrit  vous  ne  mentionnez  pas  la  somme  que  je 
vous  paye,  car  Delloye  n'a  pas  besoin  de  savoir  qu'elle  sert  en  même 
temps  de  m'acquitter  auprès  de  vous  d'une  dette  d'argent.  —  Quant  à 
cette  dette,  je  vous  repète  encore  une  fois  que  je  n'ai  pas  reçu  pour 
400  francs  de  livres  comme  vous  disiez  l'autre  jour;  je  n'ai  reçu  que 
12  volumes  à  2  fr.  30,  et  ca  fait  30  francs.  Cette  remarque  devient 
oiseuse  après  l'arrangement  que  nous  font  aujourd'hui  ;  elle  sert  toute- 
fois à  vous  montrer  que  vous  ne  sacrifiez  pas  tant  que  vous  imaginiez. 
Cependant  cela  ne  m'empêche  pas  de  vous  dire  mes  remerciments  les 
plus  sincères  pour  le  sacrifice  que  vous  faites  et  qui  a  toujours  une 
assez  grande  valeur  pour  moi.  Vous  étiez  toujours  plein  de  bons  pro- 
cédés h  mon  égard  et  je  serais  enchanté  si  jamais  je  trouverais  l'occa- 
sion de  vous  prouver  ma  reconnaissance. 

Votre  ami, 

Henri  Heine. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  ce  qui  est  unique  dans  l'histoire  des  rapports  des 
littératures,  c'est  que  Heine,  qui  ne  savait  pas  écrire  quatre  lignes  françaises 
sans  faute,  a  conquis  incontestablement  droit  de  cité  dans  cette  brillante 
France  littéraire  de  la  première  moitié  de  ce  siècle.  Et  cette  gloire  il  la  doit  un 
peu  aussi  à  son  premier  éditeur  français,  Eugène  Renduel. 

Louis  P.  Betz  (Zurich). 
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EcGKNE  RiTTER.  La  famille  et  la  jeunesse  de  J.-J.  Rousseau.  Hachette, 
1896,  in-16. 

Ceux  qui  connaissent  de  longue  date  les  remarquables  travaux  de  M.  E,  Ritter 
sur  Rousseau  ont  regretté  souvent  que  nombre  de  ces  travaux  fussent  ense- 
velis dans  des  recueils  peu  accessibles  à  la  majorité  des  lecteurs  français,  tels 
que  le  Bulletin  de  V Institut  genevois  ou  Ibl  Zeitschrift  fur  neufranzôsische  Si  rache 
und  Lilcratur.  Ils  apprendront  donc  avec  un  sensible  plaisir  que  M.  E.  Ritter  a 
pris  le  parti  de  mettre  à  la  portée  du  grand  public  le  résultat  de  ses  recherches 
anciennes  et  récentes,  et  seront  unanimes  à  exprimer  le  vœu  que  le  présent 
volume  soit  le  commencement  d'une  série.  Il  n'y  a  pas  actuellement  en  Europe 
de  «  rousseauiste  »  plus  autorisé  que  M.  E.  Ritter. 

L'auteur  a  modestement  prévenu  son  lecteur  qu"il  ne  fallait  pas  demander  à 
son  livre  plus  qu'il  ne  prélend  donner  :  «  Dans  le  présent  ouvrage,  écrit-il,  je 
cherche  à  dire  des  choses  nouvelles,  à  soumettre  au  lecteur  le  résultat  de 
recherches  originales.  Ce  pian  est  louable,  mais  il  a  un  inconvénient  qui  repa- 
raît à  bien  des  reprises  :  c'est  que  trop  souvent  je  n'ai  rien  à  dire...  »  |p  208). 
Ce  n'est  donc  pas  ici  une  histoire  suivie  de  la  famille  et  de  la  jeunesse  de 
Rousseau.  C'est  une  série  d'études  de  détail  sur  des  points  importants  et  peu 
connus  du  sujet.  Même  ainsi  réduite,  la  moisson  est  riche  encore. 

La  première  moitié  du  livre  est  consacrée  à  la  famille  de  Jean-Jacques. 
Grâce  surtout  aux  érudits  genevois  ',  nous  connaissons  aujourd'hui  l'histoire 
de  cette  famille  bien  mieux  que  ne  la  connaissait  Jean-Jacques  lui-même.  Les 
principales  sources  auxquelles  M.  E.  Ritter  a  puisé  sont  les  registres  du  Con- 
seil et  du  Consistoire  de  Genève,  les  minutes  des  notaires,  et  les  documents  des 
archives  de  Genève  :  sources  précieuses,  comme  il  le  note,  mais  documents 
souvent  «  dénigrants  ».  Le  dossier  d'un  procès  criminel  ou  une  enquête  de  police 
n'apprennent  d'ordinaire  sur  les  gens  rien  de  favorable.  M.  E.  Rilter  a  très 
judicieusement  passé  au  crible  ces  papiers  souvent  compromettants. 

La  famille  de  Rousseau,  depuis  l'ancêtre  Didier  Rousseau  —  qui  quitta 
Paris  en  io49  pour  des  motifs  encore  ignorés  (p.  21)  — jusqu'au  père  de  Jean- 
Jacques,  ce  joyeux  et  fantasque  Isaac  Rousseau,  ne  sort  pas  trop  noircie  de 
cette  enquête.  Sur  Didier  Rousseau;  sur  Mie  Miège,  sa  femme,  que  M.  E.  Rilter 
me  semble  qualifier  un  peu  complaisamment  de  «  femme  de  valeur  »  (p.  27)  ; 
sur  David. Rousseau,  le  grand-père  de  Jean-Jacques;  sur  Suzanne  lîernard,  sa 
mère;  enfm  sur  son  père  lui-même  et  surtout  sur  le  curieux  épisode  de  son 
voyage  en  Orient,  M.  E.  Ritter  nous  apprend  une  foule  de  choses  neuves,  qui 

1.  M.  E.  Rilter  reproche  quelque  part  aux  érudits  français,  et  notamment,  parisiens, 
de  négliger  Rousseau.  Me  permetlra-t-il  de  lui  rappeler  le  livre  de  M.  Beandoia  {Lu 
vie  et  les  œuvres  de  J.-J.  Rousseau,  1891,  2  vol.  in-8),  qui  esta  l'heure  actuelle  la  bio- 
graphie la  plus  étendue  de  Rousseau  et  qu'il  ne  mentionne  même  pas  dans  sa  revue 
des  travaux  récents  sur  son  auteur? 
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précisent  et,  sur  plus  d'un  point,  rectifient  les  données  courantes.  Et  je  ne  dis 
rien  de  ce  qu'on  trouvera  de  nouveau  dans  ce  livre  sur  quelques-uns  des  per- 
sonnages qui  ont  joué  un  grand  rôle  dans  la  jeunesse  de  Rousseau,  tels  que  le 
pasteur  Lambercier  —  qui  sort  innocenté  de  certaines  calomnies,  ou  que  le 
graveur  Ducommun,  qui  fut  le  patron  de  Rousseau,  et  dont  la  mémoire  ne 
gagne  rien  à  l'examen  minutieux  des  faits  (p.  182). 

Mais  ce  dont  le  gros  des  lecteurs  saura  le  plus  de  gré  à  M.  E.  Ritter,  c'est 
d'avoir  rattaché  d'un  lien  solide  Rousseau  et  sa  famille  à  la  patrie  genevoise. 
S'il  est  vrai,  comme  l'établit  notre  auteur,  que  «  la  part  de  l'élément  étranger 
—  c'est-à-dire  français  —  dans  l'ascendance  de  Rousseau  dépasse  le  tiers  du 
total,  tandis  que  celle  de  l'élément  local  est  supérieure  à  la  moitié  »  (p.  38),  on 
concevra  de  quel  prix  sera  pour  les  historiens  futurs  de  Rousseau  le  tableau 
que  nous  avons  ici  de  la  Genève  du  xvi^  et  de  celle  du  xvii"  siècle,  où  tous  ces 
ascendants,  étrangers  ou  nationaux,  ont  vécu  et  qui  les  a  marqués  d'un  sceau 
ineffaçable.  Le  caractère  genevois  est  une  «  tonsure  »,  a-t-on  dit.  Dans  la 
Genève  d'autrefois,  «  il  fallait  être  vertueux,  ou  s'en  aller;  on  restait,  et  les 
caractères  se  roidissaient  »  (p.  54).  L'influence  de  l'esprit  calviniste  sur  toute 
•cette  lignée  a  été  décisive —  et  elle  se  retrouve  chez  Rousseau  lui-même. 

Mais  M.  E.  Ritter  a  très  bien  mis  en  lumière,  dans  la  seconde  partie  de  son 
livre,  les  influences  qui  sont  venues  se  surajouter  et  se  superposera  celle-ci.  11 
s'est  demandé  ce  que  Rousseau  a  dû  à  son  séjour  en  Italie  —  et  sur  ce  point 
nous  nous  hasarderons  à  prier  avec  lui  M.  Théophile  Dufour  de  vouloir  bien 
publier  les  documents  qu'il  possède  sur  le  séjour  de  Rousseau  à  Turin.  Il  a 
cherché  à  déterminer  l'influence  exercée  sur  le  jeune  Rousseau  par  son 
séjour  aux  Charmettes,  par  les  lectures  qu'il  y  fit,  par  l'action  que  les  idées 
religieuses  de  M""^  de  Warens  eurent  sur  lui.  Parlant  des  Charmettes, 
M.  E.  Ritter  écrit  :  «  En  17.38  et  1739,  le  chemin  qui  domine  la  vigne  et  la  mai- 
sonnette a  vu  éclore  des  idées  qui  ont  régné  cent  ans  en  France  »  (p.  288). 
Je  le  pense  comme  lui,  et  c'est  pourquoi  il  me  semble  essentiel  de  déterminer 
•avec  précision  l'évolution  des  idées  de  Rousseau  à  ce  moment  décisif  de  sa  vie. 

J'avoue  que  M.  E.  Ritter  ne  me  parait  pas  avoir  épuisé  le  chapitre  des  lec- 
tures de  jeunesse  de  Jean-Jacques.  Il  commente  très  heureusement,  à  vrai 
dire,  certains  passages  des  Confessions  ou  du  Verger  des  Charmettes.  Mais  en 
tire-t-il  tout  ce  qu'on  en  peut  tirer?  Dans  le  Verger,  Rousseau  nous  donne  un 
long  catalogue  de  livres  lus  par  lui  àcette  époque.  Il  cite  et  Leibniz  et  Barrow 
et  le  Téléinaqtie  et  le  Sethos  de  l'abbé  Terrasson,  et  Racine,  et  Horace,  et 

Claville,  Saint-Aubin,  Plutarque,  Mézeray, 

Despréaux,  Gicéron,  Pope,  Rollin,  Barclay, 

Et  vous,  trop  doux  La  Molhe,  et  loi,  touchant  Voltaire. 

M.  E.  Ritter  étudie,  pour  notre  grand  profit,  l'influence  de  certains  de  ces  écrits. 
Mais  pourquoi  omet-il  les  autres?  Une  pareille  enquête  n'a  d'intérêt  que  si  elle 
■est  complète  —r  et,  même  si  ou  ne  s'attache  qu'aux  œuvres  essentielles,  on  peut 
•trouver  qu'il  y  a  dans  l'exposé  de  l'auteur  quelques  lacunes  graves.  Pourquoi 
ne  pas  citer  Addison,  La  Bruyère,  que  Rousseau  lisait  avec  M™"  de  Warens, 
Saint-Evremond?  Mais  surtout  pourquoi  omettre  le  roman  de  Cléve- 
land,  de  l'abbé  Prévost,  nommé  expressément  dans  le  Verger  et  dont  Rousseau 
•dit  dans  les  Confessions  (I,  5)  :  «  La  lecture  des  malheurs  de  Cléveland,  faite 
avec  fureur  et  souvent  interrompue,  m'a  fait  faire,  je  crois,  plus  de  mauvais 
sang  que  les  miens  ?  »  Ce  curieux  roman  ne  contient  pas  seulement  comme 
un  premier  jet  du  déisme  de  Rousseau;  il  a  dû  certainement,  par  la  mélancolie 
qui  respire  dans  plus  d'une  page,  agir  sur  son  imagination  dans  une  mesure 
qu'il  y  aurait  intérêt  à  déterminer. 

On  est  un  peu  surpris  de  lire,  d'autre  part,  dans  M.  E.  Ritter  (p.  269)  :  «  On 
remarque  qu'il  ne  nomme  jamais  un  écrivain,  un  docteur  de  l'Église,  qui  est 
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une  des  gloires  de  la  Savoie,  et  dont  sans  doute  il  entendit  souvent  parler  ; 
saint  Krançois  de  Sales.  Ne  l'a-t-il  donc  pas  lu?...  »  Mais  il  le  nomme  dans 
les  Confeasiuns  (I,  2)  et  avec  éloges  :  «  Le  bon  évêque  de  Bernex,  avec  moins 
(l'esprit  ({ue  saint  François  de  Suies,  lui  ressemblait  sur  bien  des  points;  et 
M""'  de  Warens,  (ju'il  appelait  sa  (ille,  et  71*1  ressemblait  à  .M""'  de  Chantai  sur 
heaitcoiip  d'autres,  eût  pu  lui  ressembler  encore  dans  sa  retraite,  si  son  goût 
no  l'eût  détournée  de  l'oisiveté  d'un  couvent.  » 

D(îux  ciiapities  entiers  sont  consacrés  au  développement  d'une  tlièse  cbère 
il  M.  E.  Hitler  :  l'influence  du  piétisme  romand  et  de  Magny  sui-  M'"'  de 
VVai(Mis,  et,  par  contre-coup,  sur  Rousseau.  J'avoue  que,  sur  ce  point,  l'argu- 
menlalion  de  M.  E.  Hitler  ne  m'a  pas  entièrement  convaincu.  El  d'abord, 
comme  .M.  Hitler  le  constate  lui-même.  M""-'  de  Warens  n'a  Jamais  nommé 
Mairiiy  à  Housseau;  de  l'agitation  piélisle  où  elle  avait  vécu,  «  il  ne  lui  était 
rien  resté,  rien  que  l'étincelle  »  (p.  !284).  Non  seulement  elle  n'a  pas  parlé  dfe 
son  ancien  maître  à  Rousseau,  mais  elle  ne  lui  a  pas  parlé  du  piétisme,  ou,  si 
elle  l'a  fait,  c'est  en  termes  peu  flatteurs,  car  dans  la  Nouvelle  lléloise  {VI.  7) 
Saint-Preux  déplore  les  «  égarements  »  de  Murait  et  détourne  Julie  de  lire  son 
Instinct  divin;  Rousseau  ajoute,  dans  une  noie  qui  donne  à  réfléchir,  à  propos 
des  piétisles  :  «  Sorte  de  Tous  qui  avaient  la  fantaisie  d'être  chrétiens  et  de 
suivre  l'Evangile  à  la  lettre,  à  peu  près  comme  sont  aujourd'hui  les  métho- 
distes en  Angleterre,  les  moraves  en  Allemagne,  les  jansénistes  en  France.  » 
Je  sais  bien  que  M.  E.  Rillcr  réduit  l'influence  piélisle  chez  M'""  de  Warens 
au  minimum,  à  1'  «  étincelle  »,  et  qu'il  écrit  nettement  à  propos  de  Housseau  : 
i<  Dans  ses  années  d'étude,  comme  plus  lard  dans  sa  carrière  d'écrivain,  il  n'a 
connu  que  les  livres  et  les  hommes  des  églises  prolestantes  de  langue  fran- 
çaise ))  (p.  274).  Mais  il  n'en  maintient  pas  moins  qu'une  certaine  «  logique 
intérieure  »  relie  le  piétisme  à  la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard,  autre- 
ment dit  à  la  religion  naturelle  (p.  "284).  J'avoue  mes  doutes.  La  religion  natu- 
relle était-elle  si  vivace  en  M'"'^  de  Warens,  «  chez  qui,  écrit  un  peu  complai- 
samment  M.  E.  Hitler,  les  écarts  de  conduite  n'avaient  alTaibli  en  rien  la 
ferveur  qu'elle  tenait  de  sa  race  et  de  ses  maîtres  »  (p.  230  :  on  notera  que 
Rousseau  écrit  plus  modestement  qu'elle  avait  •<  l'esprit  un  peu  protestant  »)? 
El,  d'autre  part,  est-il  nécessaire  de  mettre  à  la  base  des  idées  religieuses  de 
Rousseau  les  aspirations  de  Spener  et  de  Magny?  Si  profondément  convaincu 
que  je  sois  de  l'influence  du  protestantisme  sur  Housseau,  il  me  parait  hasar- 
deux de  comparer  l'influence  même  éloignée  de  Magny  à  celle  qu'ont  pu 
exercer  sur  lui  Leibniz,  Malebranche,  Descaries,  et  peut-être  «  le  touchant 
Voltaire  »,  comme  il  l'appelait  dans  le  Verger  des  Charmettes. 

Les  réserves  que  je  viens  de  faire  n'ont  nullement  pour  but  de  diminuer  la 
valeur  du  livre  de  M.  E.  Hitler.  J'espère  qu'elles  prouveront  au  contraire  au 
lecteur  la  variété  et  l'intérêt  des  problèmes  qu'il  soulève.  Quant  à  l'auteur, 
je  ne  vois  pas  de  meilleur  moyen  de  le  louer  que  d'exprimer  le  vœu  qu'il  nous 
donne  deux  livres  qui  nous  manquent  presque  également,  et  ce  qu'il  est  mieux 
à  même  que  personne  de  faire  :  une  édition  critique  des  Confessions  ei  une  bio- 
graphie complète  de  leur  auteur. 

Joseph  Texte. 


Andrk  Le  Breton.  Rivarol,  sa  vie,  ses  idées,  son  talent,  d'après  des 
documents  nouveaux.  Hachette,  1895,  in-8. 

Le  livre  de  M.  Le  Breton  sur  Rivarol  était  à  faire,  et  c'est  le  premier  mérite  de 
l'auteur  de  s'en  être  avisé.  On  pouvait  en  effet  se  demander  si  l'ouvrage  consi- 
dérable de  M.  de  Lescure  {Rivarol   et  la  socifJté  française),  publié  en   1883, 
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n'avait  pas  épuisé  la  matière.  On  ne  se  le  demandera  plus,  après  avoir  ouvert 
le  livre  de  M.  Le  Breton,  si  plein  de  faits  nouveaux  et  de  documents  inconnus 

—  ou  mieux  connus.  Avec  une  ténacité  très  remarquable,  le  nouveau  biographe 
a  exploré  tons  les  dépôts  d'archives  de  France  et  de  l'étranger  qui  cachent  du 
Rivarol,  et  il  a  été  assez  heureux  pour  retrouver  plus  d'un  fragment  de  cette 
œuvre  de  journaliste  et  de  pamphlétaire,  jetée  souvent  aux  quatre  vents  du 
ciel.  On  ne  saurait  trop  le  remercier  de  ce  labeur  si  considérable.  Les  Carnetfi 
inédits  de  Rivarol,  feuilletés  jadis  d'un  doigt  distrait  par  M.  de  Lescure,  lui 
ont  fourni  des  trésors.  La  Bibliographie  de  l'écrivain  a  été  établie  avec  un  soin 
minutieux  et  d'autant  plus  méritoire  que  certaines  de  ses  œuvres —  dont  le 
fameux  Journal  politique  national  —  ne  subsistent  qu'en  un  exemplaire  unique, 
et  que  d'autres  ont  été  très  incorrectement  reproduites  par  les  éditeurs.  Une 
pareille  bibliographie  (p.  354-384),  qui  signale  jusqu'aux  lacunes  peut-être 
encore  possibles  à  combler  (p.  383),  rendra  le  plus  signalé  service  au  futur 
éditeur  de  Rivarol.  Puisse-t-il  ne  pas  se  faire  trop  attendre!  car  le  livre  de 
M.  Le  Breton  nous  a  mis  l'eau  à  la  bouche. 

Ce  livre  si  nourri  de  faits  est  en  même  temps  un  charmant  livre,  écrit  avec 
une  élégance,  une  aisance,  une  finesse  très  digne  du  personnage.  Peut-être  la 
forme  en  est-elle,  suivant  le  mot  de  M.  Le  Breton  sur  la  langue  de  Rivarol, 
un  peu  «  phosphorescente  ».  Mais  le  sujet  le  voulait  ainsi.  Imagiue-t-on  un 
livre  sur  Rivarol  écrit  sans  esprit?  M.  Le  Breton  a  été  l'homme  de  son  auteur. 
Il  aime  «  son  cher  Rivarol  »,  comme  il  dit;  il  en  est  plein;  il  n'en  voudra  à 
personne  de  lui  dire  que  certaines  pages  semblent  arrachées  de  quelque  opus- 
cule inédit  du  maître.  —  Et,  avec  cela,  il  nous  a  donné  une  monographie 
savante  et  fine  sur  un  des  écrivains  marquants  d'une  période  qui  laisse  encore 
fort  à  faire  aux  historiens.  Les  érudits  lui  en  sauront  autant  de  gré  que  les 
amateurs  de  lettres.  Il  y  a,  dans  ce  livre  si  littéraire,  de  quoi  plaire  aux  uns 
et  aux  autres. 

M.  Le  Breton,  qui  a  refait  le  livre  de  M.  de  Lescure  pour  le  fond,  l'a 
remanié  aussi  pour  la  forme  —  je  veux  dire  qu'il  a  procédé,  dans  l'étude  de 
son  auteur,  suivant  un  tout  autre  plan,  qui  a  ses  avantages,  mais  qui  ne  va 
pas  sans  quelques  légers  inconvénientes. 

M.  de  Lescure  avait  jadis  noyé  Rivarol  dans  la  société  du  xvni*=  siècle  : 
Rivarol  et  la  société  française  pendant  la  Révolution  et  l'émigration,  c'était  le 
titre  de  son  ouvrage.  D'autre  part,  il  avait  un  peu  noyé  l'œuvre  de  Rivarol 
dans  sa  vie.  M.  Le  Breton  a  pris  le  contre-pied  de  ces  manières  de  faire.  Il  est 
peu  question  chez  lui  des  contemporains  de  Rivarol  et  de  la  société  où  il  a 
vécu  :  lacune  parfois  sensible,  notamment,  ce  me  semble,  pour  Hambourg  et 
le  monde  des  émigrés  —  qui  aurait  mérité  quelques  pages.  D'autre  part,  la 
vie  de  Rivarol  est  contée  eu  une  centaine  de  pages  —  et  son  œuvre  étudiée 
ensuite  par  tranches  :  la  clarté  y  gagne  peut-être,  mais  l'impression  d'ensem- 
ble reste  un  peu  fragmentaire.  Pour  un  pamphlétaire  comme  Rivarol,  l'œuvre 
tient  de  si  près  à  la  vie  qu'on  ne  peut  guère  séparer  l'une  de  l'autre.  —  Et 
puis  n'est-ce  pas  beaucoup  qu'un  chapitre  entier  sur  les  idées  philosophiques 
et  religieuses  de  Rivarol?...  Il  me  semble  que  le  plan  adopté  par  M.  Le  Breton 
le  condamne  ainsi  à  grossir  un  peu  certaines  parties  de  l'œuvre  de  son  héros 

—  au  détriment  de  certaines  autres  —  et  pour  faire  équilibre.  Rivarol  philo- 
sophe y  gagne  un  peu  trop  à  mon  sens,  mais  Rivarol  critique  littéraire  et 
auteur  du  Discours  sur  Vuniversalité  y   perd  assurément,  et  c'est  dommage. 

Non  pas  assurément  que  je  croie  nécessaire  d'une  façon  générale  de  défendre 
Rivarol  contre  son  biographe.  Celui  qui  s'estimait  lui-même  «  comme  un  métal 
rare  et  fin  »,  comme  «  une  combinaison  heureuse  de  la  nature  »,  a  été  traité 
ici  tour  à  tour  de  «  vaste  intelligence  »,  d'  «  encyclopédie  vivante  »,  d'  «  admi- 
rable cerveau  »,  et  on  l'a  même  loué  —  ce  qui  est  décidément  hyperbolique  — 
d'avoir  «  fait  le  tour  de  la  pensée  humaine  »  (p.  83).  Non,  Rivarol  n'est  pas 
parmi  les  très  grands  :  ce  qui  le  prouverait  suffisamment,  c'est  qu'il  n'a,  de 
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l'aveu  de  M.  Le  Hretori,  exercé  presque  aucune  influence  (p.  84)  —  et,  s'il  a 
fait  «  le  tour  de  la  pensée  humaine  »,  c'est  on  flâneur  qui  n'en  a  rapporté  que 
des  impressions  décousues.  Mais  où  Rivarol  me  parait  supérieur,  c'est  préci- 
sément en  ce  qu'il  exprime  d'exquise  façon  le  meilleur  de  l'esprit  du  xvin° siècle, 
et  c'est  ce  (juc  je  reprocherais  volontiers  à  M.  Le  Breton  de  n'avoir  pas  assez 
dit..  Assurément,  il  nous  a  montré  en  Kivarol  le  «  diletlatite  de  la  vie  de 
société  »,  do  cette  vie  qui  fut  «  le  chef-d'œuvre  et  comme  la  (leur  de  la  civili- 
sation »  (p.  60).  Il  l'a  replacé  dans  son  milieu  naturel,  dans  ce  siècle  <<  haïssable 
et  cliarmaiil  »  à  qui  il  devait  tant  qu'une  fois  arraché  à  ce  milieu,  il  en  dépéril 
et  mourut  inconsolable.  Mais,  cela  tlit,  le  nouveau  biographe  de  Hivarol  essaye 
de  dégager  de  son  œuvre  «  un  idéal  qui  dépasse  singulièrement  celui  de  sa 
génération  »  (p.  106),  —  et  c'est  où  il  me  semble  diflicile  de  le  suivre. 

Et  d'abord  l'homme,  avec  son  intolérable  l'aluité,  son  parfait  cynisme  (voir, 
p,  41,  l'incroyable  parole  dite  par  ce  «  gentilhomme  »  à  Manette),  sa  sécheresse 
ironique,  son  manque  de  scrupules  qui  le  conduit  presque  à  l'assassinat 
(p.  212),  —  son  courage  aussi,  sa  combativité,  son  art  de  garde,  jusque  dans 
une  réputation  équivoque  (p.  84)  une  crâne  et  belle  assuiance,  son  esprit 
endiablé,  tout  cela  est  bien  du  siècle  de  Beaumarchais,  de  Voltaire  et  de 
Hameau  le  neveu.  Qualités  et  défauts,  c'est  du  pur  xvni"  siècle.  Ajoutez  que 
son  idéal  politique  est  celui  de  Montesquieu,  que  son  idéal  religieux  —  s'il 
dépasse  celui  de  son  temps  par  un  vif  sentiment  de  la  tolérance  —  n'en  dilTère 
pas  quant  aux  doctrines,  et  qu'enfin  —  c'est  le  point  qui  me  tient  le  plus  à 
cci'ur  —  son  idéal  littéraire  ne  me  parait  en  aucune  façon,  quoi  qu'en  dise 
M.  Le  Breton,  celui  d'un  «  préromantique  ». 

Je  sais  bien  que,  jugeant  les  pamphlets  littéraires  de  Rivarol,  M.  Le  Breton 
aflirme  «  que  les  morts  du  champ  de  bataille  dUcniani  sont  les  blessés  de 
1788  »  (p.  143).  Mais  suffit-il  d'avoir  drapé  —  spirituellement,  il  est  vrai  — 
Andrieux,  Delille,  Lemercier  ou  Luce  de  Lancival  pour  passer  romantique 
de  la  première  heure?  Spirituel  et  négatif,  Hivarol  a  porté,  il  est  vrai,  des 
coups  sensibles  aux  pseudo-classiques,  s'ensuit-il  qu'il  fût  capable  de  con- 
tribuer pour  sa  quote-part  au  grand  renouvellement  littéraire  qui  se  prépa- 
rait entre  1760  et  1800?  Il  est  permis  d'en  douter  quand  on  voit  l'auteur  des 
vers  très  voltairiens  cités  p.  150  parler  plus  que  légèrement  du  premier  grand 
livre  (le  M'""  de  Staël  (p.  157),  ignorer  Bernardin  de  Saint-Pierre  (p.  160),  ne  rien 
compreniire,  malgré  les  circonstances  singulièrement  favorables  de  ses  séjours 
à  lélranger,  ni  à  l'Angleterre,  ni  à  l'Allemagne  qui  représentent  déjà  le  roman- 
tisme européen.  «  H  est,  écrit  M.  Le  Breton,  l'anti-Housseau,  et  là  est  l'unité 
de  son  œuvre  en  apparence  éparse  et  fragmentaire  »  (p.  10;»).  Peut-être  bien 
est-ce  gcaiidir  Hivarol  que  de  faire  de  lui  «  l'anti-Rousseau  »,  mais  à  coup 
sur —  et  comment  M.  Le  Breton  ne  l'a-t-il  pas  dit?  —  c'est  le  rejeter  décidé- 
mont,  et  irrémédiablement,  dans  le  xvin"  siècle. 

Et,  en  fait,  il  en  est  beaucoup  plus  que  ne  le  veut  son  biographe.  Il  en  est  par 
sa  méthode  critique  fragmentaire,  décousue,  défiante  à  l'égard  des  théories 
neuves,  sinon  des  œuvres  '.  Il  en  est  par  le  Discours  sur  l'universaliti'  de  la 
langue  française,  auquel  M.  Le  Breton  a  décidément  fait  la  part  trop  petite, 
et  qui  est  l'un  des  manifestes  les  plus  achevés  de  la  critique  littéraire  —  j'en- 
tends de  la  bonne  —  au  siècle  dernier.  H  en  est  par  l'influence  voltairienne,  qui 
éclate  à  chaque  page  de  cette  œuvre  si  caractéristique  —  sans  parler  de  celle 
de  Montesquieu  et  de  d'Alembert.  Il  me  semble  qu'il  y  avait  lieu  de  montrer 


1.  El  très  souvent  peu  soucieuse  de  l'exactitude  dans  les  faits.  Il  lui  arrive  de 
reprocher,  si  j'en  crois  M.  Le  Breton  (p.  122),  à  l'excellent  conseiller  François  Tron- 
chin  d'avoir,  dans  sa  traR<^die  des  Comnènes,  plagié  /rêne  de  Voltaire.  Il  n'y  aqu'une 
dinicullé  :  c'est  que  les  Comnènes,  quoique  publiés  seulement  en  1119,  ont  été  écrits 
vers  1140.  (Voir  H.  Tronchin,  Le  conseiller  Tronchin,  1895,  p.  206.) 
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combien  d'idées,  dans  le  Discows,  viennent  du  Dictionnaire  philosophique  *  ou 
de  VEsprit  des  lois  ou  du  Discours  préliminaire  de  l'Encyclopédie.  Et  notez  qu'il 
ne  s'agit  pas  seulement  d'emprunts  de  détail,  mais  que  l'esprit  même  de 
l'œuvre  est  celui  de  l'époque.  «  Le  temps,  écrit  Rivarol,  semble  être  venu  de 
dire  le  monde  français,  comme  autrefois  le  monde  romain;  et  la  philosophie, 
lasse  de  voir  les  hommes  toujours  divisés  par  les  intérêts  divers  de  la  poli- 
tique, se  réjouit  maintenant  de  les  voir  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre  se 
former  en  république  sous  la  domination  d'une  même  langue...  »  On  n'est  pas 
plus  «  classique  »  et  on  n'est  pas  plus  «  philosophe  ».  .Je  sais  bien  que  Rivarol 
a  une  richesse  et  une  profondeur  d'aperçus  rares  chez  les  critiques  contem- 
porains. Mais  enfin  il  me  parait  qu'il  développe  et  élargit  les  principes  litté- 
raires du  xvni^  siècle,  bien  plutôt  qu'il  ne  les  bat  en  brèche. 

En  fait,  M.  Le  Breton  a  bien  mis  en  lumière  les  bornes  du  talent  de  Rivarol 
quand,  songeant  à  l'ensemble  de  son  œuvre,  il  a  écrit  :  «  L'anti-Rousseau  ne 
saurait  avoir  sur  les  âmes  l'empire  de  Jean-Jacques  »  (p.  321).  Oui,  Rivarol 
est  condamné  à  n'avoir  d'amis  que  «  dans  le  petit  groupe  des  purs  lettrés  «  — 
parce  qu'en  littérature  comme  en  tout  il  a  été  foncièrement  aristocrate.  Et  je 
lui  en  fais  à  peine  un  reproche  :  «  l'élégant  désintéressement  de  cette  vie 
donnée  toute  au  culte  de  l'esprit  »  me  touche  presque  autant  que  M.  Le  Breton. 
Mais  elle  me  touche  comme  une  conception  archaïque  et  définitivement  con- 
damnée d'un  siècle  disparu,  dont  Rivarol  a  été  l'un  des  représentants  les  plus 
complets. 

Le  meilleur  éloge  qu'on  puisse  faire  du  livre  de  M.  Le  Breton,  c'est  qu'il 
donne,  avec  le  besoin  de  relire  Rivarol,  presque  le  regret  de  ne  pouvoir  par- 
tager l'idéal  qu'il  s'était  fait,  et  que  son  biographe  a  fait  revivre  avec  un  si 
rare  bonheur  d'expression. 

Joseph  Texte. 


Essai  d'une  bio-bibliographie  de  Chateaubriand  et  de  sa  famille, 

par  René  Kerviler,  membre  non  résidant  du  comité  des  travaux  historiques 
et  scientifiques.  Vannes,  librairie  Lafolye,  1896,  in -8,  94  p. 

M.  Kerviler  a  eu  la  très  heureuse  idée  de  détacher  de  son  Répertoire  général 
de  bio-bibliographie  bretonne  et  de  publier  séparément  les  pages  qu'il  y  avait 
consacrées  à  Chateaubriand  et  à  sa  famille.  Il  est  à  souhaiter  que  les  princi- 
paux écrivains  bretons  soient  ainsi  honorés  d'un  tirage  à  part.  J'ignore  si 
M.  Kerviler  l'a  déjà  fait  pour  Brizeux.  Mais,  pour  m'en  tenir  au  xix«  siècle, 
quels  services  ne  nous  rendrait-il  pas  en  nous  donnant  des  bibliographies, 
même  sommaires,  de  Lamennais  et  de  Renan!  Il  est  sans  doute  permis  de 
douter  que  l'histoire  littéraire  mérite  jamais  le  nom  de  science  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  certain  qu'elle  a  tout  à  gagner  à  se  rapprocher  de  la  science,  à 
lui  emprunter  ses  méthodes  de  précision  et  ses  habitudes  de  lente  et  pru- 
dente investigation.  C'est  dire  que,  sans  s'interdire  les  généralisations,  elle 
doit  surtout  procéder  par  monographies  patiemment  étudiées  et  nettement 
circonscrites.  Or,  le  moyen  de  composer  ces  monographies,  si  nous  n'avons 
pas  à  notre  disposition  des  bibliographies  bien  faites? 

Celle  que  M.  Kerviler  vient  de  publier  est  au  nombre  de  ces  dernières.  Non 
que  l'on  ne  puisse  y  relever  quelques  erreurs  et  quelques  lacunes.  Mais  il  fau- 
drait pour  le  lui  reprocher  sévèrement  être  soi-même  assez  novice  en  ces 
matières.  Aussi  bien,  l'auteur  n'a  aucune  prétention  à  être  complet  et  défi- 

i.  Il  y  aurait  lieu  d'opposer  au  Discours  sur  rUniversalité  le  cliarmanl  Discoia-i 
(lux  Velches  par  Antoine  Vadé,  frère  de  Guillaume  :  c'en  est  l'antidote.  Voltaire,  ce 
jour-la,  a  fait  la  critique  de  sa  propre  critique  et,  par  suite,  de  celle  de  Rivarol. 
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nitif.  Il  intitule  soi»  petit  livre  :  Essai  d'une  hiblioipaphic  île  Chatcauhrinnd  et 
de  sa  famille.  Ce  litre  modeste  semble  in<liquer  chez  l'érudil  ingtinieur  (M.  Ker- 
viler  n'est  bibliographe  qu'à  ses  moments  perdus)  l'intenlion  de  reprendre  et 
d'améliorer  son  œuvre.  S'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  l'y  encourager  et,  si  pos- 
sible, l'y  aider  un  peu. 

L'ordre  suivi  au  cours  de  tout  ce  travail  est  l'ordre  rigoureusement  chrono- 
logique. Je  crois  que  M.  Kerviler  a  eu  raison  de  l'adopter.  Si  considérable,  en 
effet,  ([ue  soit  l'cL'uvre  de  Chateaubriand  (la  première  édition  des  œuvres 
complètes,  en  1820-1831,  comprenait  déjà  M  vol.  in-8),  elle  n'est  ni  aussi 
volumineuse,  ni  aussi  dispersée  que  celle  d'un  Voltaire  par  exemple  :  on  peut 
donc  assez  aisément  l'embrasser  d'un  seul  coup  d'œil;  et,  d'autre  part,  il  est 
toujours  bon,  même  dans  une  bibliographie,  de  pouvoir  suivre,  presque  jour 
par  jour,  le  développement  de  la  pensée  et  de  l'œuvre  d'un  grand  écrivain.  Je 
louerai  même  M.  Keivilor  d'avoir  disposé  suivant  ce  même  ordre  les  articles 
ou  travau.x  générau.x  relatifs  à  son  auteur:  on  a  ainsi  tous  les  éléments  d'une 
sorte  d'histoire  de  la  criti(iue  en  ce  qui  concerne  Chateaubriand,  histoire  des 
plus  instructives  qu'on  écrira,  espérons-le,  quelque  jour. 

Entrons  maintenant  dans  le  détail.  Je  laisse  de  côté  les  premières  pages  du 
livre,  consacrées  aa.x  ancêtres  de  Chateaubriand,  la  biographie  (trop  rapide 
pour  être  utile)  qu'on  nous  donne  ensuite  de  l'auteur  du  Génie;  et  j'arrive  à 
l'élude  bibliographique  des  œuvres  qu'il  a  publiées  lui-môme.  Dans  celte 
partie  de  son  travail  qu'il  aurait  dû  distinguer  plus  nettement  des  autres, 
M.  Kerviler  procède  de  la  façon  suivante.  A  mesure  que  la  chronologie  lili  pré- 
sente une  œuvre  nouvelle,  il  en  mentionne  tout  d'abord  les  éditions  succes- 
sives, puis  les  traductions  en  langue  étrangère;  il  donne  ensuite  quelques 
renseignements  bibliographiques  sur  les  premières  éditions,  et  termine  par  la 
liste  chronologique  des  articles  ou  études  critiques  qui  se  rapportent  plus  spé- 
cialement à  l'ouvrage  dont  il  s'agit. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  contre  cette  disposition  générale  :  elle  est  claire,  elle 
est  logique,  elle  est  commode.  En  fait,  elle  ne  me  parait  prêter  à  la  critique 
que  sur  deux  points.  —  Et  d'abord,  pourquoi  M.  Kerviler  ne  nous  a-t-il  rien 
dit  des  manuscrits  de  Chateaubriand?  Tout  au  plus  (p.  65)  mentionne-l-il,  et 
encore  sans  les  décrire,  les  correspondances  manuscrites  qui  se  trouvent  au 
ministère  des  alTaires  étrangères.  Et  il  faut  sans  doute  le  louer  d'avoir  pris  la 
peine  de  recueillir  les  fragments  de  lettres,  etc.,  dispersés  dans  les  princi- 
pau.v  recueils  d'autographes  '.  Mais  que  n'a-t-il  songé  aussi  à  dépouiller  le 
Catalogue  général  des  manuscrits  des  départements,  et  surtout  à  nous  donner 
quelques  renseignements  sur  les  manuscrits  que  possède  la  Bibliothèque 
nationale  (fonds  français,  n°=*  1254-.))  !  Enfm,  nous  serions  bien  aises  de  savoir, 
à  propos  de  chacun  des  ouvrages  de  Chateaubriand,  si  le  manuscrit  en  existe 
encore  et  où  le  trouver.  M.  Kerviler  aurait  bien  dû  essayer  de  satisfaire,  dans 
la  mesure  du  possible,  notre  légitime  curiosité.  Je  doute  qu'une  recherche 
de  ce  genre  lui  eût  demandé  plus  de  temps  que  la  composition  de  l'excel- 
lente iconographie  qu'il  a  mise  à  la  lin  de  son  livre  et  qui  est,  il  faut  bien 
l'avouer,  d'une  utilité  moins  pressante. 

On  aimerait  aussi  à  trouver  dans  une  BUdiographie  de  Chateaubriand  une 
description  plus  détaillée  et  plus  précise  des  diverses  éditions  de  ses  princi- 
pales œuvres.  La  question  ici  a  d'autant  plus  d'importance  que  Chateaubriand 
a  souvent  remanié  ses  ouvrages  dans  les  éditions  qu'il  en  a  successivement 
données.  Ainsi  (p.  23)  M.  Kerviler  parait  croire  que  le  texte  du  Génie  du  chris- 
tianisme commence  seulement  à  présenter  des  variantes  à  partir  de  la  4^  édi- 

1.  .M.  Kerviler  a  oublié  de  consuller  le  Catalogue  Morrison,  qui  lui  aurait  fourni 
quatre  lettres  datées  de  1815,  1820,  1823,  1824.  —  Le  British  Muséum  possède  aussi 
trois  lettres  manuscrites  de  CUaleaubriand  (to  Ihe  second  Earl  of  Chichesler,  1802 
et  1803;  —  lo  H.  Pilorge,  1831). 
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tion  (Lyon,  Ballanche,  i804,  9  vol.  in-18).  Or,  à  cette  époque,  il  a  été  déjà 
publié  au  moins  trois  textes  différents  du  grand  ouvrage  de  Chateaubriand. 
Dans  la  2°  édition  (2  vol.  in-8,  Migneret,  1803),  «  le  style  a  été  l'etouché  avec 
l'attention  la  plus  scrupuleuse  »  ;  et  l'auteur  (cf.  l'Avertissement)  se  félicite 
d'y  avoir  «  fortifié  plusieurs  chapitres  de  raisonnement,  et  adouci  les  couleurs 
de  quelques  morceaux  de  description  ».  Au  mois  d'avril  1804,  la  société  typo- 
graphique de  Paris  publia  un  Abrégé  du  Génie  du  christianisme  à  Ihisaye  de  la 
jeunesse  [2  vol.  in-12)  :  suppressions  et  raccords,  «  il  n'y  a  pas  un  seul  mot 
dans  cet  abrégé  qui  ne  soit  de  la  mairi  de  l'auteur  ».  En  attendant  une  édition 
critique  que  malheureusement  nous  n'avons  pas  encore,  il  y  aurait  une  étude 
comparative  très  intéressante  à  faire  des  principales  éditions  du  Génie  ^  J'au- 
rais voulu  que  M.  Kerviler  en  préparât  les  éléments,  et  qu'il  nous  fournit  aussi 
quelques  renseignements  sur  les  deux  éditions  manquées  de  Londies  et  de 
Paris,  dont  Chateaubriand  nous  parle  dans  la  Préface  (aujourd'hui  disparue) 
de  l'édition  princeps.  Ces  deux  éditions,  qui  avaient  été  communiquées  à  la 
presse  et  à  quelques  personnes  (Ballanche  et  Rivarol,  nous  en  avons  la  preuve, 
étaient  du  nombre),  ont-elles  disparu  de  la  circulation  sans  laisser  de  traces? 
La  famille  de  Chateaubriand  n'en  aurait-elle  pas  conservé  quelque  exemplaire, 
ou,  à  défaut  d'elle,  les  successeurs  ou  les  héritiers  des  libraires  Dulau  et 
Migneret  ^?  Je  regrette  que  M.  Kerviler  ne  se  soit  même  pas  posé  la  question. 

Je  ne  puis  étudier  et  discuter  en  détail  chacun  des  articles  qu'il  consacre  aux 
œuvres  successives  de  Chateaubriand.  Sous  les  réserves  que  je  viens  de  faire, 
il  me  semble  avoir  dit  l'essentiel.  Signalons  pourtant  rapidement  quelques 
omissions.  Au  l»"^  volume  de  la  i^  édition  du  Génie  (9  vol.  in-18,  chez  Bal- 
lanche), on  trouve  une  liste  des  traductions  étrangères  à'Atala  et  du  Génie 
plus  complète  que  celle  de  M.  Kerviler.  Il  n'a  pas  non  plus  mentionné  une 
édition  en  3  vol.  in-8  des  Martyrs  (par  F. -A.  de  Chateaubriand,  auteur  du 
Génie  du  christianisme,  d'Atala,  etc.  «  Londres,  pourB.  Dulau  and  Co.  Soho- 
square,  1809),  qui,  d'ailleurs,  reproduit  exactementpour  le  texte  l'édition  prin- 
ceps. On  a  oublié  de  signaler  la  dernière  édition  des  Mémoires  d'outre-tombe 
(Paris,  Garnier,  1893).  Enfin,  à  la  liste  des  travaux  relatifs  au  Génie  du  chris- 
tianisme, il  faut  ajouter  un  article  de  M.  Janet  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes 
du  15  mars  1890  (la  Philosophie  catholique  en  France  au  xix®  siècle  :  Chateau- 
briand et  le  Génie  du  christianisme). 

Les  pages  qui  suivent  la  description  des  œuvres  publiées  par  Chateaubriand 
de  son  vivant  (p.  52-65)  ne  sont  pas  sans  présenter  quelque  confusion.  A  la 
place  de  M.  Kerviler,  j'aurais  ici  fait  moins  de  sacrifices  à  lachronologie  géné- 
rale, j'aurais  distingué  très  nettement  et  par  des  rubriques  spéciales  les  publi- 
cations posthumes  d'ouvrages  ou  fragments  inédits,  — les  rééditions  posthumes 
d'œuvres  complètes  et  de  morceaux  choisis,  —  et"  enfin  la  correspondance. 
Cette  dernière  partie  est  trop  exclusivement  limitée  à  la  description  d'ailleurs 
très  utile  de  fragments  de  lettres  épars  dans  des  catalogues  d'autographes.  Et 
puisqu'il  nous  manque  encore  une  édition  de  la  correspondance  de  Chateau- 
briand, il  eût  été  bon  de  recueillir  et  de  grouper  une  bonne  fois  les  titres 
d'ouvrages  où  se  trouvent  dispersées  les  pièces  jusqu'à  présent  imprimées  de 
cette  correspondance.  11  serait  du  reste  trop  long  d'indiquer  toutes  les  sources 
auxquelles  M.  Kerviler  aurait  pu  puiser. 

Pour  la  même  raison,  je  n'entreprendrai  pas  de  compléter  par  le  menu  la 
liste  des  études  ou  travaux  d'ordre  général  sur  Chateaubriand  et  son  œuvre 
que  M.  Kerviler  nous  donne  ensuite.  Les  lacunes  presque  inévitables  que  pré- 
sente cette  partie  de  son  livre  sont  bien  peu  de  chose  en   comparaison  du 

1.  Je  crois  savoir  que  ce  travail  est  en  préparation. 

2.  Si  quelqu'un  pouvait  m'aider  à  retrouver  les  héritiers  ou  les  successeurs  du 
libraire  Migneret,  je  lui  en  serais  fort  reconnaissant.  La  librairie  Migneret  disparaît 
du  Bottin  à  partir  de  1840. 
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grand  nombre  do  docnnienls  qui  se  trouvent  ici  réunis  pour  la  première  lois. 
D'une  manière  j,'énérale  cepemianl,  M.  Kerviler  me  semble  avoir  un  peu 
n«^j,'ligé  la  biblioî^'rapbie  étrarj^'ère.  Je  ne  vois  pas  même  signalé  dans  son 
ouvrage  le  livre  très  surlait,  je  le  sais,  de  Brandes  sur  les  Principaux  courants 
de  il  litk'raturc  européenne  au  xix"  siècle.  On  aurait  pu  aussi  consulter  avec 
fruit,  pour  les  articles  de  revues  anglaises  ou  américaines,  le  répertoire  si  utile 
de  Poole  et  Fletcher  (An  Index  to  periodical  Literature,  Boston,  1882).  répertoire 
dont  nous  sommes  encore  à  souhaiter  l'équivalent  pour  les  périodiques  fran- 
çais. Pour  ce  qui  concerne  la  bibliographie  française,  je  ne  suis  certes  pas 
autrement  f<\ché  de  ne  pas  voir  mentionné  le  Tnhlcau  de  la  littérature  française 
de  1800  (t  181;),  par  G.  Merlet,  ce  «  démarquage  »,  disons  mieux  :  ce  plagiai 
impudent  d'auteurs  divers,  depuis  Sainte-Beuve  jusqu'à  Julien  Bernard.  Mais 
M.  Brunetière  ayant,  à  plus  d'une  reprise,  parlé  de  Chateaubriand  (cf.  Évolution 
des  genres,  t.  1;  — Évotitlion  de  la  poésie  lyrique,  t.  I;  —  Le  Génie  breton;  — 
Conférence  sur  Chateaubriand,  reproduite  dans  le  Temps  da  2G  novembre  181)5), 
il  eût  été  bon  de  nous  le  rappeler.  J'en  dirais  autant  de  deux  remarquables 
articles  de  M.  de  Vogiié  sur  Chateaubriand,  «  l'aïeul  qu'il  admire  et  qu'il 
aime  le  plus  »,  parus,  l'un  dans  la  hevuc  des  Deux  Mondes  du  15  mars  1892 
(recueilli  dans  les  Heures  d'histoire),  l'autre  dans  le  Livre  du  Centenaire  du  Jour- 
nal des  Débats  (Pion,  1889).  M.  Kerviler  signale  (p.  80)  un  livre  de  Louis 
Nadeau  sur  Chateaubriand  et  le  romantisme  :  il  aurait  bien  dû  nous  dire  si  cet 
ouvrage  est  une  réédition  d'une  Étude  sur  Chateaubriand,  thèse  pour  le  doc- 
torat présentée  par  le  même  auteur  à  la  Faculté  de  Grenoble  (Paris,  Auguste 
Durand,  1871),  thèse  aujourd'hui  introuvable  (la  Bibliothèque  nationale  ne  la 
possède  même  pas).  11  mentionne  aussi  (p.  69)  un  article  de  Sainte-Beuve  dans 
le  Globe  du  17  août  1830  :  vérification  faite,  il  y  a  là  une  erreur,  au  moins  sur 
la  date.  On  aurait  pu  renvoyer  enfin  aux  ouvrages  suivants  qui  tous  contien- 
nent d'intéressants  articles  sur  Chateaubriand  :  Scherer  :  Études  critiques  sur 
laidléruture  contemporaine,  t.  I  et  111  (C.  Lévy)  ;  —  Léo  Joubert  :  Essais  de  cri- 
tique et  d'histoire  (Firmin-Didot,  1863);  —  Paul  Albert  :  La  littérature  française 
au\\\"  siècle,  t.  I  (Hachette,  1882);  —  Paul  Bourget  :  Études  et  portraits,  t.  I 
(Leiuerre,  1889);  —  Maurice  Albert  :  La  littérature  française  sous  la  Révolution, 
l'Empire  et  la  Restauration  (Lecène  et  Oudin,  1892)  ;  —  C.  Adam  :  La  philosophie 
en  France  dans  la  première  moitié  du  xix"  siècle  (Alcan,  1893);  —  E.  Biré  :  Études 
et  portraits  (E.  Vitte,  1894).  —  Cf.  aussi  Albalat  :  Chateaubriand  et  ses  amou- 
reuses (Nouvelle  Revue,  15  novembre  et  l*^'"  décembre  1892)... 

Je  m'arrête.  Je  craindrais,  en  insistant  davantage  sur  quelques  lacunes,  de 
donner  le  change  sur  mes  intentions,  et  de  paraître  déprécier  l'excellent  tra- 
vail de  M.  Kerviler,  tandis  que  j'ai  voulu  tout  simplement  lui  fournir  quelques 
modestes  indications  pour  le  compléter  et  le  perfectionner,  s'il  le  juge  à  propos. 
Telle  qu'elle  est,  la  bibliographie  qu'il  nous  donne  est  désormais  indispensable 
à  tous  ceux  qui  étudient  d'un  peu  près  l'œuvre  de  Chateaubriand.  Et  en  la 
publiant,  il  a  rendu  aux  travailleurs  et  à  la  mémoire  même  de  l'auteur  du 
Génie  un  plus  signalé  service  que  tant  d'autres  qui  ont  écrit  des  articles  ou  des 
livres  inutiles  sur  le  grand  écrivain  breton. 

Victor  Giraod. 


A.  RicARUou.  La  critique  littéraire,  élude  philosophique.  Hachette, 
1896,  in-18. 

Le  livre  de  M.  Uicardou  ne  touche  qu'indirectement  à  l'histoire  littéraire. 
Il  n'y  touche,  à  vrai  dire,  qu'en  tant  qu'il  expose,  dans  la  première  partie,  les 
diverses  manières  de  juger  une  œuvre  littéraire  —  ce  qui  amène  l'auteur  à 
esquisser  un  tableau  général  des  progrès  de  la  critique  en  noire  siècle.  Mais 
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l'histoire  littéraire  et  la  critique  se  touchent  de  trop  près  pour  qu'on  ne  signale 
pas  ici  un  livre  qui  contient  un  vigoureux  plaidoyer  en  faveur  de  la  critique 
«  dogmatique  ».  Si  le  nom  a  quelque  chose  de  déplaisant,  la  chose  n'en  est 
pas  moins  bonne  —  et,  à  vrai  dire,  s'il  n'y  avait  rien  d'assuré  dans  les  juge- 
ments que  nous  portons  des  écrivains,  on  ne  voit  pas  très  bien  comment,  ni 
surtout  pourquoi,  nous  nous  intéresserions  à  leur  histoire.  Tout  historien 
littéraire  est  un  homme  qui  croit  fermement  à  la  valeur  de  certaines  œuvres, 
et  par  conséquent  à  la  validité  du  jugement  qu'il  en  porte.  S'il  n'y  croit  pas, 
il  perd  sa  peine  et  son  temps,  car  il  y  a  des  façons  plus  divertissantes  de 
passer  sa  vie  que  de  dépouiller  des  textes  et  d'accumuler  des  notes  :  si 
l'histoire  littéraire  n'était  un  choix  raisonné  et  motivé  entre  les  livres  anciens, 
elle  deviendrait  impossible.  Il  se  trouve  donc  qu'en  fait  M.  Ricardou  —  qui 
a  plaidé  pour  la  critique  dogmatique  —  a  plaidé  pour  l'histoire  systématique 
des  littératures,  qui  en  est  la  base.  Et  c'est  pourquoi  son  intéressant  ouvrage 
méritait  d'être  signalé  â  cette  place. 

J.  T. 


PÉRIODIQUES 


AiAericiiu  •loiirniil  of  PliUoIntçv.  —  \M,  !{   :  Z.   Wiener.  French  words  in 

Wolfram  von  Esr/ieiih'ich. 
ArciiK'  fiir  diiN  Stuiliuiu  dcr  ncnercn  Kpraclicn    nnd  Littcraturen.  — 

XCV,  4  :  0.  Scliultz,  iicUruge  zu  André  Chéuier.  —  Korncr,  Yershau  Robert  Gar- 
niers  (K.  Kalepky).  —  Goerlich,  Materialien  fiir  freie  frnnzosische  Arhciten 
(K.  Pariselle).  —  Traut,  FranzOsischc  Aiifsatz  =  und  liricfachule  (E.  Pariselle). 
—  Ikr  kleine  Toussaint- LmKjcnscheidl  (A.  T.). —  IJccker  und  Halilsen,  {Jucation- 
ndirc  zu  Ulhrichs  Elementarhuch  der  franzOsischen  Sprache  (K.  Speyer).  — 
Schullkess,  Uebungasliicke  zum  Ucberselzrn  (tus  dem  Deutschen  iiv<  Franziisische 
(F.  Speyer).  —  XCVI,  \,  2:  K.  Schirmacher,  Ti'i<'ophile  de  Viau.  —  0.  Schulze, 
Dcsaix''  erstcr  Fddzug  in  Aegi/pten  und  die  Darstcllung  desselben  bei  Thiers.  — 
n.irtniann,  Merope  im  cngliarhcn  und  frunzdsinchen  Dninui;  Albert,  Die  Sprache 
Philippes  de  liedumanoir ;  Polers,  Scarrons  Jodelct  duelliste  und  seine  Spa- 
nisclten  Quellen  (W.  Cloëtta).  —  H.  Urtcl,  Le  patois  neuchdtelois,  Li  Proverbe 
nu  vilain,  t^d.  Tobler. 

AilieiiHMim.  —  3oG3  :  Balzac''  s  Peau  de  chagrin. 

Bulletin  du  Bibliophile  et  du  Bibliothécaire.  —  l.'i  avril:  Emile  Picot,  Le 
pionnier  de  Scurdre,  monologue  dramatique  récili'  à  Angers  en  1324,  réimprime 
arec  une  introduction  et  des  notes.  —  Eugène  Asse,  Les  petits  romantiques  :  A. 
Fontaney  (suite).  —  Georges  Vicaire,  Ilevue  des  publications  nouvelles.  — 
lîj  mai  :  l'abbé  Cli.  Urbain,  Un  amateur  lorrain.^  correspondant  de  Peiresc  : 
Alphonse  de  Ramhei'viller.  —  Eugène  Asse,  Les  petits  romantiques  :  A.  Fontaney 
(suite).  —  Société  normande  du  livre  illustré.  —  Georges  Vicaire,  Hevue  des 
publicatioi}s  nouvelles.  —  15  mai  :  Eugène  Asse,  Les  petits  romantiques  :  A. 
Fontaney.  —  L'abbé  Ch.  Urbain,  Alphonse  de  liambei'viller  (suite).  —  (ieorges 
Vicaire,  M.  Edouard  Pellctun  et  ses  éditions  d'art. 

Le  Correspondant.  —  10  février  1890  :  Une  coirespondance  inédite  de 
M.  (iuizot  :  lettres  à  M.  et  à  M"»"  Charles  Lenormant  (1848-1874).  —  H. 
Delorme,  les  Mémoires  du  général  de  Saint-Chamans.  —  25  février  :  Une  corres- 
pondance inédite  de  M.  Guizol  :  lettres  à  M.  et  M"^°  Charles  Lenormant  (1848- 
1874).  — H.  de  Lacombe,  Au  confluent  de  deux  mondes  :  mémoires  inédits  de 
ilf""®  de  Chastenay.  —  P>oraent,  Un  livre  nouveau  sur  Chulcaubriand-  —  Les 
œuvres  et  les  hommes,  courrier  de  la  littérature,  des  arts  et  du  théâtre.  —  2;;  mars: 
Th.  Froment,  Les  idées  de  Rivarol  (d'après  l'ouvrage  de  M.  Le  Breton).  — 
Mémoires  inédits  de  J.  de  Norvins.  —  Les  œuvres  et  les  hommes,  courrier  de  la 
littérature,  des  arts  et  du  théâtre.  —  10  avril:  Ad.  Hatzfeld,  Royer-Collard  et 
M.  Spidler.  —  L.  de  Lanzac  de  Laborie,  Les  jiorte feuilles  du  président  liouhier 
(d'après  l'ouvrage  de  M.  Emmanuel  de  Broglie).  —  23  avril:  H.  de  Lacombe, 
itf^f'"  Dupanloupet  le  comte  Franhenberg  en  1870.  —  L.  de  Lanzac  de  Laborie, 
La  fin  du  Directoire  et  les  dernières  années  de  Barras  (d'après  ses  mémoires).  — 
J.  Pierre,  George  Sand  dessinateur  et  peintre.  —  Les  œuvres  et  les  hommes, 
courrier  de  la  littérature,  des  arts  et  du  théâtre.  —  10  mai  :  le  vicomte  de 
Meaux,  Le  comte  de  Montalembert  et  la  seconde  République.  —  25  mai:  le  vicomte 
de  Meaux,  Le  comte  de  Montalembert  sous  l'Empire  :  te  «  Correspondant  »,  C Aca- 
démie, les  derniers  travaujc,  la  maladie,  la  mort.  —  l^s  n-uvres  et  les  hommes, 
courrier  de  la  littérature,  des  arts  et  du  théâtre.  .,, 

Deutsche  LitteraturKcItung.  —  >  '  10  :  Livet,  Uiiquc  de  la  langue  de 
Molière,  I  (A.  Tobler).  —  N"  10  :  Delesalle,  Dictionnaire  argot- français  (A.  Tobler). 

Die  neueren  Sprachen.  —  lli,  8  :  0.  Kabisch,  Die  neusprachlichm  Ferien- 
kurscfiir  Lelirer  hnherer  UnterrioldsanstaUen  Preussens.  — ?  A.  Gundlach,  Reform- 
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unterricht  aiif  der  Oberstufe  —  V.  Lknow,  Erfahrungen  mit  der  Gouinschen 
Méthode.  —  Fleischhauer,  Franzôsische  Grammatik,  Lèse  =■  und  UebunQsbuch  (0. 
Glode).  —  Hahn  und  Roos,  Franzôsischer  Sprech  =  Schreib  und  Leseiinterricht 
fur  Môdchenschulen  (Lohmann).  —  J.  Sarrazin,  Frankreich,  franz.  Kunst,  Litte- 
ratur,  Volk,  Heerwesen,  etc.  (Brockhaus'Konversations-Lexikon).  —  III,  9  : 
Kron,  Neiisprachliches  von  der  vierten  Hauptversammluwj  des  Vereins  zur 
Fôrderung  des  laleinlosen  hciheren  Schidivesens  zu  Quedlinburg .  —  Kron,  Le  Petit 
Parisien  (E.  H.  Zergiebel).  —  Scheibner  et  Schauerhammer,  Franzôsisches  Lese- 
buchfùrdie  ersten  Unterrichtsjahre  (J.  Sarrazin).  —  A.  Wùrzner,  Schulbibliothek 
franzôsischer  und  englischer  Prosaschriften.  —  H.  Klinghardt,  Bibliothèque 
française.  —  III,  10  :  Ph.  Rossmann,  Inwiefevn  untcrrichten  die  franzosischen 
Neuphilologen  unter  gihistigeren  Bedingungen  als  die  deutschen? —  A.  Morch, 
La  durée  des  voyelles  françaises.  —  F.  Haack,  Neuphilologischer  Verein  zu  Kôln 
am  Rhein,  Dialektisches  im  heutigen  SchriftfranzOsisch,  Vortrag  von  W.  Fœrster.  — 
W.  Scheffler,  Methodisches  und  Neiiphilologisches  vom  7  allgemeinen  Lehrtag  zu 
Stockholm.  —  Rehrmann,  Oster,  Erzgrober,  Weitzenboch,  Lehrbûcher  fur  den 
franzosischen  Unterricht  (A.  Gundiach).  —  Rudershausen,  Pretiôse  Charaktere  und 
Wendiingen  in  Corneilles  Tragédien  (0.  Glode).  —  Ausgewahlte  Novelien  von  F. 
Coppée  (E.  Bernard).  —  Knabe,  Franzôsische  Einfliisse  aiif  das  deutsche  Reals- 
chulwesen  (0.  Glôde).  —  Beaudouin  de  Courtenay,  Versiich  einer  Théorie  phonetis- 
cher  Alternationen,  ein  Kapitel  aus  der  Psychophonetik  (R.  F.  Lloyd)  —  Kron, 
Zur  Méthode  Gouin. 

Fortniglitly  Review.  —  Janv.  :  Van  de  Velde,  Alex.  Dumas  fils  and  his  plays. 

Franco-Gallla.  —  XIII,  I  :  Lefèvre,  L'Été  représenté  pour  la  leçon  de  conver- 
sation française.  —  Comptes  rendus  :  Miinch-Glauning,  Didaktik  und  Melhodik 
des  franzosischen  und  englischen  Unterrichts  —  Bartsch,  Chrestomathie  de 
r  ancien  français,  6'^  éd.  — Klopper,  Wiedergabe  der  deutschen  Adjektiva,  Adver- 
bienund  Pràpositionen  im  Franzosischen.  —  Wolter,  Frankreich.  —  Van  Muyden- 
Rudolph,  Collection  d'auteurs  français;  De  Beaux  et  Montgomery,  English-Journal- 
Français.  —  XIII,  2  :  J.  Sarrazin,  Alexandre  Dumas  fils.  —  Comptes  rendus  : 
Arcambeau  et  Kôhler,  Franzôsisches  Lesebuch  ;  Stier,  Lehrbuch  der  franzosischen 
Sprache;  Autenrieth,  Vocabulaire  français;  Mignet,  Vie  de  Franklin^  p.  Voss; 
Loti,  Ams  fernen  Làndern  und  Meeren,  p.  Cosak.  —  XIII,  3  :  Comptes 
rendus  :  Mùnch  et  Glauning,  Methodik  und  Didaktik  des  franzosischen  und 
englischen  Unterrichts.  —  Thiers,  Expédition  der  Franzosen  nach  Acgypten,  hrsg. 
von  Deter.  —  Schneitler,  Lehrgang  der  franzosischen  Sprache.  —  Brée,  Traité  de 
correspondance  commerciale.  —  Ohbert,  Lèse  =  und  Lesebuch  der  franzosischen 
Sprache.  —  Ohbert,  Franzôsische  Gedichte. 

Indogerinanische  Forschnngen.  —  VI,  Anzeiger,  I  et  II  :  Reis,  Was  ist 
Syntax?  (E.  Herrmann.)  —  Biez-Reliquien  (0.  Knauer).  — Mémoires  de  laSociété 
néophil.  à  Eelsingfors  (W.  Meyer-Liibke).  —  Behrens,  Bioliographie  des  patois 
gallo-romans  (P.  Marchot). 

Journal  des  Débats  politiques  et  littéraires.  —  10  mars  :  P.  L.,  M.  Sté- 
phane Mallarmé.  —  15  mars  :  André  Hallays,  En  Province,  par  M.  René 
Bazin.  —  16  mars  :  Jules  Lemaître,  la  Semaine  dramatique.  —  S.,  M.  André 
Bellessort.  —  18  mars  :  Maurice  Spronck,  Quelqucsmots  d'histoire  (à  propos 
d'Octave  Feuillet).  —  21  mars  :  Henri  Chantavoine,  La  poésie  d^i  moyen  âge, 
leçons  et  lectures  par  M.  Gaston  Paris.  —  22  mars  :  André  Hallays,  Un  paradoxe 
de  M.  Sarcey.  —  Emile  Faguet,  'Scholl.  —  23  mars  ;  Jules  Lemaître,  la  Semaine 
dramatique.  —  24  mars  :  René  Doumic,  Barbares  et  lettrés.  —  Edouard  Rod, 
Revue  littéraire  :  écrits  posthumes  de  Charles  Secrélan.  —  25  mars  :  Georges 
Clément,  Le  maréchal  de  Castellanc,  la  légende  et  l'histoire  (d'après  son  Journal). 

—  27  mars  :  A.  Albert-Petit,  George  Sand  avant  George  Sand.  — 28  mars  :  Paul 
Diénay,  Conférences  et  conférenciers.  —  René  Doumic,  Les  mémoires  de  M.  Febvre. 

—  30  mars  :  Jules  Lemaître,  la  Semaine  dramatique.  —  S.,  Poésie  religieuse 
(Jésus,  par  M.  Jean  Aicard).  —  31  mars  :  A.  Le  Braz,  Un  écolier  d'autrefois 
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(Thomas  IMaller).  —    1"''  avril    :  Maurice  Spronck.  In  lUhliothcqiu:  nationale. 

—  4  avril  :  Maurice  Spronck,  Le  duc  de  Peisiyny  (d'apn'-s  ses  Mémoires).  — 
o  avril  :  A.  Le  Braz,  In  Province  titlérnire  :  l'Hermine  (société  de  Bretagne),  — 
0  avril  :  Jules  Lemaltre,  Ai  Semnine  drnmntinne.  —  9  avril  :  Kdouard  Hod, 
L'histoire  litléraitc  des  contemporains. —  13  avril  :  Jules  Lemaitre,  la  Semaine 
dramtitiifue.  —  14  avril  :  André  Michel,  Aux  amis  des  livres.  —  Henri  Chanta- 
voine,  Hier  et  anjuurd'hin  [Souvenirs  diplomati(|ues  dn  marquis  de  Gahrinc).  — 

1 0  avril  :  Kmile  Gebhart,  Vu  écrivain  deproie  :  l'Arétin.  —  16  avril  :  Edouard  Rod, 
Le  dogme  et  In  rriliqiie.  —  17  avril  :  Les  mémoires  de  Barras. —  19  avril  :  Emile 
Kaguet,  l'édaijoiiie  anglaise.  —  20  avril  :  Jules  Lemaitre,  la  Semnine  dramatique. 
— 22  avril  :  Francis  Charmes,  M.  Léon  Sni/.  —  23  avril  :  Edouard  Kod,  D'Arta- 
finan. —  24  avril  :  A. -Albert  Petit,  Un  immortel  sous  In  /^'i'o/»Non  (Marmontel). 

—  25  avril  :  J.  Rourdcau,  In  Hcnaissnnce  de  l'idéalisme.  —  26  avril  :  André 
Hallays,  le  Snlonde  M.  Henri  Rochefort.  —  27  avril  :  Jules  Lemaitre,  la  Semnine 
dramatique.  —  3  mai  :  A.  Le  Braz,  SurGeori/c  Snnd.  —  4  mai  :  Jules  Lemaitre, 
In  Semnine  drnmntique.  —  6  mai  :  Arvède  Barint ,  uneGijp  niujhtisr  (miss  Violet 
Hunt).  — 9  mai  :  Paul  Diénay,  le  Chef  de  l'école  romande  {Si.  Jean  Moréas).  — 

11  mai  :  Jules  Lemaitre,  In  Senutinc  dramatique.  —  13  mai  :  Emile  Gebhart, 
A  propos  de  (ioldoni.  —  17  mai  :  Henri  Chantavoine,  liomnns  nouveaux.  — 
18  mai  :  Jules  Lemaitre,  la  Semnine  dramatique. —  19  mai  :  Charles  Farcinet, 
Trois  lettres  de  Victor  Hugo,  Alfred  de  Vigny  et  Béranger.  —  Emile  Faguet, 
Morale  chinoise.  —  20  mai  :  Emile  Haumanl,  Les  romans  français  en  Russie, 

—  21  mai  :  Edouard  Kod.  Le  bon  frnnmis.  —  2ij  mai  :  S.,  Un  ourriei'  poète 
(M.  Georges  Nicolas).  —  Jules  Lemaitre,  la  Semaine  dramatique.  —  26  mai  : 
Georges  Stirbey,  Le  dernier  article  de  J.-J  Weiss.  —  30  mai  :  Henri  Chantavoine, 
M.  Gaston  Paris.  —  l'^'"juin  :  Jules  Lemaitre,  In  Semnine  drnmntique .  —  2  juin  : 
A.  Le  Braz,  Wordsworth.  —  3  juin  :  Christian  Schéfer,  Romanistes  suédois.  — 
i  juin  :  Edouard  Hod,  la  Réaction  contre  Gwlhe.  —  8  juin  :  S.,  L'institut 
Thiers.  — Jules  Lemaitre,  la   Semaine  dramatique.  — 9  juin  :  M.  Jules  Simon. 

—  13  juin  :  G.  Baguenault  de  Puchesse,  La  reine  de  Navarre  et  ses  dernières 
poésies.  —  Georges  Picot,  M.  Jules  Simon.  —  14  juin  :  André  Hallays,  Le  théâtre 
populaire  municipal.  —  15  juin  :  S.,  Recherches  sur  la  poésie  contemporaine.  — 
Jules  Leniaitre,  la  Semnine  drnmntique. 

Journal  des  Savants.  —  Mars  :  Léopold  Delisle,  Les  bibliothèques  publiques 
iiux  Etals-Unis  (l'"'  article).  —  Avril  :  Jules  .*^imon,  /*.-./.  Proudhon.  —  Paul  Janet, 
J.-J.  Rousseau  et  le  cosmopolitisme  liltérnire  (2«  et  dernier  article).  —  Mai  : 
(iaston  Paris,  Les  dernières  poésies  de  Mnrguerite  de  i\fl('a/rt'(l'"' article). 

LiterarischpM  Cenlralblatt.  —  N»  3  :  .Nie.  Bourbon,  der  Eisenhammer,  ein 
tcchnologischcs  Gedicht  des  XVI  Jahrluinderts  iibersetzt  und  erldulert  von  L.  H. 
Schùtz  (H.  IL).  —  N°  7  :  Die  schûne  Magelone,  aus  dem  Franzôsischen  von  Vcit 
Warbcck,  p.  J.  Boite  (C.  S.).  —  N"  14  :  Miinch  und  Glauning.  Hidaktik  und 
Methodik  des  franziisischen  und  englischen  Unterrichts  (Kn.).  —  N"  16  :  Zimmerli, 
Die  deutsch-franzOsische  Sprnchgrenze  in  der  Schweiz,   11  (W.  Hr.). 

Litrraturblatt  fiir  gerniaulMclir  iiiid  romaniMrlit*  Philologie.  —  N"  3  : 
Hosenbauer,  Die  poetischen  Tlworien  der  PIcjade  nach  Ronsard  und  Dubellay 
(Becker).  —  A.  Sorel,  .Montesquieu,  iibersetzt  von  A.  Kressner  (Mahrenhollz).  — 
N"^  4  :  Tappolet,  Die  rnmanischen  Verwandtschaftsnamen  (Meyer-Liibke); 
Eickhoff,  Der  Urspning  des  romanischgermanischen  Elf-undZehnsiUders  (Becker); 
Simon,  Jacques  d'Amiens  (Wallenskold);  Faguet,  \'o/<(i<»t' (Mahrenhoitz);  Fries- 
land,  Vergleich  und  Metapher  in  Voltaires  Dramen  (.Mabrenholtz).  —  iN"  5  : 
RiederhotT,  Sophie  von  Laroche,  die  Schiilenn  Roussenus  (Leitzmann)  ;  Wechssler, 
Die  verschiedenen  Redactionai  des  Robert  von  Boson  zugeschriehencn  Gral-Lance- 
lotcyclus  (Golther);  Freymond.  Beitrdge  zur  Keuntnis  der  altfranz.  Artusromane 
in  Prosa  (Golther);  Dreyfus-Brisac,  Rousseau,  Dit  contrat  social  (Morf);  Zenker, 
Die  Gedichtc  des  Folquet  von  Romans  (Appell).  —  iN°  6  :  Zimmerli,  Die  deutsch- 
franzôsische  Sprachgrenze  in  der  Schrceiz,  il  (Gilliéron);  Bartsch.  Chrestomathie 

Rkv.  d'hist.  uttér.  de  la  Franck  (3*  Année).  —  III.  30 
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de  l'ancien  français,  6"  éd.  revue  et  corrigée  par  A.  Horning  (MussaPia);  Maugras, 
Philosophenzunst,  Voltaire  und  Rousseau  (Mahrenhollz);  Kùkelhaus,  Ijcr  Urs- 
prung  des  Planes  vom  ewigen  Frieden  in  den  Memoirem  des  Herzogs  von  Siillij 
(Mahrenholtz).. 

Modem  language  note<$.  —  XI,  1  :  Wiener,  The  Ferrara  Bible,  ii.  —  Por- 
tier, Louisiana  Folk-taks  in  French  dialect  and  English  translation  (Gerber). — 
Pearce,  Aucassin  et  JSicolette.  —  Elïinger,  Anatole  de  Montaiglon.  —  XI,  2  : 
Henneman,  The  thirteenth  annual  convention  of  the  Modem  Language  Associa- 
tion of  Amikera.  —  Menger,  On  the  development  of  popular  latin  e  into  French 
ei,  oi.  —  Fontaine,  Athalie  hxj  Racine;  Eggert,  Racine' s  Athalie  (Warren).  — 
Voretzsch,  Die  franzôsische  Heldemage  (Keidel).  —  XI,  3  :  Cameron,  France, 
Filology,  Foneticism  and  poetic  formules  —  Pngli,  Notes  upon  some  similaries 
betwen  Le  grand  Cyrus  and  le  Misanthrope.  —  Hervey,  M'ritten  translation  of 
French  and  German  in  teaching  Englisch  composition.  —  Heltner,  Die  franzôsische 
Litteratur  im  XVIII  Jahrhundert.  —  XI,  4  :  Eggert,  Gœthe  und  Diderot  on 
actors  und  acting.  —  Tappan,  Nicola!>  Breton  and  George  Gascoigne. 

i\'ederlandscli  Spectator.  —  8  :  Lapidoth,  Fransch  argot. 

I\eue  Jalirbiiclier  fiir  Philologie  und  Piàdagogik-  —  151  et  152,  12  : 
Mûnch,  Methodik  des  franzôsischen  Vnterrichts  (G.  Budde). 

Nouvelle  Kcvue.  —  l'^'"  avril  :  V.  de  Saint-Genis,  Une  lettre  inédite  de  Bussy 
de  Rubutin.  —  E.  Ledrain,  Critique  littéraire.  —  M.  Fouquier,  Critique  dra- 
matique. —  15  avril  :  Auguste  Besnard,  Gambetta  prix  de  narration  française. 

—  Clément  Roche),  Michel  Cervantes.  —  E.  Ledrain,  Critique  littéraire.  — 
M.  Fouquier,  Critique  dramatique.  —  l*""  mai  :  Jules  Delal'osse,  Les  évolutions  du 
style.  —  J.  Kont,  Le  millénaire  de  la  poésie  hongroise.  —  E.  Ledrain,  Critique 
littéraire  —  M.  Fouquier.  Critique  dramatique.  —  15  mai  ;  Victor  Hugo,  Amours 
de  prison.  —  E.  Ledrain,  Critique  littéraire.  —  M.  Fouquier,  Critique  dramatique. 

—  1<='' juin  :  prince  de  Valori,  Lord  Byron.  —  E.  Ledrain,  Critique  littéraire.  — 
15  juin  :  V.  Jacquemont  du  Donjon,  Deux  lettres  inédites  de  M"^"  de  Pompadour. 

—  E.  Ledrain,  Critique  littéraire.  —  H.  Montecorboli,  Critique  dramatique. 
:\'nova  Antologia.  —  LXI,  3  :  E.  Montecorboli,  Aless'mdro  Duinas  figlio. 
Ocsterreicliisches  Litteraturblatt.  —  N»  4  :  Léo  Clarelie,  Lesage  (G.  Sfd.). 

—  N°  6  :  Lumière,  Le  Théâtre  français  pendant  la  Révolution,  1789-1799 
(G.  Seefeld). 

Oiis  Héineclit.  —  Organdes  Vereins  fur  Luxcmburger  Geschichte,  Litteratur 
und  Kunst,  II,  1-3  :  Essai  de  lexicologie  luxembourgeoise . 

Revne  bleue  (Revue  politique  et  littéraire).  —  14  mars  1896  :  Georges 
Pellissier,  Poètes  contemporains  :  M.  André  Bellessort.  —  George  Weill,  Les 
Saint-Simoniens  colonisateurs.  —  J.  du  ïillet.  Théâtres  :  Renaissance,  la  Figu- 
rante, par  M.  deCurel.  —  21  mars  :  Gustave  Larroumet,  Népomucènc  Lemercier 
et  Pinto.  —  M™''  G.  Coignet,  Les  mémoires  de  Thomas  Flatter.  —  J.  du  Tillet, 
Théâtres  :  Renaissance,  la  Figurante,  par  M.  de  Curel  (fin).  —  28  mars  :  Paul 
Monceaux,  Portraits  contemporains  :  M.  Paul  Bourget.  —  Jules  Claretie, 
Napoléon  /<"•  et  la  Comédie  Française  en  Italie.  —  Quelques  lettres  inédites  de 
Maria  Edgeworth  (M'"*'  d'Houdetot  en  4803;  une  visite  à  iï/'"°  de  Genlis  ;  une 
soirée  chez  Cuvicr  en  1820).  —  (i.  Gallois,  M.  Zola  et  la  Société  des  gens  de 
lettres.  —  H  avril  :  Antony  Valabrègue,  Courrier  des  poètes.  —  18  avril  :  Jean 
Gascogne,  Nos  œuvres  dramatiques  à  l'étranger.  — J.  du  Tillet,  Théâtres:  Renais- 
sance, La  Meute  prtr  M.  Abel  Hermant.  —  25  avril  :  Paul  Laffitte,  M.  Léon  Say. 

—  Raoul  Rosières,  Recherches  sur  la  poésie  contemporaine  :  la  genèse  d'Hernani. 

—  Clément  Rochel,  La  comtesse  Dash  et  ses  mémoires.  —  2  mai  :  Frédéric  Loliée, 
Portraits  contemporains  :  M '"'^  Arvéde  Barine.  —  J.  du  Tillet,  Théâtres  :  Théâtre- 
Libre,  Odéon,  Œuvre.  —  9  mai  :  George  Pellissier,  Les  tragédies  de  Voltaire.  — 
J.  du  Tillet,  Théâtres  :  Comédie-Française,  Manon  Roland.  —  16  mai  :  Henri 
Bordeaux,  M.  Zola  chroniqueur  parlementaire.  —  23  mai  :  George  Pellissier, 
M.  Becquc  et  l'Académie.  —  Emile  Faguet,   Tolstoï  et  Zola.  —  30  mai  :  Ernest 
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Lef;ouvù,  Lv  railiif/c  des  comé.diens.  —  Jules  Lovallois.  /.es  mt moires  d'un 
crUùttic.  —  Léon  Uarracund,  Liv/^s  nouveaux:  Aphroilite  ixir  M,  Pierre  Louijs. 
—  (I  Juin  :  Kmile  Faguet,  l*ortrails  ci'acudi'niiciena  :  M.  Guston  Paris.  —  Kmile 
Gebliarl,  Livres  nouveaux  :  Home  par  M.  Emile  Zola.  —  J.  du  ïillet,  Thcàtred  : 
l'Œiirrc,  la  IJrebis  pnr  M.  Edmond  Sée.  —  i;{  juin  :  Kmile  Kaguel,  Tolstoï  et 
Maupassant.  — J.  du  Tillet,  Thedtres  :  Escholiers,  Demi-Sœurs  par  M.  (iaston 
berçre.  —  20  juin  :  Euf^ène  de  Budé,  Un  manuscrit  inédit  de  Guillaume  liudc  : 
les  Adversaiia.  —  Frédéric  Loliée,  (hidine  Desljordes-Vahnore.  —  Paul  Monceaux, 
(Àiuserie  littéraire  :  la  Douleur  des  autres  par  M.  Charles  Ephei/re.  —  J.  du 
Tillet,  Théâtres  :  Itodinirre,  Hiquct  h  la  Houppe  par  Théodore  de  lianvillc. 

Itcvuc  critique  d'iiiHtuire  et  Av  littérature.  —  N"  9  :  Graf,  Le  romantisme 
de  Manzoni  (Ch.  Dejob).  — 11)  :  Uabany,  Goldoni  (Ch.  Dejob).  —  H  :  Dclaite, 
Grammaire  wallojine  (E.  Bourciez). —  15  :  Lion,  Lrs  tragédies  et  les  théories 
dramatiques  de  Voltaire  (Ch.  Normand).  —  16  :  BonalTé,  Voyages  et  voi/ageurs 
de  la  Heniiis.sance  (F.  de  L.);  Stapifr,  La  famille  et  les  amis  de  Montaigne 
(K.  Uosières);  (îilbert.  Le  roman  en  France  pendant  le  xix"  siixte  (H.  Rosii-res); 
1*.  de  Bouchand,  /'.  de  Nolhac  (Ch,  Dejob).  —  21  :  Join-Lambert,  Le  mariage 
de  M'""  Roland  (Cl.  Perroud).  —  23  :  SpuUer  :  Hommes  et  choses  de  la  Révolu- 
tion (Ed.  Charavay).  —  25  :  Piéri,  Pétrarque  et  Ronsard  (Cb.  Dejobj  ;  Rous- 
seau, Du  Contrat  social,  p.  Dreyfus-Brisac  (K.  Hosières). 

Revue  encj'ciopéilique.  —  21  mars  :  Octave  Uzanne ,  la  Bibliophilie 
moderne,  ses  origines,  ses  étapes,  ses  formes  actuelles.  —  Emile  Faguel.  Théâtre: 
U>  Figurante  jmr  .M.  François  de  Curel.  —  28  mars  :  Charles  .Maurras,  Trois 
romantiques  :  .W.  Gustave  Kahn,  M.  Emile  Verhaeren,  .M.  Georges  Rodenbach.  — 
George  Pellissier,  Roman  :  Eyrimah,  de  J.  H.  Rosny.  —  Camille  Mauclair, 
Théâtre  :  Héraclée,  de  Aug.  Villerog.  —  4  avril  :  Alcide  Bonneau.  l'Arétin  vil 
pamphlétaire.  —  Emile  Faguel,  Théâtre  :  Disparu!  de  libison  et  Silvanc.  — 
11  avril  :  Jean  JuUien,  le  Théâtre  moderne  et  l' influence  étrangère.  —  Léo  Cla- 
retie,  Les  cabarets  artistiques.  —  25  avril  :  Camille  Mauclair,  Trois  poètes 
modernes  (.W.V/.  Kahn,  Rodenbach,  \erhaeren).  —  Emile  Faguet,  Tfu'âtre  :  La 
Meute,  d'Abel  Hermant.  —  Le  grand  Galeoto,  de  J.  Echegarag.  —  2  mai  : 
Camille  Mauclair,  Théâtres  :  théâtre  de  l'Œuvre.  —  9  mai  :  J.  Kont,  le  Théâtre 
hongrois.  —  16  mai  :  Emile  Faguet,  Théâtres  :  Manon  Roland,  de  E.  Bergerat 
et  Camille  de  Sainte-Croix.  —  Camille  Mauclair,  le  Lépreux,  de  H.  Bataille; 
Volupté,  <le  M'""  Rachilde.  —  23  mai  :  Eugène  Muntz,  La  nouvelle  légende  de 
VArétin  et  les  vraies  origines  du  journalisme  moderne.  —  Georges  Pellissier, 
Dernier  refuge,  d'Edouard  Rod.  —  Biographie  :  Léon  Su;/.  —  30  mai  :  B.-IL  Gaus- 
seron.  Le  mouvement  littéraire  en  Angleterre  :  les  Poètes.  —  6  juin  :  Edouard  Rod, 
la  Peinture  alpestre  et  la  jeune  école  genevoise.  —  Philippe  Godet,  La  littérature 
romande.  —  13  juin  :  Antoine  Thomas,  M.  Gaston  Paris.  —  Charles  Maurras, 
la  Vie  littéraire  :  Aphrodite,  de  M.  Pierre  Longs.  —  Emile  Faguet,  Th&itres  : 
Au  bonheur  de  dames,  de  Ch.  Hugot  et  R.  de  Saint-Arroman.  —  G.  Mauclair, 
Théâtre  de  l'Œuvre. —  20  juin  :  Charles  Le  Goffic,  Les  débuts  politiques  de  Jules 
Simon. —  Alb.  Lefort,  Jides  Simon  homme  politique.  —  Raoul  Allier,  Jm/cn  S'Hion 
moraliste.  —  N.  (Juellien,  Jules  Simon  intime.  —  Biographie  :  B.  Hauréau. 

Revue  de  Paris.  —  l*^'"  avril  :  Edmond  Seligman,  la  Comédie  Française  contre 
Talma.  —  15  avril  :  Ernest  Renan,  Lettres  de  ^8fS.  —  Pierre  de  Ségur,  Les 
dernières  années  de  M'"«  Geoffrin  (1767-1777).  —  l'^''  mai  :  Hugues  Rebell,  Un 
romancier  anglais  :  Robert- Harboroug h  Sherard.  —  Andrt-  Hallays,  De  la  mode 
en  art  et  en  littérature.  —  15  mai  :  Emile  Faguet,  Proudhon.  —  Henri  Harrisse, 
La  véi-ité  sur  la  mort  de  l'abbé  Prévost.  —  l''""  juin  :  Mary-James  Darmesteter, 
Dante  Gabriel  Rosetti.  —  15  juin  :  Victor  Hugo,  Des  vers.  —  Eugène  Manuel, 
Un  philosophe  d'autrefois  :  Adolphe  Franck. 

Revue  des  Deux  Mondes.  —  I*""  avril  :  Barras,  Le  18  fructidor,  fragment  de 
Mémoires  inédits.  —  Prosper  Mérimée,  Correspondance  inédite.  HL —  15  avril  : 
le  comte  d'Haussonville,  la  Duchesse  de  Bourgogne  et  l'alliance  savoyarde 
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SOUS  Louis  XIV.  —  Prosper  Mérimée,  Correspondance  inédite.  IV.  —  René 
Doumic,  Revue  littéraire  :  la  critique  apocalyptique.  —  i^"""  mai  :  Camille  Bel- 
laigue,  La  musique  au  point  de  vue  sociologique.  —  Joseph  Bédier,  Les  fêtes  de 
mai  et  les  commencements  de  la  poésie  lyrique  au  moyen  âge.  —  15  mai  :  Jean 
Thorel,  La  poésie  et  les  poètes  contemporains  en  Allemagne.  —  René  Doumic, 
Revue  littéraire  :  Rome,  de  M.  Emile  Zola.  —  15  juin  :  0.  G.  de  Heidenstam, 
Le  roman  suédois.  I.  Les  origines.  —  René  Doumic,  Revue  littéraire  :  Marguerite 
de  Navarre,  d'après  ses  dernières  poésies. 

Romanische  Forscliungen.  —  IX.  2  (p.  249-586)  :  Sûtterlin,  Die  heutige 
Mundart  von  Nizza. 

Stiraïuen  ans  Maria  Laacli.  —  L.  2  :  Kreiten,  Pascals  <(  Gedanken  ». 

Le  Temps.  —  26  mars  :  M.  Mounet-Sully  et  Bossuet.  —  29  mars  :  Gaston 
Descharaps,  La  vie  littéraire  :  la  conversion  de  Don  Juan.  —  30  mars  :  Francisque 
Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  31  mars  :  Adolphe  Brisson.  Promenades  et 
visites  :  M.  Bodinier  et  la  Bodinière.  —  2  avril  :  Troisième  centenaire  de  Des- 
cartes. —  5  avril  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  Octave  Feuillet  intime. 

—  6  avril  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  H  avril  :  Téodor  de 
Wyzewa,  Un  nouveau  livre  de  M.  Edmond  Gosse.  —  12  avril  :  Gaston  Deschamps, 
La  vie  littéraire:  sur  les  ruines  de  Carthage.  —  13  avril  :  Francisque  Sarcey, 
Chronique  théâtrale.  —  19  avril  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  vacances 
de  Pâques.  —  20  avril  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  22  avril  : 
Paul  Delombre,  Léon  Say. —  26  avril  :  Gaston  Deschamps,  La  we  littéraire  '.en 
caravane.  —  27  avril  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  28  avril  : 
Adolphe  Brisson,  Promenades  et  visites  :  Caliban,  Manon  Roland,  Théophile  Gau- 
tier. —  3  mai  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  vers  le  pays  des  Troglo- 
dytes. —  4  mai  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  9  mai  :  P.  R., 
Pétrarque  et  Ronsard.  —  10  mai  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  nou- 
velles dltalie.  — 11  mai  :  Francisque  Sarcey,  Ckronique  théâtrale.  —  15  mai  : 
Téodor  de  Wyzewa,  Les  souvenirs  d'un  bibliophile  anglais  (Frederick  Locker 
Lampson).  —  17  mai  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  Les  trois  villes, 
Rome,  par  M.  Emile  Zola.  —  18  mai  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale. 

—  23  mai  :  Adolphe  Brisson,  Promenades  et  visites  :  les  cabarets  de  Montmartre . 

—  24  mai  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  les  fiches  de  M.  Emile  Zola.  — 
25  mai  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  — 27  mai  :  Adolphe  Brisson, 
Promenades  et  visites  :  M.  Paul  Rourget.  —  31  mai  :  Gaston  Deschamps,  La 
vie  littéraire  :  une  Idylle  tragique,  mœurs  cosmopolites,  par  M.  Paul  Rourget.  — 
l**' juin  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  3  juin:  Francisque  Sarcey, 
L'affaire  Coquelin.  —  Ferdinand  Brunetière,  Une  dynastie  de  libraires  :lesElze- 
viers.  —  5  juin  :  Francisque  Sarcey,  L'affaire  Coquelin  (fin).  —  7  juin  :  Gaston 
Deschamps,  La  vie  littéraire  :  M.  Pierre  Louys.  —  8  juin  :  Francisque  Sarcey, 
Chronique  théâtrale.  —  9  juin  :  Alfred  Mézières,  Jules  Simon.  —  10  juin  : 
Adolphe  Brisson,  Promenades  et  visites  :  M.  Paul  Meurice  et  ses  collaborateurs. 

—  13  juin  :  A.  Dumazet,  Journal  du  maréchal  de  Castellane.  —  14  juin  :  Gaston 
Deschamps,  La  vie  littéraire  :  les  droits  et  les  devoirs  de  la  critique,  réponse  à 
M.  Emile  Zola.  —  15  juin  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  18  juin  : 
Max  htcXerc,  Auteurs  et  éditeurs.  — 21  juin  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  litté- 
raire :  Snobopolis.  —  22  juin  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  — 
23  juin  :  Gustave  Larroumet,  Portraits  d'artistes  :  Mounet-Sully.  —  26  juin  : 
Krnest  Legouvé,  A  ipropos  du  Misanthrope. 

L,a  Vie  contemporaine-  —  1«'' janvier  1896  :  Robert  Vallier,  le  Théâtre,  — 
Boiseguin,  la  Quinzaine  littéraire.  —  15  janvier  :  Boiseguin,  la  Quinzaine  lit- 
téraire. —  !'''■  février  :  Gustave  Lan-oumet,  Paul  Verlaine,  —  Boiseguin,  la 
Quinzaine  littéraire.  — 15  février:  Robert  Vallier,  le  Théâtre.  —  l*""  mars  :  Gus- 
tave Larroumet,  M.  Edmond  de  Concourt.  —  Robert  VaUier,  le  Théâtre.  —  Boi- 
seguin, la  Quinzaine  littéraire.  —  15  mars  :  **',  Nos  prédicateurs.  —  Robert 
Vallier,  le  Théâtre.  —  1«'"  avril  :  Jules  Simon,  Charles  Labitte.  —  Georges  Elwall, 
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La  poésie  américaine.  —  Boiseguin,  la  Quinzaine  littéraire.  —  15  avril  :  Léo 
Clarelie,  Maîtres  et  jeunes,  pages  inédites  d'Alexandre  Dumas  et  d'Alphonse 
Daudet.  —  M""  Y.  lUaze  de  Hury.  Le  roman  à  thèse  intellectuelle  en  Angleterre. 

—  Hoiscf^'uin,  l<i  Quinzaine  littéraire.  —  l"""  mai  :  Boiseguin,  la  Quinzaine  lit- 
téraire. —  Uoburl  Vallier,  le  Théâtre.  —  15  mai  :  Paul  Laurencin,  Les 
archives  de  la  guerre.  —  K.  Hodocanachi,  le  Sifflet  au  théâtre.  —  Hoberl  Vallier. 
le  Théâtre.  —  Boiseguin,  la  Quinzaine  littéraire.  —  l*^""  juin  :  Boiseguin,  lu 
Quinzaine  littéraire.  —  lojuin  :  Eugène  Manuel,  iules  Simon.  —  Boiseguin, 
la  Quinzaine  littéraire. 

/eitsriirirt  riir  die  6stc>rr('icliiM*li(Mi  (liymnuMieii.  —  \LV1I,  2  :  Ë.  HofDer, 
DerStoff  ion  Matières  Frtnmes  savantes  ini  deutschen  Drama. 

XeitNfhrift  riir  frauKONiNrlio  Spraclie  iiiitl  I.Itteratur.  —  XYIII;  2  :  Clédat, 
(irammaire  jiiisonnée  de  la  langue  française  (A.  ilorning).  —  ïobler,  Verniischte 
Beilrage  zur  franziisischenGrnmmatik  (His).  —  Delaite,  Essai  de  grammaire  wal- 
lonne (Doulrepont).  —  Schuitze.  Orthographica;  Hanninger,  Ueber  die  Allitéra- 
tion hei  den  (îallolateinern  des  IV,  V  itnd  VI  .fnhrhunderts  (Grandermann).  — 
L.  Gautier,  LrtC/jtwa/m«'(Behrens).  —  G.  Paris,  La  poésie  du  moyen  âge  (Stengel), 

—  xMellerio,  Ijcxique  de  Ronsard  (Kriosland).  —  Hosenbauer,  Die  poetischenTheo- 
rienderPleja'le{Friwk).  —  Tornezy,  Un  bureau  d'esprit  au  xwii'  siècle  (Mahren- 
holtez).  —  E.  Hilter,  Souvenirs  de  tante  Claire  —  Wychgram,  Deutsche  Zeits- 
chrift  fur  ausliindisches  Unterrichtswesen  (Mabrenhoitz).  —  Bechlei,  Tableau.r 
rhronologiqucs  (Schnabel)  —  Miinch,  Zur  Forderung  des  franzôsischen  ïlnter- 
richts  (Hlock).  —  Quiebl,  Franzôsische  Aussprache  und  Sprachferligkeit  (Beyer). 

—  F.  Sarrazin  (Mabrenboltz).  —  E.  Slengel,  Zu  KeuHer,  Die  Stadt  Metzer  Kun- 
zleien.  —  Friesland,  Zu  Villon  —  Verelnfachung  der  liegeln  iiber  die  Verbin- 
dungen  und  die  Stellung  von  zxoei  persônlichen  Objektsfiirwurlern.  —  XVIII,  :J  : 
E.  Slengel,  Der  Strophcnausgang  in  den  dltesten  franzôsischen  Balladcn  — 
G.  Knrtiiig,  Das  laleinische  l\uisivum  und  der  Pa.ssivausdruck  im  FranzGsisehen. 

—  Ch.  Doulrepont,  La  Fontaine  naturaliste.  —  L.  P.  Betz,  Krislische  Betrach- 
tungen  iiber  Wesen,  Aufgabe  utid  Bedeutung  der  verglcichenden  Litteratur- 
geschichte. —  XVlll,  4  :  Barlsch,  Chrestomathie  deVuncien  français  (Stengel).  — 
Zenker,  Das  Epsos  von  Isembart  vnd  Gormond;  Fluri,  Isembart  und  Gormond; 
Beiker,  Die  altfranzôsviche  Wilhelrnsfiage  (W.  Golther).  —  Dielerle,  Henri 
Eslienne;  Frohiich,  J*".  Gantiers  Dtstitutio  galUcae  linguae  und  ihre  Bearbeifung 
von  Morlet  (G.  Friesland).  —  Peters,  Paul  Scarron's  Jodelet  duelliste  und  seine 
spanischen  Quellen  (A.  L.  Stiefel).  —  Collignon,  Diderot,  sa  vie,  ses  œuv>es  et  sa 
correspondance  (B.  Schnabel).  —  Franqueville,  Le  premier  siècle  de  Hnstitut 
de  France  ((J.  Carel).  —  Beaudouin  de  Courtenay,  VersucU  eiiwr  Théorie  phone- 
lisehir  Allernationen(Plï.  Wagner).  —  Victor,  Elemente  der  Phnnetik  (Vr.  Beyer). 

—  Weitzenbôck,  Fleischhauer,  Eidam,  Feisl,  Hiilfsmittel  fur  den  franzôsischen 
Unterricht  (0.  .Mieick).  —  Kron,  Le  petit  Parisien  (E.  Pitschel).  —  G.  Carel, 
Franziisische  und  englisrhe  Schulbihliothek.  —  F.  Sarrazin,  Saint inc,  Picciola; 
Arago,  Histoire  de  ma  jeunesse.  — Wertheimer,  PeHsécs  e<  maximes  (H  Mabren- 
boltz). —  P.  Sales,  Le  haut  du  pavé.  — X.  deMontépin,  La  mendiante  de  Saint- 
Sulpire  (E.  Netto). 

Xeitsclirirt  fiir  rouinniHchr  Philologie.  —  .XX,  1  :  John  E.  Matzke,  Ueber 
die  Aussprache  des  altfranzusisrhen  ue.  —  Chr.  Gebhardt,  Zur  subjektlosen 
Konstruktion  im  Alt  franzôsischen.  —  A.  Tobler,  Vermischte  Reitrdge  zur  fran- 
zôsischen Grammatik  (suite).  —  E.  Wecbssier,  Handschriften  des  Perlevaux.  — 
P.  Marchot,  Additions  à  mon  étude  sur  les  gloses  de  Cas.sel.  —  E.  Herzog,  Die 
vorvokalischen  Formen  mon,  Ion,  son,  beim  F'emininnm.  —  A.  Horning,  Flty- 
mologien.  —  P.  Marcbot,  Les  glo.^tes  de  Ca.'^sel  (J.  Stùrzinger).  —  Scbneegans, 
Geschichle  der  grotesken  Satire  (Pb.  A.  Becker). 

Zeitsciirilt  fur  vcrgielfiiende  Litteraturgpsrhirhtc  —  Neue  Folge,  IX, 
3  :  M.  Landau,  Die  Dramen  von  Herodes  und  Marianne,...  (fin).  —  Bédier,  Les 
fabliaux  (P.  Steinthal).  —  Betz,  Heine  in  Frankreich  (Th.  Siipflej. 
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CHRONIQUE 


—  M.  Gaston  Paris  a  été  élu  membre  de  l'Académie  française  dans  la  séanct; 
dii  28  mai,  en  remplacement  de  M:  Pasteur,  au  premier  tour  de  scrutin,  pai; 

28  suffrages  sur  33  volants. 

La  Société  d'histoire  littéraire  de  la  France  est  heureuse  d'enregistrer  cette 
haute  distinction  accordée  à  son  président  et  de  lui  adresser  ses  félitations 
les  plus  chaleureuses. 

Nous  adressons  aussi  nos  compliments  très  sincères  à  M.  Reinhold  Dezeimeris, 
correspondant  de  l'Institut,  président  du  conseil  général  de  la  (îironde, 
membre  du  comiti''  de  la  Société  d'histoire  littéraire  de  la  France,  à  l'occasion 
de  sa  récente  promotion  au  grade  d'ol'llcier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  M.  Maurice  Dumoulin  a  publié  dans  le  Bulletin  historique  et  philologique 
(1893,  p.  oOG)  une  Donation  faite  par  le  maréchal  de  Saint-André  à  Mellin  dr 
Saint-GelaiK.  Le  maréchal  attribue  quatorze  cents  livres  par  an  au  poète 
«  pour  rccognoistre  les  mérites,  plaisirs  et  très  agréables  services  à  luy  cy 
devant  faits  »,  c'est-à-dire  pour  la  récompense  de  poèmes  à  lui  dédiés  et  en 
particulier  de  celui  intitulé  :  De  la  defj'aitc  dc^  Bourguignons  devant  Bcaucaire, 
où  fut  pris  le  duc  d'Ascot,  par  le  bou  ordre  de  M.  le  Mareschal  de  Saincl-André, 
L'acte  de  donation  est  daté  du  15  juin  1534. 

—  M.  Georges  Musset,  bibliothécaire  de  La  Rochelle,  a  donné  communica- 
tion au  Congrès  des  sociétés  savantes  (section  de  géographie  historique  et 
descriptive)  d'un  mémoire  sur  Jean  Fontcneau,  dit  Alphonse  de  Sainlonge, 
capitaine -pilote  de  François  f"-""",  qu'on  trouvera  dans  le  Bulletin  de  géographie 
historique  et  descriptive,  1895,  p.  275.  Après  avoir  fait  connaître  le  véritable 
nom  du  capitaine  Jean  Fonteneau  et  fourni  quelques  renseignements  inédits 
sur  ses  voyages,  M.  Musset  recherche  ensuite  la  part  que  Jean  Alphonse  peut 
avoir  dans  la  rédaction  du  curieux  manuscrit  connu  sous  le  nom  de  Cosmo' 
graphie  universelle,  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  (fonds  français,  n»  676;, 
et  qui,  en  apparence,  serait  le  résultat  de  la  collaboration  de  Jean  Alphonse  et 
de  Raulin  Sécalart,  pilote  de  Hondeur.  M.  Musset,  par  une  étude  minutieuse 
du  manuscrit,  est  arrivé  à  rendre  à  Jean  Alphonse  la  paternité  entière  de 
l'œuvre  et  à  établir  que  Sécalart  n'a  fait  qu'altérer  quelques  phrases  et  a 
ajouté  son  nom  pour  laisser  croire  à  une  collaboration  de  sa  part.  Le  manus- 
crit aurait  été  rédigé  par  Alphonse  de  décembre  1513  au  25  mai  1544.  Si  Séca- 
lart a  modilié  celte  dernière  date  pour  en  faire  le  25  novembre  1545,  c'est 
qu'Alphonse  avait  été  tué  dans  l'intervalle  dans  sa  campagne  de  la  Marie  de  La 
Rochelle.  D'ailleurs,  M.  Musset  se  propose  de  publier  ce  manuscrit  dans  1© 
Recueil  de  voi/ages  et  de  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la  géographie. 

—  M.  l'abbé  J.  de  Carsaladk  do  Pont  publie  dans  la  Revue  de  Gascogne  de 
janvier  i896  une  lettre  inédite  de  Biaise  de  Monluc.  Elle  est  datée  du 
26  avril  1564  et  adressée  à  Jacques  de  Monlezun  d'Ansan,  archidiacre  d'Auch.- 
Elle  a  trait  à  l'édit  de  pacification  d'Amboise  et  au  désarmement  des  bour-' 
geois  d'Auch. 
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—  La  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  Montaigne  a  été  pratiqué  par 
Shakespeare  et  a  pu  l'inspirer  est  posée  depuis  longtemps.  Philarète  Chasles 
lui  consacrait  des  articles  dans  le  Journal  des  Débats  dès  octobre  1846.  Plus 
tard,  M.  Guillaume  Guizot,  qui  connaissait  aussi  bien  Shakespeare  que  Mon- 
taigne, en  fit  l'objet  d'une  conférence  à  la  salle  Gerson,  qui  ne  semble  pas 
avoir  été  imprimée.  Récemment  le  problème  a  été  examiné  en  Angleterre,  où 
il  avait  déjà  été  étudié^  notamment  par  William  Hazlitt.  M.  Saintsbury  n'a  pas 
manqué  de  rappeler  cette  influence  de  Montaigne  en  tète  de  la  réimpression 
de  la  traduction  anglaise  des  Essais  qui  fut  faite  par  John  Florio  et  qui  vit  le 
jour  en  1603.  Mais  il  ne  cite  que  le  fameux  couplet  de  Gonzalo  dans  la  Tem- 
pête (h,  1)  comme  certainement  inspiré  par  Montaigne.  Voilà  que  Sir  William 
Bailey  y  revient,  dans  une  brochure  qui  a  pour  titre  :  Shahespeare  and  Mon- 
taigne, an  address  delivercd  al  Ihe  Manchester  Ai'ts  Club  on  April  23'^  1895,  Sha- 
kespeare's  birtliday  célébration.  Selon  lui,  la  trace  de  Montaigne  se  retrouve  sou- 
vent dans  Ben  Johnson,  Butler,  Pope,  Addison,  Emerson,  Steele,  Swift,  mais 
dans  personne  autant  que  dans  Shakespeare.  Même  la  publication  du  Montaigne 
de  Florio  marquerait  une  date  dans  l'œuvre  de  Shakespeare,  et  Hamlet,  Julci> 
César,  la  Tempête,  les  autres  pièces  écrites  après  cette  date  seraient  fortement 
imprégnées  de  la  philosophie  et  du  style  de  notre  auteur.  Cette  brochure, 
intéressante,  encore  que  systématique  et  excessive  sur  bien  des  points,  est 
instructive  et  apporte  sur  la  question  d'utiles  renseignements. 

—  Sous  ce  titre  :  La  question  de  l'orthographe  à  V Académie  française  en  1633, 
la.  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes  appelle  l'attention  (1896,  p.  do6)  sur  un 
Discours  prononcé  en  la  chambre  de  l'Académie  française.  Quoiqu'il  n'y  ait  ni 
signature  ni  date  sur  cette  harangue,  il  n'est  pas  malaisé  de  découvrir  qu'elle 
a  pour  auteur  François  de  Cauvigny,  sieur  de  Colomby  et  parent  de  Malherbe, 
qui  la  débita  peu  de  temps  après  avoir  pris  séance  au  milieu  de  ses  collègues. 
Le  passage  qui  a  trait  à  la  réforme  de  l'orthographe  montre  combien  Colomby 
était  opposé  à  toute  innovation  sur  ce  sujet. 

—  En  tête  du  catalogue  d'une  collection  considérable  de  livres  publiés  par 
les  Elzeviers,  M.  Ferdinand  Brunf.tikre  a  placé  une  étude  sur  cette  dynastie 
de  libraires.  Celte  étude  s'achève  par  un  souhait  auquel  nous  nous  associons 
volontiers.  «  il  n'existe  pas  de  Bibliographie  raisonnée  du  XVII''  siècle,  dit 
M.  Brunetière...  Et  ainsi  le  seul  siècle  de  notre  histoire  littéraire  dont  les 
dates  essentielles  soient  flottantes,  c'est  justement  le  plus  considérable. 
Puisse  donc  ce  catalogue,  si  consciencieux  et  si  complet,  devenir  pour  quelque 
laborieux  érudit  un  objet  d'émulation  et  lui  servir  en  même  temps  de  cadre! 
Car  je  crois  bien  l'avoir  dit  plus  d'une  fois,  mais  je  ne  me  lasse  pas  de  le 
redire  :  aussi  longtemps  que  nous  n'aurons  pas  cette  Bibliographie  du 
XVll"  siècle,  il  y  aura  quelque  chose  d'incertain  et  comme  d'indéterminé  dans 
les  grandes  lignes  de  notre  littérature  classique.  » 

—  Pour  compléter  l'édition  des  Considération'^  sur  les  causes  de  la  grandeur  des 
Romains  et  de  leur  décadence  qu'il  a  donnée  pour  les  classes,  M.  Camille 
JuLLiAN  vient  de  publier  des  Extraits  de  VEsprit  des  lois  et  des  œuvres  diverses 
de  Montesquieu,  en  vue  du  même  usage.  Les  mêmes  qualités  d'information 
abondante,  sûre  et  variée,  distinguent  ce  travail  comme  le  précédent.  Les 
choix  sont  faits  avec  goût,  groupés  avec  soin  et  parfaitement  mis  en  valeur. 
Le  volume  est  précédé  —  ce  qui  est  une  idée  excellente  —  de  l'éloge  de 
Montesquieu  par  D'Alembert. 

^  Le  Montesquieu  de  M.  Albert  Sorel  a  été  traduit  en  allemand  par 
M.  Adolph  Kressner  (Berlin,  Ilofmann).  Il  forme  le  vingtième  volume  de  la 
collection  des  «  Héros  de  l'esprit  »,  Geisteshelden,  dirigée  par  M.  Ant.  Betlel- 
Iheim. 


ciiuoMQri:.  in 

—  M.  Eugène  BoiJVY  a  consacré  dans  la  Hevitedes  langue» romanes  {iH9C),  p.  49) 
une  intéressante  étude  ii  Voltaire  et  la  langue  italienne.  Kn  voici  les  conclu- 
sions précises  et  rationnelles  :  «  Voltaire  sait  un  peu  d'italien  et  n'en  fait  pas 
trop  mauvais  usage.  Son  goiU  littéraire  l'aidant,  il  entend  assez  bien  les  auteurs 
classiques;  il  sait  tourner  unbillet,  sinon  du  plus  pur  toscan,  du  moins  d'une 
saveur  et  (l'im  charme  tout  personnels.  Il  a  eu  comme  ses  adversaires  le  tort, 
assez  explicable  à  son  époque,  de  s'attacher  à  une  question  puérile  et 
oiseuse  :  celle  de  la  valeur  respective  et  de  la  hiérarchie  esthétique  des 
lanfjuos  modernes.  Il  a  superficiellement  parlé  de  la  langue  des  autres,  comme 
les  autres  ont  parlé  de  la  sienne  :  c'était  fatal.  Si  les  critiques  italiens  se  sont 
entendus  pour  le  répéter,  leur  autorité  n'a  été  que  passagère  et  toute  de  cir- 
constance. Après  avoir  proclamé  bruyamment  la  supériorité  de  la  langue 
italienne,  ils  .se  sont  mis  à  tout  discuter  avec  elle  :  vocabulaire,  orthographe, 
grammaire.  Cette  discussion  sans  méthode,  sans  principe,  sans  but,  ne  pou- 
vait aboutir  à  rien  de  sérieux.  L'étude  scientifique  des  langues,  la  linguistique 
n'était  pas  encore  née.  L'étude  littéraire  en  présentait,  malgré  sa  solidité, 
(lue)que  chose  d'étroit,  de  pédantesque.  Ni  Voltaire  ni  ses  critiques  n'ont 
soupçonné  un  fait,  qu'en  Italie  comme  en  France,  le  xix^  siècle  devait  mettre 
en  pleine  lumière  :  la  richesse  vraiment  inépuisable  des  divers  idiomes 
modernes,  la  possibilité  pour  un  écrivain  de  génie  d'en  tirer  longtemps 
encore  des  ressources  nouvelles;  —  en  sorte  que  l'essentiel  n'est  pas  d'user 
plutôt  de  telle  langue  que  de  telle  autre,  mais  bien  uniquement  d'exceller 
dans  l'une  d'elles.  » 

—  M.  Max  Bruchet,  archiviste  de  la  Savoie,  a  communiqué  au  Comité  des 
travaux  historiques  et  scientifiques  quelques  documents  relatifs  à  un  épisode 
de  la  vie  de  Mirabeau  (Bulletin  hiMorique,  189."),  p.  3o2).  II  s'agit  de  l'enlève- 
ment de  la  marquise  de  Monnier  en  1776.  L'intendant  général  de  Savoie  écrit 
il  l'intendant  de  Chablais  pour  faire  arrêter  les  deux  fugitifs  et  joint  à  sa 
lettre  le  signalement  de  M""'  de  Monnier  et  celui  de  Mirabeau,  qui  sont 
curieux  à  signaler. 

—  On  remarquera  dans  le  livre  de  M.  Gustave  Is.^mbert,  La  vie  à  Paris  pen- 
dant une  année  de  la  Révolution  (P&ns,  Alcan,  1896,  in-8,  325  p.),  les  chapitres 
VIII,  IX,  X,  Xï,  XII,  XIII  consacrés  aux  cours  et  conférences,  aux  cabinets  litté- 
raires, aux  spectacles,  à  la  poésie,  aux  beaux-arts,  à  la  chanson  et  à  la  cari- 
cature. 

—  Le  premier  volume  du  Mémorial  de  Norvins,  que  M.  L.  de  Lanzac  dr 
Laborie  vient  de  publier  (Paris,  Pion,  in-8,  xvm  et  526  p.),  contient  d'inté- 
ressants détails  sur  la  société  de  la  fin  du  xviii"  siècle,  sur  Népomucène 
Lemercier,  sur  l'abbé  Morellet,  sur  Saint-Lambert  célèbre  à  jamais  par  deux 
amours  «  où  les  deux  plus  beaux  génies  du  siècle  contribuèrent  à  leurs  dépens 
à  l'immortaliser  par-dessus  le  marché  »  (p.  85),  sur  les  mœurs  parisiennes 
durant  Ihiver  de  1788,  sur  les'  nouvellistes  des  Tuileries,  et  notamment  sur 
Métra,  etc. 

—  A  noter  dans  les  Souvenirs  d'un  officier  du  premier  empire,  par  M.  A.  Noël 
(Paris,  Berger-Levrault),  un  passage  intéressant  sur  Paul-Louis  Courier.  L'au- 
teur servait  dans  le  même  régiment  que  le  futur  pamphlétaire.  «  En  ma 
qualité  d'adjudant-major,  dit-il  (p.  32),  le  colonel  me  charge  d'apprendre  à 
cet  officier  la  théorie  des  manœuvres  de  cavalerie,  mission  ingrate,  car  je  ne 
puis  lui  en  faire  entrer  dans  la  tète  les  premiers  éléments.  Il  est  absorbé  par  le 
grec;  je  le  trouve  toujoursau  milieu  deses  bouquins.  C'estun  original; il  monte 
à  cheval  avec  un  simple  panneau  piqué  au  lieu  de  selle;  pas  militaire  du  tout, 
médiocre  officier,  du  reste  excellent  homme,  sans  l'ombre  de  pédantisme.  Il 
partit  un  jour  pour  Rome,  et  on  ne  le  revit  plus.  Il  fut  remplacé  par  Duchant, 
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officier  d'ordonnance  de  Napoléon,  qui  voulait,  dit-on,  s'en  débarrasser,  » 
Noël  assiste  à  la  réunion  des  officiers  du  régiment  présidée  par  d'Anthouard. 
«  Courier,  écrit-il,  dans  sa  lettre  publiée  longtemps  après,  rend  assez  exacte- 
ment compte  de  notre  réunion  »  (f.  34). 

—  Dans  l'étude  qu'il  a  publiée  dans  la  revue  Cosmopolis  (mai  et  juin  1896), 
sous  ce  titre  :  La  véritable  histoire  d'  «  Elle  et  Lui  »,  notes  et  documents,  M.  le 
vicomte  de  Spoelberch  de  Love.njoul  ne  retrace  pas  les  péripéties  de  la  célèbre 
passion  de  George  Sand  et  de  Musset.  Pour  rapporter  en  connaissance  de  cause 
ce  drame  romantique,  il  faudrait  avoir  sous  les  yeux  la  correspondance  échangée 
entre  les  deux  héros  et  conservée  actuellement  par  la  famille  de  M'"*^  Sand. 
M.  de  Spoelberch  de  Lovenjoul  raconte  la  genèse  du  livre  que  cette  passion 
inspira  à  M'"''  Sand  après  que  Musset  en  eut  dévoilé  le  mystère  en  maints 
endroits  de  ses  œuvres.  C'est  le  roman  Elle  et  Lui  qui  parut  dans  !a  Revue  des 
Deux  Mondes,  en  1859,  près  de  deux  ans  après  la  mort  de  Musset.  M.  de  Spoelberch 
de  Lovenjoul  cite  de  nombreux  fragments  des  lettres  échangées  à  ce  sujet 
entre  François  Buloz  et  George  Sand  et  qui  jettent  un  jour  tout  nouveau  sur  la 
question.  Cette  lumière  sert  à  la  mémoire  de  la  femme,  et  on  ne  peut  que 
souscrire  à  la  conclusion  même  de  cette  étude.  «  Nous  n'avons  eu  d'autre 
intention  que  de  prouver  la  sincérité  et  la  droiture  du  parfait  honnête  homme 
que  fut  George  Sand  et  nous  pensons  y  avoir  réussi.  Malgré  les  injustices  de 
toutes  sortes  et  l'extrême  malveillance  des  attaques  dont  on  essaya  de  l'accabler 
elle  ne  perdit  jamais  sa  sérénité.  Aussi,  dans  ce  duel  de  deux  grandes  âmes 
dévoyées,  c'est  chez  la  femme  que  se  rencontrent  jusqu'au  bout  la  force,  la 
patience  —  cette  forme  la  plus  parfaite  du  calme,  —  en  un  mot  la  virilité 
morale.  » 

—  Les  lettres  inédites  de  Mérimée  surgissent  depuis  quelque  temps  de 
toutes  parts  avec  une  abondance  qui  fait  souhaiter  qu'on  se  décide  à  publier 
bientôt  une  correspondance  générale  de  ce  maître  écrivain.  Les  lettres  à  une 
nouvelle  inconnue  que  la  Revue  des  Deux  Mondes  a  insérées  sont  doublement 
intéressantes  :  d'abord,  Mérimée  s'y  montre  beaucoup  plus  naturel  qu'il  ne  se 
laissait  voir  d'ordinaire,  sans  cette  affectation  de  scepticisme  et  de  dandysme 
qui  le  gâtait  trop  souvent;  ensuite,  Yinconniie  est  fort  différente  de  l'autre, 
puisque  ce  commerce  épistolaire,  quoique  long,  ne  contient  aucune  fadeur, 
pas  même  une  déclaration,  et  qu'il  est  plein  d'une  haute  et  respectueuse  sym- 
pathie que  n'altèrent  ni  les  sermons  de  ïijiconnue  ni  l'incrédulité  impénitente 
de  son  correspondant. 

—  Signalons  dans  les  Pages  d'histoire  offertes  à  M.  P.  Vaucher,  professeur 
à  l'Université  de  Genève,  par  quelques-uns  de  ses  anciens  élèves,  les  études 
de  M.  Hagmann  sur  Geoffroi  de  Villehardouin  et  de  M.  Monnieu  sur  les  huma- 
nistes d'Italie  et  de  Suisse  du  xv*^  siècle. 

—  Dans  le  deuxième  fascicule  (164  pages)  de  son  ouvrage  sur  la  Sprachgrenze. 
de  la  Suisse,  M.  J.  Zimmerli  établit  la  limite  des  langues  romane  et  germa- 
nique dans  les  Alpes  de  Fribourg,  de  Vaud  et  de  Berne,  du  lac  de  Bienne  à 
la  chaîne  des  Alpes  Bernoises.  Entre  le  lac  de  Bienne  et  la  ville  de  Fribourg. 
l'élément  roman  a  été  vaincu.  Galmitz  ou  Charmey,  naguère  français,  a 
398  habitants,  tous  allemands.  De  même  Salvagny,  aujourd'hui  Salvenach,  où 
les  Bonjour  (Bunser  dans  la  langue  populaire)  et  les  Lergier  s'appellent 
actuellement  Gutentag  et  Leicht.  Morat  n'est  plus  roman.  Déjà,  dans  le 
district  d'Avenches  ,  les  vingt  -  deux  centièmes  de  la  population  sont 
allemands  .  A  Merlach  ou  Meyrier,  où  l'on  enseigne  et  prêche  en 
français,  les  deux  tiers  de  la  commune  sont  allemands.  A  Miin- 
chenwiler  ou  Villars-les-Moines  ,  tous  les  bourgeois  portent  encore  des 
noms  romans  et  parlent  allemand.  Mais  à  Fribourg  et  aux  environs  l'élément 
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roiiiim  a  résisté.  Mail},  l'raromaii,  Laroche,  nutiefois  l)iliiigues,  sont  enlière- 
luoiil  romans.  Kribourj?  c(Hii|»le  7  ïi'M)  romans  sur  12  lî».*»  Iiahilants,  et  sa  popu- 
lation allemande  {'t '.i'I'.i)  est  prescjue  exclusivement  conlinée  dans  le  pauvre 
quartier  de  l'Au.  Ce  travail  est  intéressant,  mais,  comme  l'a  fort  bien 
remarqué  le  Litteratitrblatt,  il  manque  de  vues  d'ensemble  et  de  conclusions. 

-r-  La  librairie  W.  Ileinomann,  de  Londres,  fait  paraître  des  histoires  des 
littératures  du  monde  {LiltrrulurcH  of  Ihc  workl);  M.  Edmond  Gosse  a  la  direc- 
tion de  l'entreprise;  il  traitera  la  littérature  anglaise;  l'histoire  de  la  littéra- 
ture française  a  été  confiée  à  M.  Uowdkn. 

—  M.  Barthélémy  Hauréau,  qui  est  mort  à  Paris  le  30  avril  dernier,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-trois  ans,  avait  été  un  des  premiers  adhérents  de  la  Société 
d'histoire  littéraire  de  la  France.  Ses  travaux,  aussi  nombreux  que  considé- 
rables, s'écartaient  pour  la  plupart  du  cercle  nu'^me  de  nos  études.  Quelques- 
uns  en  faisaient  naturellement  partie,  et  nous  citerons  comme  tels  Vllisloirc 
littéraire  du  Maine  (i^  édition,  1870-1877,  10  vol.  in-12),  Ytlimtoire  de  la  philo- 
sophie scolastique  (1872-1880,  3  vol.  in-8),  lesŒuires  de  Hugues  de  Saint-Vietor 
(1887,  in-8),  etc.  Ces  nombreux  ouvrages  avaient  conduit  M.  Ilauréau  à  l'Institut 
dès  18G2  (Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres).  C'était  tout  en.semble  un 
savant  éminent  et  un  beau  caractère,  qui  lut  toujours  à  la  hauteur  des  tâches 
qu'il  assuma. 

—  Les  communications  suivantes,  intéressant  l'histoire  littéraire  de  la 
France,  ont  été  faites  au  Congrès  des  sociétés  savantes  qui  s'est  tenu  à  la  Sor- 
bonne  du  7  au  10  avril  1896  : 

M.  Lastkrraiik  de  Chavig.ny,  La  langue  de  Joinville  dans  ses  relations  avec  le 
dialecte  populaire  actuel  de  la  région  de  Wassy. 

M.  Luguet,  Des  caractères  spécifiques  de  certains  mots  saintongeais  empruntés 
aux  diminutifs  du  latin. 

M.  Cil.  Hrun,  Notes  sur  te  dialecte  montpéliérain  dans  ses  rapports  avec  te 
développement  de  la  langue  française. 

M.  Cm.  Adam,  Le  P.  Mersenne  et  ses  correspondants  en  France,  d'apré.s  les 
manuscrits  de  la  liibliothcque  nationale. 

M.  Hauser,  Un  épisode  de  lu  lutte  entre  la  Béforme  et  IHumanisme  :  la  lettre 
d'Antoine  Fumée  à  Calvin  (I;>i2-lî)l3). 

M.  Castel,  LWcadéinie  d'Arles  aux  XV H"  et  XVIII"  siècles. 

M.  Savin,  Les  écoles  du  Midi  et  la  langue  d'oc. 

M.  DizARD,  Sur  un  provincialisîne  expressif  et  hai-monieux,  régulièrement  formé. 

M.  E.-V.  Vecclin,  Lettres  inédites  des  deux  frères  Lindet  sur  la  Révolution. 

M.  René  Fage,  Uh  plan  de  gouveimement  du  collège  de  Tulle  en  1790. 

Nous  signalerons  également  les  lectures  suivantes  qui  ont  été  faites  au 
Congrès  des  sociétés  des  beaux-arts  des  départements,  tenu  à  la  même  époque 
à  l'École  des  beaux-arts  : 

M.  Arma.ni)  Caste,  Le  portrait  original  de  D'Alembert,  peint  par  La  Tour 
en  il 63. 

M.  Th.  Liit'iLLiER,  Vu  chapitre  de  l'histoire  du  théâtre  dans  la  Brie  (xvni*  siècle). 

M.  E.  Mangeant,  Une  statue  de  Voltaire,  par  Houdon. 

M.  J.  Pierre,  George  Sand  dessinateur  et  peintre. 

M.  D.  Vidal.  Des  arts  graphiques  de  reproduction  appliqués  à  Villustration  du 
livre. 

—  Le  6  mai  dernier,  M.  Marins  Pieri,  agrégé  des  lettres,  professeur  de 
rhétorique  au  lycée  de  Marseille,  a  soutenu  devant  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

Thèse  latine  :  Quaestiones  ad  P.  Ovidii  Nasonis  epistulas  Heroïdum  et  j)''^- 
cipuè  horum  earminum  ariem  pertinentes. 
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Thèse  française  :  Le  Pétrarqidsme  au  XVI'^  siècle.  Pétrarque  et  Ronsard  ou  de 
Vinfluence  de  Pétrarque  sur  la  Pléiade  française. 

—  Le  17  juin  dernier,  M.  Joseph  Vianey,  ancien  élève  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier, 
a  soutenu  les  deux  thèses  suivantes  pour  le  doctorat,  devant  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris  : 

Thèse  latine  :  Quomodo  dici  possit  Tacitum  fuisse  summum  pingendi  artiflcem. 

Thèse  française  :  Mathurin  Régnier. 


QUESTIONS 


Une  citation  de  Victor  Hugo.  —  On  a  pu  voir  dans  l'un  des  chants 
historiques  publiés  ici  même  par  M.  Emile  Picot,  la  Chanson  sur  le  soulèvement 
des  habitants  de  la  Tarentaise  contre  les  Fi'ancais  et  sur  la  victoire  du  comte  de 
Saint-Pol  (1895,  p.  572),  quatre  vers  que  Victor  Hugo  a  insérés  dans  le  Roi 
s'amuse  (acte  III,  scène  3)  : 

Le  mont  de  la  Coulombe 
Et  les  passages  estroys 
Montèrent  tous  ensemble 
En  soufflant  à  leurs  doys. 

Sait-on  où  Victor  Hugo  à  pris  ces  vers? 


Cosmopolite,  cosmopolitisme.  —  Le  mot  et  la  chose  sont  à  la  mode. 
A  quelle  époque  le  mot  est-il  passé  dans  la  langue?  Littré  ne  cite  pour 
cosmopolite  qu'un  exemple  du  xvni''  siècle  (J.-J.  Rousseau).  En  connaît-on  de 
plus  ancien? 

J.  S 


Le  Gérant  :  Arthur  Chuquet. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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UNE  CORRESPONDANCE   INÉDITE  DE  GRIMM 
AVEC   WAGNIÈRE 


Ce  n'est  pas,  ainsi  qu'on  pourrait  le  supposer,  une  de  ces  cor- 
respondances destinées  à  demeurer  secrètes  comme  Grimm  en 
envoya  tous  les  quinze  jours  pendant  vingt  ans,  de  1753  à  1773, 
aux  cours  de  l'Allemagne  du  Nord  et  du  Midi.  Ce  n'est  pas  davan- 
tage une  correspondance  telle  que  le  nouvelliste  devenu  diplomate 
et  agent  politique  en  entretint  avec  la  Sémirafnis  du  Nord.  On  ne 
saurait  guère  espérer  maintenant  pouvoir  ajouter  beaucoup  à  ces 
gerbes  déjà  faites.  La  collection,  dans  laquelle  M.  Maurice  Tour- 
neux  a  rassemblé  avec  autant  de  diligence  que  de  tact  littéraire 
les  feuilles  de  nouvelles  écrites  par  Grimm  comme  celles  qui 
proviennent  de  ses  émules  Raynal,  Diderot,  Meister,  ne  laisse  pas 
il  glaner  après  elle;  et  la  correspondance  avec  Catherine  II,  qui 
a  vu  le  jour  en  1878  pour  la  première  fois,  a  été  assez  accrue 
depuis  lors  par  M.  Jacques  Grot  dans  une  édition  nouvelle  pour 
que  celle-ci  puisse  sembler  définitive  —  ou  peu  s'en  faut.  — 
Lorsqu'elles  parurent,  les  lettres  de  Grimm  à  Catherine  II  et 
celles  de  Catherine  II  à  Grimm  '  furent  une  véritable  révélation. 
Nous  ne  saurions  prétendre  qu'il  en  sera  autant  de  celles  qui  se 
trouvent  dans  les  pages  suivantes.  Adressées  toutes  au  même 
personnage,  elles  ont  à  peu  près  toutes  le  même  objet  :  Voltaire 

1.  Recueil  de  la  Société  impériale  d'histoire  russe,  t.  XXIII  (1878),  lettres  de  Grimm, 
et  t.  XLIV  (1886),  lettres  de  Grimm  à  Catherine  (2*  édition). 
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et  sa  bibliothèque  acquise  par  Timpératrice.  Mais  quelle  que  soit 
rimpoi  tance  de  cet  objet  et  son  intérêt,  pareille  matière  ne  saurait 
entrer  en  ligne  de  compte  avec  l'intérêt  des  sujets  variés  traités 
ailleurs  avec  tant  d'abandon.  Pourtant  elles  serviront  à  éclairer 
davantage  un  chapitre  d'histoire  littéraire  et,  chemin  faisant, 
fourniront  des  détails  nouveaux  et  probants. 

Les  lettres  publiées  ci-dessous  ont  été  adressées  par  Grimm  à 
J.-L.  Wagnière,  le  secrétaire  de  Voltaire.  Celui  qui  les  écrivit  est 
trop  connu  maintenant  pour  qu'il  soit  besoin  de  retracer  ici  sa 
physionomie,  même  sommairement.  Après  l'étude  si  bien  docu- 
mentée consacrée  en  1887  par  Edmond  Schérer  à  Melchior  Grimm, 
rhomme  de  lettres,  le  factotum,  le  diplomate,  tous  les  aspects  de 
cette  nature  complexe  sont  surabondamment  déterminés.  On  sait 
par  le  menu  les  diverses  étapes  de  cette  carrière  si  nette  sous  son 
apparente  diversité  et  comment  le  fils  du  pasteur  de  Ratisbonne 
fît  son  chemin  dans  le  monde.  Obséquieux  et  plein  de  savoir- 
faire,  cet  Allemand  finit  par  s'acclimater  assez  dans  un  pays  qu'il 
méprisait  pour  se  ménager  bien  vite  des  revenus  en  contant  aux 
oreilles  étrangères  les  traits  de  la  frivolité  française.  A  ce  com- 
merce, Grimm  gagna  plusieurs  revenants-bons  :  c'est  ainsi  que  le 
libelliste  devint  baron  du  Saint-Empire,  ministre  plénipotentiaire, 
homme  de  confiance  de  la  grande  Catherine,  voire  même  colonel 
russe.  Mais,  en  dépit  qu'il  en  eût,  il  prit  aux  gens  de  France 
quelques-unes  de  ces  qualités  qu'il  appréciait  médiocrement  :  la 
légèreté  de  l'allure,  l'art  de  mettre  en  valeur  les  racontars  insigni- 
fiants, de  tirer  de  l'attrait  des  anecdotes  les  plus  anodines  et  de 
les  faire  valoir  par  un  certain  bonheur  d'expression.  Si  bien  que, 
par  un  singulier  retour  des  choses,  l'auteur  de  la  Correspondance 
secrète  ne  saurait  passer  chez  nous  pour  un  écrivain  indifférent  et 
tient  une  place  honorable  dans  l'histoire  littéraire  de  notre 
xviif  siècle,  tandis  qu'au  delà  du  Rhin,  dans  son  pays  natal,  l'au- 
teur de  Banise  ne  sera  jamais  qu'un  assez  piètre  homme  de  let- 
tres. L'avenir  garde  parfois  en  réserve  de  ces  ironies-là!  Mais  il 
convient  d'ajouter  sans  retard  que  Grimm  eut  toujours  autant  de 
bon  cœur  qu'il  avait  de  bon  sens.  S'il  se  montrait  trop  volontiers 
flatteur  et  courtisan  pour  les  grands  dont  il  dépendait,  il  ne  cessa 
de  témoigner  le  plus  d'intérêt  qu'il  put  —  et  d'un  intérêt  très  effi- 
cace —  aux  inférieurs  qui  recoururent  à  lui.  La  correspondance 
qui  suit  en  sera  la  preuve.  On  en  trouverait  bien  d'autres  encore 
à  son  actif. 

Jean-Louis  Wagnière,  auquel  ces  lettres  sont  adressées,  est 
beaucoup  moins  connu  que  son  correspondant.  Ceux  qui  ont  suivi 
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riiisloiro  de  Yollairc  n'ignoronl  pas  lo  nom  du  dernier  en  dale  de 
ses  secrétaires  ;  mais  les  diverses  circonstances  de  la  vie  de  Wa- 
gnière  demeurent  encore  assez  obscures.  Où  et  quand  naqiiit-il? 
Vers  niO,  si  l'on  s'en  tient  à  un  mot  de  lui-mùme  '.Où?  Peut- 
être  à  Bercher,  dans  le  canton  de  Vaud,  si  l'on  prend  à  la  lettre 
un  autre  mot  de  lui  par  lequel  il  déclare  (|ue  Saurin  fut  ministre 
du  lieu  de  sa  naissance;  or,  Saurin  fut  ministre  ta  Bercher  de  1684 
H  IIJ8Î)  -.  Wagnière  était  incontestablement  vaudois;  lui-même  se 
déclare  «  Suisse  du  pays  de  Vaud  »  ;  mais  il  appartiendrait  à 
quebiue  érudit  local  de  pousser  plus  avant  les  recherches  ù.  cet 
égard  et  de  déterminer  exactement  les  origines  de  Wagnière. 

Son  entrée  chez  Voltaire  est  mieux  connue,  parce  que  Wagnière 
lui-même  a  pris  soin  de  nous  en  informer.  «  Je  n'avais  que  qua- 
torze ans  lorsque  je  m'attachai  à  lui,  à  la  fin  de  i7oi,  écrit-il.  Il 
daigna  faire  attention  i\  l'envie  extrême  que  j'avais  de  travailler, 
de  m'instruire  et  de  lui  plaire;  il  y  parut  sensible,  m'encouragea, 
se  prêta  à  mon  éducation,  me  donnant  lui-même  des  leçons  de 
latin,  que  j'avais  commencé  d'étudier,  et  il  eut  de  l'amitié  pour 
moi.  »  Cette  date  est  confirmée  ailleurs  par  un  passage  d'une 
lettre  du  15  décembre  17G8,  dans  lequel  Wagnière  déclare  :  «  Je 
souhaite  rester  encore  quatorze  ans  avec  le  grand  homme  comme 
j'ai  déjà  fait.  »  Et  ceci  se  réalisa  presque,  puisque  Wagnière  ne 
quitta  plus  Voltaire,  demeurant  ainsi  près  de  vingt-cinq  ans  aux 
côtés  de  son  maître.  Mais  lorsque  Wagnière,  jeune  et  ignorant, 
entrait  à  Prangins,  où  le  philosophe  habitait  alors,  c'est  le  Flo- 
rentin Collini  qui  y  remplissait  les  fonctions  do  secrétaire,  et  il  les 
occupa  jusqu'en  juin  1750.  Le  nouveau  venu  n'eut  qu'à  observer 
le  train  de  la  maison  et  à  se  préparer,  en  profitant  des  leçons  de 
Voltaire,  aux  services  qu'on  devait  lui  demander  [dus  tard.  Wa- 
gnière ne  s'éleva  que  graduellement,  à  force  d'application  et  de 
bonne  conduite,  au  rôle  de  factotum  et  de  confident  qu'il  devait 
remplir  pendant  les  dernières  années  de  la  vie  de  Voltaire.  D'abord 
copiste  en  1735,  durant  une  absence  de  Collini,  il  entra  véritable- 
mont  en  charge  quelques  mois  après  le  départ  de  son  prédéces- 
seur. Quand  celui-ci  quitta  son  maître.  Voltaire  demanda  à  des 
amis  de  lui  procurer  «  un  domesti([ue  intelligent  et  qui  même  sût 
un  peu  écrire  ».  Aussitôt  que  le  patriarche  eut  reconnu  tout  le  parti 


1.  Les  divers  écrits  que  Wagnière  a  consacrés  à  Voltaire  et  dont  il  sera  parlé 
ci-dessous  à  leur  date,  ont  été  imprimés  sous  le  titre  général  de  Mémoires  sur 
Voltaire  par  Longchamp  et  Wagnière  (1826  et  1838,  2  vol.  in-8).  C'est  à  cet  ouvrage 
que  nous  renverrons.  Mémoires^,  l.  I,  p.  it. 

2.  \oll&ire,  Œuvres,  édition  Beuchot,  t.  XXIX,  p.  621. 
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à  tirer  du  jeune  Wagnière  qu'il  avait  sous  la  main,  il  ne  chercha 
pas  davantage  et  s'empressa  de  le  dresser  à  son  usage.  C'est  alors 
que  commencèrent  les  vingt  et  un  ans  pendant  lesquels  Wagnière 
se  vante  d'avoir  été  son  seul  secrétaire. 

Il  est  hors  de  conteste  que  Wagnière  réussit  parfaitement. 
Tandis  que  les  autres  secrétaires  employés  par  Yoltaire  ne 
songeaient  guère  qu'à  l'abondonner  dès  qu'ils  le  pourraient, 
Wagnière  se  fixa  auprès  de  lui  sans  esprit  de  retour.  S. -G.  Long- 
champ,  intrigant  et  fripon,  qui  servit  de  secrétaire  au  phi- 
losophe de  1746  à  1751,  s'en  alla  après  quelques  années  à  peine, 
non  sans  détourner  plusieurs  manuscrits.  Collini,  plus  instruit 
mais  tête  à  l'évent,  remplit  pendant  quatre  ans  la  charge  qu'il 
avait  acceptée  et  ne  put  se  résoudre  à  demeurer  toute  sa  vie  le 
barbouilleur  de  M.  de  Voltaire.  Seul  Wagnière,  modeste,  tranquille 
et  dévoué,  consacra  son  ambition  à  bien  servir  son  maître  et 
demeura  près  de  lui  jusqu'à  la  fin.  Lorsque  Wagnière  prit  femme, 
celle-ci  eut  même  son  emploi  à  Ferney  et  la  petite  famille 
issue  de  cette  union  —  une  fille  et  un  fils,  Catherine  et  Enoc  — 
grandit  aux  côtés  du  patriarche,  tandis  que  le  père  s'acquittait  de 
son  mieux  de  ses  devoirs  d'homme  de  confiance. 

Et  ce  n'était  pas  une  sinécure.  «  J'ai  le  bonheur  d'avoir 
une  espèce  de  secrétaire  qui  a  beaucoup  de  mérite  »,  mandait 
Voltaire,  le  8  octobre  1766,  au  duc  de  Richelieu,  et  quand  cette 
«  espèce  de  secrétaire  »  venait  à  lui  manquer,  il  s'en  plaignait 
également  à  ses  correspondants  :  «  Je  n'ai  point  auprès  de  moi 
Wagnière,  j'écris  avec  peine,  je  suis  malade  »  (26  juin  1767,  à 
Damilaville).  En  effet.  Voltaire,  qui  se  vante  quelque  part  d'écrire 
jusqu'à  trente  lettres  par  jour,  devait  trouver  la  besogne  un  peu 
lourde  lorsqu'une  main  étrangère  ne  l'aidait  pas  à  l'accomplir. 
Wagnière  prêtait  doublement  à  son  maître  l'office  de  sa  plume  : 
non  seulement  il  écrivait  sous  la  dictée  du  patriarche  des  lettres 
que  celui-ci  signait,  mais  encore  il  endossait  la  paternité  d'écrits 
que  Voltaire  inspirait  si  bien  qu'ils  sont  tout  à  fait  de  lui.  Qu'il 
s'agît  de  rassurer  un  correspondant  sur  la  santé  du  spirituel  valé- 
tudinaire ou  de  modérer  l'ardeur  importune  de  quelque  autre,  le 
((  fidèle  »  Wagnière  se  chargeait  de  tout  avec  bonne  grâce.  Il 
démentait  les  faux  écrits  attribués  à  son  maître,  se  mêlait  coura- 
geusement aux  luttes  avec  la  police  quand  celle-ci  surprenait  la 
contrebande  des  livres  prohibés  (affaire  Lejeune)  et  acceptait 
volontiers  la  responsabilité  des  coups  qu'il  plaisait  à  Voltaire  de 
porter  sous  le  masque  du  serviteur.  Wagnière  se  reconnaît  ainsi 
l'auteur  de  la  Lettre  du  secrétaire  de  M.  de  Voltaire  au  secrétaire 
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de  M.  Le  Franc  de  Pompignan,  qui  est  bel  et  bien  do  son  patron. 
Et  ce  n'est  pas  tout  encore.  Wag-nièro  aidait  grandement  Voltaire 
dans  ses  recherches  et  dans  ses  h-clurcs.  On  suppose  non  sans 
vraisemblance  que  c'est  lui  qui  assembla  les  matériaux  et  les 
preuves  de  cette  Histoire  du  parlement  de  Paris,  qui  fit  tant  de 
bruit  à  sa  naissance.  Il  est  en  tout  cas  hors  de  doute  que  Voltaire 
se  servait  de  Wagnière  pour  ses  lectures  et  lui  dictait  les  réilexions 
inspirées  par  l'ouvrage  en  cours.  Un  volume  actuellement  con- 
servé dans  la  réserve  du  département  des  imprimés  de  la  Biblio- 
llirciiic  nationale  (Lb  '^  27)  en  offre  la  preuve  évidente.  C'est 
un  exemplaire  de  V/'Jxatnen  de  ta  nouvelle  histoire  de  Henri  IV par 
M.  de  Bunj  (par  La  Beaumelle;  Genève,  1768,  in-8).  Les  impres- 
sions de  Voltaire,  dictées  à  Wagnière,  s'étalent  sur  les  marges, 
consignées  on  remarques  le  plus  souvent  nettes  et  brèves,  fré- 
(jucmmenl  violentes,  parfois  étendues  et  justifiées.  Si  on  saisit 
ainsi  sur  le  vif  les  émotions  du  lecteur,  on  apprend  aussi  quel 
secours  son  collaborateur  lui  prêtait  '. 

Wagnière  lui-môme  nous  a  laissé  d'intéressants  détails  sur  les 
habitudes  de  travail  de  Voltaire.  «  La  plupart  du  temps  nous  tra- 
vaillions dix-huit  à  vingt  heures  par  jour,  dit-il;  il  dormait  fort 
peu  et  me  faisait  lever  plusieurs  fois  la  nuit.  »  Pourtant,  quelque 
pénibles  qu'ils  fussent  à  accomplir,  ces  devoirs  n'étaient,  en 
somme,  que  ceux  de  la  charge  d'un  secrétaire.  Mais  avec  une 
imagination  aussi  débridée  que  celle  de  Voltaire,  il  y  avait  bien 
d'autres  obligations  à  remplir,  auxquelles  ses  exigences  d'enfant 
gâté  ne  permettaient  pas  de  se  soustraire.  Wagnière,  lui,  s'y  con- 
formait avec  complaisance,  indulgent  aux  faiblesses  du  grand 
homme  qu'il  servait.  C'est  ainsi  qu'il  dut  —  bien  que  huguenot 
de  naissance  et  franc-maçon  —  suivre  de  près  la  négociation  des 
pAques  de  Voltaire,  lorsque  celui-ci  eut,  en  1768  et  en  1769,  la 
malencontreuse  idée  de  faire  des  simagrées  religieuses  auxquelles 
rien  ne  l'obligeait.  Pendant  les  vingt-cinq  années  qu'il  passa  de 
la  sorte  aux  côtés  du  patriarche,  Wagnière  fut  ainsi  le  témoin  de 
bien  des  scènes  d'intérieur,  de  bien  des  incidents  comiques,  desti- 
nés à  rester  secrets,  qu'il  a  racontés  plus  tard  dans  ses  souvenirs. 
Mais,  narrateur  fidèle  et  bien  informé,  il  écrit  avec  la  déférence 
qu'on  doit  aux  erreurs  d'un  grand  et  libre  esprit  trop  fantaisiste  et 
mal  en  équilibre.  Si  l'on  devait  faire  un  reproche  au  récit,  ce 
serait  de  marquer  trop  de  sympathie  pour  le  héros.  Wagnière  est  de 
la  race  des  dévoués  :  il  ne  pèche  que  par  excès  de  bienveillance 

1.  Mémoires,  l.  I,  p.  53. 
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native  et  ses  jugements  s'en  ressentent  surtout  à  l'égard  de  celui 
qu'il  servit  si  longtemps. 

Le  dévouement  de  Wagnière  pour  son  maître  se  montra  sur- 
tout pendant  les  derniers  mois  de  la  vie  de  Voltaire.  Grâce  à 
Wagnière,  on  a  la  relation  par  le  menu  de  ce  suprême  voyage  de 
Ferney  à  Paris  et  des  incidents  qui  marquèrent  la  fin  du  grand 
homme.  Partis  ensemble,  le  philosophe  et  son  secrétaire  ne 
devaient  pas  revenir  ensemble.  Avant  de  l'entreprendre, 
Wagnière  avait  vivement  déconseillé  ce  déplacement,  dont  il  pré- 
voyait tous  les  dangers  pour  un  vieillard  de  qualre-vingt-quatre 
ans.  On  sait  comment  ce  pressentiment  se  réalisa.  Accablé  d'hon- 
neurs dès  son  arrivée,  toutes  ces  émotions  ébranlèrent  bien  vite 
la  santé  de  Voltaire,  et,  pour  le  remettre,  il  eût  fallu  retourner 
sans  tarder  à  Ferney.  C'est  ce  que  Wagnière  proposait,  de  concert 
avec  le  médecin  Tronchin.  «  M.  de  Voltaire  vit  depuis  qu'il  est  à 
Paris  sur  le  capital  de  ses  forces,  disait  celui-ci,  et  tous  ses  vrais 
amis  doivent  souhaiter  qu'il  n'y  vive  que  de  sa  rente.  »  C'était  le 
langage  du  bon  sens;  pourtant  il  ne  prévalut  pas,  car  Voltaire 
lui-même,  grisé  par  toutes  les  flatteries  de  la  vie  parisienne,  son- 
geait à  fixer  désormais  sa  résidence  dans  la  capitale.  «  11  achète 
une  maison,  disait  encore  le  docteur  Tronchin;  j'ai  vu  bien  des 
fous  dans  ma  vie,  mais  je  n'en  ai  jamais  vu  de  plus  fou  que  lui  :  il 
compte  vivre  cent  ans.  »  Tel  était  aussi  le  sentiment  de  Wagnière 
qui  mettait  toute  son  influence  sur  le  patriarche  à  essayer  de  le 
ramener  à  Ferney,  et  comme  cette  influence  déplaisait  fort  à 
M""  Denis,  la  fameuse  nièce  de  Voltaire,  qui  était  d'un  avis  tout 
opposé,  celle-ci  réussit  à  faire  partir  le  secrétaire,  sous  prétexte 
d'arrangements  à  prendre  là-bas.  «  Les  jours  suivants,  rapporte 
Wagnière  en  parlant  de  Voltaire,  il  me  donna  tous  ses  ordres  par 
écrit  et  une  procuration  pour  arranger  ses  afTaires,  fît  arrêter  une 
place  à  la  diligence  de  Lyon,  où  je  devais  passer  pour  lui 
envoyer  de  l'argent.  Le  29  avril,  étant  seuls,  il  se  tourna  triste- 
ment vers  moi,  me  tendit  les  bras  en  me  disant  :  «  Mon  ami, 
«  c'est  donc  après-demain  que  nous  nous  séparons!  Gela  ne  nous 
«  est  pas  arrivé  pendant  vingt-quatre  ans  ;  je  compte  sur  votre 
«  amitié  et  sur  votre  prompt  retour!  »  Il  pleurait  comme  un 
enfant  en  disant  ces  mots,  et  je  n'en  étais  pas  moins  ému  que 
lui.  » 

Wagnière  quitta  Paris  le  lendemain,  à  minuit.  MM.  Lucien  Pérey 
et  Gaston  Maugras  ont  publié  récemment  cinq  lettres  écrites  par 
Voltaire  à  son  secrétaire  pendant  cette  absence  :  elles  donnent 
bien  la  mesure    des   sentiments  affectueux   qui    régnaient  alors 
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enlro  les  deux  hommes'.  «  Je  vous  embrasse,  mon  cher  Wag-nière 
vous,  votre  femme,  et  Mimi,  cl  Iléiioc;  je  suis  bien  fâché  de  vous 
avoir  laissé  partir  seul,  mandait  Voltaire  à  l'absent,  moins  d'une 
soinaiiic  après  son  dé[);irL  (7  mai).  Je  vous  prie  d'ajouler  à  la 
caisse  de  livres  (juo  vous  m'enverrez  tout  ce  qui  touche  à 
la  langue  française,  comme  la  grammaire  de  Porl-Hoyal,  celle  de 
llestaut,  les  Si/iiotn/mi's  de  Girard,  les  Tropes  de  Dumarsais,  les 
Ileman/ues  de  Vaugelas,  le  Petit  Dictionnaire  des  proverbes,  les 
Lettres  de  Pélissier.  Vous  trouverez  tous  ces  petits  livres  à 
gauche  du  poêle,  au  bord  de  la  bibliothèque.  Plus  le  livre  de  chi- 
ruig^ie  de  Thévenin  in-4".  J'ajoute  encore  un  livre  en  deux 
volumes  sur  l'orthographe  française  qui  doit  être  sur  le  bureau  de 
la  bibliolhè(|ue.  Revenez  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  mon  cher 
ami,  je  ne  peux  me  passer  ni  de  vous  ni  de  mes  livres.  Si  vous 
ne  revenez  pas  bien  vite,  je  pars,  mort  ou  vif,  vous  chercher.  » 

Les  savants  éditeurs  de  cette  lettre  se  sont  assurément  mépris 
sur  la  destination  des  livres  que  Voltaire  demande  à  Wagnière 
avec  tant  d'insistance,  au  milieu  de  tous  les  compliments  qu'il  lui 
fait.  H  convient  de  remarquer  moins  qu'eux  «  l'importance  qu'at- 
tache cet  inimitable  prosateur  à  s'entourer  des  livres  techniques 
sur  la  langue  française  ».  Ces  livres  devaient  servir  à  un  emploi 
très  particulier  que  Wagnière  nous  apprend.  «  L'idée  lui  élait 
venue,  écrit  celui-ci  en  parlant  de  Voltaire,  d'engager  l'Académie 
française  à  refaire  son  dictionnaire  ;  il  eut  beaucoup  de  peine  à 
faire  passer  son  avis.  »  Et  ailleurs,  Wagnière  complète  ce  rensei- 
gnement :  «  Ce  fut  pour  travailler  à  cet  ouvrage  qu'il  m'avait 
ordonné  d'aller  lui  chercher  les  livres  de  sa  bibliothèque  à  Ferney 
relatifs  à  la  langue  française  et  à  diverses  autres  langues  *.  » 
Wagnière  a  même  publié,  d'après  l'original,  la  méthode  qu'on 
devait  employer  suivant  Voltaire  pour  opérer  cette  refonte  qui 
tenait  fort  au  cœur  du  philosopbe,  car  nous  le  verrons  demander 
d'autres  matériaux  pour  cela  à  son  collaborateur. 

Du  7  au  15  mai  1778  Voltaire  écrivit  cinq  lettres  à  Wagnière, 
longues  et  détaillées,  qui  montrent  singulièrement  la  lucidité  d'es- 
prit de  ce  vieillard  et  la  confiance  qu'il  avait  en  son  secrétaire.  La 
seconde  en  date,  celle  du  10  mai,  suit  à  trois  jours  d'intervalle  la 
première  que  nous  avons  citée  plus  haut.  Voltaire  y  semble  bien 
décidé,  malgré  quehjues  regrets,  à  se  fixer  définitivement  à  Paris. 
Il  mande  à  Wagnière  de  rapporter  avec  lui  tous  les  papiers  d'af- 

1.  Lucien  Pérey  et  Gaston  Maugras,  La  vie  intime  de  Voltaire  aux  Délices  et  à 

Fernej/  (1754-1778),  in-8,  p.  511-526. 

2.  Mémoires,  t.  1,  p.  153,  et  t.  H,  p.  539. 
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faires  qu'il  peut  être  utile  d'avoir  sous  la  main,  mais  de  revenir 
aussitôt.  «  C'est  de  vous  surtout  que  j'ai  besoin,  mon  cher  ami, 
surtout  dans  l'état  funeste  où  ma  mauvaise  santé  m'a  réduit.  » 
Voltaire  revient  encore  sur  les  livres  dont  il  a  été  question  ci- 
dessus,  u  Pour  ce  qui  regarde  mes  livres,  je  vous  ai  prié  déjà  d'y 
ajouter  ce  que  vous  trouverez  concernant  la  langue  française  et  de 
joindre  aux  livres  italiens  en  maroquin  un  petit  livre  en  même 
format  intitulé  //  VocahuJario.  J'ai  demandé  aussi  une  anatomie  de 
Thévenin  dans  laquelle  se  trouve  un  dictionnaire  très  utile  des 
maladies  et  des  remèdes;  c'est  un  in-quarto  qui  est  à  côté  de  la 
première  fenêtre  en  entrant.  Je  vous  prie  d'y  joindre  le  diction- 
naire celte,  imprimé  en  deux  ou  trois  volumes  in-folio,  qui  est  au 
premier  rayon  des  livres  italiens.  Joignez  y  la  Grammaire  italienne 
de  Buon  Mattei,  petit  in-quarto  qui  est  parmi  ces  livres  italiens, 
excellent  ouvrage  dont  j'ai  besoin.  Vous  pouvez  trouver  aussi, 
parmi  les  livres  anglais  ou  dans  un  coin  de  la  nouvelle  addition 
faite  à  ma  bibliothèque,  un  livre  anglais  en  deux  volumes  reliés, 
intitulé  tlie  Origine  of  Ihe  languar/e.  Je  crois  que  voilà  tout  ce  qu'il 
me. faut.  Envoyez-moi  mes  livres  parles  routiers;  ils  arriveront 
quand  ils  pourront.  Je  vous  manderai  à  qui  il  faudra  les  adresser. 
Mais  encore  une  fois,  mon  cher  ami,  c'est  devons  dont  j'ai  le  plus 
besoin.  Revenez  le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  » 

Trois  jours  après,  le  43  mai,  nouvelle  lettre  aussi  détaillée  et 
aussi  précise  au  secrétaire.  Au  milieu  des  instructions  qu'il  donne 
à  Wagnière,  Voltaire  y  parle  de  son  installation  à  Paris.  «  J'ai 
reçu,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  8  mai  avec  une  grande  con- 
solation ;  j'en  avais  besoin;  je  crains  bien  d'avoir  changé  mon 
bonheur  contre  de  la  fumée.  D'ailleurs,  ma  maladie  augmente 
tous  les  jours.  On  me  ruine  pour  achever  une  maison  dans  Paris, 
et  je  ne  bâtis  que  mon  tombeau.  Si  j'étais  assez  heureux  pour 
jouir  de  cette  maison  quelques  années  avec  une  santé  moins  déplo- 
rable, soyez  très  sûr  que  je  viendrais  tous  les  ans  passer  quatre 
mois  à  Ferney;  je  suis  actuellement  dans  les  horreurs  de  la  souf- 
france et  de  la  ruine.  »  Malgré  cela,  il  est  encore  une  fois  ques- 
tion des  livres  que  Voltaire  réclame.  «  A  l'égard  de  la  caisse  des 
livres,  recommande-t-il,  il  faudra  l'adresser  à  M.  de  Neuville, 
maître  des  requêtes,  intendant  de  la  librairie,  en  son  hôtel  à 
Paris;  mais  attendez  une  seconde  lettre  de  moi  pour  faire 
cette  adresse,  parce  que  mes  souffrances  continuelles  ne  m'ont 
pas  encore  permis  de  lui  parler.  Vous  pourriez  mettre  dans  cette 
caisse  de  livres  le  paquet  intitulé  Recueil  de  vers  en  plusieurs  lan- 
gues. Il  est  sur  mon  bureau  dans  ma  charnbre  à  coucher,  ou  sur 
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le  bureau  de  ma  bibliothèque.  J'ajoute  au  catalogue  des  livresque 
j'ai  demaudés  le  poème  des  Snisons  de  M.  de  Saint-Lambert,  der- 
nière édition,  sans  oublier  le  livre  le  plus  nécessaire,  qui  est 
l'Alnianach  royal.  »  Enfin,  Voltaire  indique  quebjues-unes  de  ses 
intentions  à  l'égard  de  Ferney  qu'il  quitte.  «  Je  crois  que  nous 
pourrons  aiïormer  Ferney  à  peu  près  pour  le  prix  qu'on  en  offre  ; 
mais  il  faut  attendre.  Il  est  bon  que  Porami  vende  cette  année  les 
denrées  à  Genève;  qu'il  voie  avec  votre  femme  ce  qu'on  en  pourra 
lir(;r  ot  qu'elle  nous  envoie  le  compte  à  Paris,  sous  le  couvert 
de  M.  Devaines  ou  sous  tel  autre  qu'on  indiquera.  Elle  pourra 
vendre  aussi  la  plus  grande  partie  des  vins  de  France  et  des 
liqueurs,  et  ne  réserver  que  ce  qui  pourra  nous  être  nécessaire 
pour  un  voyage  que  nous  y  ferons.  Elle  pourra  vendre  aussi  l'huile 
qui  se  gâterait  à  la  longue;  et  se  chargera  de  payer  le  curé  sur  le 
prix  de  toutes  ces  ventes  et  d'en  tirer  un  reçu...  Je  vous  attends 
et  vous  embrasse  avec  la  plus  tendre  amitié.  » 

Le  lendemain,  nouvelle  lettre  encore  très  longue  et  pleine  de 
recommandations  minutieuses,  car  Tactivité  de  Voltaire  ne  se 
dément  pas  plus  que  sa  netteté  d'intelligence.  Les  instructions 
domestiques  y  dominent  toujours,  et  nous  n'en  citerons  que  la  fin. 
((  Je  vous  demande  de  m'envoyer  sous  l'enveloppe  de  AL  Devaines 
deux  Prix  de  la  justice  et  de  V humanité,  ie  voudrais  ensuite  deux 
exemplaires  de  la  Bible  des  aumôniers  du  roi  de  Prusse,  sous  la 
même  adresse,  en  deux  envois  différents.  Je  voudrais  bien  savoir 
si  le  Pascal-Condorcet  est  fini,  je  vous  prie  de  vous  en  informer 
à  Grasset  de  Genève.  Je  n'ai  point  cette  fois  d'autre  prière  à  vous 
faire.  Je  crains  seulement  d'avoir  toujours  oublié,  parmi  les  gue- 
nilles que  je  fais  venir,  un  beau  manteau  de  satin  blanc  qui  me 
serait  actuellement  assez  nécessaire;  je  vous  prie  de  le  faire  mettre 
parmi  mes  bardes.  En  voilà  assez  pour  aujourd'hui.  J'ai  bien  peur 
do  ne  pouvoir  être  dans  ma  maison  que  dans  deux  mois.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur,  vous  et  toute  votre  famille.  » 

Enlln,  le  lendemain  IT)  mai,  autre  lettre  très  détaillée  en  réponse 
à  des  questions  de  Wagnière,  dont  les  affaires  de  Voltaire  font 
encore  tous  les  frais.  «  J'ai  besoin  de  rassembler  à  présent  toutes 
mes  ressources  pour  la  vie  à  Paris,  écrit  le  philosophe  au  milieu 
des  amabilités  qu'il  mande  à  son  secrétaire.  Vous  reviendrez 
sans  doute  par  le  carosse  de  M"""  Denis,  vous  ramènerez  son 
bagage  et  mes  guenilles.  Ne  m'écrivez  plus  par  M.  Devaines,  il 
vient  de  partir  pour  Chanteloup,  et  pour  une  autre  maison  de  plai- 
sance. Il  a  donné  ordre  chez  lui  qu'on  reçût  vos  paquets  à  moi 
adressés  sous  son  enveloppe;  je  les  enverrai  chercher.  Envoyez 
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VOS  autres  paquets  subséquents  à  M.  de  Montsauge,  directeur  et 
administrateur  des  postes  de  France,  avec  mon  adresse  sous  l'en- 
veloppe. Il  est  averti,  il  me  fera  délivrer  ce  que  je  réclamerai.  » 
Et  Voltaire  ajoute  :  «  Yoilà  une  lettre  bien  longue  et  qui  donne 
de  la  peine  au  pauvre  malade.  »  Pourtant,  il  écrit  encore  un  long 
paragraphe  consacré  à  de  nouvelles  recommandations  domestiques 
et  termine  enfin  cette  lettre  vraiment  étonnant  pour  un  homme 
de  son  âge.  «  Je  finis;  ma  main  succombe  au  fardeau  d'écrire.  Je 
souffre  des  douleurs  incroyables.  Adieu,  mon  ami,  que  n'êtes- 
vous  ici  !  » 

C'était,  en  effet,  la  dernière  lettre  que  Voltaire  devait  écrire  de 
sa  main  à  son  secrétaire  absent.  Peu  de  temps  après,  il  fut  pris  de 
la  crise  de  strangurie  qui  allait  l'emporter.  Comme  on  le  sait, 
Voltaire  commit  l'imprudence,  parmi  beaucoup  d'autres,  de 
prendre  une  drogue  d'opium  dont  usait  le  maréchal  de  Richelieu. 
L'effet  fut  des  plus  funestes.  M"""  Denis  en  avisa  Wagnière,  que  le 
malade  ne  cessait  de  réclamer'.  «  Vous  savez,  mon  cher  ami,  que 
je  n'ai  de  confiance  qu'en  vous,  lui  écrivait-elle,  le  25  mai. 
Revenez  :  votre  maître  a  besoin  de  vous,  j'en  ai  besoin  moi- 
même;  apportez  tous  les  papiers  que  vous  pourrez;  emballez  les 
livres.  Il  vous  demande  avec  impatience.  »  Le  lendemain,  il  est 
vrai,  le  langage  était  moins  pressant.  «  Mon  cher  Wagnière,  mon 
oncle  va  beaucoup  mieux  depuis  hier  et  j'espère  que  nous  le  con- 
serverons ;  mais  c'est  à  cause  de  cela  même  qu'il  faut  que  vous 
reveniez  le  plus  vite  possible.  »  Consciemment  ou  inconsciem- 
ment, M"""  Denis  se  faisait  illusion  ici.  Loin  de  s'améliorer,  l'état 
de  Voltaire  empirait,  ainsi  qu'en  témoignent  d'autre  part  les  lettres 
de  son  neveu  M.  d'Hornoy  à  Wagnière,  écrites  sur  les  instances 
du  moribond.  «  Ne  perdez  pas  de  temps,  mandait  M.  d^Hornoy, 
le  25  mai.  Vous  aurez  ici  un  spectacle  bien  cruel,  mais  peut- 
être  aurez  vous  plus  de  crédit  sur  lui  que  nous.  Il  a  assez  de 
tête  pour  résister  obstinément  aux  instances  que  nous  faisons 
pour  qu'il  se  nourrisse,  et  pas  assez  pour  se  rendre  à  la  raison. 
Il  est  bien  douloureux  de  voir  un  homme  qui  avait  encore  quinze 
ans  à  vivre  se  tuer  par  son  impatience.  Hâtez-vous  donc  de  venir, 
mon  cher  Wagnière;  vous  consolerez  peut-être  les  derniers 
moments  d'un  homme  que  vous  aimez,  qui  vous  aime  beaucoup, 
et  dont  je  partage  bien  les  sentiments  qu'il  a  pour  vous.  »  Et  le 
lendemain,  tandis  que  M"""  Denis  espérait,  M.  d'Hornoy  écrivait 
de  son  côté  :  «  Ce  serait  se  faire  illusion  que  de  conserver  de  l'es- 

l.  Mémoires,  t.  I,  p.  113. 
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péranco  ».  Il  ajoutait  :  «  J'adresse  cette  lettre  à  votre  femme, 
parce  que  j'imagine  que  vous  serez  parti  sur  ma  (IcriiiiM-e.  Si  vous 
ne  l'êtes  pas,  partez  toujours.  Ce  qui  lui  rrstede  tôte  est  pour  vous 
désirer.  Il  est  fort  douteux  que  vous  arriviez  à  temps,  mais  au 
moins,  s'il  vit  encore,  vous  adoucirez  un  peu  ses  derniers 
moments.  Adieu,  mon  cher  Wagnière;  je  suis  navré.  Je  sais 
combien  vous  serez  aflligés  l'un  et  l'autre.  Vous  perdez  un 
homme  qui  avait  pour  vous  bien  de  l'amitié.  Si  celle  que  vous  trou- 
verez dans  sa  famille  peut  être  un  adoucissement,  vous  êtes  bien 
sur  de  la  trouver  ici.  » 

Jusqu'à  ses  derniers  moments.  Voltaire  ne  cessa  pas,  en  effet,  de 
réclamer  son  secrétaire.  Craignant  que  M""  Denis,  qui  en  dépit  de 
ses  protestations,  ne  portait  pas  beaucoup  de  sympathie  à 
Wag-nière,  n'eût  pas  rappelé  ce  dernier  aussi  instamment  (ju'il  eût 
fallu,  le  mourant  dicta,  dans  la  nuit  du  25  mai,  au  domestique 
même  de  M""'  ï)enis,  un  billet  secret  destiné  à  Ferney  pour 
réclamer  sans  retard  auprès  de  lui  son  secrétaire  de  confiance.  Ce 
billet,  retrouvé  par  MM.  Pérey  et  Maugras,  a  été  publié  par  eux. 
Nous  le  reproduisons  également. 

Je  me  meurs,  mon  cher  Wagnière,  il  paraît  bien  difficile  que  je 
réchappe.  Je  suis  bien  puni  de  votre  départ,  d'avoir  quitté  Ferney  et 
d'avoir  pris  une  maison  à  Paris.  J'ai  recours  à  vous  pour  être  payé  de 
M.  Schérer,  qui  est,  comme  vous  savez,  le  dépositaire  de  toute  ma 
fortune.  J'attends  de  vous  celte  consolation  dans  les  inquiétudes  mor- 
telles où  me  plonge  mon  état.  La  Barbezat  a  tort  d'être  fâchée,  elle 
sera  bien  payée  et  bien  récompensée.  La  Bardi  a  le  plus  grand  tort 
d'être  partie,  elle  a  une  maison  qu'elle  ne  devait  pas  abandonner, 
elle  serait  inutile  à  Paris.  Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  ami, 
et  tristement. 

«  V. 

«  Vous  a-t-on  pas  écrit? 

«  La  nuit  du  jeudi  au  vendredi  25  mai,  à  3  heures  du  matin.  » 

Quelque  hâte  que  Wagnière  mît  à  rentrer  à  Paris,  il  n'y 
arriva  pas  assez  tôt  pour  recueillir  le  dernier  soupir  de  son  maître, 
et  Voltaire,  mortellement  atteint,  succomba  le  30  mai  1778,  à 
onze  heures  et  un  quart  du  soir.  «  J'ai  reçu  à  Ferney,  le 
28  mai  1778,  nous  apprend  Wagnière,  les  lettres  de  M™"  Denis, 
datées  de  Paris  du  2o.  Je  partis  aussitôt  pour  me  rendre  auprès 
de  M.  de  Voltaire  et  j'arrivai  le  l'^'^juin  à  Paris;  vers  huit  heures 
du  matin.  Je  ne  me  doutais  guère  qu'une  des  voitures  que  je  ren- 


492  REVUE    D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

contrai  la  nuit,  et  qui  courait  en  poste,  contenait  le  corps  de  mon 
cher  maître  mort.  Personne  à  la  barrière  (où  je  déclarai  les 
papiers  et  les  efTets  de  M.  de  Voltaire  dont  j'étais  porteur)  ne 
m'apprit  cette  nouvelle;  je  ne  la  sus  que  par  le  portier  do  M.  de 
Villette.  Toute  personne  qui  a  l'âme  sensible,  et  qui  a  été  vérita- 
blement attachée  à  quelqu'un,  concevra  l'état  douloureux  où  je 
me  trouvai  dans  ce  moment  :  je  tombai  évanoui.  »  En  effet,  tandis 
que  Wagnière  se  hâtait  vers  Paris,  le  corps  de  Voltaire  était  secrè- 
tement porté  en  grande  hâte  à  l'abbaye  de  Sellières,  près  de 
Troyes  en  Champag-ne,  où  il  devait  être  inhumé  par  les  soins  de 
son  petit-neveu,  l'abbé  Mig-not.  Il  est  donc  certain,  comme 
Wagnière  en  fait  tristement  la  remarque,  que  les  deux  voitures  se 
croisèrent  en  chemin  à  l'insu  de  celui-ci. 

Près  de  deux  ans  avant  sa  mort,  Voltaire  avait  pris  soin  de 
régler  la  dévolution  de  ses  biens,  et,  dans  un  testament  en  date  du 
30  septembre  1773  qui  instituait  M"""  Denis  légataire  universelle, 
le  secrétaire  obtenait  également  une  mention.  «  Je  lègue  à  M.  Wa- 
gnière huit  mille  livres,  y  était-il  dit;  ce  qui  joint  avec  la 
rente  de  quatre  cents  livres  qu'il  possède  de  son  chef  à  Paris  par 
contrat  passé  chez  M.  Lalleu  sur  la  compagnie  des  Indes  pourra 
lui  faire  un  sort  commode,  surtout  s'il  reste  auprès  de  M™"  Denis.  » 
Quant  à  M"""  Wagnière,  qui  remplissait,  elle  aussi,  à  Ferney,  comme 
on  l'a  vu,  une  mission  de  confiance,  elle  devait  partager  avec  la 
demoiselle  Barbezat  «  les  pelisses,  les  habits  de  velours  et  les 
vestes  de  brocart  ».  Quand  on  connut  le  testament  de  Voltaire,  on 
trouva  généralement  que  c'était  maigrement  reconnaître  tous  les 
services  que  Wagnière  avait  rendus  à  son  maître.  Loin  de  s'en 
plaindre,  Wagnière,  qui  s'efforce  toujours  d'excuser  Voltaire, 
essaie  d'expliquer  la  modicité  de  ce  témoignage  de  gratitude.  C'est 
à  M'"''  Denis  qu'il  s'en  prend,  c'est  elle  qu'il  rend  responsable  de 
cet  état  de  choses.  «  M.  de  Voltaire,  dit-il,  voulait  par  la  modicité 
de  la  somme  énoncée  dans  son  testament  forcer  M™"  Denis,  sa 
nièce,  dont  il  supposait  l'âme  noble  et  généreuse,  d'avoir  aussi  la 
gloire  de  contribuer  à  mon  bien-être;  c'est  même  ce  qu'il  lui 
recommandait  expressément  dans  les  instructions  qu'il  lui  donnait 
dans  une  feuille  séparée  qui  accompagnait  son  testament;  et  il 
pouvait  d'autant  mieux  espérer  qu'elle  y  aurait  égard,  qu'il  la 
laissait  son  héritière  universelle  avec  cent  ou  cent  vingtmille  livres 
de  rentes.  »  Quoi  qu'en  dise  Wagnière,  ceci  n'excuse  nullement 
l'imprévoyance  de  Voltaire  et  la  parcimonie  qu'il  mit  à  récom- 
penser ceux  qui  l'avaient  bien  servi  de  son  vivant.  Prodigue  par- 
fois et  même  fastueux,  quand  son  amour-propre  y  trouvait  son 
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oomplc,  il  était  le  plus  souvent  avare,  liardant  et  lésinanl  (piaiHl  il 
eût  convenu  de  se  montrer  généreux. 

M™"  Denis,  elle,  fut  absolument  sans  excuses,  d'autant  que, 
dans  l'espèce,  elle  devait  beaucoup  à  Wagnière.  «  Après  avoir 
mis  au  fait  de  tout  M'""  Denis,  écrit  celui-ci,  je  retournai  à  Ferney, 
chargé  de  sa  procuration  pour  y  gérer  ses  affaires;  elle  me  promit 
cinquante  louis  par  an  et  mon  logement  dans  le  château.  »  La 
situation  v  était  fort  délicate.  Non  seulement  l'administration  du 
domaine  lui-même  demandait  autant  de  zèle  que  de  probité,  mais 
encore  le  décès  de  Voltaire  avait  fait  naître  des  difficultés  plus  ou 
moins  pressantes  et  inattendues.  Par  la  mort  de  celui-ci,  la  pro- 
priété de  Tournay,  dont  il  n'avait  acquis  la  possession  que  pour 
sa  vie  durant,  faisait  retour  à  la  famille  de  Brosses.  Les  de  Brosses 
n'acceptaient  point  la  situation  telle  qu'elle  était,  et,  accusant  des 
dégâts,  dos  modifications,  des  appropriations  qu'ils  jugeaient 
inopportunes,  ils  réclamaient  à  la  légataire  de  Voltaire  une 
indemnité  de  71,000  livres  pour  dommages  ainsi  estimés  par  leur 
expert.  Ce  fut  Wagnière  qui  dut  faire  face  à  ces  prétentions  et 
qui  y  résista  si  bien,  avec  l'aide  de  l'avocat  Christin,  qu'il  réussit 
à  les  faire  considérablement  réduire.  Il  y  a  dans  le  fonds  Baudot 
de  la  bibliothèque  de  Dijon  deux  lettres  de  Wagnière  à  ce  sujet, 
pleines  du  sens  des  affaires  et  de  la  connaissance  des  arrangements 
de  son  maître,  «[ui  montrent  bien  quels  services  il  rendit  en  cette 
circonstance.  En  fin  de  compte,  les  prétentions  de  la  famille  de 
Brosses  s'abaissèrent  sensiblement  et  la  nièce  de  Voltaire  n'eut 
à  payer  que  40,000  livres  '. 

Bien  que  son  expérience  dût  mieux  la  garantir,  l'héritière  de 
Voltaire  était  alors  en  passe  d'inconséquences.  Elle  ne  commit  la 
plus  notoire  seulement  que  deux  ans  après,  en  janvier  1780, 
lorsque,  elle,  la  nièce  préférée  du  grand  homme,  déjà  veuve 
depuis  près  de  quarante  ans  du  sieur  Denis,  commissaire  ordon- 
nateur des  guerres,  elle  épousa  en  secondes  noces,  à  soixante-neuf 
ans  bien  sonnés,  François  Duvivier,  également  commissaire  des 
guerres,  et  de  dix  ans  moins  âgé  que  sa  femme,  mais  qui  portait 
trente  ans  de  moins  qu'elle.  Le  public  se  moqua  fort  de  cette 
union,  lorsqu'il  la  connut.  Mais  cette  dernière  inconséquence  avait 
été  précédée  de  quelques  autres,  qu'elle  provoqua  sans  doute  et 
qu'elle  explique.  C'est  assurément  pour  obéir  à  quelque  injonction 
de  celui  qui  allait  être  son  deuxième  mari  que  M"""  Denis  se  résolut, 
quelques  mois  à  peine  après  la  mort  de  son  oncle,  à  céder  à  M.  de 

1.  Gustave  Desnoireterres,  Voltaire,  son  retour  et  sa  mort,  p.  406. 
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VilleLte  la  terre  de  Ferney,  qu'elle  n'aimait  guère.  Pareille  déter- 
mination ainsi  prise  à  si  brève  échéance  étonna  tout  le  monde, 
nul  pourtant  autant  que  Wagnière,  qui  pouvait  se  croire  mieux  à 
demeure  sur  les  terres  de  son  ancien  maître.  Il  s'en  explique  avec 
quelque  amertume  dans  une  lettre  écrite  le  11  octobre  1778  au 
comte  de  Rochefort.  «  J'ai  été  prodigieusement  occupé  des  affaires 
de  M""  Denis  avec  M.  Christin.  Ensuite,  nous  reçûmes  la  nou- 
velle inopinée  de  la  vente  de  Ferney  à  M.  de  Yillette.  Jamais 
surprise  ne  fut  égale  à  la  notre,  et  M.  Christin  partit  sur-le-champ 
pour  s'en  aller  chez  lui.  Vous  aurez  sans  doute  su  comment 
toutes  ces  choses  se  sont  passées  à  Paris,  et  les  regrets  de 
M.  d'Hornoy,  etc.,  etc.  J'ai  été  pendant  quinze  jours  dans  la  plus 
cruelle  incertitude  de  mon  sort,  ne  recevant  ni  nouvelles  ni  ins- 
tructions de  M""  Denis.  Elle  vient  enfin  de  m'écrire  qu'elle  conti- 
nuera de  me  donner  1200  francs  par  an  pour  recevoir  ses  rentes 
viagères  ^ —  »  Mais  avec  une  personne  qui  avait  dans  les  idées 
de  pareilles  sautes  de  vent  les  arrangements  étaient  toujours  pré- 
caires, pour  si  formels  qu'ils  fussent,  et  Wagnière  devait  encore 
faire  l'expérience  à  ses  dépens  de  l'instabilité  d'humeur  de  sa  pro- 
tectrice. 

S'entretenant  dans  une  de  ses  lettres  à  Horace  Walpole  de 
M™''  Denis  et  de  la  bibliothèque  de  Voltaire,  que  celle-ci  possédait, 
M™"  Du  Deffand  ajoutait  :  «  C'est  un  effet  bien  précieux  et  qu'elle 
vendrait  tout  ce  qu'elle  voudrait,  mais  elle  est  bien  résolue  de  ne 
s'en  point  défaire  »  (17  juin  1778).  La  spirituelle  aveugle  s'aven- 
turait trop  en  parlant  ainsi  et  M™°  Denis  ne  devait  pas  plus 
garder  la  bibliothèque  de  son  oncle  qu'elle  n'avait  su  garder 
son  domaine  de  Ferney.  Cette  fois-ci,  c'est  Catherine  II  qui  s'ef- 
força, par  l'entremise  de  Grimm,  d'acquérir  la  bibliothèque  de 
Voltaire.  La  négociation  ne  fut  pas  laborieuse,  car,  bien  qu'elle 
parût  vouloir  se  faire  prier.  M""  Denis  avait  grande  hâte  de  con- 
vertir tous  ces  ouvrages  en  espèces  sonnantes,  et  Grimm,  qui 
avait  pleins  pouvoirs  de  l'impératrice,  mena  les  choses  habilement 
avec  sa  grande  connaissance  des  hommes...  et  des  femmes.  Lui- 
même  résuma  ainsi  l'affaire  lorsqu'elle  fut  conclue,  dans  une 
lettre  à  François  ïronchin.  «  Cette  affaire  a  été  faite  en  un  clin 
d'œil,  dit-il,  parce  que  j'ai  pu  parler  très  naturellement.  J'ai  dit 
à  Sa  Majesté  que  la  bibliothèque  de  Voltaire  ne  valait  peut- 
être  pas  plus  de  quarante  mille  livres,  au  dire  de  Panckoucke, 
mais  que  le  même  libraire  m'assurait  que  M'""  Denis,  ne  voulant 

1.  Citée  par  Desnoire  terres,  Voltaire,  son  retour  et  sa  mort,  p.  423. 
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pas  la  voridro,  en  avait  refusé  jiisiju'à  cont  mille  francs,  et  que 
M""  Denis,  on  l'olTrant  à  Sa  Majesté,  serait  plus  touchée  des  mar- 
ques de  distinction  comme  lettre,  boîte  à  portrait,  diamants,  four- 
rures, que  de  l'arj^ent.  Sur  cet  aperçju,  Sa  Majesté  s'est  taxée  et 
M""'  Denis  a  eu  lieu  d'être  contente  *.  » 

Ce  sont  là,  grosfio  modo,  les  conditions  dans  lesquelles  la  ces- 
sion eut  lieu,  mais  Grimm  ne  nous  donne  pas  la  raison  de  la  petite 
comédie  à  laijuclle  il  se  livra.  Si  ('atherino  II  paya  le  triple  de  sa 
valeur  oslimalivo  une  collection  de  livres  ayant  appartenu  à  Vol- 
taire, c'était  sans  doute  qu'elle  désirait  ardemment  posséder  ces 
souvenirs  du  i^rand  homme  auquel  elle  avait  voué  un  culte  parti- 
culier. C'était  surtout  qu'elle  voulait  rentrer  en  possession  de  sa 
correspondance  avec  Voltaire,  et  il  n'y  avait  guère  d'autre  moyen 
pour  cela  que  d'acquérir  en  bloc  tous  les  papiers  du  défunt,  en  y 
mettant  le  prix  et  en  flattant  les  travers  de  son  héritière.  Quant  à 
M°"  Denis,  elle  joua  au  naturel  la  scène  de  ce  personnage  comique 
qui  voulait  qu'on  dît  de  ses  aïeux  non  pas  qu'ils  vendaient  du 
drap,  mais  qu'ils  le  donnaient  pour  de  l'argent.  Certes,  en  se 
désaisissant  de  la  bibliothèque  de  son  oncle  au  profit  de  l'Impéra- 
trice de  Russie,  elle  ne  vendait  nullement  ces  précieuses  reliques; 
elle  en  faisait  seulement  hommage  en  échange  d'un  présent  con- 
sidérable. Mais  si  l'afTaire  avait  l'air  de  traîner,  si  l'impératrice 
mettait  moins  d'ardeur  à  convoiter  ces  livres.  M"""  Denis  s'en  alar- 
mait aussitôt,  craignant  que  le  marché  ne  tînt  pas.  Les  choses  se 
passèrent  de  la  sorte  que  M'""  Denis  ne  vit  jamais  le  rôle  ridicule 
que  lui  prêtaient  ceux  qui  jouaient  ainsi  de  sa  vanité,  en  ména- 
geant se  cupidité.  Catherine  elle-même  énumère  dans  une  de  ses 
lettres  à  Grimm  tout  ce  que  M""*  Denis  devait  recevoir  d'elle  pour 
récompenser  V hommage  de  la  bibliothèque  de  Ferney.  «  Vous  me 
faites  un  récit  délicieux  de  l'achat  de  la  bibliothèque  de  Vcdtaire. 
(Ce  récit  de  Grimm  n'a  pas  été  retrouvé,  mais  on  devine  toute 
la  malice  qu'il  devait  contenir  à  l'adresse  de  M"""  Denis.)  Dieu 
donne  que  M'""  Denis  reste  ferme  dans  ses  résolutions,  et  qu'il 
vous  bénisse,  vous,  de  vos  comportements.  Eu  égard  à  l'histoire 
du  soi-disant  achat  de  la  bibliothèque  de  Ferney,  \°  j'ai  ordonné 
de  vous  envoyer  une  lettre  de  crédit  de  trente  mille  roubles; 
2"  voici  ma  lettre  à  M'"*  Denis;  3"  la  boîte  à  portrait  va  être  tra- 

1.  François  Tronchin  (1704-1798).  dit  Tronchin  des  Délices,  dont  il  est  question 
ici.  était  le  cousin  du  médecin  parisien  Théodore  Tronchin  (1709-1781),  dont  il 
a  déjà  été  question.  Nous  avons  emprunté  plusieurs  des  renseignements  et  des 
extraits  (|ui  suivent  à  l'ouvraiçe  récent  intitulé  :  Le  conseiller  François  Tronchin  et 
ses  amis,  Voltaire,  Diderot.  Grimm,  etc.,  par  Henry  Tronchin  (1895,  ia-8;  ch.  xiu, 
la  Bibliothèque  de  Voltaire). 
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vaillée  et  ira  de  compagnie  avec  4"  les  diamants,  et  5°  la  fourrure 
se  rendra  en  droiture  chez  vous,  afin  que  vous  fassiez  échange  de 
tout  cela  avec  la  susdite  bibliothèque;  mais  surtout  ayez  soin  que 
mes  lettres  s'y  trouvent  et  que  rien  ne  soit  détourné  de  ce  qui  est 
réellement  intéressant.  » 

Tous  ces  présents  arrivèrent,  en  effet,  successivement  et,  lorsque 
après  quelques  mois  d'attente,  M""'  Denis  eut  été  mise  en  posses- 
sion de  ces  cadeaux  et  surtout  de  la  somme  promise,  elle  donna 
le  reçu  suivant  qui  montre  bien  son  état  d'esprit  '.  «  J'ai  reçu  de 
M.  le  baron  de  Grimm,  de  l'exprès  commandement  de  Sa  Majesté 
l'impératrice  de  toutes  les  Russies,  la  somme  de  cent  trente-cinq 
mille  trois  cent  quatre-vingt-dix-huit  livres,  quatre  sols,  six 
deniers  tournois,  pour  la  bibliothèque  de  feu  M.  de  Voltaire,  mon 
oncle,  dont,  connaissant  le  désir  de  Sa  Majesté  impériale  d'en  faire 
V acquisition  y  f  avais  pris  la  liberté  de  lui  faire  hommage.  Fait 
double  à  Paris  pour  ne  servir  que  d'une  et  seule  quittance,  le 
15  décembre  1778.  Denis.  »  Les  bons  comptes  font  les  bons  amis 
et  Grimm  ne  l'ignorait  pas;  c'est  pourquoi  il  demandait  à  cette 
nièce  désintéressée  quittance  si  explicite  de  ce  joli  denier. 
M""  Denis  la  donna  volontiers,  comme  elle  donna  communication 
aux  gazetiers  d'alors  de  la  lettre  que  l'impératrice  avait  écrite 
Pour  M™"  Denis,  nièce  d'un  grand  homme  qui  7n  aimait  beaucoup, 
et  qui  flattait  la  vanité  de  la  vieille  bourgeoise.  Mais  cette  fois- 
ci,  Catherine  ne  fut  pas  satisfaite  du  procédé  et  elle  s'en  plaint  à 
Grimm  avec  humeur.  «  Il  faut  avouer  que,  vous  autres  Parisiens, 
vous  êtes  discrets  comme  un  coup  de  canon  ;  ne  voilà-t-il  pas  que 
j'ai  lu  hier  dans  les  gazettes  la  lettre  et  jusqu'à  l'adresse  de  la 
lettre  que  j'ai  écrite  à  M™'  Denis  :  répondez-moi,  pourquoi  avez- 
vous  permis  qu'on  me  fît  ce  tour?  Voltaire  n'imprimait  pas  mes 
lettres  :  il  savait  bien  qu'elles  n'en  valaient  pas  la  peine,  et  que  je 
craignais  l'impression  comme  le  feu;  je  vous  prie,  empêchez  que 
M"""  Denis  ne  fasse  imprimer  mes  lettres  à  son  oncle;  je  vous  en 
prie  très  sérieusement  »  (17-28  décembre  1778)  K 

L'affaire  était  maintenant  conclue;  il  ne  restait  plus  qu'à 
prendre  les  dispositions  nécessaires  pour  expédier  ces  collections 
de  livres  à  leur  nouvelle  destination.  Dès  le  28  novembre  1778, 
M"""  Denis  avait  annoncé  en  ces  termes  sa  détermination  au  con- 
seiller François  Tronchin,  des  Délices  :  «  L'Impératrice  de  Russie 


1.  Voltaire,  Œuvres  complètes,  édition  Moland,  t.  I,  p.  464. 

2.  Il  convient  de  faire  remarquer  que  les  lettres  de  l'impératrice  étant  datées  selon 
le  calendrier  Julien,  nous  avons  donné  à  chacune  d'elles  une  double  date  :  en  ancien 
et  en  nouveau  stvle. 


UNE  COllUKSPOISDANCE   INF'DHI:   I)K   (;iu>im   avkc   wagîsière.  497 

a  désiré  la  bihliolhèquc  de  M.  do  Voltaire  ;  je  lui  en  ai  fait  le  sacri- 
fice, mais  elle  ne  pourra  partir  que  dans  le  mois  de  mars.  Klle  est 
(.'mijallée  à  Ferney.  Je  me  trouve  obligée  de  faire  venir  Wa^iiiiîre 
ici,  qui  en  est  le  dépositaire.  Nous  vous  demandons  une  grâce, 
M.  Grinim  ot  moi,  c'est  de  faire  déposer  chez  vous  les  caisses  de 
celte  bibliotlièque  jusqu'au  moment  de  son  départ;  c'est  une  grâce 
que  vous  m'accorderez  et  dont  je  serai  bien  reconnaissante.  Je 
sais  que  vous  aimez  l'Impératrice,  et  vous  avez  raison.  Elle  m'a 
comblée  de  ses  bienfaits  et  m'a  écrit  la  lettre  du  monde  la  plus 
ila lieuse.  » 

A  ces  instances,  Grimm  en  joignit  d'autres  aussi  pressantes  et 
plus  précises.  «  Quand  on  a  un  ami  aussi  excellent  que  vous, 
écrivait-il  le  30  novembre  à  François  ïroncliin,  on  y  prend  son 
recours  sans  aucun  remords  dans  toutes  les  tribulations.  Ainsi 
soit-il.  11  s'agit  d'accorder,  suivant  votre  générosité  naturelle,  à  cette 
bibliothèque  maintenant  impériale  le  droit  d'iiospitalité  dans  un 
endroit  sûr  et  sec.  Je  voudrais  que  vous  prissiez  de  Wagnière  une 
déclaration  comme  quoi  le  nombre  des  caisses  à  vous  remises 
renferme  tout  ce  qui  existe  de  la  bibliothèque  de  M.  de  Voltaire 
à  Ferney,  (jue  vous  missiez  ensuite  conjointement  avec  Wagnière 
le  scellé  sur  ces  caisses,  et  de  me  mander  que  vous  en  êtes  actuel- 
lement en  possession  aux  Délices...  J'ai  proposé  à  l'Impératrice 
de  faire  accompagner  cette  bibliothèque  par  Wagnière  pour  qu'il 
la  range  là-bas  et  lui  en  rende  compte.  Sa  Majesté  Impériale  et 
M""  Denis  ont  accepté  également  celte  proposition;...  mais,  en 
attendant,  et  dès  que  le  transport  aux  Délices  sera  effectué, 
M""  Denis  le  fera  venir  ici  pour  le  triage  des  papiers  qui  doivent 
encore  me  revenir.  Une  autre  chose  dans  laquelle  vous  pourrez 
sans  doute  m'être  très  utile,  c'est  que  l'Impératrice  me  demande 
un  plan  en  relief  ou  du  moins  un  plan  très  exact  de  la  façade  du 
château  de  Ferney  avec  la  distribution  intérieure  des  appartements, 
son  site  vers  le  nord,  midi,  levant  et  couchant,  ses  jardins,  ses 
avenues,  etc.,  item  la  situation  respective  vers  le  lac  de  Genève  et 
vers  le  mont  Jura,  avec  la  réponse  à  la  question  si  l'on  peut  voir 
le  lac  de  Genève  des  fenêtres  du  château  ou  d'ailleurs.  J'aurais 
dû  vous  débarrasser  de  ces  détails  et  avoir  mon  recours  au  grand 
Huber,  grand  paysagiste  et  grand  peintre;  mais  comme  il  est 
aussi  grand  poète,  j'aime  mieux  soumettre  le  tout  à  un  ami  sin- 
cère de  la  vérité,  parce  que  dans  mon  plan  tout  doit  être  conforme 
à  la  plus  exacte  vérité.  Un  valet  de  chambre  de  M"""  Denis, 
nommé  Morand,  a  fait  un  relief  qui  nous  sera  d'une  grande  res- 
source.  Il  me  semble  qu'il  me  faut,  d'abord,   un   dessin  de  la 

Rev.  d'hist.  uttér.  de  la  Franck  (3'  Année).  —  III.  32 
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façade  des  quatre  côtés,  ensuite  un  plan  de  la  distribution  inté- 
rieure et  puis  une  espèce  de  paysage  servant  de  carte  g-éographique 
où  le  château  et  le  village  de  Ferney  fussent  marqués  et  même 
dénombrés  entre  le  mont  Jura  et  le  lac  de  Genève.  Je  crains  bien 
que  par  dessus  tous  ces  embarras,  vous  ayez  encore  celui  de  me 
voir  arriver  aux  Délices...  » 

Les  choses  se  passèrent  ainsi  que  Grimm  le  souhaitait.  D'abord, 
la  bibliothèque  de  Voltaire  fut  enfermée  dans  douze  caisses  par  les 
soins  de  Wagnière,  qui  donna  la  note  suivante  du  contenu  de  cha- 
cune d'elles  :  «  1"  Théologie  et  journaux  encyclopédiques  reliés; 

—  2°  Théologie,  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  et  Biblio- 
thèque choisie;  —  3"  Histoire  de  France;  —  4°  Histoire  de  France 
au  fond,  celles  des  autres  nations.  Auteurs  latins;  —  5"  Diction- 
naires in-folio;  Plutarque,  Platon,  Pots  pourris;  —  6"  Histoire, 
Pots  pourris;  —  1°  Voltaire  in-quarto.  Corneille  in-quarto,  Voca- 
bulaire in-quarto,  etc.;  —  8°  Philosophie,  Voltaire  in-huit,  etc.; 

—  9°  Italiens,  Anglais,  Divers  Français;  —  10°  Théâtre,  Poésie, 
Belles-Lettres;  —  11°  Voyages,  Commerce,  Histoire  naturelle. 
Médecine;  — 12"  Voyages,  Médecine,  Roman,  Littérature.  »  Cette 
liste  sommaire  se  terminait  par  la  déclaration  suivante  : 

«  Je  certifie  que  les  douze  caisses  énoncées  ci-dessus  contien- 
nent tous  les  livres  qui  composaient  la  bibliothèque  de  M.  de  Vol- 
taire qui  étaient  restés  à  Ferney,  outre  ceux  que  j'avais  envoyés  à 
M.  de  Voltaire  à  Paris  et  qui  y  seront.  Fait  aux  Délices  le 
1  décembre  1778,  chez  M.  Tronchin,  qui  a  bien  voulu  se  charger 
de  ces  douze  caisses. 

«   W^AGNIÈRE.   » 

Quant  aux  divers  plans  de  Ferney  que  Grimm  demandait  à  Tron- 
chin avec  une  insistance  si  amicale,  est-il  besoin  de  dire  qu'ils 
étaient  destinés  à  Catherine  II?  En  s'exprimant  ainsi  à  ce  sujet  le 
factotum  ne  faisait  guère  que  reproduire  avec  plus  de  précision  les 
termes  mêmes  d'une  lettre  que  l'impératrice  lui  avait  écrite,  le 
19/30  octobre  précédent.  Celle-ci  avait  eu  la  pensée  de  faire  repro- 
duire dans  le  parc  de  Tsarskoë-Sélo,  le  château  de  Ferney,  et, 
pour  que  la  reconstitution  fût  exacte,  il  lui  fallait  des  documents 
qui  donnassent  un  état  des  lieux  très  précis.  «  Voyez  un  peu, 
cette  idée  vous  plaît-elle?  demandait-elle  à  Grimm.  Et  pourquoi 
ne  plairait-elle  pas?  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  neuve.  »  Mais 
l'impériale  tête  qui  avait  eu  cette  pensée  y  tenait  pour  l'instant, 
car  elle  y  revient  dans  une  nouvelle  lettre  à  son  homme   de  con- 
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fiance.  «  J'espère  que  tout  ce  que  je  vous  ai  mandé  de  la  bâtisse 
du  Nouveau  Fcrney  aura  mis  l'esprit  de  M'""  Denis  dans  une 
assiette  tranquille.  Mais  il  faut  ([ue  vous  me  fassiez  savoir  com- 
ment chaque  chambre  du  château  était  meublée  et  à  quoi  elle  ser- 
vait, afin  que  ma  mnla  rdsa  puisse,  ainsi  que  celle  de  Lorette, 
représenter  au  vrai.  Or,  envoyez-moi  votre  jugement  sig^né  et 
contresigné,  si  cette  idée  n'est  pas  meilleure  que  celle  de  tombe 
ou  de  tel  autre  monument  dont  l'univers  regorge  pour  de  bien 
moindres  sujets.  »  Afin  de  réaliser  ce  désir  dans  les  meilleures 
conditions,  François  Tronchin  demanda  ces  plans  à  l'architecte 
Léonard  Racle,  qui  avait  construit  les  deux  ailes  ajoutées  à  Ferney. 
C(dui-ci  les  releva  avec  soin  et  y  joignit  les  dessins  d'un  poêle  de 
sa  composition,  placé  au  rez-de-chaussée  du  château  et  décoré  des 
bustes  de  Voltaire  et  de  M""  Denis.  Tous  ces  documents  furent 
adressés  à  Grimm  le  7  février  1779,  qui  se  chargea  lui-môme  de 
les  faire  tenir  à  l'impératrice.  Mais  Catherine  renonça  plus  tard  à 
exécuter  son  dessein  de  reconstruire  Ferney  chez  elle,  et  ces  tra- 
vaux demeurèrent  inutiles'. 

Fort  peu  de  temps  après  avoir  reru  les  instructions  de  Grimm, 
François  Tronchin  mandait  lui-même  à  son  ami  comment  il  les 
avait  exécutées.  «  Je  suis  bien  content,  mon  précieux  ami, 
écrivait-il  des  Délices,  le  8  décembre  1778,  lorsque  je  puis  être 
bon  à  quelque  chose  pour  le  service  de  l'auguste  souveraine.  Les 
douze  caisses  de  la  bibliothèque  sont  depuis  hier  chez  moi  et 
déposées  dans  la  grande  galerie  que  vous  connaissez,  chautTée  tout 
l'hiver  par  un  poêle  et,  en  conséquence,  parfaitement  sèche. 
Chacune  a  une  ceinture  de  licelle  cachetée  du  cachet  de  NVagnière... 
Un  mot  de  Wagnière.  Le  sort  de  cet  honnête  garçon  mérite  qu'on 
s'en  occupe.  La  lin  d'un  attachement  de  vingt-quatre  ans  à  son 
maître  est  un  legs  de  huit  mille  livres  et  quatre  cents  livres  de 
pension;  M""  Denis  lui  donnait  douze  cents  livres  par  an  pour 
régir  sa  terre.  La  terre  vendue,  Wagnière  reste  avec  sa  femme 
et  deux  enfants  sans  occupation  ni  retraite.  Il  doit  d'autant  plus 
regarder  M'"'  Denis  comme  perdue  pour  lui  qu'il  a  eu  bien  des 
occasions  de  s'apercevoir  que  la  fidélité  exclusive  de  son  attache- 
ment k  l'oncle  ne  lui  faisait  pas  toujours  de  bonnes  notes  auprès 
de  la  nièce.  J'espère  que  Sa  Majesté  comprendra  Wagnière  dans 
l'acquisition  de  la  bibliothèque,  qu'il  en  sera  le  conducteur, 
qu'elle  l'attachera  à  son  service.   Je  dis  affirmativement  que  sa 

l.  En  allant  à  Pétersbourg,  Wagnière  apporta  même  à  l'impératrice  •  un  échan- 
tillon de  chaque  étoffe  dont  chaque  pièce  de  Feroey  était  meublée  »  (Grimm  à 
Catherine,  21  mars  1779). 
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bienfaisance  ne  serait  pas  déplacée  et  qu'elle  aurait  en  lui  le  seul 
dictionnaire  vivant  de  tout  ce  qui  tient  aux  vingt-quatre  dernières 
années  de  l'homme  le  plus  célèbre  de  notre  siècle.  » 

Le  plus  digne  d'intérêt  en  tout  cela,  c'était,  en  effet,  Wagnière, 
que  la  vente  des  livres  de  Ferney  éloignait  encore  davantage  de  ce 
lieu  où  il  avait  si  longtemps  veillé  sur  la  vieillesse  de  son  maître. 
Mais  Grimm,  qui  était  véritablement  bon  et  serviable,  n'avait  pas 
manqué  de  remarquer,  avant  que  Tronchin  lui  en  parlât,  la  situa- 
tion si  peu  solide  du  malheureux  secrétaire  et  l'avait  signalée  à 
l'impératrice.  «  J'approuve  beaucoup  ce  que  vous  me  proposez  de 
faire  pour  Wagnière,  mandait  celle-ci  à  son  factotum  dès  le 
19/30  octobre  1778;  s'il  avait  envie  de  rester  bibliothécaire  de  la 
bibliothèque  de  son  maître,  il  ne  tiendrait  qu'à  lui,  et  il  pourrait  la 
suivre  au  printemps  prochain,  ou  comme  il  serait  commode  à 
lui;  ou,  s'il  ne  peut  ou  ne  veut,  vous  lui  donnerez  pour  ses  peines 
au  moins  autant  que  son  maître  lui  a  laissé,  ou  plus,  comme 
vous  le  jugerez  à  propos.  »  Mais  il  n'y  avait  pas  encore  péril  en  la 
demeure,  car  la  bibliothèque,  bien  qu'emballée,  ne  devait  pas 
quitter  Ferney  de  sitôt.  Le  classement  des  papiers  et  des  livres 
que  Wagnière  effectuait  à  Paris  en  avait  tout  d'abord  retardé 
l'expédition,  puis  à  la  cession  principale  était  venue  s'ajouter  une 
nouvelle  négociation.  En  mourant,  Voltaire,  en  effet,  avait  légué 
à  son  voisin  et  ami  Henri  Rieu  tous  ses  livres  anglais,  qui  étaient, 
paraît-il,  nombreux  et  beaux.  Catherine  voulut  les  posséder 
comme  tout  le  reste  et  il  fallut  entamer  de  nouveaux  pourparlers 
dont  se  chargèrent  encore  Grimm  et  François  Tronchin.  Après 
quelques  débats  on  tomba  d'accord  pour  six  mille  livres,  en 
échange  desquelles  Rieu  cédait  à  l'impératrice  non  seulement  les 
deux  cent  vingt-sept  volumes  anglais  qui  avaient  appartenu  à 
Voltaire,  mais  aussi  une  collection  très  complète  des  écrits  de 
Voltaire  que  son  voisin  avait  rassemblés  et  fait  relier  en  cent  et  un 
volumes.  Enfin,  la  confection  des  plans  de  Ferney  était  une  nou- 
velle cause  de  retard  pour  les  livres.  Pourtant  tout  semblait  être 
prêt  à  partir  bientôt  lorsque  Grimm  écrivait  la  lettre  suivante  à 
Wagnière,  qui  s'était  mis  à  sa  disposition  pour  aller  en  Russie. 

Je  vous  remercie.  Monsieur,  de  votre  attention.  A  présent  que  je  ne 
vois  plus  rien  à  faire  pour  la  bibliothèque,  je  vous  prie  très  instam- 
ment de  vous  occuper  de  votre  départ.  Il  faut  que  vous  puissiez  partir 
de  Ferney  pour  Pétersbourg  dans  les  premiers  jours  de  mars,  et  vous 
n'aurez  pas  plus  de  temps  qu'il  ne  vous  en  faut  pour  arranger  vos 
affaires  là-bas.  Je  vous  serai  très  obligé  si  vous  pouvez  passer  chez  moi 
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samedi  dans  la  matinée  et  m'apprendre  vos  arrangements  définilifs. 
Présentez,  je  vous  prie,  mes  respects  à  M""  Denis.  J'aurai  l'honneur 
d'aller  savoir  de  ses  nouvelles  au  premier  jour,  dès  qu'un  mal  de  gorge 
que  j'ai  attrapé  sera  plus  Iraitable. 
Ce  jeudi  4  février  1779. 
Suscription  :  A  monsifitr  Monsimir  Wagnièrr  à  Paris. 

Dès  lo  î)  février,  l'impératrice  avait  mandé  à  Grimm  sa  volonlé 
au  sujet  de  tous  les  envois  qu'il  devait  lui  faire.  «  Je  crois,  disait- 
elle,  que  dans  ce  misérable  temps  de  trouble  et  de  dissensions,  il 
vaut  mieux  faire  aller  les  caisses  avec  la  bibliothèque  par  terre  jus- 
<iu'à  Liibfck,  (jue  de  l'envoyer  d'Amsterdam  à  Pétersbourg  par 
mer',  où  il  peut  arriver  plus  d'un  fâcheux  accident;  à  Liibeck  je 
la  ferai  prendre  par  un  de  mes  paquebots.  Vous  voyez  que  comme 
le  nouveau  Ferney  n'est  point  b;Yti,  qu'il  ne  peut  l'être  sans  que 
les  plans  de  l'ancien  ne  me  viennent,  que  la  bibliothèque  n'est 
point  arrivée,  Wagnière  aura  tout  le  temps  de  voyager,  de  se 
déterminer,  et  moi  aussi,  sur  la  fixation  de  son-  état.  J'attendais, 
avec  autant  d'imj)alience  que  M""'  Denis  les  diamants,  ce  que  vous 
diriez  de  l'idée  du  nouveau  Ferney;  à  présent  que  vous  l'ap- 
prouvez, je  me  rengorge  et  je  verrai  plan  et  modèle  avec  le  plus 
grand  plaisir.  Vous  paierez  pour  le  modèle  tout  ce  que  vous 
jugerez  convenable  et  rien  de  plus,  parce  que  je  ne  veux  pas  qu'on 
me  taxe  d'afficher  la  munificence  :  je  hais  toute  affiche.  M.  Racle 
viendra  ou  ne  viendra  pas,  comme  il  lui  plaira;  notez  que  ce  n'est 
pas  l'atfaire  de  tout  le  mondé  que  de  bâtir  ici.  »  Aussitôt  ces  ins- 
tructions reçues,  Grimm  s'empressa  de  transmettre  à  Wagnière, 
qui  avait  regagné  Ferney,  tout  ce  qu'il  en  devait  connaître. 

J'ai  reçu,  mon  cher  monsieur  Wagnière,  votre  lettre  du  19  février 
avec  bien  du  plaisir,  et  j'ai  différé  jusqu'à  présent  d'y  répondre,  parce 
que  j'attendais  à  tout  moment  la  réponse  de  l'Impératrice  à  votre  sujet; 
elle  n'a  pas  manqué  d'arriver  à  point  nommé.  Sa  Majesté  est  aise  que 
vous  vous  soyez  déterminé  à  faire  le  voyage  de  Pétersbourg  et  elle  m'a 
donné  à  votre  sujet  tous  les  ordres  nécessaires  qui  me  prouvent  ce  que 
je  savais  déjà  et  que  j'avais  vu  vingt  fois  dans  ma  vie,  savoir  qu'en 
toute  occasion  cette  grande  princesse  sait  se  mettre  à  la  place  de  ceux 
dont  elle  attend  des  services  ou  de  l'attachement.  Par  une  suite  de  ces 
considérations,  S.  M.  I.  veut  que  vous  différiez  votre  voyage  de  quelques 
mois,  afin  de  laisser  le  temps  à  la  bibliothèque  et  aux  plans  de  Ferney 
[le  temps]  *  d'arriver  à  Pétersbourg.  L'Impératrice  craint  que  vous  ne 

1.  C'est  l'itinéraire  que  Grimm  proposait  avec  François  Tronchin. 

2.  Grimm  a  par  mégarde  écrit  deux  fois  le  mot  temps. 
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VOUS  ennuyez  à  sa  Cour  si  vous  arrivez  plutôt.  Il  faut  doue,  mon  cher 
monsieur  Wagnière,  vous  tenir  prêt  pour  le  mois  de  juillet.  Vous  aurez 
alors  le  temps  le  plus  beau  pour  voyager,  le  roi  de  Prusse  sera  de 
retour  à  Potsdam,  le  prince  Henri  à  Reinsberg,  et  l'un  et  l'autre 
auront  sûrement  grand  plaisir  à  vous  voir;  je  vous  ai  déjà  annoncé  au 
prince  Henri.  Un  officier  russe  arrivé  en  courrier  m'a  apporté  votre 
passeport  de  courrier  de  la  part  de  l'Impératrice  qui  m'a  d'ailleurs 
mandé  tout  ce  que  vous  aviez  à  faire  pour  vous  faire  annoncer  chez 
elle  en  arrivant.  D'ici  à  votre  départ,  j'arrangerai  vos  affaires  de  façon 
qu'il  soit  pourvu  à  tout,  et  en  route  et  pour  le  moment  de  votre  arrivée 
à  Pétersbourg. 

M.  Tronchin,  qui  vous  remettra  cette  lettre,  vous  dira  quels  sont  les 
ordres  de  l'Impératrice  relativement  à  la  bibliothèque.  M™"'  d'Épinay 
me  charge  de  mille  compliments  pour  vous  et  M"""  Wagnière,  à  laquelle 
je  vous  prie  de  dire  mille  choses  de  ma  part.  Ne  doutez,  je  vous  prie, 
jamais  de  mes  sentiments  et  de  l'intérêt  constant  que  je  prendrai  à 
tout  ce  qui  vous  regarde. 

GriMM. 

A  Paris,  le  3  avril  1779. 

A  peine,  monsieur,  ma  dernière  lettre  était-elle  à  la  poste  que  j'ai 
reçu  celle  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  31  du  mois 
passé.  Vous  avez  vu  par  ma  lettre  les  raisons  qui  m'ont  porté  à  retarder 
votre  voyage.  L'Impératrice  me  mande  en  propres  termes  : 

«  Gomme  la  bibliothèque  n'est  pas  arrivée  et  que  je  ne  puis  faire 
commencer  le  nouveau  Ferney  sans  avoir  reçu  les  plans  de  l'ancien, 
nous  aurons  tout  le  temps  de  faire  voyager  Wagnière  et  de  nous  occuper 
de  son  état,  etc.  » 

Cependant  par  une  lettre  postérieure,  venue  par  un  courrier,  S.  M.  I. 
non  seulement  m'a  envoyé  votre  passeport  de  courrier,  mais  aussi  les 
instructions  sur  ce  que  vous  aurez  à  faire  à  votre  arrivée  à  Pétersbourg. 
M.  Tronchin  vous  aura  appris  que,  vu  les  circonstances  de  la  guerre 
maritime,  S.  M.  m'a  ordonné  d'envoyer  la  bibliothèque  à  Ltibeck,  où 
elle  enverra  un  de  ses  paquebots  pour  la  transporter  à  Pétersbourg. 
Si  la  mer  ne  vous  faisait  pas  peur  et  que  vous  voulussiez  faire  le  trajet 
de  Liibeck  à  Pétersbourg  avec  la  bibliothèque  dans  le  paquebot  de 
l'Impératrice,  je  vous  ferais  partir  à  peu  près  tout  de  suite,  pour  arriver 
à  votre  aise  à  Liibeck,  après  avoir  passé  par  Francfort,  Gotha,  Ber- 
lin, etc.  Vous  arriveriez  ainsi  avec  la  bibliothèque,  les  plans  et  le 
modèle  de  Ferney.  Vous  pourriez  vous  occuper  à  ranger  la  biblio- 
thèque, en  attendant  la  construction  du  nouveau  Ferney.  Cependant 
comme  la  saison  sera  fort  avancée  quand  les  plans  arriveront  et  que 
l'hiver  commence  de  bonne  heure  dans  ce  pays-là,  je  prévois  qu'on  ne 
pourra  pas  peut-être  commencer  à  bâtir  avant  le  printemps  de  l'année 
prochaine,  et  je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez  quitter  là-bas  que  la 


UNE   CORRKSPONDANCK    INKDITK    DK    (iRIMM    AVKC    WAGNIÈHE.  503 

bibliothèque  ne  soit  établie  dans  le  nouveau  Ferney.  11  est  vrai  que  si 
l'on  peut  en  jeter  les  fondements  cette  année  encore,  cela  ira  vite,  car 
il  n'y  a  point  de  pays  au  monde  où  l'on  bâtisse  avec  autant  de  célérité. 
C'est  à  vous.moncher  monsieur  Wagnière,  à  vous  consultersurtoutcela. 
Si  yous  voulez  arriver  par  mer  avec  la  bibliolhèquc,  je  vous  prie  de  me 
le  mander  sur  le  champ,  afin  (lue  je  vous  expédie  votre  passeport  et 
vos  fonds  de  voyage.  Si  vous  aimez  mieux  aller  par  terre,  alors,  après 
avoir  indiqué  à  l'Impératrice  le  temps  où  elle  recevra  la  bibliothèque  et 
les  plans  de  Ferney,  je  lui  demanderai  ses  ordres  sur  le  temps  où  elle 
désirera  votre  présence  à  Pétersbourg.  Dans  deux  mois  j'aurai  reçu  la 
réponse  et  je  pourrai  arranger  votre  départ  en  conséquence. 

Comptez,  mon  cher  monsieur  Wagnière,  que  je  serai  bien  content 
si  ce  voyage  vous  assure  un  sort  digne  d'un  homme  qui  a  servi  d'une 
manière  si  supérieure  et  si  désintéressée  le  premier  homme  du  siècle, 
et  connaissant  les  sentiments  magnanimes  de  notre  auguste  Impéra- 
trice, j'ose  me  le  promettre  avec  toute  l'assurance  possible. 

M""'  d'Êpinay  me  charge  de  vous  faire  bien  des  compliments,  ainsi 
qu'à  M""  Wagnière,  à  laquelle  je  vous  prie  de  dire  mille  choses  de  ma 
part.  Soyez  aussi  bien  persuadé  de  tous  mes  sentiments  pour  vous. 

A  Paris,  le  10  avril  1779. 

J'ai  entendu  parler  de  ce  marché  de  M.  de  Beaumarchais.  Comme 
vous  dites,  cela  est  au  moins  singulier.  Le  pis,  c'est  qu'il  est  à  craindre 
qu'il  n'en  résulte  une  édition  comme  tout  se  fait  ici,  sans  jugement  et 
sans  soin. 

C'est  alors  que  la  bibliothèque  de  Voltaire  quitta  les  Délices 
pour  prendre  le  chemin  de  Pétersbourg.  En  même  temps  qu'il 
écrivait  h  Wagnière  la  première  des  deux  lettres  qu'on  vient  de 
lire,  Grimm  adressait  à  François  Tronchin  les  intentions  de 
Catherine  II  au  sujet  de  l'expédition  des  caisses.  «  La  volonté  de 
rimpéralrice,  lui  mandait-il,  est  que  la  bibliothèque  aille  par 
terre  à  Lùbeck,  oij  Sa  Majesté  Impériale  enverra  un  de  ses 
paquebots  pour  la  conduire  à  Pétersbourg.  En  conséquence  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  la  faire  expédier  de  la  manière  que  vous 
jugerez  la  plus  convenable,  à  Francfort-sur-le-Mein,  à  l'adresse 
de  M""'  la  veuve  d'Olenschlager,  qui  aura  mes  ordres  pour  la  faire 
transporter  à  Lûbeck.  Je  vous  laisse  maître  absolu  de  tous  les 
arrangements,  parce  qu'ils  ne  sauraient  être  faits  par  une  tôte  plus 
sage,  et  sur  ce,  je  vous  embrasse  et  m'enveloppe  le  nez  dans  mon 
manteau  de  confusion  et  de  honte.  »  Sept  jours  après,  la  biblio- 
thèque était  en  route.  Partie  le  10  avril  des  Délices,  elle  atteignit 
Francfort  le  16  mai  et  fut  rejointe  par  les  livres  et  les  papiers  de 
Voltaire  qui  se  trouvaient  à  Paris,  par  le  plan  en  relief  de  Ferney, 
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et  aussi  par  le  buste  en  marbre  du  patriarche  exécuté  par  Houdon. 
Le  tout  devait  aller  de  conserve  de  Francfort  à Lûbeck,  de  Lùbeck 
à  Cronstadt  et  de  Cronstadt  à  Pétersbourg,  C'est  aussi  le  chemin 
que  Wagnière  se  décida  à  faire,  mais  qu'il  fit  seul  et  plus  tard.  Il 
ne  quitta  Ferney  que  dans  les  derniers  jours  de  mai,  alors  que 
les  livres  étaient  déjà  passés  à  Francfort,  et  se  rendit  dans  cette 
ville  en  cabriolet,  pour  gagner  Lùbeck  dans  «  un  petit  chariot 
de  poste  à  l'allemande  » ,  non  sans  avoir,  en  route ,  visité 
Potsdam.  Grimm,  en  homme  prévoyant  qui  sait  la  difficulté  des 
voyages,  n'avait  pas  manqué  de  donner  au  secrétaire  les  instruc- 
tions les  plus  précises  sur  le  parcours  et  toutes  les  recommanda- 
tions nécessaires  pour  en  diminuer  l'imprévu. 


Puisque  vous  avez  pris  votre  parti,  mon  cher  monsieur  Wagnière, 
d'arriver  par  Lùbeck  avec  la  bibliothèque  à  Pétersbourg,je  vous  envoie 
ci-joint  votre  expédition  pour  vous  mettre  en  route  le  plutôt  que  vous 
pourrez.  Vous  trouverez  d'abord  un  passeport  de  coiirier  de  l'Impéra- 
trice. Comme  il  est  daté  de  Pétersbourg,  il  a  fallu  supposer  que  vous 
en  avez  été  dépêché  en  cette  qualité  au  Prince  Bariatinski,  ministre  en 
France,  et  que  vous  y  retournez  dans  la  même  qualité.  Le  prince  Baria- 
tinski y  ajoute  un  passeport  particulier  de  sa  part;  ainsi,  de  ce  côté-là, 
vous  êtes  parfaitement  en  règle.  Je  vous  envoie  une  lettre  pour  la  maison 
d'Olenschlager  à  Francfort  et  une  autre  pour  messieurs  Bethmann,  qui 
sont  aussi  de  mes  amis.  J'ai  prié  M.  Tronchin  des  Délices,  il  y  a  déjà  huit 
jours,  et  je  le  prie  de  nouveau  aujourd'hui,  de  vous  payer  ce  qu'il  vous 
faut  pour  votre  voyage.  Mais  je  vous  prie  de  ne  toucher  chez  lui  que  ce 
qui  vous  sera  nécessaire  pour  votre  voyage  jusqu'à  Francfort,  où  vous 
trouverez  dans  la  maison  d'Olenschlager  tous  les  fonds  nécessaires 
pour  continuer  votre  route.  Vous  y  trouverez  aussi  toutes  les  lettres  de 
recommandation  de  ma  part  pour  la  route  et  pour  Pétersbourg,  ainsi 
que  toutes  les  instructions  qu'il  me  reste  à  vous  donner.  Comme  la 
paix  d'Allemagne  est  faite,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  trouviez  le  roi 
de  Prusse  rendu  à  Potsdam  et  le  prince  Henri  pareillement  chez  lui; 
mais  il  faudra  vous  arranger  pour  être  rendu  à  Lùbeck  dans  les  pre- 
miers jours  de  juillet.  C'est,  d'ailleurs,  le  moment  le  plus  favorable 
pour  la  navigation.  Mais  sur  tout  cela  vous  trouverez  mes  instructions 
à  Francfort.  11  ne  me  reste  ici  qu'à  vous  souhaiter  un  bon  et  heureux 
voyage  et  vous  assurer  de  ma  sincère  et  véritable  amitié.  M™"  d'Épinay 
vous  souhaite  pareillement  un  bon  voyage  et  me  charge  de  dire  bien  des 
choses  à  M'"'=  Wagnière,  à  laquelle  j'en  dis  autant  de  ma  part. 

A  Paris,  le  23  mai  1779. 
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InNtructlon  Hur  le»  dix  leltres  dont  SI.  Wnienlère  fera  UNnKC. 

Deux  l'.ttves  pour  Gofha. 

J'aime  mieux  que  vous  preniez  celte  route  que  celle  de  Cassel,  en 
partant  de  Francfort.  Vous  trouverez  à  Gotha  beaucoup  d'amis  de 
M.  de  Voltaire  et  entre  autres  la  Grande  maîtresse  des  cœurs  pour 
laquelle  vous  avez  une  lettre  ;  vous  ne  trouveriez  à  Cassel  que  M.  de 
Luchet,  occupé  à  faire  une  compilation  sur  M.  de  Voltaire  dont  j'ai 
très  mauvaise  opinion. 

Di;  Gotha  à  Leipsic  ou  Leipzig. 

Si  vous  vous  y  arrêtez,  je  vous  prie  de  chercher  M.  Huber,  professeur 
en  littérature  française,  rue  Saint-Pierre,  de  lui  dire  qui  vous  êtes  et 
d'ajouter  que  je  n'ai  pas  pu  lui  écrire,  mais  que  je  vous  recommande 
à  lui. 

De  Leipsic  à  Poisdam. 

Votre  passeport  de  courrier  de  l'Impératrice  vous  servira  partout,  mais 
particulièrement  dans  les  états  du  Roi  de  Prusse,  où  tout  ce  qui  appar- 
tient à  l'Impératrice  est  particulièrement  respecté. 

En  arrivant  à  Potsdam,  vous  chercherez  M.  de  Catt,  voire  compa- 
triote, que  je  prie  de  vous  procurer  l'honneur  de  voir  le  Roi. 

Si  M.  de  Galt  était  absent,  contre  toute  attente,  écrivez  hardiment  au 
Roi,  dites-lui  qui  vous  êtes,  où  vous  allez,  que  je  vous  ai  donné  une 
lettre  pour  M.  de  Catt  et  que  vous  demandez  les  ordres  de  Sa  Majesté 
pour  Pélersbourg,  où  l'ordre  de  l'Impératrice  vous  appelle.  Remettez 
cette  lettre  au  roi  à  un  de  ses  hussards  de  chambre,  et  je  ne  doute  pas 
qu'il  vous  fasse  venir. 

Quant  à  celle  pour  le  Prince  de  Prusse,  vous  parlerez  à  un  de  ses 
valets  de  chambre,  vous  direz  que  vous  avez  une  lettre  de  moi  à 
remettre  à  Son  Altesse  Royale  et  vous  attendrez  ses  ordres. 

Vous  pouvez  loger  à  Potsdam  chezRenkert. 

De  là  vous  irez  à  Rerlin.  Si  le  Prince  Henriyest,  vous  vous  adresserez 
à  M.  Horzizky  et  attendrez  les  ordres  du  Prince.  Si  Son  Altesse  Royale 
est  à  Reinsberg,  c'est  votre  chemin  en  allant  de  Berlin  à  Lùbeck  de 
passer  par  Reinsberg  ;  cela  vous  détournera  du  moins  peu.  En  arrivant 
i\  Reinsberg,  vous  vous  adresserez  à  M.  Horzizky,  et,  en  cas  d'absence, 
vous  vous  feriez  annoncer  au  Prince  et  lui  diriez  qui  vous  êtes  et  que 
vous  avez  une  lettre  de  moi  à  lui  remettre. 

Pour  Lûbeck. 

Vous  avez  ma  lettre  pour  la  maison  Pauli,  qui  doit  vous  expédier  pour 
Pélersbourg  avec  la  bibliothèque. 
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Aj'rivc  à  Pétersbourg . 

Vous  porterez  ma  lettre  à  M.  d'Eck,  qui  doit  vous  adresser  à  M.  le 
Brigadier  Besborodka,  qui  vous  présentera  à  l'Impératrice. 

Je  vous  donne  encore  une  lettre  pour  MM.  Hay,  banquiers;  si  vous 
avez  de  l'embarras  en  arrivant  à  la  douane,  ce  dont  votre  passeport 
doit  vous  garantir,  adressez-vous  tout  de  suite  à  ces  Messieurs,  qui 
pourront  d'ailleurs  vous  faire  conduire  chez  M.  d'Eck. 

Une  troisième  lettre  pour  M.  le  comte  de  Romanzof,  que  vous  pouvez 
vous  rappeler  d'avoir  vu  à  Ferney  et  que  vous  prierez  de  vous  pré- 
senter de  ma  part  au  comte  Serge  son  frère. 

Je  prie  la  maison  d'Olenschlager  de  vous  donner  des  lettres  de 
recommandation  pour  la  route  à  des  maisons  de  commerce. 

Sur  toute  la  route  vous  prendrez  la  qualité  de  courrier  de  l'Impéra- 
trice. J'espère  que  vous  êtes  nanti  des  échantillons  des  meubles  de 
Ferney,  et  que  vous  tâcherez  d'être  dans  les  premiers  jours  de  juillet 
à  Liibeck. 

Le  11  juin,  Wagnière  était  à  Francfort,  d'oij  il  écrivit  à  Grimm, 
et  se  trouvait  en  partance  pour  Liibeck,  où  il  dut  arriver  avant  la 
fin  du  mois,  car  Catherine  en  était  avisée  dès  le  18/29  juin. 
Celle-ci  l'attendait,  bien  qu'elle  ne  sût  trop  à  quoi  l'employer. 
«  J'aurai  donc  Wagnière,  puisque  vous  me  l'avez  expédié,  écrivait- 
elle  à  cette  date  à  Grimm,  mais  qu'est-ce  que  j'en  ferai?  En 
attendant,  mon  paquebot  est  allé  le  prendre  à  Liibeck,  et  il  y  a 
déjà  des  nouvelles  que  Wagnière,  etc.,  sont  arrivés  là-bas;  je 
tâcherai  d'en  avoir  soin,  mais  je  ne  sais  quelle  occupation 
lui  donner.  Je  ne  sais  point  dicter,  et  les  beaux  prétendus  brimbo- 
rions que  vous  nommez  trésor  ne  sont  point  assez  fréquents  pour 
que  cela  puisse  occuper  un  homme  actif  et  laborieux;  il  pourra 
me  lire,  et  si  nous  nous  convenons,  j'en  ferai  mon  lecteur  et  puis 
c'est  tout,  car  le  mien,  M.  B[etski],  devient  vieux  et  commence 
à  lire  fort  inintelligemment,  et  il  lit  paresseusement.  » 

A  mesure  que  son  protégé  approche  du  terme,  Grimm  lui 
envoie  des  recommandations  plus  précises  et  plus  nettes.  En 
réponse  à  la  lettre  expédiée  de  Francfort,  il  adresse  à  Wagnière 
la  lettre  suivante,  que  celui-ci  dut  recevoir  au  moment  de  s'em- 
barquer pour  Pétersbourg. 

J'ai  reçu,  mon  cher  monsieur  Wagnière,  votre  lettre  du  11  de  Franc- 
fort, et  j'espère  que  celle-ci  vous  attrapera  encore  à  Liibeck,  après  que 
vous  aurez  heureusement  traversé  l'Allemagne.  J'attends  de  vos  nou- 
velles pour  savoir  comment  cela  s'est  passé  à  Potsdam  et  à  BerHn.  Pour 
le  prince  Henri,  je  sais  déjà  qu'il  vous  aura  accueilli  avec  la  plus  grande 
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bonté,  parce  qu'il  m'a  mandé  avant  de  partir  de  Dresde  qu'il  vous  verra 
avec  plaisir.  Je  sais  bien  que  vous  aurez  (juelque  argent  de  reste,  mais 
j'ai  voulu  (jue  cela  fiH  ainsi,  alin  qu'en  arrivant  à  Pétersbourg  vous 
ayez  la  bourse  un  peu  garnie  et  que  vous  ne  soyez  pas  dans  le  cas  de 
demander  de  l'argent  tout  de  suite.  Il  vaut  mieux  que  vous  n'ayez 
aucun  besoin  de  rien  jusqu'à  ce  que  la  connaissance  soit  bien  établie. 
Ainsi  j'approuverai  encore  que  vous  preniez  l'argent  que  je  vous  ai 
assigné  chez  M.  Pauli,  si  vous  ne  croyez  pas  en  avoir  assez  pour  passer 
un  mois  ou  six  semaines  à  Pétersbourg  sans  avoir  besoin  de  rien.  Il  se 
pourrait  rependant  très  bien  que  l'Impératrice  eût  même  la  bonté  de 
penser  ù  cet  article  d'abord,  car  elle  trouve  ordinairement  le  secret  de 
penser  à  tout.  Vous  demanderez  alors  à  S.  M.  à  qui  elle  ordonne  que  vous 
rendiez  compte  des  deniers  que  vous  avez  reçus  pour  votre  voyage  et, 
comme  elle  est  capable  de  recevoir  elle-même  ce  compte,  elle  verra  ce 
qui  vous  reste  en  caisse. 

J'ai  oublié  de  vous  prier  de  présenter  mon  respect  à  tous  les  seigneurs 
de  la  Cour  avec  qui  vous  aurez  occasion  de  faire  connaissance,  parti- 
culièrement au  Prince  Orlof,  au  Prince  Potemkin,  au  Comte  de  Czer- 
nichef,  au  maréchal  Prince  Galitzin,  au  Comte  de  Bruce,  au  Comte  de 
Munnich,  etc. 

Je  vous  souhaite,  mon  cher  monsieur  Wagnière,  un  heureux  trajet 
et  vous  prie  de  ne  jamais  douter  de  mon  amitié.  Vous  donnerez  vos  let- 
tres pour  moi  à  M.  d'Eck,  quand  vous  serez  à  Pétersbourg.  Il  est  devenu 
Conseiller  d'État,  depuis  la  lettre  que  je  vous  ai  envoyée  pour  lui. 

A  Paris,  le  19  juin  1779. 

Ces  conseils  si  précis  et  si  justes  n'étaient  pas  les  seules  mar- 
ques d'intérêt  que  Grimm  donnait  à  Wagnière.  Le  baron  alle- 
mand n'était  pas  homme  à  abandonner  les  gens  qu'il  protégeait, 
et,  comme  les  intentions  de  l'impératrice  à  l'égard  du  secrétaire 
de  Voltaire  ne  le  satisfaisaient  pas  absolument,  il  no  craignait 
pas  de  revenir  à  la  charge  auprès  de  son  auguste  correspondante . 
«  Ne  vous  arrachez  pas  tant  les  cheveux,  lui  mandait  celle-ci,  le 
44/23  juillet;  quoique  je  n'aie  pas  grand  besoin  de  Wagnière,  vu 
le  dessèchement  de  ma  cervelle  causé  par  la  raison  susdite, 
cependant  il  sera  le  bienvenu,  et  nous  choisirons  en  pays  plat  le 
mont  Jura  et  les  Alpes  avec  lui;  pour  la  bibliothèque,  nous  la 
placerons  en  attendant  dans  les  chambres  de  M™"  Levschine,  qui 
demeure  présentement  avec  ses  compagnes,  parce  que  nous  n'en 
pouvions  venir  à  bout.  A  côté  de  cette  bibliothèque,  Wagnière 
aussi  trouvera  son  coin.  Mais  jusqu'ici  ni  Wagnière,  ni  biblio- 
thèque, ni  paquebot  ne  sont  encore  à  la  rade  de  Cronstadt;  je  les 
attends  de  moment  à  autre,  vu  que  des  lettres  particulières  d'un 


508  REVUE    D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

Rathsherr  de  Hambourg  les  dit  partis  de  Lubeck,  Gott  segne  ihre 
Reise,  et  trêve  d'excuses  :  de  votre  part,  d'avoir  embarqué  Wa- 
gnière  et  compagnie  sur  des  mi,  et  tiers,  et  trois  quarts,  et  entiers 
consentements,  presque  révoqués  ensuite;  et  de  la  mienne,  de 
n'avoir  pas  su  au  juste  en  cette  occasion,  comme  en  bien  d'autres 
ni  ce  que  je  voulais,  ni  ce  que  je  ne  voulais  pas,  et  d'avoir  écrit 
par  conséquent  le  vouloir  et  non  vouloir.  Si  jamais  cette  belle 
page  tombe  entre  les  mains  de  quelqu'un  qui  n'aura  vu  que  cela 
de  moi,  il  n'y  trouvera  là  rien  de  bien  clair  ni  décisif,  et  il  me 
jugera  en  conséquense.  Si  vous  voulez,  à  côté  de  la  chaire  que 
vous  me  conseillez  d'ériger,  j'en  fonderai  une  sur  la  science  de 
l'indécision,  à  moi  plus  naturelle  qu'on  ne  le  pense,  et  le  premier 
professeur  de  droit  en  sera  M.  le  grand  chambellan  (^Schouvalov). 
Pour  les  occupations  de  Wagnière,  dont  vous  vous  occupez  si 
fort,  elles  seront  :  1°  de  déballer  et  ranger  la  bibliothèque;  puis  il 
deviendra  lecteur  :  ma  plume  n'est  pas  aussi  fertile  que  celle  de 
feu  son  maître,  ni  n'écrivons  si  bien  ;  par  conséquent,  peu  nous 
griffonnerons;  puis,  si  nous  nous  convenons,  nous  resterons  ou 
non  ensemble.  Voilà  de  ces  grandes  vérités  dont  personne  ne 
doute  et  qui  s'écrivent  pourtant.  Wagnière  recevra  tout  ce  qu'il 
vous  a  plu  m'envoyer  d'instructions  pour  lui  et  le  déballage  de 
son  compagnon  de  voyage,  la  bibliothèque,  pourvu  que  cela  ne 
s'égare  point  sur  ma  table  parmi  mes  paperasses.  » 

Enfin,  quelques  jours  après,  Wagnière  est  à  Pétersbourg.  Le 
30  juillet  /l  0  août,  l'impératrice  en  fait  part  à  Grimm  en  ces  termes  : 
«  Wagnière  est  arrivé,  mais  comme  il  est  malade  de  la  jaunisse, 
je  ne  l'ai  point  vu  encore  K  »  Ce  malaise,  d'ailleurs,  se  prolongea, 
car  l'impératrice  écrit  de  nouveau  à  Grimm,  vingt  jours  après 
(23  août  /3  septembre)  :  «  L'illustre  Wagnière  est  toujours  malade 
et  la  bibliothèque  emboîtée;  l'impatience  m'a  prise  :  j'ai  fait  tirer 
de  ses  caisses  du  Glérisseau  ^;  on  m'a  apporté  la  Maison  carrée 
de  Nîmes,  et  cela  m'a  donné  de  l'appétit  pour  du  Glérisseau;  ainsi 
sachez  que  toute  œuvre  sous  ce  titre  sera  la  très  bien  venue.  » 
Près  d'un  mois  plus  tard,  le  15/2G  septembre,  mêmes  nouvelles 
de  l'état  de  Wagnière,  qui  ne  s'améliore  que  lentement.  «  A 
propos  de  cela,  écrit  l'impératrice,  je  n'ai  point  encore  vu  Wa- 
gnière :  il  a  été  toujours  malade;  samedi  qui  vient  est  fixé  pour 

1.  Wagnière  lui-même  dit  dans  ses  Mémoires  (l.  I,  p.  170)  qu'il  arriva  à  Péters- 
bourg le  8  août  1779. 

2.  Charles-Louis  Glérisseau,  peintre  et  architecte,  membre  de  l'Académie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture  de  France,  Sur  la  recommandation  de  Grimm  l'impéra- 
trice lui  acheta  la  totalité  de  ses  dessins,  qu'elle  paya  avec  munificence,  et  le  nomma 
dans  la  suite  membre  de  l'Académie  impériale  des  Beaux-Arts. 
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noire  connaissance.  »  La  présentation,  en  elTet,  eut  bientôt  lieu  et 
C-atlierinc  ne  nian(|ua  pas  d'en  faire  part  à  son  conlidenl  ordinaire. 
«  Enlin,  enlin,  lui  écrivait-elle  le  l(')/27  octobre,  la  connai-ssance 
de  Wagnière  est  faite;  il  m'a  tant  dit  <le  clioses  de  mon  maître 
que  tout  cela  n'a  fait  (ju'aug-mentcr  ma  peine  de  sa  perte.  A  pré- 
sent il  arrange  la  bibliothèque  et  ne  fait  pas  grands  progrès,  vu 
sa  très  petite  santé;  il  m'a  remis  une  belle  liasse  de  papiers,  que 
je  ne  suis  pas  encore  parvenue  à  lire  tout  à  fait  depuis  huit  jours. 
Il  est  vrai  que  nous  y  allons  petit  à  petit,  vu  le  grand  dessèchement 
de  cerveau  causé  depuis  très  longtemps,  ou  du  moins  attribué  aux 
lois  danoises.  »  Tous  ces  déboires  de  Wagnière  l'avaient  atteint 
profondément  et  le  mettaient  en  retard  avec  tout  le  monde,  même 
avec  Grimm,  qui  lui  en  fait  amicalement  le  reproche. 


Il  était  temps,  mon  cher  "Wagnière,  que  vous  me  tirassiez  de  peine 
sur  votre  étal.  Votre  conduite,  sans  reproche,  a  été  passablement 
mauvaise.  Mais  je  mets  tout  cela  sur  le  compte  de  vos  malheurs  do 
1778  et  j'espère  que  votre  bonheur  de  1779  vous  rétablira  entièrement. 
Vous  avez  vu  notre  Impératrice  et  j'ai  reconnu  celte  grande  et  auguste 
Princesse  à  la  manière  dont  elle  a  daigné  vous  traiter.  Je  le  savais 
d'avance  et  quoique  tout  ce  que  vous  m'en  dites  est  très  fait  pour  sur- 
prendre, je  n'en  ai  pas  été  surpris  un  instant.  Jamais  on  n'a  su  sur  le 
trône  se  mettre  à  la  place  du  plus  petit  particulier  :  c'est  elle  la  pre- 
mière et  la  dernière  qui  a  su  ce  secret.  J'ai  montré  votre  lettre  à 
quelques  personnes  qui  sont  faites  pour  en  sentir  le  mérite  et  qui  en 
ont  été  touchées  comme  elles  doivent  l'être.  Votre  femme  a  été  fort 
inquiète  de  vous.  Je  lui  avais  écrit  il  y  a  plusieurs  semaines  pour  la 
rassurer,  et  je  lui  ai  fait  passer  sur  le  champ  votre  lettre,  qui  achèvera 
de  la  calmer.  M"*"  d'Épinay  me  charge  de  vous  faire  bien  des  compli- 
ments. Elle  a  été  tout  l'été  dans  un  état  cruel  de  soulîrances,  et  elle 
n'en  est  pas  quitte.  Cela  me  rend  malheureux  et  slupide.  Je  n'ai  pas  pu 
beaucoup  voir  M'""  Denis,  parce  que  ma  qualité  de  garde-malade  me 
séquestre  du  monde.  M™"  Denis  m'a  paru  surprise  de  n'avoir  pas  reçu 
de  vos  nouvelles.  J'ai  menti;  j'ai  dit  que  je  n'en  avais  pas  davantage, 
j'ai  tout  mis  sur  le  compte  de  votre  maladie;  mais  vous  ferez  bien  de 
lui  écrire.  Parlez-lui  de  l'accueil  que  S.  M.  I.  vous  a  fait.  Cela  lui  fera 
plaisir.  Adieu.  Je  vous  souhaite  un  entier  et  parfait  rétablissement.  Je 
vous  envie  le  bonheur  que  vous  avez  eu  et  que  vous  aurez  encore  de 
voir  une  souveraine  qui  fera  l'admiration  de  la  postérité  comme  elle 
fait  l'étonnemenl  de  son  siècle.  Malheur  à  celui  qui  l'a  vue  et  qui  peut 
l'oublier!  Celui-là,  ce  n'est  pas  moi.  Portez-vous  bien,  mon  cher  Wa- 
gnière, et  donnez-moi  de  vos  nouvelles. 

A  Paris,  ce  19  novembre  1779. 
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Voici,  mon  cher  monsieur  Wagnière,  une  lettre  que  M""  Wagnière  m'a 
envoyée  pour  vous.  L'Impératrice  m'a  mandé  qu'elle  vous  a  vu  et  me 
paraît  fort  contente  de  vous.  Tout  ce  que  vous  m'avez  dit  des  bontés 
de  celte  grande  Princesse  m'a  louché,  mais  ne  m'a  point  surpris. 
MM.  Hay  viennent  de  me  mander  que  votre  santé  est  entièrement 
remise.  Je  vous  préviens  que  M™"  Denis  n'a  pas  reçu  une  seule  fois  de 
vos  nouvelles  depuis  que  vous  êtes  parti  de  Ferney.  Vous  ferez  bien  de 
lui  écrire  et  même  de  lui  mander  les  bontés  de  S.  M.  I.  Moi,  je  lui  dis 
toujours  que  votre  santé  a  été  très  mauvaise  (cela  est  malheureuse- 
ment vrai)  et  que  je  ne  vous  crois  pas  encore  rétabli,  afin  qu'elle  ne 
trouve  pas  trop  étrange  de  n'avoir  eu  de  vous  aucune  marque  de  sou- 
venir. 

Continuez  à  vous  bien  porter.  Vous  connaissez  tous  mes  sentiments 
pour  vous.  M""  d'Épinay,  après  avoir  été  encore  très  mal  pendant  trois 
ou  quatre  mois  et  dans  des  souffrances  cruelles,  commence  à  se  mieux 
porter.  Elle  vous  fait  ses  compliments. 

A  Paris,  ce  !<"•  décembre  1779. 

La  santé  de  Wagnière  avait  été  trop  fort  ébranlée  par  les  fati- 
gues de  son  voyage  pour  qu'il  pût  songer  à  demeurer  plus  long- 
temps en  Russie.  Il  quitta  donc  Pétersbourg  pour  retourner  direc- 
tement à  Ferney,  sans  même  passer  par  Paris.  Lui-même  nous  a 
expliqué  son  état  et  les  causes  de  son  départ  de  Russie.  «  Après 
y  avoir  été  longtemps  très  malade  et  en  danger  de  mort,  dit-il, 
après  avoir  mis  les  livres  et  les  papiers  en  ordre,  le  chagrin  de  la 
perte  de  mon  maître  altérant  toujours  ma  santé,  je  fus  obligé, 
avec  le  plus  vif  regret,  de  quitter  cette  princesse  adorable,  du 
moins  jusqu'à  ce  que  ma  famille  et  ma  santé  me  permettent  de 
me  jeter  à  ses  pieds.  Je  m'en  revins  à  Ferney,  comblé  de  bontés 
de  cette  souveraine,  qui,  outre  l'argent  qu'elle  me  fît  remettre,  a 
daigné  m'accorder  une  pension  viagère  de  quinze  cents  francs  par 
an,  de  sorte  que  c'est  à  elle  seule  que  je  dois  d'être  délivré  de  la 
crainte  trop  fondée  que  j'avais,  de  ne  savoir  comment  vivre-  avec 
ma  femme  et  mes  enfants,  après  la  sujétion  et  le  travail  les  plus 
pénibles  pendant  plus  de  vingt-quatre  ans  et  n'ayant  aucun  élat 
pour  me  faire  subsister;  car,  deux  jours  après  mon  retour  de 
Russie,  la  nièce  de  M.  de  Voltaire,  qui  venait  de  se  remarier  à 
soixante-neuf  ans,  me  fit  dire  qu'elle  ne  me  donnerait  point  les 
cinquante  louis  qu'elle  n'avait  promis,  outre  un  billet  de  six  mille 
francs  à  elle  donné  pour  moi  par  M.  Panckoucke,  et  qu'elle  s'est 
approprié  '.  » 

1.  Mémoires,  t.  I,  p.  8  et  170. 
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Comme  on  lo  voit,  si  Wag-nière  avait  conservé  quelques  illu- 
sions sur  les  sentiments  (jue  M"'"  Denis,  devenue  M""  Duvivior, 
pouvait  lui  porter  encore,  elles  ne  furent  pas  longues  à  se  dissiper 
a[)rès  son  retour  à  Feruey.  Voici,  toujours  d'aprës  Wagnière, 
l'origine  du  grief  qu'il  articule  ci-dessus  contre  la  nièce  de  V^ol- 
taire.  Au  mois  de  juin  1777,  le  libraire  Panckoucke  avait  obtenu 
du  patriarche  l'autorisation  de  faire  une  édition  complète  de  ses 
œuvres,  grAce  à  l'intervention  de  Wagnière,  et  pour  reconnaître 
les  bons  oflices  de  celui-ci,  lui  avait  promis  douze  mille  francs.  La 
mort  de  Voltaire  vint  tout  interrompre.  «  M.  Panckoucke,  après 
cette  mort,  sentant,  dit  Wagnière,  combien  il  lui  était  essentiel 
que  je  certifiasse  l'intention  de  Voltaire  à  son  égard,  et  que  je  lui 
donnasse  tous  les  renseignements  possibles  pour  son  entreprise, 
me  donna  un  billet  de  deux  mille  écus  qu'il  m'a  payés  ;  et  M"""  Denis 
exigea  qu'il  lui  remît  l'autre  billet  de  six  mille  francs  pour  le  com- 
plément de  la  j)romesse  qu'il  m'avait  faite  (outre  tous  les  autres 
qu'il  lui  donna  pour  le  prix  des  manuscrits  qu'elle  lui  vendit),  lui 
disant  qu'elle  me  la  ferait  toucher.  Mais  elle  s'en  est  emparée  à 
son  prolit  encore,  et  j'ai  été  frustré  de  cette  partie  de  la  bonne 
volonté  de  M.  Panckoucke  pour  moi.  »  Ainsi  commençait  un  diffé- 
rend qui  ne  parvint  pas  à  s'apaiser  et  dont  on  retrouvera  l'écho 
dans  les  lettres  de  Grimm. 

Votre  première  lettre  de  Ferney,  mon  cher  monsieur  Wagnière,  m'a  fait 
un  peu  plus  de  plaisir  que  la  seconde.  Si  nous  avions  affaire  à  M""  Denis, 
je  n'aurais  point  d'inquiétude  et  je  serais  bien  sûr  qu'on  la  ramènerait 
aisément  au  parti  le  plus  juste  et  le  plus  noble  à  votre  égard;  mais  je 
crains  qu'il  ne  soit  plus  au  pouvoir  de  M'""  Du  Vivier  de  se  conduire 
comme  M"'  Denis.  Il  n'est  pas  si  extraordinaire  que  les  lettres  que  vous 
m'avez  écrites  soient  arrivées  à  meilleur  port  que  celles  que  vous  avez 
adressées  à  M""  Denis.  M.  le  Directeur  de  la  poste  à  Pélersbourg  a  pour 
mes  lettres  un  soin  très  particulier,  et  par  l'amitié  qu'il  a  pour  moi,  et 
parce  qu'il  m'a  expédié  souvent  les  paquets  de  l'Impératrice. 

Je  vous  ai  écrit  à  Berlin  sous  l'enveloppe  de  Mgr.  le  Prince  Henri, 
mais  vous  étiez  déjà  passé.  Je  suis  fâché  que  vous  ne  soyez  pas  venu  à 
Paris.  En  un  quart  d'heure  d'entretien  nous  aurions  arrangé  plus  de 
choses  que  nous  ne  ferons  en  dix  lettres.  Je  crois  quil  ne  tient  qu'à 
vous  de  vous  attacher  au  Prince  Henri.  La  place  que  vous  occuperiez 
auprès  de  lui  ne  vous  fatiguerait  pas,  sûrement;  c'est  un  Prince  qui 
rend  heureux  tout  ce  qui  l'approche.  11  serait  aisé  de  vous  faire  avoir 
000  écus  ou  2400  livres  d'appointements,  moyennant  quoi  vous  mettriez 
la  pension  de  Russie  en  épargne,  et,  si  vous  emmeniez  avec  vous 
femme  -et  enfants  à  Berlin  et  à  Reinsberg,  comme  le  climat  n'est  pas 
fort  différent  de  celui  de  la  Suisse,  je  pense  que  vous  y  mèneriez  une 
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vie  fort  heureuse  et  que  vous  trouveriez,  avec  la  protection  du  Prince, 
des  moyens  d'établir  vos  enfants  avantageusement  après  les  avoir  bien 
élevés.  Réfléchissez  à  ce  parti  et  mandez-moi  vos  résolutions.  L'Impé- 
ratrice ne  me  parlera  pas  de  vous  la  première  :  ce  n'est  pas  son  usage 
d'annoncer  ses  bienfaits;  mais  comme  je  l'ai  remerciée  de  ceux  qu'elle 
a  répandus  sur  vous,  elle  répondra  à  cet  article.  Si  vous  avez  des  motifs 
suffisants  pour  entreprendre  le  voyage  de  Paris,  je  serai  charmé  de 
vous  voir.  M""^  d'Épinay  me  charge  de  vous  faire  bien  des  compliments 
ainsi  qu'à  M"^  Wagnière,  à  laquelle  je  vous  prie  de  dire  mille  choses 
de  ma  part.  Je  vous  prie  aussi,  mon  cher  monsieur  Wagnière,  de 
compter  toujours  sur  mes  sentiments  pour  vous. 

A  Paris,  ce  28  février  1779. 


J'ai  reçu,  mon  cher  monsieur  Wagnière,  votre  lettre  pour  l'Impéra- 
trice, notre  souveraine,  et  je  l'ai  expédiée.  S.  M.  ne  peut  qu'être  tou- 
chée de  votre  juste  reconnaissance.  J'approuve  très  fort  le  parti  que 
vous  prenez  d'arranger  vos  afl"aires,  de  vouloir  vous  reconnaître  et  voir 
à  loisir  le  parti  qui  sera  pour  vous  le  plus  convenable.  Je  ne  saurais 
me  persuader  que  M""  Du  Yivier  persiste  dans  sa  résolution  de  se 
séparer  de  vous.  Vous  ne  m'avez  pas  permis  de  lui  en  parler  et  je  me 
suis  tenu  à  votre  volonté.  Cependant  si  les  choses  en  restaient  dans  un 
état  d'indécision,  je  vous  dirai  que  j'ai  parlé  de  ce  qui  vous  arrive  à 
M.  de  Hennin,  ci-devant  résident  de  France  à  Genève  et  aujourd'hui 
à  la  tête  des  bureaux  des  Affaires  étrangères.  C'est  lui  qui  veut  bien 
vous  expédier  le  paquet  que  j'ai  reçu  pour  vous  de  Pétersbourg  depuis 
quelques  jours.  Il  m'a  paru  prendre  à  vous  beaucoup  d'intérêt,  et  il 
m'a  offert  d'agir  auprès  de  M"'®  Du  Vivier  en  votre  faveur.  Je  n'ai  pas 
osé  profiter  de  sa  bonne  volonté  sans  votre  agrément.  J'ai  vu  M.  Tron- 
chin  des  Délices  qui  m'a  parlé  de  vous.  Vous  ne  doutez  pas,  mon  cher 
monsieur  Wagnière,  de  l'intérêt  que  je  prends  à  tout  ce  qui  vous  regarde. 
M™*  d'Épinay  me  charge  de  mille  choses  pour  vous  et  pour  M""  Wa- 
gnière, auprès  de  laquelle  je  vous  prie  de  ne  me  pas  oublier. 

A  Paris,  ce  10  avril  1780. 

Je  profite  du  départ  de  M.  Tronchin,  mon  cher  monsieur  Wagnière, 
pour  vous  dire  un  petit  mot  en  réponse  à  votre  dernière  lettre.  Je  ne 
vois  pas  pourquoi  vous  mettez  votre  délicatesse  à  ne  faire  aucune 
démarche  vis-à-vis  M""  Du  Vivier.  Il  est  fort  à  craindre  que  les  choses 
en  restent  là  et  que  le  billet  de  Panckoucke  ne  vous  revienne  jamais.  Si 
nous  pouvions  engager  M.  de  Hennin  à  prendre  vos  intérêts,  il  me 
semble  qu'il  faudrait  le  laisser  faire.  Votre  pension  de  Russie  n'est  pas 
une  chose  assez  sûre  pour  la  regarder  comme  un  revenu  fixe.  Si  l'Impé- 
ratrice venait  à  manquer,  je  crois  qu'il  ne  faudrait  plus  y  compter.  Il 
serait  donc  bien  plus  sage  de  la  placer  tous  les  ans  et  de  s'en  faire  suc- 


U>K    COIIHESPONDANCE    inédite    DK    GIUMM    avec    WAGNiftRE.  513 

ccssivcment  un  polit  capital  dont  vous  jouiriez  ensuite  avec  vos  enfants 
à  l'honneur  d»;  notre  auguste  hieniaitrice.  Mandez-moi  comment  cette 
pension  a  été  accordée,  s'il  y  a  eu  un  ordre  au  cabinet  de  la  payer  et  si 
vous  avez  pris  vos  arrangements  pour  vous  la  faire  passer  tous  les  ans. 
En  tous  cas  vous  aurez  M.  le  comte  Woronzof  sur  les  lieux  et  moi  au 
loin  pour  avoir  soin  de  vos  intérêts.  Adieu,  mon  cher  monsieur  \Va- 
gnièrc.  J'esptre  que  votre  accident  n'a  pas  eu  de  suite  et  que  vous  avez 
repris  la  plume.  M*""  d'Kpinay,  qui  est  bien  souffrante,  me  charge  de 
vous  dire  mille  choses  et  h  M""  Wagnière  à  laquelle  j'en  dis  autant. 

A  Paris,  ce  27  mai  1780. 

Le  désaccord  de  Wagnière  avec  la  ci-devant  M""  Denis  n'allait 
j^uèro  en  s'améliorant,  car,  d'une  part,  la  fierlé  de  l'ancien  secré- 
ttiiiv  empochait  les  démarches  qu'il  eût  dû  faire,  et,  d'autre  part, 
la  nièce  de  Voltaire  avait  aliéné  sa  liberté  d'action  en  se  rema- 
riant. Grimm  dit  très  nettement  son  avis  à  cet  égard  dans  une 
lettre  à  l'Impératrice.  «  Combien  Votre  Majesté  fait  couler  des 
larmes  de  reconnaissance  dans  tous  les  coins  de  la  terre  !  —  écrit-il  à 
Catherine  II  le  29  août  1780.  Celles  du  brave  Wagnière  ne  sont  pas 
les  moins  douces.  Sans  son  auguste  bienfaitrice,  il  se  trouverait 
bien  à  plaindre.  M.  Du  Vivier,  mari  de  M"""  Denis,  l'a  absolument 
brouillé  avec  la  nièce  de  M.  de  Voltaire,  afin  de  lui  supprimer  sa 
pension.  »  Voyant  que  tout  était  perdu  de  ce  côté-ci,  Grimm  guide 
afTeclueusement  son  protégé  dans  le  meilleur  emploi  qu'il  peut 
faire  de  la  rente  qui  lui  vient  de  Russie  et  le  diplomate  meta  la  dis- 
position de  l'ancien  secrétaire  de  Voltaire  tout  son  sens  des  affaires 
et  une  obligeance  <|ui  ne  se  démentira  jamais. 

11  y  a  longtemps,  mon  cher  monsieur  Wagnière,  que  je  me  propose 
Je  répondre  à  votre  lettre  du  mois  de  juin.  Mais  mes  éternelles  écritures 
me  mettent  dans  l'impossibilité  absolue  d'être  exact  et  c'est  un  malheur 
qui  augmente  tous  les  jours.  Votre  lettre  m'a  fait  beaucoup  de  peine. 
Je  crains,  comme  vous,  que  tout  ne  soit  dit  entre  vous  et  M°"Du  Vivier. 
J'ose  croire  que  nous  aurions  ramené  M""  Denis  aisément,  ou  plutôt 
que  nous  n'aurions  pas  eu  besoin  de  la  ramener.  Mais  M™'  Du  Vivier  ne 
dépend  plus  d'elle.  Vous  connaissez  la  place  de  M.  de  Hennin,  ainsi 
vous  savez  combien  il  est  occupé  :  cependant  je  ferai  de  mon  mieux 
pour  l'engager  à  tenter  quelque  chose  au  milieu  de  ses  grandes  occupa- 
lions,  d'autant  que  la  première  idée  de  s'en  charger  lui  est  venue  de  lui- 
même. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  mon  très  cher,  que  je  voudrais  que  la  pension  de 
l'Impératrice  ne  fût  pas  comptée  en  recette  pour  votre  dépense,  mais 
que  vous  cherchassiez  à  la  placer  tous  les  ans  et  à  en  former  un  capital 
qui  vous  rapportât  des  intérêts.  Ce  plan  serait  le  plus  sage.  Il  ne  faut 
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pas  croire  que  vous  puissiez  la  toucher  tous  les  quatre  mois,  comme  on 
touche  en  Russie.  Le  change,  qui  est  capricieux  et  difficile,  rend  cette 
opération  impossible  à  répéter  à  tout  moment.  Je  doute  que  vous  ayez 
eu  réponse  ni  de  M.  Olsufief  ni  de  M.  le  comte  Woronzof,  non  qu'ils 
n'aient  de  l'amitié  pour  vous,  mais  parce  que  les  seigneurs  russes  sont 
très  paresseux  à  écrire.  Mandez-moi  toujours,  puisque  vous  avez  touché 
quelque  chose,  depuis  quelle  date  votre  pension  vous  est  due,  et  puis 
nous  verrons.  Il  faudra  donner  votre  plein  pouvoir  à  quelque  banquier 
pour  vous  faire  toucher  une  fois  par  an  toute  l'année  ensemble;  il 
épiera  ensuite  les  cours  du  change  pour  vous  la  faire  toucher  au  cours 
le  plus  favorable  pour  vous.  Quand  je  saurai  où  vous  en  êtes,  je  tâche- 
rai de  vous  donner  quelque  banquier  de  Pétersbourg,  ou,  si  je  puis 
mieux  faire,  je  n'y  manquerai  pas  :  ce  serait  d'obtenir  de  l'Impératrice 
devons  payer  cette  pension  sur  les  fonds  qui  me  passent  par  les  mains. 

S.  M.  I.  m'a  parlé  de  vous  à  deux  reprises  différentes  dans  ses  lettres 
durant  son  voyage.  Elle  m'a  dit  une  fois  :  Pour  Wagnière,  je  suis  bien 
aise  d'avoir  payé  la  dette  de  son  maître  et  quil  soit  heureux.  Et  une 
autre  fois  :  La  lettre  de  Wagnière  m'a  fait  plaisir;  c'est  un  homme  esti- 
mable par  sa  fidélité  et  sa  reconnaissance. 

Vous  voilà  sans  doute  content,  et  moi  je  le  serai  quand  je  verrai  ou 
saurai  l'affaire  de  votre  pension  en  train,  de  façon  qu'il  n'y  ait  plus  à 
y  penser.  Dites  mille  choses  pour  moi  à  M"""  Wagnière  et  portez-vous 
bien.  M™"  d'Epinay  n'est  jamais  bien,  mais  elle  l'est  encore  moins  en  ce 
moment-ci  qu'à  l'ordinaire.  Vous  connaissez,  mon  cher  monsieur  Wa- 
gnière, mes  sentiments  et  mon  amitié  pour  vous. 

A  Paris,  ce  30  septembre  1780. 

Votre  dernière  lettre,  mon  cher  monsieur  Wagnière,  m'a  trouvé  sur 
le  grabat  assez  sérieusement  malade,  et  les  ménagements  que  je  dois  à 
ma  santé  me  rendent  fort  mauvais  correspondant.  Je  dois  toucher  ici 
le  13  de  ce  mois  un  tierçal  de  votre  pension,  c'est-à-dire  500  livres,  que 
M.  Olsufief  a  remis  avec  d'autres  articles  à  M.  de  Chotinski,  chargé  des 
affaires  de  Russie  en  cette  cour.  Envoyez- moi  sans  délai  votre  quit- 
tance où  vous  direz  que  vous  avez  reçu  de  M.  de  Chotinski,  qualifié . 
comme  ci-dessus,  et  vous  aurez  soin  d'y  exprimer  jusqu'à  quel  terme 
vous  êtes  payé  et  quels  sont  les  quatre  mois  qu'on  vous  remet.  Dès  que 
j'aurai  touché  cet  argent  moyennant  votre  quittance,  je  vous  le  ferai 
tenir.  Je  suis  bien  fâché  que  vous  regardiez  tout  rapprochement  du  côté 
de  M"'=  Duvivier  comme  impossible,  et  j'aime  toujours  à  penser  que 
nous  aurions  fait  entendre  raison  à  M""  Denis. 

M'"*'  d'Épinay  me  charge  de  mille  choses.  Sa  santé  est  passable. 
J'espère  que  vous  vous  portez  bien,  ainsi  que  M"''  Wagnière  et  vos 
enfants,  et  que  vous  ne  doutez  pas  de  l'intérêt  que  je  prends  à  tout  ce 
qui  vous  touche. 

A  Paris,  ce  8  janvier  1781. 
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A  son  retour  de  Russie,  lorsque  Ferney,  passé  dans  des  mains 
étrangères,  allait  ne  plus  être  ouvert  à  rancien  secrétaire  de  Vol- 
taire, Wagnière  se  mit  aussitôt,  malgré  sa  douleur,  à  rassembler 
ses  souvenirs  sur  le  maître  qu'il  avait  si  fidèlement  servi  et  en 
écrivit  (|iielques-uns.  (Vcst  ainsi  qu'il  composa,  en  mars  4780,  une 
toucliante  Ri'Inlum  du  voyage  de  M.  de  Voltaire  à  Parh,  en  i77S, 
et  de  sa  mort,  dédiée  à  ses  enfants.  Un  an  après,  à  Paris,  où  il  était 
venu  remercier  Cirinim  de  toutes  ses  bontés,  il  ne  manqua  pas  de 
donner  communication  à  son  protecteur  de  ce  récit  aussi  véri- 
dique  qu'ému.  Grimm  a  mentionné  cet  écrit  dans  sa  correspon- 
dance avec  sa  souveraine.  «  Le  brave  Wagnière  est  venu  me  faire 
une  visite  de  quinze  jours,  parce  qu'il  ne  m'avait  pas  revu  depuis 
sou  voyage  au  temple  de  la  gloire,  écrit-il  à  Catberine  II,  le 
10  mars  1781.  Il  a  été  ici  de  maison  en  maison  pour  notifier  que 
s'il  n'était  pas  réduit  à  mourir  de  faim,  lui  et  sa  famille,  c'est  aux 
bienfaits  de  Votre  Majesté  qu'il  en  était  redevable.  Son  voyage  n'a 
eu  d'autre  objet  que  de  faire  cette  notification  générale.  Il  dit  que 
son  maître  n'a  aucun  tort  avec  lui,  mais  que  ses  héritiers  en  ont 
eu  de  bien  grands.  Il  m'a  fait  lire  un  précis  qu'il  a  fait  du  dernier 
et  fatal  voyage  de  M.  de  Voltaire  à  Paris,  qui  m'a  fait  saigner  le 
cœur.  Il  est  écrit  avec  une  vérité  frappante  et  prouve  à  quel  excès 
de  misère  le  plus  grand  homme  peut  être  exposé  dans  ses  der- 
niers moments.  J'ai  demandé  à  Wagnière  s'il  se  ferait  une  peine 
de  déposer  cet  écrit  dans  la  bibliothèque  de  son  maître  à  Péters- 
bourg.  Il  m'a  promis  de  me  l'envoyer  de  Ferney,  et  dès  que  je 
l'aurai,  je  le  ferai  passer  à  Votre  Majesté  Impériale  par  une  voie 
sûre,  »  En  elTet,  non  seulement  Wagnière  voulait  faire  connaître 
exactement  les  diverses  circonstances  des  derniers  jours  de  la  vie 
de  son  maître,  mais  encore  il  s'efforçait  de  son  mieux  de  laver  la 
mémoire  de  Voltaire  de  reproches  qu'on  ne  manquait  pas  de  lui 
faire  d'avoir  tenu  peu  de  compte  des  services  du  secrétaire.  «  L'in- 
tention de  mon  maître  était,  écrit  Wagnière,  en  énonçant  des 
faits  précis,  qu'après  sa  mort  j'eusse  vingt  mille  écus,  y  compris 
les  huit  mille  francs  portés  sur  son  testament,  et  de  me  donner  le 
surplus  de  la  main  à  la  main,  en  billets  à  mon  ordre  sur  son  ban- 
quier, M.  Schérer,  à  Lyon.  Il  me  les  remit  en  mains  en  1777; 
mais  je  crus,  par  respect  et  par  crainte  de  lui  laisser  apercevoir  le 
moindre  doute  sur  sa  bonne  volonté  à  mon  égard,  que  je  ne 
devais  pas  les  garder,  et  je  les  lui  rendis.  Je  ne  prévoyais  point 
alors  que  par  une  fatalité  et  des  circonstances  bien  étranges,  je  ne 
serais  pas  auprès  de  lui  à  sa  mort,  malgré  ses  instances,  et  que  dans 
ses  derniers  moments  il  ne  put  obtenir  que  son  notaire  vint  vers 
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lui,  quoi({u'il  lo  demandât.  »  Yoilà  ce  que  Wagnière  racontait  et 
ce  n'était  guère  fait  pour  lui  ramener  les  bonnes  grâces  de  l'ex- 
madame  Denis. 

Je  me  flattais,  mon  cher  monsieur  Wagnière,  de  jour  en  jour,  de 
trouver  un  moment  pour  vous  annoncer  la  réception  du  paquet  que 
vous  avez  adressé  à  M.  Hennin.  Vous  m'apprenez  que  je  l'ai  depuis  cinq 
semaines.  Je  suis  si  peu  maître  de  mon  temps,  il  passe  si  vite,  qu'il 
faut  me  pardonner  de  ne  vous  avoir  pas  tiré  d'inquiétude  plus  tôt.  Il 
m'est  arrivé  en  très  bon  état  et  m'a  été  remis  tout  de  suite.  J'attends  à 
présent  une  occasion  sûre  pour  le  faire  passer  à  l'Impératrice.  Une 
chose  qui  m'occupe  davantage,  c'est  qu'il  y  a  déjà  quelques  mois  que 
j'ai  écrit  à  M.  Olsufief  pour  le  prier  de  me  remettre  dorénavant  votre 
pension.  Il  ne  m'a  rien  remis,  il  ne  m'a  pas  répondu;  ce  dernier  article 
est  assez  en  usage  dans  ce  pays-là.  Je  voudrais  voir  votre  pension  sur 
un  pied  stable.  Vous  avez  un  complimenta  faire  à  M.  le  comte  Alexandre 
Woronzof;  il  a  reçu  le  cordon  de  Saint-Alexandre  Newski.  Si  vous  lui 
écriviez,  parlez  lui  de  votre  pension  et  priez-le  d'arranger  cette  affaire 
ù  forfait,  sans  qu'il  soit  besoin  de  la  solliciter  à  chaque  tiercal.  Vous 
voyez,  mon  cher  monsieur  Wagniore,  que  le  plus  petit  bien  est  toujours 
bien  difficile  à  arranger  dans  ce  monde,  tandis  que  le  mal  se  fait  tout 
seul.  Dites,  je  vous  prie,  mille  choses  à  M™"  Wagnière  et  à  vos  enfants 
et  comptez  sur  ma  tendre  amitié.  M°°  d'Épinay  vous  fait  mille  compli- 
ments. 

A  Paris,  ce  l"'  juin  1781. 

Je  suis  bien  coupable  en  apparence,  mon  cher  monsieur  Wagnière, 
mais  après  avoir  été  hors  de  France  près  de  quatre  mois,  je  me  suis  vu 
si  accablé  que  je  ne  sais  encore  où  donner  de  la  tête,  quoiqu'il  y  ait  six 
semaines  que  je  suis  de  retour.  Je  suis  en  possession  du  gros  paquet 
que  vous  avez  adressé  à  M.  Hennin  pour  moi;  mais  il  faut  bien  vous 
garder  dorénavant  d'adresser  de  tels  paquets  à  M.  Hennin;  cela  pour- 
rait lui  faire  des  affaires  et  à  moi  aussi.  Ces  messieurs  ont  leurs  ports 
francs,  mais  c'est  pour  les  affaires  du  Roi,  et  moi,  comme  ministre 
étranger,  je  n'ai  pas  le  droit  d'en  profiler.  Quand  c'est  pour  quelque 
paquet  mince,  ces  messieurs  ne  font  point  de  difficulté,  mais  un  paquet 
monstrueux  comme  votre  dernier  pourrait  entraîner  des  plaintes  de  la 
poste  :  en  un  mol,  je  n'en  ai  ni  le  droit,  ni  le  crédit,  ni  le  désir  de 
l'avoir.  Au  reste,  je  n'ai  pas  encore  ouvert  ce  paquet  monstrueux.  Je  ne 
vous  cache  point  que  j'ai  assez  mauvaise  opinion  de  cette  édition  et  que 
je  ne  serais  pas  étonné  qu'elle  ne  se  fit  point  du  tout.  Je  n'entends  pas 
dire  qu'on  s'en  occupe  sérieusement,  et  ceux  qui  sont  à  la  tête  n'inspi- 
rent pas  la  confiance.  Vous  avez  donc  très  bien  vu  en  me  priant  de  ne 
rien  lâcher.  Lo.  première  fois  que  je  rencontrerai  M.  de  Gondorcet,  je 
lui  en  parlerai,  maisje  n'aurai  l'air  d'avoir  vos  pouvoirs  et  vos  manus- 
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(M'ils  (\nii  bonnes  enseignes  et  supposé  qu'on  parle  clair  et  net.  C'est  à 
cause  (le  cela  (|uo  Je  ne  veux  pas  l'aller  trouver,  mais  le  rencontrer 
dans  le  monde  pour  avoir  l'air  de  lui  en  parler  occasionnellement.  Dès 
que  cela  sera  fait,  vous  aurez  de  mes  nouvelles. 

Je  vous  prie  de  me  mander  jusciu'à  (juelle  époque  vous  êtes  payé  de 
votre  pension;  et,  s'il  y  a  un  tierçal  échu,  envoyez-moi  votre  quittance 
comme  ayant  reçu  de  moi,  et  je  vous  enverrai  en  réponse  vos  cinquante 
livres.  Vous  pouvez  en  user  ainsi  dorénavant  tous  les  quatre  mois. 

M""'  d'Kpinay  me  charge  de  mille  choses  pour  vous  et  M"'"  Wagnière. 
Vous  connaissez,  mon  cher  monsieur  Wagnière,  mon  amitié  pour  vous. 
Nous  sommes  dans  l'affliction  de  la  perte  de  iM.  Tronchin. 

A  Paris,  ce  13  décembre  1781. 

En  17S1,  Wagnière  avait  abandonné  le  village  de  Ferney,  pour 
un  motif  que  j'ignore,  et  s'était  retiré  à  Rueyres,  près  deMoudon, 
dans  le  pays  de  Vaud,  Cette  retraite  n'était  pas  définitive ,  car 
nous  le  verrons  retourner  à  Ferney,  mais  c'est  à  Rueyres  qu'il 
composa  les  Additions  au  commentaire  historique  sw  les  œuvres  de 
fauteur  de  la  Ilcnriade.  Imprimé  en  1776,  ce  Commentaire hiHo- 
rique  passa  alors  pour  être  de  Wagnière,  bien  qu'il  fut  en  réa- 
lité de  Voltaire  lui-même.  «  Je  me  suis  contenté  de  recueillir  en 
mémorandum,  et  pour  moi-même,  disait  W^agnière  pour  expliquer 
SCS  adjonctions  à  ce  travail,  quelques  notes,  quelques  remar- 
ques, sur  certains  faits  et  sur  certaines  anecdotes  de  la  vie  du 
grand  homme;  lesquelles  j'ai  transcrites  en  grande  partie  sur 
mon  exemplaire  du  Commentaire  historique,  ce  qui  pourra  être 
utile  pour  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage.  J'aurais  pu  les 
augmenter  si  j'avais  encore  les  papiers  dont  a  profité  M"""  Denis. 
Mais  enfin- je  ne  prétends  point  du  tout  faire  un  Voltairiana.  »  Les 
remarques  de  Wagnière  n'en  sont  pas  moins  intéressantes  et  pré- 
cieuses. Aussi  Grimm,  toujours  à  l'affût  de  ce  qui  pouvait- plaire  à 
la  curiosité  de  son  impériale  correspondante,  ne  se  fit-il  pas  faute 
de  les  lui  adresser  aussitôt  qu'il  les  connut.  «  Avec  les  camées 
marcheront  les  commentaires  sur  la  vie  de  M.  de  Voltaire  enri- 
chis de  cahiers  manuscrits  du  fidèle  AVagnière,  écrivait  Grimm  le 
G  juin  1781.  Si  la  lecture  de  ces  cahiers  fait  à  Votre  Majesté 
autant  de  mal  qu'à  moi,  j'aurai  commis  une  grande  imprudence 
de  les  lui  envoyer.  J'y  ai  ajouté  un  recueil  des  lettres  de  ce  grand 
homme  à  un  abbé  janséniste,  son  trésorier,  pendant  qu'il  était  en 
Lorraine  avec  M'"'  du  Chàtelet  '.  Ces  lettres  ne  sont  pas  assuré- 

1.  L'abbc  Moiissinot,  dont  l'abbé  du  Vcrnel  venait  de  publier  la  correspondance 
avec  Voltaire  (La  Haye  et  Paris,  .Moulard,  17Si,  in-S). 
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ment  importantes  par  le  sujet,  tant  s'en  faut;  mais  telle  était  la 
magie  de  cet  homme  étonnant,  qu'on  aime  mieux  lire  ces  détails 
mesquins  sous  sa  plume  que  les  sujets  graves  sous  la  plume  des 
autres.  Ce  recueil  ne  paraît  que  depuis  deux  jours.  » 

Il  a  déjà  été  question,  dans  des  lettres  de  Grimm  comme  dans 
les  extraits  de  Wagnière,  de  l'édition  générale  des  œuvres  de  Vol- 
taire qui  se  préparait  alors.  Conçue  par  Panckoucke,  elle  devait 
être  réalisée  sous  la  direction  de  Beaumarchais,  et  Grimm  et 
Wagnière  s'intéressaient  fort  tous  les  deux,  quoique  pour  des 
raisons  différentes,  à  ce  qui  pouvait  sortir  de  toutes  ces  combinai- 
sons. Wagnière,  lui,  eût  désiré  collaborer  à  cette  entreprise  nou- 
velle, autant  pour  travailler  à  la  gloire  de  son  maître  que  pour  se 
ménager  à  lui-même  quelque  supplément  de  ressources.  Sans  doute 
que  M'""  Denis,  qui  favorisait  de  tout  son  pouvoir  la  mise  en 
lumière  de  cette  édition,  ne  permit  pas  à  ce  projet  d'aboutir.  Il  est 
certain  que  Wagnière  vit  Beaumarchais  lors  de  son  dernier  voyage 
à  Paris  et  non  moins  certain  qu'ils  ne  purent  pas  s'entendre. 
Quant  à  Grimm,  il  fut  en  cela,  comme  en  tout  le  reste,  le  canal 
des  grâces  de  l'impératrice.  Le  rôle  de  Catherine  n'a  jamais  été 
parfaitement  expliqué;  aussi  nous  attarderons-nous  quelque  peu 
à  l'examiner,  pour  essayer  de  déterminer  nettement  quel  il  put 
être.  Aussitôt  que  Catherine  sut  qu'une  édition  des  œuvres  com- 
plètes de  Voltaire  allait  voir  le  jour,  par  les  soins  de  Panckoucke, 
elle  manda  à  Grimm  de  souscrire  en  son  nom  pour  cent  exem- 
plaires :  sa  lettre  à  Grimm  du  19/30  octobre  4778  en  fait  foi. 
Postérieurement,  le  libraire  ayant,  dit-on,  manifesté  l'intention  de 
dédier  l'ouvrage  à  l'impératrice,  celle-ci  consentit  à  lui  marquer 
sa  satisfaction  d'une  manière  plus  expresse.  C'est  ainsi  qu'elle 
adresse  à  Grimm  une  lettre  de  change  de  «  cent  dix  mille  livres  de 
France  destinées  à  la  nouvelle  édition  de  Voltaire  ».  Celui-ci  fut 
fort  embarrassé  d'un  envoi  aussi  considérable.  «  Je  ne  paierai  à 
compte  de  la  nouvelle  édition  qu'à  bonnes  enseignes  et  non  d'une 
seule  traite,  écrivait  Grimm  à  sa  souveraine,  le  27  mars  1779,  de 
sorte  que  je  pourrai  toujours  prendre  sur  l'énorme  somme  de 
cent  dix  mille  livres  et  l'argent  de  M.  Rieu  et  celui  de  M.  Racle 
et  d'autres  avances  de  ce  genre,  et  qu'il  me  restera  tout  l'espace 
de  temps  nécessaire  pour  en  solliciter  le  remboursement  auprès 
de  mon  auguste  Souveraine,  ce  qui  me  délivre  encore  du  souci  de 
garder  des  fonds  qui  ne  sont  pas  à  moi,  quoique,  déposés  dans  la 
première  maison  de  banque  de  Paris,  ils  necourrent  aucun  risque. 
C'est,  en  cas  de  mort,  chez  MM.  Girardot,  Haller  et  O''  que  Votre 
Majesté  pourra  toujours  reprendre  dans  la  minute  ce  qu'elle  m'a 
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confié,  et,  comme  je  ne  dois  rien  ù  personne,  tout  mon  avoir  en 
répond  par-dossus  le  marché.  » 

Mais  li's  choses  changèrent  bientôt  d'aspect.  On  ne  sait  trop 
pourquoi  ni  comment,  Panckoucke  s'associa  Beaumarchais  et 
raflaire  commença  de  devenir  un  pou  moins  nette,  comme  la  plu- 
part des  aU'airos  de  Beaumarcliais.  Aussitôt  qu'il  connut  cette 
association,  Grimm,  qui  n'avait  pas  une  confiance  absolue  dans 
l'auteur  de  Figaro,  crut  devoir  montrer  en  tout  cela  une  pru- 
dence particulière.  Un  passage  de  sa  lettre  du  2G  avril  1779 
explique  parfaitement  ses  sentiments  à  cet  égard.  Nous  le  repro- 
duisons en  entier,  bien  qu'il  soit  fort  long,  parce  qu'il  éclaire  la 
question  et  que,  d'ailleurs,  les  historiens  de  Voltaire  ou  ceux  de 
Beaumarchais  n'en  ont  pas  fait  usage  jusqu'ici.  «  Au  moment  où 
je  me  suis  nanti  des  fonds  que  Votre  Majesté  a  si  généreusement 
destinés  à  l'avancement  de  la  nouvelle  édition  des  œuvres  du 
Patriarche  immortel  comme  son  auguste  protectrice,  et  où  je 
complais  en  assister  efficacement  le  seigneur  Panckoucke,  avec  - 
les  précautions  toutefois  que  la  prudence  et  mon  devoir  m'impo- 
saient, il  s'est  manifesté  un  incident  dans  cette  entreprise  qui  m'a 
fait  un  peu  changer  de  plan.  Le  seigneur  Panckoucke,  dans  l'in- 
tervalle qu'il  a  fallu  pour  attendre  la  résolution  de  Votre  Majesté 
Impériale  à  sa  requête,  a  associé  le  seigneur  de  Beaumarchais  en 
qualité  de  financier  à  son  entreprise  de  la  nouvelle  édition.  11  me 
l'a  notifié  au  moment,  où,  nanti  des  fonds  de  Votre  Majesté,  j'étais 
prêt  à  les  lui  délivrer  contre  des  sûretés  raisonnables.  Le  génie 
de  l'associé  me  fit  quelque  impression.  Je  me  rappelai  la  maxime 
du  Barbier  de  Séville  :  Ce  qui  est  f)0)i  à  prendre  est  bon  à  fjanler\ 
non  que  je  crusse  Beaumarchais  capable  de  suivre  les  principes 
de  son  Barbier,  mais  je  dis  à  Panckoucke  que  Beaumarchais 
n'étant  ni  libraire,  ni  imprimeur,  ni  marchand  de  papier,  il  n'avait 
pu  se  l'associer  que  pour  les  avances  des  fonds,  et  comme  l'Im- 
pératrice aimait  à  faire  rendre  à  tout  seigneur  tout  honneur,  il 
me  semblaitjuste  que  les  fonds  du  seigneur  Beaumarchais  fussent 
employés  avant  ceux  de  Votre  Majesté.  Cependant  on  était  allé  en 
Angleterre  acheter  deux  fontes  de  caractères  de  Baskerville,  qui 
doivent  servir  à  l'immense  édition  qu'on  projette,  et  l'on  comp- 
tait employer  les  fonds  de  Votre  Majesté  à  cette  emplette  préa- 
lable, mais  comme  on  ne  pouvait  se  flatter  avec  certitude  que 
Votre  Majesté  jugerait  à  propos  de  faire  cette  étonnante  générosité, 
on  avait  fait  aussi  à  tout  événement  d'autres  dispositions  pour 
n'être  pas  pris  au  dépourvu  en  cas  de  réponse  négative  de  la  part 
de  Votre  Majesté.  J'ai  déclaré  que  l'Impératrice,  sans  égard  pour 
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le  rang^  suprême,  renonçait  à  l'ambition  d'être  à  la  tête  de  l'entre- 
prise, et  que  ses  fonds  ne  devaient  servir  que  de  supplément. 
Panckoucke  est  resté  stupéfait  de  la  magnificence  impériale,  mais 
il  n'a  pu  désapprouver  les  limites  que  j'y  ai  mises.  Il  m'a  avoué 
naturellement  qu'il  n'a  jamais  cru  que  Votre  Majesté  dirait  ainsi- 
soit-il  à  sa  requête,  et  que  s'il  avait  pu  le  croire,  il  n'aurait  pas 
traité  avec  Beaumarchais.  Dans  le  fait,  il  ne  faut  pas  exiger  de 
l'àme  de  Panckoucke  d'être  au  niveau  de  l'âme  de  Catherine;  mais 
je  crois  que,  malgré  la  magnificence  inouïe  de  Votre  Majesté,  il 
n'aurait  pas  eu  les  reins  assez  forts  pour  faire  les  avances  néces- 
saires à  cette  édition.  Car  le  projet  de  ces  messieurs  étant  de  faire 
un  coup  décisif  et  de  gagner  au  moins  un  petit  million,  ils  seront 
clans  le  cas  de  faire  une  avance  de  sept  à  huit  cent  mille  livres, 
et  un  seul  homme  n'est  pas  assez  fort  pour  cela.  Ils  ne  comptent 
pas  donner  moins  de  trois  éditions,  en  trois  formats'  divers  à  la 
fois,  et  faire  de  chaque  format  des  éditions  immenses,  et  ne  pas 
délivrer  un  feuillet  que  tout  ne  soit  prêt  et  achevé,  atin  que  de 
longtemps  aucun  libraire  corsaire  ne  soit  tenté  de  les  contrefaire. 
En  attendant,  Beaumarchais,  avec  qui  je  ne  me  suis  pas  soucié 
d'entrer  en  conférence  à  ce  sujet,  va  disant  partout  en  faisant  cla- 
quer son  fouet  que  l'Impératrice  de  Russie  souscrit  pour  toutes 
les  puissances  de  l'Europe,  et  qu'elle  a  arrêté  cinq  cents  exem- 
plaires. On  vient  à  moi,  on  me  demande  ce  qui  en  est.  Je  hoche 
la  tête,  je  fais  le  mystérieux,  je  dis  :  il  pourrait  bien  en  être  quelque 
chose.  Voici,  madame,  ce  que,  sous  le  bon  plaisir  de  Votre  Majesté 
Impériale,  je  me  propose  de  faire  :  1°  lorsque  la  souscription  sera 
annoncée  au  public,  ce  qui  doit  être  incessamment,  je  souscrirai 
pour  les  cent  exemplaires  que  Votre  Majesté  m'a  ordonné  de 
prendre;  2"  si  l'entreprise  bien  en  train  exige  des  avances  pour  la 
hâter,  je  les  ferai  jusqu'à  la  concurrence  de  la  somme  que  Votre 
Majesté  a  destinée  à  cet  efîet,  et  je  me  ferai  délivrer  des  reconnais- 
sances de  souscriptions  placées  en  Allemagne,  pour  la  sûreté  de  la 
rentrée  des  fonds.  Si  Panckoucke  était  resté  seul  à  la  tète  de 
l'entreprise,  je  n'aurais  pu  me  dispenser  de  faire  courir  de  plus 
grands  risques  aux  fonds  de  Votre  Majesté,  puisque  enfin  sa 
volonté  suprême  était  qu'ils  servissent  à  accélérer  l'édition;  mais 
j'aime  mieux  pour  ma  tranquillité  la  tournure  actuelle.  Si  je  l'avais 
pu  prévoir,  je  n'aurais  pas  même  touché  les  fonds  en  question, 
mais  elle  ne  s'est  manifestée  qu'au  dernier  moment,  lorsque  je 
m'étais  mis  en  devoir  d'en  faire  la  remise  entre  les  mains  du  sei- 
gneur Panckoucke.  Au  reste,  indépendamment  des  vingt-deux  ou 
trois  mille  livres  qu'il  faudra  pour  la  souscription  des  cent  exem- 
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plaires,  cl  des  dépenses  que  j'ai  à  faire  pour  d'autres  objets, 
lorsque  j'aurai  re(;u  les  ordres  de  Voire  Majesté  sur  mes  dorniôros 
|taii(arles,  je  vais  indiquer  ici  un  emploi  des  fonds  qui  sont  entre 
mes  mains,  conformément  aux  intentions  de  mon  auguste  Souve- 
raine. » 

Telle  est  l'attitude  que  Grimm,  pro/trio  motn,  crut  devoir  s'im- 
poser à  lui-même  dans  la  circonstance  :  je  ne  sache  pas  qu'elle 
ait  jamais  été  désapprouvée.  Quant  à  Beaumarchais,  il  ne  pouvait 
s'estimer  vaincu  avant  d'avoir  donné  de  sa  personne  et  ne  manqua 
pas  de  faire  une  démarche  auprès  de  Grimm.  Celui-ci  en  rend 
compte  à  l'impératrice  dans  sa  lettre  du  6  juin  1781.  c  II  faut 
pourtant  que  j'envoie  à  Votre  Majesté  un  prospectus  de  l'édition 
il  laquelle  préside  Figaro  Beaumarchais.  Cet  homme,  qui  court 
plus  d'un  lièvre,  est  venu  chez  moi  pour  me  dire  que  l'Impéra- 
trice ayant  souscrit  dans  l'origine  pour  cent  exemplaires,  il  me 
priait  d'en  réaliser  la  promesse.  Je  lui  ai  répondu  qu'à  la  vérité 
Votre  Majesté  avait  eu  dès  le  commencement  cette  généreuse 
intention,  et  qu'elle  s'était  même  décidée  à  souscrire  pour  quatre 
cents  exemplaires,  tant  elle  avait  à  cœur  de  favoriser  le  libraire, 
mais  l'entreprise  ayant  passé  entre  les  mains  d'un  capitaliste,  qui 
fait  tout  pour  la  gloire  de  Voltaire,  le  cas  n'était  plus  le  même  et 
qu'il  me  fallait  nécessairement  de  nouveaux  ordres  pour  la  sous- 
cription d'un  certain  nombre  d'exemplaires.  Figaro  me  dit  à  cette 
occasion  les  plus  belles  choses  pour  l'Impératrice,  qu'il  voulait 
mettre  sur  le  frontispice  de  son  édition  :  imprimé  au  palais  de 
Tsars/cof'-Sélo ,  qu'il  ferait  tirer  un  exemplaire  sur  du  vélin  qui 
seul  vaudrait  un  capital  et  qui  serait  pour  l'auguste  Souveraine 
qui  possède  la  bibliothèque  de  Voltaire.  Je  lui  répondis  qu'il 
n'avait  qu'à  m'écrire  tout  cela,  que  je  le  mettrais  sous  les  yeux 
de  Votre  Majesté,  et  que  l'Impératrice  aimait  beaucoup  le  /inrbter 
(le  Sciulle.  Il  y  a  à  peu  près  un  an  de  cette  visite;  je  devais  avoir 
sa  lettre  huit  jours  après,  et  elle  est  encore  à  venir.  Je  ne  courrai 
sûrement  pas  après,  et  je  commence  à  croire  que  cette  édition  ne 
se  fera  pas  de  longtemps.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  j'ai  ren- 
contré Figaro  et  qu'il  me  dit  que  la  souscription  ne  se  remplissait 
pas  ;  c'est  qu'on  n'a  point  de  confiance  dans  Figaro  et  que  sa  loterie, 
sur  laquelle  il  comptait  beaucoup  et  à  laquelle  personne  n'a  rien 
compris,  a  inspiré  de  la  méfiance  à  tout  le  monde.  » 

Les  choses  en  restèrent  momentanément  là.  Catherine  décla- 
rait qu'elle  se  souciait  très  peu  «  de  l'édition  des  œuvres  de  Vol- 
taire ligaroisé  »,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  question  d'y  comprendre  sa 
propre  correspondance   avec  le   Patriarche.  Car  Grimm  s'était 
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trompé  :  l'impression  marcha  beaucoup  plus  vite  qu'il  ne  le  pen- 
sait; elle  marcha  même  très  vite,  puisqu'il  parut  trente  volumes 
dès  178o  et  que  le  reste  vit  le  jour  de  1787  à  1790,  échelonné  à 
des  intervalles  très  rapprochés.  Il  fallut  donc  s'occuper  bientôt  de 
la  correspondance  avec  Catherine,  qui  devait  remplir  l'avant-der- 
nier  volume.  La  pensée  que  ses  lettres  allaient  être  connues  du 
public  irritait  fort  l'autocrate.  «  Par  la  copie  de  [la  lettre]  que 
vous  m'avez  envoyée,  écrivait-elle  à  Grimm  (20  septembre/4"  oc- 
tobre 1783),  je  vois  que  je  faisais  très  mal  d'écrire  à  Voltaire, 
car,  bien  loin  d'être  passable,  je  la  trouve  très  vulgairement 
écrite  et  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  rien  de  ces  lettres  n'entre 
dans  l'impression  du  seigneur  Figaro.  »  Elle  insiste  auprès  de 
Grimm  pour  qu'il  s'efTorce  d'empêcher  la  divulgation  de  la  cor- 
respondance. ((  Sur  la  correspondance  de  Voltaire,  lui  écrit-elle  (jan- 
vier 1788),  je  vous  ai  mandé  mon  avis  :  faites  en  sorte,  je  vous  prie, 
que  Figaro  ne  publie  aucune  de  mes  lettres,  et  à  cet  effet  achetez 
tout  ce  qu'il  a  d'imprimé  de  ce  tome,  et  jetez-le  tout  entier  au  feu; 
mais  faites  en  sorte  que  ce  vilain  homme  n'en  garde  pas  un  exem- 
plaire, afin  qu'après  l'avoir  vendu  à  moi,  il  ne  le  réimprime  pas 
de  rechef;  car  ce  coquin  est  capable  de  tout  cela,  à  ce  qu'on  m'a 
assuré.  »  Cette  combinaison  était  parfaitement  inapplicable,  sur- 
tout de  concert  avec  Beaumarchais  coutumier  de  pareilles  pro- 
messes et  aussi  de  pareilles  surprises.  Il  fallut  donc  chercher  un 
autre  mode  d'arrangement.  D'ailleurs,  plutôt  que  de  se  soumettre 
à  de  semblables  prétentions  de  la  part  des  intéressés  —  Frédéric 
était  aussi  mécontent  que  Catherine,  —  ceux  qui  dirigeaient  la 
publication  des  œuvres  de  Voltaire  étaient  décidés  à  aller  imprimer 
la  Correspondance  en  Hollande  ou  à  Genève,  si  «  l'éloquence  du 
patron  »,  c'est-à-dire  de  Beaumarchais,  ne  parvenait  pas  à  obtenir 
«  une  liberté  indispensable  »  pour  cela.  Voilà  ce  que  Catherine 
s'avisa  de  mander  à  Grimm  (28  février/11  mars  1789)  :  «  S'il  est 
impossible  d'en  empêcher  la  publication,  faites  en  sorte  que  les 
passages  marqués  par  vous  et  par  M.  de  Montmorin  soient  effacés, 
et  au  reste  on  fera  de  Figaro  et  de  son  impertinence  tout  ce  que 
vous  voudrez.  Mais  au  moins  empêchez-le  d'avoir  l'impudence  de 
m'envoyer  un  exemplaire  de  mes  lettres,  imprimées  contre  mon 
gré;  sinon  je  serai  obligée  de  demander  qu'il  soit  puni  comme  il 
le  mérite...  Je  vous  envoie  l'exemplaire  que  vous  m'avez  envoyé 
avec  les  endroits  marqués  au  crayon  pour  être  supprimés  totale- 
ment. »  Beaumarchais  accepta  cotte  combinaison  et  s'engagea  à 
retrancher  les  passages  ainsi  indiqués.  Mais  il  était  homme  de 
ressources  et  s'avisa  d'un  stratagème  qui  sentait  son  Figaro  d'une 
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lieuo  et  (jui  eût  fort  irrité  l'impératrice  si  elle  l'avait  appris,  (les 
suppressions  eurent  bien  lieu  dans  Tédition  in-8  et  les  endroits 
incriminés  furent  remplacés  par  des  carions;  mais  ils  subsistèrent 
dans  l'édition  in-12,  destinée  à  un  public  moins  aristocraticjue  et 
qui  ne  passerait  sans  doute  jamais  sous  les  yeux  de  l'impératrice. 
Ni  Calbcrinc  ni  Grimm  ne  semblent  avoir  jamais  connu  le  slra- 
tayiMnc  de  celui  qui  leur  rendait  ainsi  une  partie  des  mauvais 
tours  qu'on  lui  avait  déjà  joués.  Il  a  fallu  toute  la  perspicacité  du 
biblioprapbe  de  Voltaire,  M.  Georges  Bengesco,  pour  découvrir 
celle  superclierio  et  pour  lasignaler  (t.  III,  p.  121). 

Mais  revenons  aux  lettres  de  Grimm  à  Wagnière,  dont  cette 
longue  digression  nous  a  beaucoup  trop  éloigné. 

J'ai  remis  à  notre  ami  M.  Tronchindes  Délices,  mon  cher  monsieur 
Wagnière,  le  paquet  que  vous  m'aviez  envoyé  cet  automne;  il  est  parti 
ce  malin  pour  retourner  aux  Délices,  dont  il  ne  sera  pas  loin  lorsque 
vous  recevrez  celte  lettre.  Je  lui  ai  remis  pareillement  les  mille  livres 
en  espèces  dont  vous  m'avez  envoyé  vos  quittances,  et  vous  n'avez  qu'à 
lui  rendre  son  récépissé,  que  je  joins  à  cette  lettre,  pour  recevoir  de  lui 
votre  argent.  Ainsi  nous  sommes  en  règle  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Vous  verrez,  mon  très  cher,  que  je  vous  renvoie  le  paquet  tel  que  je 
l'ai  reçu,  e'est-à-dire  sans  l'avoir  ouvert.  Cela  vous  fera  juger  de  la 
misère  de  mon  état,  n'ayant  jamais  un  moment  de  loisir  à  donner  aux 
choses  qui  me  feraient  le  plus  de  plaisir.  Si  vous  venez  jamais  nous 
faire  une  visite  à  Paris,  n'oubliez  pas  de  nous  rapporter  ce  paquet  ;  peut- 
être  serai-je  plus  heureux.  Il  me  semble  que  l'édition  de  M.  de  Beau- 
marchais ou  ne  se  fera  point  ou  sera  mal  faite.  Dans  les  deux  cas,  je 
crois  que  vous  pourrez  tirer  parti  de  votre  position,  puisque  M.  de 
Beaumarchais  et  compagnie  vous  ont  entièrement  dédaigné.  Un  libraire 
de  Gotha  s'est  déjà  annoncé  pour  vouloir  contrefaire  cette  édition  ou  en 
entreprendre  une  complète  par  souscription.  Si  vous  étiez  tenté  d'un 
arrangement  avec  ce  libraire,  il  vous  choisirait  peut-être  pour  veiller  à 
l'exécution  de  cette  édition,  et  si  vous  pouviez  lui  fournir  quelques  pièces 
qui  ne  se  trouveraient  pas  dans  l'édition  de  M.  de  Beaumarchais,  vous 
sentez  combien  cet  homme  serait  intéressé  à  vous  les  bien  payer,  puisque 
cela  lui  donnerait  un  avantage  considérable  sur  l'édition  haut  annoncée. 
Au  reste,  je  ne  connais  pas  ce  libraire  et  je  ne  vous  parle  que  sur  des 
aperçus  qui  se  présentent  à  mon  esprit. 

Si  l'Impératrice  ne  possède  pas  les  pièces  que  je  vous  renvoie  et  que 
vous  pussiez  en  faire  une  copie  à  vos  heures  perdues  et  me  l'envoyer 
pour  elle,  je  crois  que  cela  serait  bien.  Je  vous  en  payerais  la  copie,  et, 
en  envoyant  à  l'Impératrice  ce  paquet  par  une  occasion  sûre,  je  ferais 
valoir  votre  zèle  à  saisir  toutes  les  occasions  pour  lui  plaire. 

Je  suis  bien  touché  de  l'intérêt  que  vous  et  M""*"  Wagnière  prenez  à  ma 
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santé;  elle  est  un  peu  meilleure.  Mais  malheureusement  celle  cic 
M""'  d'Épinay  est  si  mauvaise  en  ce  moment-ci  que  je  ne  puis  jouir  du 
retour  de  la  mienne. 

Je  vous  souhaite  santé  et  prospérité.  Vous  connaissez,  mon  cher 
monsieur  Wagnière,  toute  mon  amitié  pour  vous. 

A  Paris,  ce  îi  lévrier  1782. 

Je  viens,  mon  cher  monsieur  Wagnière,  de  recevoir  votre  lettre  du 
4  et  j'y  réponds  tout  de  suite.  Vous  aurez  vu  par  ma  lettre  du  5  que 
M.  Tronchin  des  Délices,  notre  ami,  est  porteur  de  la  somme  de  L.  1000 
pour  vous,  et  vous  devez  Tavoir  touchée  à  la  réception  de  cette  lettre. 
Il  est  vrai  que  je  vous  avançais  cette  somme  parce  que  l'Impératrice 
m'a  recommandé  particulièrement  de  veiller  sur  le  paiement  de  votre 
pension;  mais  je  suis  toujours  bien  aise  que  le  Cabinet  impérial  y 
pense  et  y  veille  aussi.  Vous  n'avez  pas  besoin  d'écrire  à  M.  Richard 
Sutherland.  J'ai  une  réponse  à  lui  faire  et  je  ferai  en  même  temps  la 
vôtre  ;  je  lui  adresserai  aussi  vos  deux  reçus  en  marquant  au  dos  qu'ils 
ont  été  payés  par  l'effet  de  mille  livres  du  28  décembre  4781.  Moyen- 
nant quoi,  tout  sera  en  règle  et  il  n'y  aura  point  de  confusion  dans  les 
comptes. 

Je  vous  prie  de  dire  mille  choses  à  M'""  Wagnière  et  à  Mademoiselle. 
M™"  d'Épinay  est  un  peu  mieux  depuis  quelques  jours,  mais  il  n'y  a 
pas  encore  à  se  vanter.  Vous  connaissez,  mon  très  cher,  toute  mon 
amitié  pour  vous. 

A  Paris,  ce  10  février  1782. 

Je  n'ai  point  répondu  à  vos  dernières  lettres,  mon  cher  monsieur 
Wagnière,  parce  que  j'étais  accablé  et,  sachant  que  Monseigneur  le 
Grand-Duc  ne  viendrait  pas  dans  vos  cantons,  je  n'avais  aucun  avis 
pressé  à  vous  faire  passer  à  ce  sujet.  J'ai  fait  passer  votre  paquet  manus- 
crit à  l'Impératrice;  il  est  entre  ses  mains  actuellement,  mais  je  n'en 
ai  pas  encore  réponse.  J'ai  écrit  pour  qu'on  me  fasse  payer  votre  pen- 
sion et  j'ai  mandé  que  si  l'on  voulait  attendre  la  fin  d'auguste  pour 
payer  les  deux  tierçaux,  j'y  consentais.  Je  ne  sais  si  vous  m'approuvez. 

Adieu,  mon  cher  monsieur  Wagnière.  Je  vous  prie  de  dire  mille  choses 
à  M""^  Wagnière,  à  Mademoiselle,  à  tout  ce  qui  vous  appartient.  Voilà 
Genève  plus  tranquille;  je  m'en  réjouis  avec  tous  nos  amis. 

A  Paris,  ce  7  juillet  1782. 

J'ai  trouvé  votre  lettre  du  21  du  mois  passé  à  mon  retour  de  Spa, 
mon  cher  monsieur  Wagnière,  et  je  repars  en  ce  moment  pour  faire 
un  tour  à  Gotha,  dont  je  serai  de  retour  entre  le  15  et  20  du  mois  pro- 
chain. C'est  alors  que  je  m'occuperai  de  l'arrangement  que  vous  pourrez 
prendre  avec  M.  de  Beaumarchais.  Il  aurait  toujours  fallu  remettre  au 
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mois  lie  novembre  cet  arrangemont,  parce  que  M.  de  Condorcet  est 
absent  et  que  vous  n'en  sauriez  prendre  de  solide  sans  lui.  Au  reste, 
rien  ne  périclite.  On  est,, je  crois,  bien  loin  de  commencer  cette  fameuse 
édition,  qui,  vu  les  alambics  pur  où  son  sort  la  condamnée  îi  passer,  ne 
se  fera  peut-être  Jamais.  A.  mon  retour,  nous  aurons  tout  le  temps  de 
nous  en  onlretonir.  Je  vous  souhaite  bonheur  et  santé,  ainsi  qu'à 
M""'  Wagnière.  Vous  avez  sans  doute  regu  ma  lettre  de  Spa  et  touché 
les  mille  livres  de  la  pension  impériale.  Mandez-moi  jusqu'à  quel  terme 
vous  êtes  payé.  M""'  d'Kpinay  vous  dit  mille  choses.- 

A  Paris,  le  lo  septembre  [1782]. 

Je  suis,  comme  vous  ne  le  savez  que  trop  bien  et  comme  vous 
l'éprouvez  tout  le  long  de  l'année,  mon  cher  Wagnière,  le  plus  mauvais 
correspondant  du  monde,  mais  je  tùclie  au  moins  d'être  bon  commis- 
sionnaire et  je  me  suis  occupé  du  paiement  de  votre  pension.  Je  vous 
prie  de  m'envoyer  tout  de  suite  votre  quittance  copiée  mot  à  mot  sui- 
vant le  modèle  ci-joint,  en  observant  la  même  date.  Quant  au  paiement, 
vous  pouvez  tirer  sur  moi  une  lettre  de  change  pour  pareille  somme 
enlrc  le  15  cl  le  20  du  mois  prochain  îi  un  ou  deux  jours  de  vue.  Je 
crois  que  moyennant  cette  lettre  vous  en  trouverez  le  montant  tout  de 
suite  à  Genève,  et  que  c'est  le  moyen  le  plus  court  et  le  plus  simple  de 
vous  faire  tenir  votre  argent.  Si  vous  en  connaissez  un  plus  simple ,  vous 
pouvez  l'employei'  sans  me  consulter,  en  observant  l'échéance  entre  le 
15  et  20  décembre,  où  j'aurai  vos  fonds. 

J'espère  que  votre  santé  ainsi  que  celle  de  M"""  Wagnière  et  de  vos 
enfants  est  bonne.  Vous  ne  doutez  pas,  je  me  flatte,  de  lintérèt  que 
j'y  prends  ainsi  qu'à  tout  ce  qui  vous  touche. 

M'"'  d'Épin.iy  a  passé  son  été  à  Chaillot  et  s'en  est  parfaitement  bien 
trouvée.  Si  elle  passe  bien  cet  hiver,  nous  serons  beaucoup  rassurés  sur 
son  état. 

A  Paris,  le  17  novembre  1782. 

Suivant  mes  mémoires,  vous  avez  reçu  la  pension  de  1781  tout 
entière,  et  celte  remise  ci  est  pour  l'année  1782  tout  entière.  Si  je  me 
trompais,  vous  énonceriez  la  quittance  autrement. 

La  course  de  M.  le  comte  du  Nord  en  Suiss:;  ne  vous  at-elle  pas  pro- 
curé l'occasion  de  lui  faire  votre  cour? 


C'est  toujours  avec  plaisir,  mon  cher  monsieur  Wagnière.  que  je 
reçois  de  vos  nouvelles  et  que  je  lis  vos  lettres.  Je  suis  bien  fùchc  que 
Ferney  ne  soit  pas  aussi  près  de  Paris  que  de  Genève.  Je  vais  faire 
passer  votre  lettre  à  l'Impéralriceelje  suis  sûr  d'avance  qu'elle  lui  fera 
plaisir.  Je  suis  fâché  que  vous  perdiez  15  livres  sur  l'escompte.  N'y 
aurait-il  pas  moyen  d'éviter  cela  une  autre  fois?  Peut-être  la  maison 
de  M.  Rillict  aurait-elle  été  assez  honnête  pour  faire  cette  remise  au 
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pair?  Enfin,  j'ai  à  cœur  que  vous  receviez  votre  pension  sans  perte 
quelconque,  et  il  faut  vous  industrier  pour  cela.  Il  est  vrai  qu'il  est  bien 
difficile  de  passer  par  les  mains  des  banquiers  sans  y  laisser  de  ses 
plumes. 

Vous  me  ferez  certainement  plaisir  de  m'envoyer  un  exemplaire  de 
l'édit  de  pacification  avec  les  discours  et  lettres  des  plénipotentiaires. 
A  la  honte  de  mes  amis  de  Genève  absents  et  présents  ici,  je  n'ai  pu 
encore  parvenir  à  les  voir.  Voire  dernière  lettre  m'est  arrivée  franche 
par  M.  d'Ogny.  Si  vous  pouvez  vous  servir  de  ce  canal,  tant  mieux.  Si 
non,  envoyez-les  moi  sous  l'enveloppe  de  M.  Hennin,  secrétaire  du 
Conseil  d'État  à  Versailles,  qui  le  trouvera  bon;  mais  vous  aurez  la 
bonté  de  me  mander  ce  que  je  vous  dois  pour  cette  commission. 

J'embrasse  votre  aimable  famille  et  je  dis  mille  choses  à  M™^  Wa- 
gnière.  Vous  en  avez  autant  de  M""®  d'Épinay  dont  la  santé  est  très 
passable.  Vous  connaissez  tous  mes  sentiments  pour  vous. 

A  Paris,  ce  8  décembre  1782. 

Craignant  sans  doute  que  l'aventure  du  paquet  «  monstrueux  » 
envoyé  précédemment  par  Wagnière  à  Hennin  ne  se  renouvelle 
cette  fois-ci,  Grimm  reprend  la  plume  deux  jours  après  et  écrit  le 
billet  suivant  en  post-scriptum  : 

Par  supplément  nécessaire  à  ma  lettre  d'avant  hier,  il  faut,  moucher 
monsieur  Wagnière,  que  je  vous  dise  que  si  vous  prenez  le  parti  de 
m'adresser  l'édit  de  Genève  et  les  autres  pièces  sous  l'enveloppe  de 
M.  Hennin,  vous  n'y  mettiez  pas  une  seconde  enveloppe  à  mon  adresse 
ni  rien  qui  désigne  que  le  paquet  est  pour  moi.  Il  ne  m'en  sera  pas 
remis  moins  fidèlement;  mais  si  vous  pouvez  me  le  faire  passer  par 
M.  d'Ogny,  ce  sera  encore  mieux.  Écrivez-moi  par  la  poste  comment 
vous  aurez  fait  et  ne  doutez  jamais  de  mes  sentiments  pour  vous. 

A  Paris,  ce  10  décembre  1782. 
Suscrlplion  :  A  Monsieur  Wagnière,  à  Ferney,  Pays  de  Gex. 

Beaumarchais  et  les  éditeurs  du  Voltaire  de  Kehl  s'abusaient  en 
se  vantant  que  la  célérité  qu'ils  apporteraient  dans  leur  entreprise 
empêcherait  les  manœuvres  des  fabricants  de  contrefaçons.  Quelle 
que  fût  la  hâte  mise  à  cela  —  et  elle  eût  été  plus  considérable 
encore  si  des  tracasseries  n'étaient  trop  souvent  venues  à  la  tra- 
verse, —  elle  ne  décourag-ea  pas  les  contrefacteurs.  Au  fur  à 
mesure  que  les  volumes  de  Kehl  voyaient  le  jour,  on  les  réimpri- 
mait page  pour  page  à  Bâle  ou  à  Gotha,  et  la  collection  de  cette 
édition  contrefaite  put  être  mise  en  vente  presque  aussitôt  que 
celle  de  Beaumarchais.  Nous  avons  déjà  vu  Grimm  y  faire  une 
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iilliision;  il  y  rcviondra  encore  dans  les  lettres  qui  suivent  pour 
liVclier  (le  mellrc  Wagnière  en  ra[)[>orl  avec  le  libraire  étranger 
qui  prépare  ce  recueil  et  jouer  ainsi,  si  c'est  possible,  quelque  tour 
au  pou  synip}ilhi(|ne  Beaumarchais.  Mais  la  correspondance  de 
(jHniui  avec  son  proté{^é  n'est  plus  ni  si  longue  ni  si  abon- 
dante. La  santé  du  diplomate  n'est  pas  bonne  et,  de  plus,  il  a 
perdu  sa  fidèb^  compagne,  M'""  d'Epinay.  Pourtant  il  continue  h 
obliger  de  son  mieux  celui  qu'il  appelle  toujours  le  /ùh'-lf 
Wagnière,  et  sert  encore  d'intermédiaire  aux  faveurs  de  l'impé- 
ratrice pour  l'ancien  secrétaire  de  Voltaire. 

Jai  reçu,  mon  cher  monsieur  Wagnière,  votre  quittance  pour  la 
pension,  qui  a  été  payée  —  ainsi  c'est  une  affaire  en  règle,  —  et  puis 
vdlrc  lettre  polémique.  .le  suis  si  écrasé  d'écriture  que  je  ne  puis 
entrer  en  aucun  détail  sur  tout  cela.  J'approuve  voire  franchise  et  votre 
loyauté,  Si  vous  pouvez  éviter  toute  querelle  littéraire,  n'y  manquez 
pas;  si  vous  ne  pouvez  pas  prévenir  les  attaques,  prêtez  le  collet 
le  moins  que  vous  pourrez;  il  n'y  a  point  de  lâcheté  à  refuser  le  combat 
dans  les  guerres  de  plume. 

Voici  une  note  de  M.  Ettinger,  de  Gotha,  qu'on  m'a  prié  de  vous 
faire  passer.  M.  Ettinger  souhaiterait  infiniment  que  vous  voulussiez 
et  puissiez  lui  dire  quelles  conditions  vous  comptez  mettre  à  la  cession 
des  manuscrits  pour  l'en  rendre,  lui  Ettinger,  seul  dépositaire  et  pro- 
priétaire, ou  quel  autre  accommodement  vous  pouvez  proposer  de 
nature  à  contenter  les  deux  éditeurs.  Si  vous  voulez  lui  écrire  et 
m'envoyer  la  lettre,  je  la  lui  ferai  passer;  mais  il  m'est  impossible  de 
faire  un  autre  rôle  dans  tout  cela  que  de  commissionnaire  de  vos  lettres 
réciproques,  parce  que  je  ne  sais  où  donner  de  la  tête  à  force  d'être 
accablé  de  lettres  et  d'affaires.  Du  train  dont  vont  les  choses,  je  crains, 
mon  cher  Wagnière,  que  nous  ne  voyions  jamais  de  notre  vivant  une 
édition  digne  du  grand  homme  dont  elle  doit  renfermer  les  œuvres.  0"i 
est  ce  M.  Mallet  du  Pan  qui  vous  a  écrit?  Je  suis  curieux  de  savoir  ce  qu'il 
aura  répondu  à  votre  lettre.  Dites  mille  choses  pour  moi  à  M""  Wa- 
gnière et  comptez  sur  mes  sentiments  invariables.  Ne  soyez  pas  fâché 
que  votre  fils  ait  pris  le  chemin  du  commerce;  c'est  un  état  dans 
lequel  on  peut  faire  son  chemin  à  merveille  quand  on  a  de  l'intelli- 
gence et  delà  conduite. 

A  Paris,  ce  28  février  1781-. 

J'espère,  mon  cher  Wagnière,  que  vous  pourrez  répondre  prompte- 
ment  à  la  lettre  que  je  vous  envoie.  Elle  est  restée  sur  ma  table  pondant 
plusieurs  jours,  un  mal  aux  yeux  assez  considérable  m'ayant  empêché 
de  lui  donner  même  le  petit  passeport  que  voici.  Cette  incommodité  ne 
me  permet  que  de  vous  parler  de  ma  tendre  amitié  en  fermant  cette 
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lettre.  ,Ie  vous  dirai  cependant  sous  le  secret  que  le  Prince  Henri  se 
propose  de  faire  un  tour  en  Suisse  au  mois  de  juillet.  Vous  le  verrez  à 
Ferney.  Je  voudrais  pouvoir  être  sur  de  m'y  trouver  avec  lui  ;  je  suis 
au  contraire  menacé  de  ne  pouvoir  bouger  de  Paris.  N'en  parlez  à  per- 
sonne, parce  que  ce  voyage  n'est  pas  encore  bien  sûr.  M.  et  M'""  Necker 
sont  aussi  allés  passer  l'été  chez  vous. 
A  Paris,  ce  29  mai  1784. 

Jusqu'à  présent,  mon  cher  Wagnière,  il  est  décidé  que  M.  le  comte 
d'Oels  '  ira  dîner  après-demain  chez  M.  de  Châteauvieux  et,  comme 
c'est  près  de  Ferney,  il  se  propose  de  voir  cette  demeure  d'un  grand 
homme;  il  sera  charmé  que  vous  lui  serviez  de  conducteur  dans  cette 
expédition.  Si  vous  ne  jVoulez  pas  attendre  si  longtemps  pour  lui 
renouveler  votre  hommage,  venez  demain  matin  sur  les  onze  heures. 
Nos  moments  sont  si  souvent  dérangés  que  je  ne  puis  vous  assurer 
d'avance  que  vous  ne  serez  pas  obligé  d'attendre;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  que  M.  le  comte  d'Oels  désire  beaucoup  de  vous  voir. 
Ce  lundi  "JO  juillet  1784. 

Le  prince,  mon  cher  Wagnière,  a  été  si  enchanté  de  tout  ce  qu'il  a 
vu  chez  vous,  qu'il  y  aurait  volontiers  passé  la  journée.  Dans  cet 
enchantement,  il  a  pris  en  sortant  un  chapeau  qui  appartient  à  quel- 
qu'un de  chez  vous,  et  il  a  laissé  le  sien.  Je  vous  renvoie  ce  chapeau  et 
vous  prie  de  me  renvoyer  le  chapeau  du  prince  par  le  porteur.  Je  pré- 
sente mes  hommages  à  mademoiselle  Wagnière. 
Ce  jeudi  29  juillet  1784. 

Suscripliou  :  A  Monsieur  Wagnière  à  Ferney. 

L'impératrice  avait  recommandé  à  Grimm  d'acquérir  un  double 
exemplaire  de  l'édition  de  Kehl  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  serait 
mise  en  vente.  «  Lorsqu'elle  paraîtra,  lui  écrivait-elle  dès  le 
19/30  avril  1783,  achetez-en  de  ma  caisse  deux  exemplaires  pour 
Wagnière,  et  envoyez  les  lui  de  ma  part,  et  dites  lui  que  dans 
l'un  il  marque  ce  qui  est  vrai  et  ne  l'est  pas,  et  qu  il  me  Fenvoie.  » 
Comme  nous  Talions  voir,  Grimm  n'oublia  pas  celte  recomman- 
dation, et,  les  trente  premiers  volumes  de  cette  édition  ayant  été 
mis  d'un  coup  à  la  disposition  du  public,  il  ne  manqua  pas  de  les 
adresser  à  Ferney  en  double  exemplaire.  Peut-être  que  ce  fut  là 
l'unique  achat  qui  fut  fait  au  nom  de  Catherine.  Il  ne  parait  pas, 
en  effet,  qu'après  tous  ses  déboires  l'impératrice  ait  jamais  donné 

1.  C'élail  le  nom  du  prince  Hcari  pour  voyager  incognito.  Suscripliou  :  A  monsieur, 
monsieur  Wagnière,  h  Ferney. 
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siiile  !i  son  projet  «le  souscrire  à  coiil.  exemplaires.  D'autre  part, 
Ik'auiiiarcliais  se  garda  bien  d'ollrir  à  l'iiiipératrice  l'exemplaire 
de  choix  ([u'il  lui  destinait  et  (|u'il  avait  fait  imprimer  pour  cela. 
Acquis  [)lus  lard,  après  h'wM  des  vicissitudes,  pour  le  compte  d'une 
autre  impératrice,  l'ex-impéralrice  Eugénie,  cet  exemplaire  spé- 
cial n'a  pas  échappé  à  l'incendie  qui  réduisit  les  Tuileries  en  cen- 
dres. Il  contenait,  entre  autres  raretés,  la  collection  des  dessins 
originaux  faits  par  Moreau  pour  illustrer  les  œuvres  de  Voltaire. 

Il  y  a  à  peu  près  un  mois,  mon  cher  Wagnière,  que  je  me  proposais 
<le  vous  écrire  et  de  vous  demander  votre  quittance,  sans  pouvoir  y 
parvenir;  je  vous  remercie  de  me  l'avoir  envoyée.  Les  six  derniers  mois 
de  l'année  passée  m'ont  prodigieusement  dérangé.  M.  ïronchin  Labat 
s'est  engagé  avec  moi  de  vous  faire  tenir  vos  1500  livres  sans  aucuns 
frais.  Mandez-moi  donc  que  vous  les  avez  reçues,  afin  que  je  regarde 
celte  aft'aire  comme  réglée,  et  si  vous  voulez  par  la  même  occasion 
écrire  à  riinpératrice,  je  me  chargerai  de  votre  lettre,  parce  queje  suis 
sûr  que  S.  M.  sera  bien  aise  de  la  recevoir. 

On  nous  menace  toujours  de  l'édition  de  M.  de  Voltaire,  mais  rien  ne 
paraît  et  je  ne  croirai  à  son  apparition  que  quand  je  la  tiendrai.  Au 
reste,  on  dit  que  nous  n'aurons  que  30  volumes,  c'est-à-dire  tout  ce  qui 
a  déjà  été  imprimé  trente  fois.  Je  tâcherai  de  vous  faire  passer  votre 
exemplaire  le  plutôt  possible  quand  nous  l'aurons. 

Je  désire,  mon  cher  Wagnière,  que  vous  fassiez  toujours  des  jaloux 
cet  été;  ce  sera  une  preuve  que  vous  êtes  heureux,  et  rien  ne  me  fera 
plus  de  plaisir.  Je  vous  embrasse  et  vos  enfants  et  M"'  Wagnière,  si 
elle  le  permet,  et  vous  assure  qu'il  ne  vous  arrivera  jamais  autant  de 
bien  que  je  vous  en  désire. 

A  Paris,  ce  22 janvier  t78o. 

Je  n'ai  pas  manqué,  mon  cher  Wagnière,  d'expédier  votre  lettre  à 
l'Impératrice,  et  au  commencement  de  ce  mois  j'ai  fait  partir  pour  les 
Déli(;es  les  30  premiers  volumes  de  l'édition  de  AI.  de  Beaumarchais 
qu'on  nous  a  délivrés,  avec  prière  au  possesseur  des  Délices  de  vous  les 
faire  passer.  C'est  l'exemplaire  pour  lequel  j'ai  souscrit  par  ordre  de 
l'Impératrice,  et  vous  vous  rappellerez  ce  que  S.  M.  désire  de  vous  à  celte 
occasion.  Faites  vos  observations  à  votre  loisir;  vous  me  les  enverrez 
ensuite,  et  je  les  ferai  passer  à  S.  M.  I.  Voici  une  lettre  que  M.  Sulher- 
land,  banquier  de  la  cour,  m'a  adressée  pour  vous.  J'espère  que  votre 
santé  est  bonne.  Je  vous  prie  de  dire  mille  choses  pour  moi  à  M""*  et 
M""  Wagnière;  je  sais  que  son  frère  n'est  pas  avec  vous.  Vous  con- 
naissez, mon  cher  monsieur  Wagnière,  tous  mes  sentiments  et  mon 
amitié  pour  vous. 

A  Paris,  ce  24  mars  1783. 
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Votre  dernière  lettre,  mon  cher  Wagnière,  ne  m'a  fait  aucun  plaisir. 
Quel  est  doncle  fripon  qui  vous  menace  de  vous  emporter  votre  bien? 
Je  me  flatte  au  moins  que  ce  n'est  pas  M.  duBreuil,  qui  est  à  la  Concier- 
gerie depuis  quelque  temps;  on  dit  cependant  que  son  affaire  se 
civilise. 

Ou  je  ne  me  suis  pas  bien  expliqué,  ou  vous  ne  m'avez  pas  bien 
compris.  L'exemplaire  de  M,  de  Voltaire  que  je  vous  ai  envoyé  est  à 
vous  et  doit  vous  rester.  L'Impératrice  en  a  un  autre.  Il  vous  sera  aisé 
de  faire  un  relevé  de  vos  notes  dans  un  petit  cahier  que  j'enverrai  à 
l'Impératrice  dès  que  vous  me  l'aurez  fait  tenir,  au  lieu  qu'il  serait  dis- 
pendieux et  embarrassant  de  lui  faire  tenir  l'exemplaire.  Reprenez-le 
donc  chez  M.  Tronchin  et  donnez-moi  des  nouvelles  plus  satisfaisantes 
de  vous  et  de  votre  petite  tribu,  à   laquelle  je  fais  mille  compliments, 

A  Paris,  ce  20  juin  1783. 


Revoir  ainsi  les  œuvres  de  son  ancien  maître  plaisait  à  Wagnière 
dans  sa  solitude  de  Ferney,  où  tout  lui  rappelait  la  mémoire  du 
grand  homme  défunt  et  réveillait  ses  souvenirs.  11  suivait  de  son 
mieux  les  livres  qui  parlaient  de  Voltaire,  relevant  leurs  inexacti- 
tudes, rétablissant  les  faits  et  rectifiant  les  appréciations.  C'est 
ainsi  qu'il  couvrit  les  marges  d'un  exemplaire  des  Mémoires  secrets 
dits  de  Bachaumont  de  notes  qui  ont  depuis  été  mises  en  lumière. 
Qu'il  s'agît  de  contredire  aux  assertions  de  l'abbé  du  Vernet  ou 
de  tel  autre  auteur  anonyme,  il  faisait  appel  à  tous  ceux  dont  les 
souvenirs  pouvaient  confirmer  les  siens.  A  Tronchin  des  Délices, 
il  demandait  quelques  éclaircissements  sur  de  prétendus  propos 
du  docteur  Tronchin  concernant  les  derniers  moments  de  Vol- 
taire ;  il  interrogeait  le  mathématicien  Lalande  sur  le  différend  de 
La  Beaumelle  et  de  Voltaire.  «  J'ose  m'adresser  à  vous,  écrivait 
Wagnière  à  celui-ci,  pour  être  instruit  et  me  rectifier,  si  je  me 
suis  trompé  dans  les  notes  et  remarques  que  j'ai  faites  sur  le 
Commentaire  historique  sur  les  œuvres  de  fauteur  de  la  Henriade, 
dans  ma  Relation  du  dernier  voyage  de  M.  de  Voltaire  à  Paris  et 
de  sa  mort,  ou  dans  mes  Remarques  et  Additions  pour  l'édition  de 
Kehl  »  (Ferney,  le  24  janvier  1787).  Et  Lalande  s'empressait  de 
répondre  par  une  lettre  qui  débutait  par  les  lignes  suivantes,  un 
peu  bien  ironiques  si  l'auteur  était  informé  des  mésaventures  de 
Wagnière  avec  les  personnes  qu'il  nommait,  u  Je  suis  enchanté, 
monsieur,  d'apprendre,  par  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  que  vous  travaillez  sur  la  vie  du  grand  homme 
que  nous  regrettons  l'un  et  l'autre;  mais  c'est  à  Paris  que  vous 
devriez  être  pour  cela.  M'""  Du  Vivier,  M.  de  Beaumarchais  seraient 
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charmés  de  vous  avoir  pour  coopérer  avec  vous  à  une  si  juste 
(Milropriso  V  »  Apparemment  qu'en  tenant  ce  lang-ag-e,  Lalando 
ignorait  tout  ce  qui  avait  ompèclié  la  collaboration  de  Wagnière 
à  l'édition  des  œuvres  de  Voltaire.  Je  ne  sais  si  l'ancien  secrétaire 
de  celui-ci  se  rapprocha,  dans  la  suite,  de  Beaumarchais.  Mais  il 
est  hors  de  conteste  que  Wagnièrc  était  dès  lors  en  relations  avec 
Dccroix,  ainsi  qu'en  l'ail  foi  une  lettre  ([u'on  lira  ci-dessous.  Or, 
Decroix  était  le  directeur  littéraire  de  l'édition  de  Kehl  ;  c'est  lui 
qui,  en  réalité,  prit  la  part  la  i)lus  active,  littérairement  parlant, 
à  cette  publication,  et,  en  éditeur  consciencieux,  il  essayait  de 
s'entourer  de  tous  les  éléments  utiles  d'information.  Il  n'est 
donc  pas  téméraire  de  supposer  après  cela  que  Wagnière  finit 
j)ar  avoir  quelque  part  à  l'entreprise  de  Kehl  et  dut  fournir  pour 
cela  quelques  renseignements. 

Il  me  serait  bien  difficile,  mon  cher  Wagnière,  de  répondre  à  votre 
lettre  du  11  février,  accablé  comme  je  suis.  Pourquoi  ne  voulez-vous 
donc  pas  qu'un  aumônier  et  d'autres  barbouilleurs  impriment  des 
sottises  et  des  mensonges?  Les  presses  seraient  peu  fatiguées  si  elles 
ne  travaillaient  que  pour  la  vérité.  Je  me  rappelle,  à  la  vérité  très  confu- 
sément, que,  dans  un  certain  public,  on  faisait  dire  au  docteur  Tron- 
chin  ce  que  vous  me  citez  de  lui  pour  l'avoir  lu  en  caractères  moulés; 
mais  vous  pouvez  être  bien  sûr  aussi  qu'il  ne  m'a  jamais  rien  dit  de 
pareil,  à  moi  qui  le  voyais  liubitueilement  et  qui  m'occupais  alors, 
comme  de  raison,  de  la  perte  de  l'homme  qui  ne  sera  jamais  remplacé. 
Souvenez-vous  de  ce  que  notre  maître  a  écrit  sur  les  mensonges  impri- 
més; cola  vous  aidera  à  les  mépriser.  Autant  que  je  puis  me  le 
rappeler,  le  docteur  Tronchin  fut  éloigné  plusieurs  jours  avant  la 
catastrophe. 

Quant  à  la  Vie  dont  vous  me  parlez,  je  ne  la  connais  pas  davantage; 
mais  je  crois  eu  connaître  l'auteur.  C'est  un  abbé  du  Vernet  que  j'ai  vu 
une  fois,  qui  prétend  avoir  été  souvent  à  Ferney  et  l'ami  particuUer  de 
M.  de  Voltaire  et  qui  voudrait  dédier  sa  nouvelle  édition  à  l'Impéra- 
trice. 

Vous  trouverez  ci-joint  une  lettre  de  M.  Sutherland.  Si  vous  avez  une 
réponse  à  faire,  adressez-la  moi,  et  si  elle  renferme  une  lettre  de 
change,  passez-la  à  mon  ordre. 

Je  vais  tâcher  de  vous  faire  passer  celte  lettre  par  M.  du  Tertre, 
dont  vous  me  donnez  l'adresse.  J'espère  que  cette  voie  est  sûre  et  que 
vous  m'en  rendrez  bon  compte. 

A  Paris,  ce  29  mars  1787. 
Mille  choses,  je  vous  prie,  à  M"""  et  M"'-  Wagnière. 

1.  Mémoires,  t.  II,  p.  91. 
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A  Ferney-Voltaire,  le  27  septembre  1787. 

Comme  je  me  décide,  monsieur,  de  partir  pour  Paris  dans  le  courant 
du  mois  d'octobre,  je  vous  prie  de  dire  simplement  de  bouche  à  mon 
ami  le  sieur  Morand,  qui  aura  l'honneur  de  vous  remettre  ce  petit 
billet,  si  vous  serez  à  Paris  depuis  le  20  ou  25  octobre  jusqu'au  25  no- 
vembre. Je  réglerai  mon  départ  sur  votre  réponse. 

Je  crois  donc  inutile  de  vous  envoyer  la  petite  note  que  vous  me 
demandez  puisque  j'emporterai  les  articles  avec  moi. 

En  attendant  l'honneur  de  vous  voir,  j'ai  celui  d'être  avec  tous 
les  sentiments  que  je  vous  dois  et  que  vous  m'avez  inspirés,  monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Wagnière. 

A  Monsieur  De  Croix,  Secrétaire  du  Roi,  etc.,  ancien  hôtel  de  Hollande, 
vieille  rue  du  Temple,  à  Paris. 

Ainsi  que  l'annonce  la  lettre  qui  précède,  Wagnière  vint  à  Paris 
à  la  fin  de  1787.  Bien  entendu,  il  ne  manqua  pas  de  profiler  de  ce 
voyage  pour  exprimer  de  nouveau  sa  gratitude  à  celui  qui  lui 
avait  rendu  tant  de  services.  «  Je  me  fais  encore  ici  un  devoir  et 
un  grand  plaisir,  écrivait  quelque  part  Wagnière  [Mémoires,  t.  11, 
p.  40),  de  publier  que  c'est  aussi  à  M.  le  baron  de  Grimm  que 
je  dois  en  grande  partie  les  bontés  extrêmes  que  S,  M.  1.  a  daigné 
avoir  pour  moi,  qu'il  m'a  en  quelque  sorte  servi  de  père  depuis  la 
mort  de  M.  de  Voltaire,  et  que  ma  reconnaissance  respectueuse 
envers  mon  auguste  bienfaitrice  et  envers  lui  est  sans  bornes, 
ainsi  que  pour  plusieurs  seigneurs  russes  qui  m'ont  honoré  de 
leur  amitié  et  de  leur  bienveillance.  » 

Le  très  laconique  billet  suivant  de  Grimm  date  de  ce  séjour  à 
Paris. 

Quelqu'accablé    que  je  sois  en  ce  moment,  je  serai  fort  aise,  mon 
cher  Wagnière,  de  vous  voir  demain  matin  entre  onze  heures  et  midi. 
Ce  samedi,  27  octobre  1787. 

Svscriplion  :  A  Monsieur  Wagnière,  n°  118  rue  Notre-Dame  de 
Nazareth. 

C'est  l'avant-dernier  billet  reçu  par  Wagnière  de  son  protecteur 
qui  soit  arrivé  jusqu'à  nous.  Le  dernier  date  de  quelques  mois 
après.  Il  a  trait,  comme  tant  d'autres,  à  la  pension  qu'obtenait 
de  Russie  l'ancien  secrétaire  de  Voltaire. 
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Voici,  mon  cher  monsieur  VVagnièrc,  une  lettre  de  M.  Sutherland  qui 
renferme  sans  doute  une  lettre  de  change  pour  votre  pension.  Je  vous 
prie  de  me  l'endosser  et  de  me  la  renvoyer.  Puisqu'ils  ne  veulent  pas 
se  corriger  de  cette  maniùre-là  à  Pétershourg,  il  faut  les  laisser  faire, 
d'autant  (|ue  si  je  venais  à  manquer,  vous  sauriez  tout  de  suite  à  qui 
vous  adrtîsser  pour  l'exactitude  du  paiement  de  votre  pension.  J'es- 
pùre  que  votre  santé  est  bonne.  Recevez  les  assurances  de  mon  amitié 
et  dites  mille  choses  de  ma  part  à  M""'  et  M"'  Wagnière. 

A  Paris,  ce  20  mars  1788. 

Bientôt  après  les  temps  s'assombrirent  singulièrement.  Grimm 
fut  contraint  de  quitter  la  France,  et  l'impératrice,  en  voyant 
l'œuvre  qu'avaient  préparée  les  écrivains  qu'elle  encouragea,  était 
moins  indulgente  aux  audaces  de  la  pensée  libre.  Que  devint 
Wagnière  au  milieu  de  la  tourmente?  Les  malheurs  des  individus 
se  perdent  dans  l'ouragan  qui  secoue  tout  un  peuple  comme  la 
goutte  d'eau  dans  le  cyclone.  Pourtant  la  correspondance  que 
continuent  d'échanger  Grimm  et  l'autocrate  donne  parfois  des 
nouvelles  do  leur  protégé.  On  a  vu  avec  (juelle  sollicitude  quasi 
paternelle  Grimm  veillait  sur  les  intérêts  de  W  agnière,  les  ména- 
geant et  les  dirigeant  de  son  mieux.  Ce  sont  eux  encore  qui  feront 
l'objet  des  préoccupations  du  diplomate.  «  Je  fais  entrer  sans 
scrupule  dans  le  canon  de  mes  épitres  inspirées,  écrit  Grimm  à 
Galherine  (5  mars  1791),  celles  que  je  reçois  de  temps  en  temps 
du  fidèle  Wagnière.  Si  on  lui  conteste  d'être  un  grand  Grec,  on  ne 
pourra  nier  qu'il  ne  soit  un  bon  Israélite.  Le  baron  de  Sutherland 
ne  ma  pas  encore  fait  la  remise  de  sa  pension;  mais  Votre  Majesté 
trouvera  dans  les  lettres  du  bon  Israélite  la  raison  pourquoi  je 
lui  ai  demandé  une  lettre  payable  en  Hollande  et  non  à  Paris.  Si 
j'avais  payé  à  Wagnière  ses  loOO  livres  à  Paris,  il  en  résultait, 
vu  le  beau  taux  du  change,  une  perle  de  onze  pour  cent,  soit 
pour  lui,  soit  pour  la  caisse  impériale  de  Paris.  Pour  prévenir  cet 
inconvénient,  comme  j'avais  quelque  peu  d'argent  à  Francfort, 
j'ai  autorisé  Wagnière  de  lirer  sur  Francfort  au  lieu  de  Paris,  et 
de  cette  manière  il  n'y  a  eu  de  dommage  pour  personne,  si  M.  Su- 
therland me  rembourse  en  Hollande,  d'où  je  pourrai  remplacer 
à  Francfort  sans  perte  ce  que  j'en  ai  tiré,  au  lieu  que  de  Paris  cela 
ne  me  serait  pas  également  possible.  Dès  que  le  baron  de  Suther- 
land m'aura  fait  cette  remise,  je  lui  ferai  passer  le  reçu  du  fidèle 
Wagnière  pour  sa  décharge  envers  le  cabinet  impérial.  »  Un  mois 
après  (15  2G  avril  1791),  l'impératrice  s'empressait  de  répondre  : 
«  M.  Sutherland  remplira  vos  intentions  au  sujet  de  Wagnière,  etc. 
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Est-il  commandant  général  de  quelque  municipalité?  J'en  ai  deux 
ici  qui  sont  devenus  fripiers,  et  qui  se  disent  égaux  à  M.  de 
La  Fayette,  ou  comment  faut-il  le  nommer?  » 

Je  ne  sais  si  Wagnière  remplit  quelque  fonction  sous  le  régime 
nouveau,  comme  le  demandait  l'impératrice.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  n'oubliait  pas  ses  protecteurs  et  ne  manquait  pas  de 
leur  témoigner  sa  gratitude  aussi  souvent  qu'il  le  pouvait.  L'im- 
pératrice recevait  ses  lettres  avec  plaisir;  elles  l'amusaient  et 
l'autocrate  faisait  à  la  prose  de  Wagnière  comme  à  celle  de  Grimm 
l'honneur  de  la  commenter  avec  humour.  Une  page  adressée  à 
Grimm  sous  cette  forme  est  à  cet  égard  fort  intéressante.  «  Il  est 
étonnant  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  dire  sur  et  à  cette  lettre  »,  écrivait 
Catherine  à  propos  d'une  épître  de  Wagnière  contenant  ses  félici- 
tations sur  la  paix  avec  la  Suède  (9/20  mai  1791).  «  Imaginez- 
vous  qu'il  avait  des  inquiétudes  pour  nous;  celle-ci  me  marque 
bien  son  attachement,  et  je  suis  fâchée  qu'il  en  ait  eu.  Son 
respect  et  sa  vénération  pour  son  ancien  maître  le  rendent  un 
être  vraiment  intéressant,  car  la  reconnaissance  est  bien  rare, 
mon  cher  monsieur,  aurait  dit  le  divin  [GrimmJ  ;  dans  des  temps 
aussi  embrouillés  que  remplis  de  brouillamini,  on  n'en  a  pas 
même  pour  des  royaumes  rendus,  pour  des  couronnes  don- 
nées, etc.,  etc.,  etc.  Tout  ceci  sont  des  réflexions  du  commentateur, 
comme  vous  le  jugez  bien.  Il  ajoule  que  c'est  le  cas  de  l'impéra- 
trice de  Russie  et  de  son  empire  vis-à-vis  de  trois  de  ses  voisins, 
la  Prusse,  la  Pologne  et  la  Suède.  Wagnière,  après  avoir  écrit  une 
page  et  demie,  craint  d'être  importun;  il  est  agréable  de  lire  cela 
après  avoir  fait  une  pancarte  de  IS  feuilles,  et  il  est  très  mala- 
droit, ajoute  le  commentateur,  d'en  faire  faire  la  remarque  à  celui 
qui  aura  ces  13  feuilles  à  parcourir  dans  tous  les  sens  et  puis  à 
les  lire  de  suite,  et  enfin  à  les  commenter  à  son  tour.  On  n'a 
jamais  rien  vu  assurément  de  pareil  que  le  contenu  de  ces  15 
feuilles;  je  prie  le  ciel  que  vous  n'en  mourriez  d'étoufîement,  de 
rire,  d'étonnement,  de  lassitude,  de  persévérance  de  lecture,  d'in- 
nombrables réflexions,  d'idées  et  d'imagination,  sans  compter  le 
développement  qu'elles  produiront.  Mais  surtout  n'allez  pas 
devenir  aveugle  en  les  lisant.  Wagnière  dit  qu'il  y  a  du  chaos  : 
jamais  rien  ne  le  prouva  mieux  que  ces  15  feuilles,  et  surtout 
cette  quinzième,  et  le  fiai  lux  pourrait  y  venir  à  propos.  » 

Il  fut  un  temps  où  ces  nouvelles  de  Ferney  qui  plaisaient  à 
Catherine  vinrent  à  lui  manquer,  et  la  souveraine  en  fait  la 
remarque.  «  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  rien  entendu  sur  le 
compte  de  Wagnière  »,  écrit-elle  à  Grimm,  le  4/15  juin  1792.  Et, 
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longtemps  après,  le  30  avril  1794,  Grimm,  qui,  malgré  la  tour- 
menlo,  iic  perd  de  vue  ni  son  protégé  ni  les  intérêts  de  celui-ci, 
rassure  la  souveraine  sur  le  sort  de  Wagnière.  «  Enfin  je  mets 
sous  les  yeux  de  Votre  Majesté  impériale  deux  lettres  de  ce  pauvre 
Wagnière,  que  je  crois  prisonnier  ou  à  peu  près,  à  Ferney.  Je 
l'ai  autorisé  à  tirer  sur  une  maison  de  banque  de  Francfort  pour 
la  somme  de  quinze  cents  livres,  que  j'ai  reçue  du  cabinet  pour  sa 
pension  de  17113.  C'est  l'unique  manière  qui  reste  pour  garantir 
de  tout  danger  la  pension  et  le  pensionnaire.  » 

Comment  Wagnière  avait-il  vécu  pendant  les  jours  troublés?  Il 
avait  échappé  au  péril,  et  c'est  là  l'essentiel.  Sans  doute  que  le 
grand  nom  de  Voltaire  ne  lui  fut  pas  inutile  pour  cela  et  le  sau- 
vegarda. Nous  perdons  ensuite  la  trace  du  fidèle  secrétaire.  Le 
17  novembre  1796,  l'apoplexie  terrassait  Catherine,  et  nul  plus  que 
Wagnière  ne  dut  ressentir  cette  lin  qui  le  privait  d'une  protectrice 
et  sans  doute  aussi  d'une  pension.  Comme  Grimm,  il  survécut 
pourtant  assez  longtemps  à  celle  (jui  les  avait  honorés  tous  deux 
de  sa  bienveillance,  quoique  à  des  titres  divers.  Beuchot,  qui 
connut  et  pratiqua  Wagnière,  dit  que  celui-ci  mourut  vers  1807, 
apparemment  k  Ferney  {Œuvres  de  Vollaire,  t.  XLl,  p.  412).  S'il 
en  fut  ainsi,  Wagnière  accompagna  dans  la  tombe  Grimm,  dont 
le  décès  eut  lieu  le  lo  décembre  de  cette  même  année.  L'avenir 
ne  devait  pas  tarder  à  réserver  à  Grimm  la  juste  réputation  à 
lacjuelle  avaient  droit  son  bon  sens  et  sa  pénétration  d'esprit. 
Quant  à  Wagnière,  ses  vingt-cinq  années  de  loyaux  services  auprès 
de  Voltaire  ont  honoré  sa  mémoire  :  il  reste  maintenant  celui  de 
tous  les  secrétaires  du  patriarche  (|ui  l'a  le  plus  aimé  et  qui  lui 
fut  le  plus  utilement  dévoué. 

Paul  Boxnefon. 
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LES   LIBERTINS   SOUS    RICHELIEU' 


I 

Tout  le  temps  que  les  sujets  de  Louis  XIII  vécurent  sous  la 
main  de  fer  du  terrible  cardinal,  ceux  qui  ne  contrariaient  pas  ses 
vues  purent  respirer.  En  matière  de  religion,  ses  vues  n'avaient 
pas  moins  de  largeur  qu'en  matière  politique.  Pour  lui,  politique 
et  religion  ne  faisaient  qu'un,  tout  y  était  calcul.    Il  trouve  bon, 
indifférent  tout  au  moins,  que  les  classes  élevées  n'aient  qu'une 
foi  tiède  ou  même  point  de  foi,  pourvu  qu'elles  l'aident  à  main- 
tenir dans  les  classes  inférieures  —  tâche   facile  —  la  croyance 
et  la  superstition,  car  le  clergé,  un  de  ses  instruments,  s'alarmant 
avec  une  prévoyance  à  laquelle  il  faut  rendre  hommage,  réclame 
du  renfort.  Au  besoin,  Richelieu  eût  fait  appel  au  bourreau;  mais 
il  ne  le  croyait  pas  nécessaire.  Il  pensait  faire  assez  pour  la  pré- 
dominance du  clergé  en  prenant  dans  ses  rangs  le  principal  col- 
laborateur de   la  politique  qu'il  inaugurait,    le  P.  Joseph,  et  le 
continuateur  de  cette  politique,  Mazarin.  Le  temps  lui  mancjua, 
non  la  volonté,  pour  faire   plus  encore,  pour  obtenir  du  Saint- 
Siège  le  titre  de  légat  perpétuel  en  France,  et  môme,  selon  toute 
apparence,  celui  de  patriarche  des  Gaules.  Cette  double  ambition, 
la  première  tout  au  moins,  datait  de  Tannée  1629,  d'un  temps  où 
il   n'avait    pas    môme   encore  mis  dans    ses   armes  la  couronne 
ducale  ^  Pour  réussir,  il  avait  besoin  d'une  caution  auprès  des 
catholiques  militants  dont  les  chefs  étaient  le  nonce  Corsini  et  le 
cardinal  François  de  La  Rochefoucauld.  Le  P.  Joseph  lui  en  ser- 
vait, car  il  était  avec  ces  deux  personnages  à  la  tète  du  parti.  Au 
temps  de  Luynes,  Richelieu  avait  été  désiré  comme  ministre  diri- 
geant par  l'opposition  catholique;  mais  une  fois  en  place  on  l'avait 
trouvé    tiède.   Le  célèbre    capucin    servait  aux    ardents  pour   le 
réchauffer  et  à  lui-même  pour  leur  faire  agréer  ou  supporter  les 

1.  Les  pages  suivantes  font  partie  d'un  volume  qui  paraîtra  prochainement  chez, 
l'éditeur  Léon  Chailley. 

2.  Pour  la  seconde  de  ces  ambitions,  M.  Fagniez,  historien  très  catholique,  con- 
serve quelques  doutes;  il  n'en  a  aucun  pour  la  première.  Dès  1C29,  lors  de  l'entrée 
du  cardinal  à  ^loutauban,  sur  les  arcs  de  triomphe  on  vit  les  croix  de  légat,  et 
l'agent  qui  les  avait  fait  metire  avoua  qu'elles  annon(;aient  la  dignité  à  laquelle 
lUchclieu  espérait  être  élevé.  Voy.  Mém.  de  Montchal,  arch.  de  Toulouse  (1,  17), 
témoin  oculaire,  qui  fixe  la  conviction  de  M.  Fagniez,  /<■  P.  Joseph  et  HU-liflifu 
i1577-16Sfi).  Pari»,  189i,  t.  II,  p.  4u. 
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vues  profondes  d'une  politique  qu'ils  étaient  hors  d'état  de  com- 
prendre '. 

Dans  une  ample  et  magistrale  étude  dont  les  deux  premiers 
volumes  font  allendro  impatiemment  les  deux  autres,  M.  Ilanotaux 
(lit  Lncideniment,  mais  en  pro[)res  termes  :  le  cardinal  était  «  un  vrai 
j)iùtre,  croyant  comme  tout  le  monde  l'était  en  ce  temps-là  *  ».  Et 
ailleurs  :  il  fut  «  croyant  de  bonne  foi  '  ».  Alors,  ajoute  l'historien, 
les  croyances  étaient  le  tout  de  l'homme;  il  n'y  avait  que  quelques 
esprits  indépendants  comme  Montaigne  (;t  Le  Vayer  pour  se  dis- 
penser d'avoir  une  foi.  On  acceptait  l'idée  de  foi  comme  nous 
acceptons  l'idée  de  patrie;  on  mettait  dans  la  lutte  ses  intérêts, 
ses  passions,  sa  vie  tout  entière  *.  Ce  sont  là  deux  postulats  qui 
s'imposent  à  l'esprit  de  l'écrivain  et  (ju'il  n'éprouve  pas  le  besoin 
de  rappeler.  Habile  à  écrire  l'histoire  autant  qu'à  la  faire,  M.  Ilano- 
taux est  une  autorité  considérable.  Pourtant,  si  le  présent  livre  a 
une  raison  d'être,  c'est  de  distinguer  entre  les  actes  par  lesquels 
on  procure  à  sa  conscience  des  satisfactions  intimes  et  ceux  qui 
ont  en  vue  de  ne  pas  rompre  en  visière  au  monde,  ou,  comme  dit 
si  souvent  Tallemant  des  Réaux,  de  «  sauver  les  apparences  ».  Si 
les  incrédules  étaient  au  xvn"  siècle  une  minorité,  nous  espérons 
montrer  que  cette  minorité  fut  importante,  composée  comme  elle 
l'était  de  trois  groupes  :  1"  ceux  qui,  à  l'exemple  de  Descartes  et 
de  Gassendi,  font  deux  parts  de  leur  vie,  l'une  oîi  se  meut  libre- 
ment leur  pensée,  l'autre  asservie  aux  idées  reçues,  aux  pra- 
tiques consacrées  dont  l'observance  les  protège  contre  la  persé- 
cution; 2°  ceux  ([ui,  ayant  vécu  en  diables  se  font  ermites  pour 
mourir  et  s'assurer  contre  les  risques  du  grand  inconnu;  3"  ceux, 
de  beaucoup  les  moins  nombreux,  qui,  ayant  de  bonne  heure  jeté 
leur  bonnet  par-dessus  les  moulins,  ne  l'ont  jamais  remis  sur  leur 
tète  et  ont  lini  dans  l'impénitence,  ayant  la  bravoure  d'une  bra- 
vade in  arliculo  morlis. 

Quant  à  l'autre  partie  de  l'assertion  contestée,  ce  qui  concerne 
la  foi  de  Richelieu,  son  historien  nous  semble  fournir  lui-même 
des  armes  pour  la  combattre.  II  se  peut  que,  dans  sa  jeunesse, 
Hichelieu  ail  passé  pour  pieux;  mais  si  l'on  n'en  fournil  pas  de 
preuve  plus  solide  que  cette  phrase  de  Sully,  gouverneur  du 
Poitou  au  temps  de  sa  disgrâce,  lui  écrivant  :  «  V^otre  piété  et 
alîeclion  au  service  du  Roi  me  fait  espérer  ^  »...,  il  sera  permis 

1.  Voy.  Faguiez,  I,  9i-y3. 

2.  llhl.  du  card.  de  Richelieu,  1893,  t.  I,  Préf.,  p.  7. 

3.  Ibid  ,  t.  f,  p.  9y. 

4.  /6iW.,  p.  97. 

5.  Hanotaux,  I,  148. 
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d'en  souhaiter  d'autres.  Ce  n'est  pas  même  ici  une  politesse 
banale;  c'est  une  manière  de  remémorer  que  servir  Dieu  et  le 
roi  est  un  devoir,  afin  de  réchauffer  le  zèle  du  correspondant. 
Mais  écoutons  M.  Hanotaux  :  «  Poussé,  dit-il,  par  le  hasard  dans 
la  carrière  ecclésiastique,  il  trouvait  dans  la  religion  le  repos  de 
l'esprit  tel  que  le  désirait  un  honnête  homme  de  son  teijips.  Il 
recherchait  dans  le  triomphe  de  l'Église  l'accomplissement  d'un 
devoir  professionnel,  enfin  il  rencontrait  dans  l'organisation  de 
la  hiérarchie  catholique  et  dans  l'autorité  qu'elle  exerçait  sur  le 
monde  un  secours  puissant  pour  sa  carrière  K  »  Rien  n'est  plus 
vrai;  mais  est-ce  «  croire  »  que  de  professer  une  croyance  en  vue 
de  son  utilité? 

Regardons-y  d'un  peu  près.  Le  maître  de  Richelieu  en  théo- 
logie, c'est  l'Anglais  Richard  Smith,  fameux  alors,  de  vie  exem- 
plaire et  de  grande  doctrine,  a  dit  son  illustre  disciple,  qui,  à  la 
suite  de  ces  leçons  particulières,  «  embrassoit  avec  une  passion 
fougueuse  les  doctrines  des  philosophes  ».  Était-il  donc  d'un  croyant 
de  «  brûler  les  étapes  de  sa  carrière  théologique,  d'obtenir  des 
dispenses  d'âge,  d'entrer  à  Rome  diacre  et  d'en  sortir  évêque  à 
moins  de  vingt-trois  ans,  et  de  soutenir,  déjà  mitre,  ses  actes  de 
théologie  ^?  Mais  à  qui  n'appartenait  pas  à  la  haute  noblesse,  il 
était  nécessaire  d'être  croyant,  et  il  était  bon  d'être  ecclésiastique^. 
Certes,  nous  ne  nous  inscrivons  pas  en  faux  contre  cette  affirma- 
tion. Nous  admettons  même  qu'à  Luçon  la  vie  de  Richelieu  fut  ce 
qu'elle  ne  devait  pas  être  à  Paris,  édifiante  :  dans  un  trou  de 
Yendée  la  robe  épiscopale  eut  mal  caché  le  moindre  désordre.  Il 
y  remplit  assurément  très  bien  ses  fonctions  officielles  :  il  aimait 
à  faire  bien  tout  ce  qu'il  faisait;  mais  il  était  fort  mécontent, 
nous  le  savons,  de  n'être  encore  qu'un  «  pauvre  prélat  crotté  ^  ». 

Ce  qu'on  rapporte  de  lui  quand  il  fut  le  maître  indique  bien 
qu'il  vit  dans  la  religion  un  masque  et  un  instrument  de  règne. 
Il  déclare  que  de  bons  choix  sont  nécessaires  pour  les  ofhces  où 
sont  appelés  les  ecclésiastiques,  mais  il  en  tolère  et  même  il  en 
provoque  d'indignes  dans  ce  métier  qui  est,  a-t-il  dit  pourtant, 
«  le  plus  difficile  du  monde  ^  ».  C'est  un  des  meilleurs  prêtres  du 
temps  qui  avoue  que  «  ce  qui  se  fait  de  plus  mal  est  fait  par  les 
ecclésiastiques  '^  ».  Bien  pis,  ceux  dont  il  s'entoure  personnelle- 

1.  Hanotaux,  p.  96. 

2.  Ibid.,  p.  77,  61,  84. 

3.  lOid.,  p.  98. 

4.  G.  d'Avenel,  Richelieu  et  In  monarchie  absolue,  1887,  t.  III,  p.  244. 

5.  Voy.  son  Testament  politique. 

6.  Le  vénérable  Bourdoise.  Voy.  G.  d'Avenel,  III,  330. 
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ment  sont  les  pires  de  tous  par  leur  parole  et  par  leur  vie  '.  Le 
docteur  Mulot  a  été  un  de  ses  maîtres  :  il  a  assez  d'affection  et  de 
confiance  en  lui  pour  eu  faire  son  confesseur;  mais  est-ce  bien 
«  confiance  »  qu'il  faut  dire?  il  en  fait  tout  ensemble  son  fou,  et, 
dans  cette  étrange  alliance,  c'est  le  fou  qui  domine.  Sur  leurs 
entretiens  couraient  des  anecdotes  piquantes,  celle-ci  entre  autres  : 
—  Combien  faut-il  de  messes,  demandait  ce  singulier  pénitent, 
pour  tirer  une  Ame  du  Purgatoire?  Vous  ne  le  savez  pas?  Eh 
bien,  il  en  faut  autant  (jue  de  pelotes  de  neige  pour  chauffer  un 
four  '.  —  L'histoire  n'est  peut-être  pas  authenliiiue  :  elle  a  été  con- 
testée; mais  la  légende  parfois  donne  bien  la  physionomie  de 
l'homme.  Rabelais  nous  est  mieux  connu  par  elle  que  par  ses 
plus  exacts  biographes.  Elle  lui  a  beaucoup  prêté.  Dira-t-on  qu'il 
mourut  insolvable? 

Les  actes  de  Richelieu  prêtent  aussi  à  la  légende.  C'est  un  fait 
que,  voulant  récompenser  le  violon  Maugras,  il  lui  donne  un 
monastère,  et  ce  fait  n'est  pas  une  exception  :  d'autres  musiciens 
sont  payés  de  la  même  monnaie  ^  Ce  chrétien  douteux  goûtait 
fort  Montaigne  et  acceptait  de  M"'  de  Gournay,  lille  adoptive  du 
sceptique,  la  dédicace  d'une  édition  de  ces  Essais  qui  détournaient 
tanl  d'Ames  de  la  piété  *.  On  ne  cherchera  pas  apparemment  dans 
les  actes  polititjues  de  Richelieu  des  preuves  de  sa  foi.  Quand  il 
ouvrait  des  séminaires  pour  l'instruction  des  aspirants  à  la  prê- 
trise, c'était  comme  des  écoles  régimentaires  pour  la  milice 
sacrée,  servante  en  même  temps  que  maîtresse  du  pouvoir  royal. 
Quand  il  consacrait  le  royaume  à  la  Vierge  Marie,  c'est  qu'il  avait 
pris  le  vent  et  compris  avec  son  flair  supérieur  que  cette  marque 
éclatante  de  dévotion  le  ferait  bien  venir,  et  le  roi  avec  lui,  de 
populations  attachées  surtout  aux  croyances  parasites  dont  l'Eglise 
a  de  si  bonne  heure  enjolivé  le  christianisme.  C'était  un  passeport 
pour  tant  d'autres  mesures  moins  propres  à  recevoir  un  favo- 
rable accueil.  On  a  remarqué  que  de  tous  les  abus  qu'il  eût  fallu 
extirper  il  était  lui-même  un  des  plus  grands.  Le  Saint-Siège 
n'admettait  pas  qu'un  cardinal  administrât  un  ordre  religieux,  et 
il  en  administrait  plusieurs.  Il  se  passait  de  Rome  avec  une  désin- 
volture surprenante.  Il  pratiquait  sans  mot  dire  ces  libertés  galli- 
canes qu'il  répudiait  en  théorie.  L'action  silencieuse,  c'est  le  des- 


1.  G.  d'Avcncl,  III.  24Î).  330-334. 

2.  Guy  Patin,  Lettres  304  et  451.  13  avril  et  2  juin  1657.  T.  II,  p.  297;  III,  78. 

3.  G.  d'Avenel,  III.  324. 

4.  Mém.  ms9.  de  Hugues  de  Salins,  médecin,  communiqués  à  P.  Paris  par  Feuillet 
de  Conches.  Voy.  Commentaire  de  P.  Paris  à  Tallemant,  II,  100. 
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potisme;  mais  encore  faut-il  préparer  les  voies,  et  il  n'y  manquait 
point.  Sa  tendance  s'accuse  dans  un  livre  publié  sous  son  inspi- 
ration, Le  nonce  duj)ape  françois  *. 

Ces  échappées  d'indépendance  ecclésiastique,  pour  nombreuses 
qu'elles  fussent,  étaient  possibles  alors  parce  que  l'Etat  et  l'Eglise 
se  sentaient  sûrs  l'un  de  l'autre.  Il  est  certain  que,  de  nos  jours, 
il  suffirait  de  beaucoup  moins  pour  mettre  le  feu  aux  poudres. 
Mais  il  est  hors  de  doute  qu'en  matière  de  religion  et  même  de 
morale,  ce  despote  qui  «  n'avait  rien  d'un  apôtre  ^  »,  fut  au  moins 
un  apôtre  de  tolérance.  11  le  fut  hors  du  royaume  et  dans  le 
royaume.  Au  dehors,  rien  de  plus  naturel  et  de  plus  traditionnel  : 
l'hérésie  ne  l'y  gênait  point;  nos  rois  avaient  toujours  suivi  d'un 
œil  sans  colère  les  hérétiques  de  tout  pays  et  les  infidèles  ottomans. 
Au  dedans  il  eut  plus  de  mérite,  puisqu'il  dut  soutenir  contre  le 
protestantisme  français  une  lutte  acharnée.  Tyrannique  en  admi- 
nistration, il  est  libéral  en  doctrine,  forçant  les  contradictoires  à 
vivre  d'accord,  coupant  court  par  un  ordre  formel  aux  querelles 
des  jésuites  avec  le  Parlement,  et  les  faisant  attaquer  par  les  gal- 
licans, en  même  temps,  assure-t-on,  que  les  jansénistes  par  les 
sceptiques  ^  Il  est  chez  nous  un  des  fondateurs  de  la  liberté  de 
conscience,  et  c'est  à  son  grand  honneur,  parce  qu'il  est  un  prince 
de  l'Église  et  parce  qu'il  dut  résister  à  la  poussée  populaire  dans 
le  sens  opposé.  La  multitude  applaudissait  aux  persécutions,  aux 
procès  de  sorcellerie;  pour  le  blasphème  les  mœurs  étaient  plus 
dures  que  les  lois.  Ce  n'est  point  parla  politique  que  la  foule  peut 
arriver  à  la  tolérance,  c'est  par  le  scepticisme,  et  elle  en  était  alors 
à  cent  lieues. 

Il  fallait  donc  que  Richelieu  fût  un  esprit  bien  libre  pour  mar- 
cher si  fort  en  avant  de  ses  contemporains.  Sa  vie,  ses  mœurs,  ses 
actes,  ses  idées  telles  que  nous  les  y  voyons  comme  dans  ses 
écrits,  tout  porte  à  penser  que  malgré  la  réserve  obligée  de  son 
langage,  il  fut  un  prêtre  comme  on  en  avait  tant  vu  au  xvf  siècle, 
comme  on  en  vit  tant  encore  au  xvn%  qui  n'avaient  qu'un  très 
léger  bagage  de  croyances  et  pour  qui  ce  qu'ils  en  affichaient  élait 
surtout  un  costume  obligatoire  et  comme  un  passeport  ou  un 
passe-partout. 

Ce  qui  surprend,  c'est  que  le  profond  cardinal  n'ait  pas  vu  ce 
qu'il  y  avait  sous  le  libertinage  et  entrevu  le  souterrain  travail  de 

1.  G.  d'Avenel,  III,  132,  300,  .367. 

2.  hl.,  p.  359. 

3.  Voy.  Voltaire,  éd.  Beuchot,  t.  XVIII,  p.  238;  H.  Martin,  t.  XI,  p.  240,  notes; 
Cil.  Giraud,  Œuvres  mêlées  de  Saint-Evremond,  t.  I,  p.  cxxxix-ci.ix  ;  Ilaiiotaux,  I,  112. 
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taupe  <|iii  devait,  quel(|iio  jour,  soulever  le  sol  contre  la  foi.  Du 
(iéluire  après  lui  aurail-il  eu  aussi  peu  de  souci  (jue  plus  lard 
Louis  XV?  Les  épicuriens  <|ui  nient  presque  tout,  ne  l'inquièlent 
point  :  ils  observent  le  respect  extérieur;  hommes  frivoles,  ils  ne 
font  plus  ni  scandale  public  ni  bruit,  ils  s'amusent  en  silence  ou 
en  plaisantant.  A  peine  daig-nait-il  remarquer  que  le  spiritualisme 
élail  fort  mal  défendu  et  que,  en  particulier,  Garasse,  le  grand 
champion,  avait  discrédité  la  cause.  Comme  leurs  contemporains, 
ces  libertins  ingrats  détestaient  le  despote;  mais  ils  sentaient  con- 
fusément que  plus  dur  eût  été  pour  eux  le  joug  du  fougueux 
jésuite,  s'il  eût  détenu  le  pouvoir,  ou  même  du  minime,  du  «  très 
minime  »  Mersenne  '.  Ceux  qui  pensaient  par  eux-mêmes  n'étaient 
pas  pour  Richelieu  des  ennemis,  s'ils  se  bornaient  à  penser. 
Dans  la  philosophie  de  Descartes,  il  voyait  sinon  la  servante,  du 
moins  l'auxiliaire  encore  de  la  théologie  et  de  la  religion,  qu'il 
prisait  surtout  h  ce  titre,  comme  un  levier  politique  à  nul  autre 
pareil.  Il  les  servait  pour  s'en  servir.  Moins  acceptables  à  ce  point 
(le  vue,  les  libertins  profilaient,  eux  aussi,  de  cette  largeur 
d'esprit. 

II 

Ils  se  recrutaient  à  la  fois  dans  le  monde  et  parmi  les  hommes 
d'étude,  de  savoir.  Les  ignorants,  qui  sont  le  grand  nombre,  aiment 
les  croyances  toutes  faites.  Guy  Patin  semble  bien  regarder  l'étude 
comme  une  préparation  ;\  l'incrédulité  :  «  J'appris  hier,  écrit-il,  la 
mort  (le  M.  Havaud.  Dieu  veuille  avoir  son  âme,  s'il  en  avait  une; 
erat  enim  bihliopola,  et  de  ces  gens-là  tout  est  à  craindre'.  »  Il  est 
naturel,  en  effet,  que  le  savoir,  qui  exerce  et  mûrit  le  juge- 
ment, dispose  à  l'indépendance,  voire,  si  l'on  se  sent  imposer  les 
opinions  consacrées,  à  la  révolte.  Or  sous  un  ministre  lout^puis- 
sant,  qui  ne  supportait  pas  qu'on  lui  fût  un  obstacle,  un  embarras, 
une  gène,  le  vent  de  la  révolte  souffle  un  peu  partout  :  contre  les 
dogmes  chrétiens,  contre  Descartes  novateur,  contre  Aristote,  chef 
de  file  des  arriérés,  contre  Malherbe  faisant  de  la  raison  la  loi  de 
la  poésie,  contre  la  morale  même,  qu'on  impose  comme  obligatoire, 
quoiqu'elle  n'oblige  pas  en  d'autres  parties  du  globe.  JNon  pas  que 
les  libertins  soient  tous  aussi  vicieux  qu'on  l'a  dit;  mais  faire 
parade  du  vice  est  encore  une  forme  de  la  révolte,  en  même  temps 
qu'un  travers  bien  français. 

1.  Mol  de  Voltaire,  Dicl.  philos.,  art.  AîiitisMU. 

2.  L.  "26.  20  oct.  1666.  111,021. 
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On  veut  qu'ils  n'eussent  point  d'idées  communes.  Ce  serait 
même  chez  eux  le  défaut  de  la  cuirasse,  par  où  ils  parurent  peu 
redoutables.  Sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres  on  les  juge 
mal  :ils  sont  en  parfait  accord  sur  le  scepticisme,  Fempirisme,  e 
culte  de  la  nature,  la  soumission  à  ses  lois,  l'admiration  des  Essais, 
devenus  le  bréviaire  des  honnêtes  gens.  Ils  ont  des  partis  pris,  ils 
se  rallient  momentanément  autour  d'une  idée  ou  d'un  nom.  Par 
exemple,  ils  s'engouent  de  Julien  l'Apostat,  ennemi  du  christia- 
nisme. Déjà  Montaigne  avait  vanté  ses  mérites.  A  leur  tour  le 
célèbrent  Naudé,  La  Mothe  le  Vayer.  Ils  le  déclarent  «.  fort  légal, 
homme  de  bien  moralement  et  grand  politique  ».  Le  leur  reproche- 
t-on?  La  réplique  est  prête  :  «  Les  dévots  disent  toute  sorte  de 
bien  de  Marie  Stuart,  dont  la  conduite  n'était  pas  dans  les  règles  '.  » 
Ce  qui  les  rapproche  surtout  et  les  protège,  c'est  qu'il  était  du 
bel  air  d'afficher  l'impiété  et  de  faire  l'esprit  fort.  Sans  douter  de 
tout,  dit  Malebranche,  on  ne  pouvait  passer  pour  habile  et  galant 
homme.  Licence,  incrédulité,  tel  est  le  ton  de  la  littérature  durant 
tout  le  règne  de  Louis  XIII;  tel  il  sera  encore  durant  toute  la 
minorité  de  son  successeur  ^  Pourtant,  malgré  cette  communauté 
d'idées,  de  mœurs  et  parfois  de  dangers,  les  libertins  ne  formaient 
pas  une  secte.  C'eût  été  accepter  une  règle  et  leur  caractéristique 
fut  toujours  de  n'en  subir  aucune.  Point  de  centre  chez  eux,  point 
de  discipline,  point  d'école;  des  coteries  plutôt.  L'émiettement  est 
fâcheux  sans  doute;  mais  sous  Richelieu  il  était  une  sauvegarde. 

Période  effacée,  c'est  évident;  non  toutefois  sans  importance 
dans  l'histoire  du  libertinage.  Que  trouve-t-on  à  la  source  des  plus 
grands  fleuves,  sinon  un  mince  filet  d'eau?  Nous  verrons  grossir 
le  filet,  s'élargir  le  fleuve  qui,  au  xvin"  siècle,  débordera  de  son  lit 
si  prodigieusement  élargi.  Pour  l'heure,  l'inflexible  fermeté  du 
pouvoir  royal,  disons  mieux,  ministériel,  contient  tout  le  monde  : 
les  persécuteurs  toujours  prêts  à  partir  en  guerre;  les  persécutés, 
dont  les  plus  généreux  et  les  plus  braves  —  des  exceptions  natu- 
rellement —  ne  reculeraient  pas  devant  le  martyre.  Les  uns  et  les 
autres  rongent  leur  frein,  en  maudissant  le  tyran  cruel;  mais,  con- 
damnés au  recueillement,  ils  se  recueillent,  et,  à  côté  des  frivoles 
incorrigibles,  on  verra  bientôt  des  hommes  sérieux  et  doctes  qui 
seront  l'honneur  de  ce  libertinage  trop  décrié. 


1.  Saudieana,  p.  98. 

2.  Voy.  Bouillier,  Uist.  du  carlésianixme,  t.  I,  p.  28. 
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III 

Co  n'est  pas  sur  le  IrAne  qu'il  en  faudrait  clierclier  le  plus  haut 
représentant,  mais  c'est  bien  près  du  trône.  Louis  Xill,  élevé  par 
une  mère  de  cerveau  étroit,  dévote  et  superstitieuse,  lui  ressem- 
Idait  à  ses  heures  et  selon  son  caprice.  Ses  mœurs,  on  le  sait, 
restèrent  généralement  chastes,  presque  jusqu'au  ridicule.  Il  en 
était  autrement  de  son  frère  Gaston,  duc  d'Orléans,  naguère  encore 
duc  d'Anjou.  En  sept  ou  huit  mois,  son  gouverneur,  le  comte  du 
Ludo,  avait  exercé  avec  un  plein  succès  sur  lui  sa  pernicieuse 
action.  Ayant  toujours  gardé  l'esprit  «  un  peu  page  »,  comme 
disait  Tallemant,  il  se  divertissait  de  farces  grossières,  d'esca- 
pades nocturnes;  il  courait  les  tripots  en  compagnie  du  comte  de 
Brion  et  du  baron  de  Blot,  On  le  rencontrait  «  avec  sa  main  dans 
ses  chausses,  son  chapeau  en  gloriot  et  sifflant  à  son  ordinaire  », 
moins  semblable  à  un  prince  qu'à  un  polisson  des  rues.  Régulari- 
sant ses  désordonnées  pralitiuos,  il  avait  institué  un  «  Conseil  de 
vauriennerie  »,  dont  son  jeune  frère  le  comte  de  Moret  était  le 
grand  prieur,  et  l'abbé  de  Rivière  «  le  grand  monacal  '  ».  Ce  sont 
là,  quoi  qu'on  en  dise,  jeux  de  prince,  et  même  de  prince  bon 
croyant;  les  exemples  abondent.  Mais  Gaston  d'Orléans,  «  doué  de 
mille  qualités  de  l'esprit  et  de  pas  une  de  celles  qui  tiennent  au 
cœur  et  au  caractère  '  »,  avait-il  la  foi  de  la  plupart  des  siens? 
Jusqu'ici  rien  n'autorisait  à  en  douter.  Une  lettre  inédite  de  lui, 
conservée  à  la  bibliothèque  de  l'Institut,  établit  que  ce  «  vaurien  » 
royal  était  en  outre  libertin  par  les  idées.  Cette  lettre  est  trop  pré- 
cieuse et  trop  inconnue  pour  qu'il  soit  possible  de  ne  pas  la  trans- 
crire ici. 

A  nostre  féal  Blot. 

Nostre  féal,  j'ay  creu,  comme  homme  pieux  que  je  suis  devenu  depuis 
peu,  estre  obligé  de  vous  escrire  ces  lignes  pour  vous  exhorter  à  la 
conversion  par  l'exemple  de  Praslin,  lequel  ayant  lousjours  mal  vescu, 
s'est  converty  par  un  accident  bien  estrange.  C'est  qu'estant  couché 
dans  un  meschant  logis  près  de  Guise,  la  nuit  il  lui  apparut  un  homme 
qui  luy  tira  son  rideau,  auquel  Praslin  demanda  qui  il  estoit.  Il  luy 
respondit  :  Je  suis  Charles  Gobelin.  Et  bien,  Charles  Gobelin  soit,  laisse- 
moy  dormir,  dit  Praslin.  L'autre  luy  dit  :  Prie  Dieu.  Praslin  luy  dit  : 
Veux-tu  que  je  prie  Dieu  pour  toy  ?  L'autre  luy  respondit  :  Non,  car 

1,  Voy.  Bernardin,  Tristan  L'Hermife,  p.  126,  qui  donne  les  sources,  et  V.  Fourael, 
Lu  lilférafure  indépendante  et  les  écrivains  oubliés  au  xvir  siècle,  p.  156. 

2.  Sainte-Beuve,  Nouv.  Lundis,  III,  304. 
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je  suis  damné.  Praslin  luy  dit  :  J'en  suis  bien  aise.  L'autre  luy  dit  :  Tu 
l'es  aussy.  Et  Praslin  lui  demanda  si  l'on  brusloit  en  enfer.  L'autre  luy 
dit  que  non  et  que  l'on  estoit  privé  seulement  de  la  veuë  de  Dieu.  Sur 
quoy  Praslin  luy  dit  que  s'il  n'y  avoit  que  cela,  il  s'y  accoustumeroit 
bien.  Cependant  l'esprit  se  mit  sous  sa  couverture  et  commencea  à 
souffler  contre  Praslin  et  Praslin  contre  luy,  puis  il  luy  tira  sa  cou- 
verture, sur  quoy  Praslin  appela  ses  valets,  lesquels  venant  au  secours, 
un  fust  tiré  par  l'esprit  par  les  jambes  à  la  vache  morte  dans  la  cour. 
Ensuitte  de  quoy  l'esprit  battit  les  palfreniers  et  parut  en  figure  si 
hydeuse  que  deux  chevaux  s'en  desbatirent  tant  qu'ils  en  sont  morts. 
Le  lendemain.  Praslin  envoya  quérir  le  curé  du  village,  qui  luy  dit  que, 
depuis  trois  mois,  il  s'estoit  pendu  un  nommé  Charles  Gobelin  dans 
cette  maison,  et  que,  depuis,  il  y  revenoit  des  rabateurs.  Sur  quoy 
Praslin  allastà  Nostre-Dame  de  Liesse.  Et  s'est  entièrement  converty. 
Je  vous  convie  à  en  faire  de  mesme.  Faictes  mes  baisemains  aux 
dames. 

Gaston*. 

Qui  écrit  sur  un  tel  sujet  de  ce  ton  ironique  et  gouailleur  est 
fort  suspect  de  mécréance,  et  le  choix  du  familier  auquel  il  adresse 
cette  communication  piquante  transforme  le  soupçon  en  certitude. 
César  deChampigny,  baron  de  Blot  (mort  en  1655),  servait  comme 
de  trait  d'union  entre  les  seigneurs  débauchés,  courtisans  de  son 
maître,  et  les  lettrés  libertins  dont  s'entourait  Richelieu.  Hébergé, 
salarié  par  le  frère  du  roi,  il  lui  plaisait  et  au  cardinal  pareille- 
ment, car  il  était  si  bien  doué  qu'on  l'avait  surnommé  «  l'esprit  »; 
Scarron  l'appelait  «  l'antipode  du  sot-  ».  M"®  de  Sévigné  disait  de 
ses  vers,  chansons,  facéties,  contes,  rébus,  toujours  très  gaillards, 
quand  ils  ne  sont  pas  obscènes  :  «  Ils  ont  le  diable  au  corps,  et  c'est 
dommage  qu'il  y  ait  tant  d'esprit  ^  »  De  là  ses  relations  avec  les 
hommes  les  plus  spirituels  de  son  temps,  Voiture,  Marigny,  Glia- 
pelle,  Bachaumont,  Saint-Pavin.  Insolent  non  moins  qu'indécent, 
il  chansonnait  son  prince  comme  un  simple  mortel.  Plus  tard,  avec 
Marigny,  il  promettait  de  répartir  cent  cinquante  livres  entre  ceux 
qui  couperaient  le  nez,  une  oreille  à  Mazarin,  lui  crèveraient  un 
œil,  le  feraient  eunuque  *.  De  Blot  à  ce  ministre  c'était  une  ven- 
geance personnelle  :  Mazarin,  donné  par  lui  à  Richelieu,  avait  eu 
le  mauvais  goût  d'oublier  un  service  auquel  il  devait  sa  fortune. 
Quand  des  vers  mordants  lui  eurent  rafraîchi  la  mémoire,  il  put 

1.  Bibl.  de  l'Institut.  Liasses  détachées.  Document  communiqué   par  l'obligeant 
bibliothécaire,  M.  Ludovic  Lalanne. 

2.  liecueil  des  épintres  en  vers  burlesques  de  M.  Scarron.  Paris,  1656. 

3.  Lettre  du  1"  mai  1671. 

4.  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  chap.  v. 
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bien  accorder  au  mécontent  une  pension,  il  ne  put  pas  lui  imposer 
silence.  La  rancune  inspirait  heureusement  ce  pointe  dont  les 
autres  poésies  nous  paraissent  fades.  Son  esprit,  d'ailleurs,  était 
sur  ses  lèvres  plus  qu'au  bout  de  sa  plume.  Bon  vivant,  buveur 
solide,  grand  débauché,  il  ne  croyait  pas,  selon  Tallemant,  à  beau- 
coup do  choses  '.  Quand  il  mourut  à  lUois,  chez  ce  mobile  Gaston, 
qui  ne  Tétait  pas  du  moins  en  son  amitié,  on  peut  admettre  ce  que 
disent  Chapelle  et  Bachauinont,  que  «  ses  derniers  moments  furent 
d'une  àme  sensée  »;  mais  il  avait  eu  à  revenir  de  loin  :  «  Ses 
impiétés  étaient  les  plusinsolentes  du  monde*».  Saint-Pavin,  dans 
l'épitaphe  ([u'il  lui  a  consacrée,  permet  d'entrevoir  ce  qu'était  Bloi 
avec  ses  intimes  : 

Ci  gît  un  docteur  peu  commun, 

Qui  peu  savant,  mais  lV)rt  habile. 
Prêcha  souvent,  jamais  à  jeun. 
Et  comprit  tout,  hors  l'Evangile... 
Du  présent  il  a  dit  merveille; 
Du  futur  ce  qu'il  a  pensé 
Ne  s'est  révélé  qu'à  Toreille  ; 
Mais  chacun  lient  pour  vérité 
Que  jamais  il  n'en  a  douté  '. 

Sur  ce  terrain  des  croyances,  le  maître  et  le  serviteur  ne  durent 
guère  se  contrarier.  Nous  devions  ici  donner  le  pas  sur  tous  les 
autres  libertins  au  second  fils  de  Henri  IV,  qui  entraînait  après 
soi  son  satellite.  Revenons  maintenant  à  Richelieu,  vrai  centre  de 
cette  période. 

IV 

Ses  courtisans  sont  légiqn  parce  qu'il  est  puissant;  mais  ses 
adversaires  sont  nombreux  aussi,  parce  qu'il  fait  obstacle  à  bien 
des  visées  ambitieuses.  Ceux-ci  se  cachent,  en  général,  pour  par- 
ler comme  pour  agir,  quoiqu'ils  appartiennent  à  la  noblesse  :  la 
moindre  résistance,  sous  ce  despotique  régime,  exige  des  reins 
forts. 

Un  Gascon  des  environs  de  Tarbes  se  détache  de  ce  groupe 
hostile  et  paraît  y  avoir  tenu  un  des  premiers  rôles,  peut-être  le 
premier.  Il  eut  maille  à  partir  successivement  avec  les  deux  car- 
dinaux-ministres, Louis  d'Astarac,  marquis  de  Mareslang,  vicomte 

1.  Tallemant,  II,  301.  Comment. 

2.  Tallemant,  II,  302,  Comment. 

3.  Voltaire,  éd.  Beuchot,  XIX,  304. 
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de  Fontrailles  (mort  en  1667),  ami  de  Cinq-Mars,  était  bossu  par 
derrière  et  par  devant,  spirituel  comme  la  plupart  de  ceux  qu'af- 
flige cette  diflformité,  malin  par  représailles  contre  l'humanité 
moqueuse,  et  notamment  contre  Richelieu  qui  l'avait  plaisanté  sans 
délicatesse.  Mêlé  aux  intrigues  de  cour  contre  un  si  redoutable 
ennemi,  il  a  laissé  de  ces  misères  une  relation  de  quelque  intérêt. 
Lorsque  Gaston  et  Cinq-Mars  l'eurent  envoyé  en  Espagne,  négo- 
ciateur de  leur  trahison,  il  était  trop  avisé  pour  ne  pas  les  en 
détourner  aussitôt  que  les  choses  allèrent  mal,  et  pour  ne  pas 
s'échapper  prestement  de  Narbonne  au  moment  où  l'on  y  appré- 
hendait au  corps  la  proie  de  l'échafaud,  M.  le  Grand  et  son  ami 
de  Thou  '. 

Sous  la  Fronde,  il  devait  reparaître  dans  la  cabale  des  impor- 
tants, mais  à  un  rang  inférieur.  Mazarin  l'admonestant  sur  cer- 
taines «  débauches  »  (1648),  il  répondit  non  sans  fierté  que  si  lui 
et  ses  compagnons  avaient  failli,  le  Parlement  ferait  leur  procès, 
et  comme  c'était  alors  un  crime,  à  la  cour,  de  nommer  cette  com- 
pagnie, il  fut  exilé.  Ses  amis  obtinrent  bientôt  son  rappel  du  poli- 
tique Italien,  qui  ne  nourrissait  point  de  ressentiments  inutiles. 
Fontrailles  était  à  vendre,  il  trouva  acheteur.  Son  caractère 
n'était  pas  à  la  taille  de  son  esprit  *. 

Il  comptait  parmi  les  esprits  forts  du  Marais  ^.  Blot  l'a  signalé 
plus  d'une  fois  dans  ses  vers  comme  libertin  et  mécréant  accom- 
pli, comme  gourmet  aussi,  ce  que  confirment  Chapelle  et  Bachau- 
mont,  reconnaissants  de  la  bonne  chère  qu'on  faisait  chez  lui  *. 
M'""  de  Motteville,  qui  se  pique  de  dévotion,  en  sa  qualité  de  sui- 
vante d'Anne  d'Autriche,  le  traite  fort  durement  :  «  Il  empoison- 
noit  d'athéisme  tous  ceux  qui  le  pratiquoient  familièrement,  car 
dès  lors  la  cour  n'étoit  que  trop  infectée  de  ces  sortes  d'esprits 
libertins  qui  sont  toujours  cause  de  beaucoup  de  maux  ".  » 

Ce  qui  fit  de  lui,  durant  quelques  années,  un  chef  de  groupe, 
c'est  qu'au  charme  de  son  esprit  il  joignait  la  générosité,  avec 
toutes  les  qualités  sociables  de  «  l'honnête  homme  »,  ainsi  qu'on 
disait  dès  lors.  Nommons  quelques-uns  de  ses  amis  :  le  marquis 
de  Matha,  Matas  ou  Matta;  les  contemporains  négligeaient  fort 
toute  orthographe.  Ce  seigneur  gravement  malade  et  contraint  à 
écouter  les  exhortations  d'un  prêtre,  disait  :   «  Je  donnerais  dix 

1.  Voy.  G.  Patin,  L.  88,22  août  1647.  I,  i41. 

2.  Mémoires  de  Mme  de  Motteville,  éd.  Riaux,  t.  II,  p.  196-198. 

3.  Tallemanl,  il,  67,  note. 

4.  Vo;/uf/e  de  Chapelle  et  Bachaumont,  éd.  Gli.  Nodier,  1825,  p.  36.  (Goliection  des 
petits  classiques  français.) 

5.  Mémoires,  11,  197. 
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mille  éciis  do  bon  cœur  pour  être  aussi  sot  que  cet  animal-là  '.  » 
Puis  Bardouvilio,  gentilhomme  normand,  habile  et  circonspecte 
ce  tilri!.  Son  lils,  plus  franc  d'allures,  aurait,  selon  M.  do 
Sainl-lbal,  besoin  d'entraves  (juand  on  le  baptiserait,  sans  quoi  il 
regimberait  contre  l'eau  bénite  *.  Enfin,  M.  le  comte  de  Soissons. 
Helz  nous  apprend  qu'il  lui  fallut  sa  retraite  de  Sedan  pour  pren- 
dre «  quelque  teinture  de  dévotion  ».  Son  rang  princier  l'eût  mis 
à  la  tête  du  groupe,  si  l'esprit,  même  en  ce  siècle  aristocratique, 
n'eut  pris,  à  l'occasion,  le  pas  sur  la  naissance  '. 


Terrorisés  par  la  politique  faucheuse  de  la  robe  rouge,  ces 
adversaires,  on  le  voit,  avaient  conservé  dans  Tordre  religieux  la 
liberté  de  leurs  propos.  Plus  hardis  encore  étaient  les  familiers  de 
Richelieu.  Autour  d'un  cardinal  si  tolérant  à  cet  égard  devaient 
graviter  des  prélats  médiocrement  respectueux  des  dogmes 
imposés.  Tel  était  Eléonor  d'Estampes  de  Valençay,  évoque  de 
Chartres  (vers  1589-1651).  Il  avait  fait  pour  plaire  tout  ce  qu'il 
fallait,  môme  un  peu  plus.  Le  premier,  il  s'était  rendu  en  camail 
et  rochct  auprès  du  cardinal  devenu  ministre  dirigeant,  pour  le 
saluer  et  lui  donner  du  «  Monseigneur  *  ».  Sur  cette  platitude 
courtisanesquo,  Louis  XIII  avait  risqué  une  plaisanterie  grossière, 
comme  on  les  aimait  alors,  et  qu'on  peut  lire  dans  Tallemant  '. 
C'est  Tallemant  aussi  qui  nous  dit  comment  mourut  cet  oint  du 
seigneur,  dont  l'historien  de  Reims  a  fait  l'éloge,  tout  en  avouant 
qu'il  laissait  de  grosses  dettes  ^  Dans  ses  mains  défaillantes  il 
tenait  un  chapelet  de  marrons.  Son  confesseur  lui  représentait 
(ju'il  allait  rendre  ses  comptes  à  Dieu.  Après  l'avoir  écouté  patiem- 
ment, le  prélat  moribond  lui  dit  tout  bas  à  l'oreille  :  —  Le  diable 
emporte  celui  de  nous  deux  qui  croit  rien  de  tout  ce  que  vous 
venez  de  dire  '!  —  Pour  laver  sa  mémoire  de  cette  impiété  finale, 
il  n'y  aurait  vraiment  qu'un  moyen,  mais  par  trop  commode  et 
trop  souvent  employé  :  ce  serait  de  contester  la  véracité  de  Tal- 
lemant. 

1.  Comment,  à  Tallemant,  VI,  "8;  cf.  Lundis,  V,  229. 

2.  Helz,  I,  141,  noie  3.  (Ed.  des  fj;raiuls  écrivains.)  Sur  Henri  d'Escars  de  Sainl- 
Bonnet,  seigneur  de  Sainl-lbal,  voy.  Tallemant,  II,  -41,  n.  1. 

3.  Retz,  I,  128. 

4.  Mémoires  de  Montchal,  archevêque  de  Toulouse,  t.  II,  p.  229.  On  ne  donnait  pas 
du  monseigneur  alors  aux  évêques. 

5.  T.  II.  p.  465. 

6.  Marlot,  Histoire  de  la  ville  de  Reims,  1846,  t.  IV,  p.  596. 
1.  Tallemant,  11,  459. 
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Pénétrons  plus  avant  dans  la  domesticité  de  Richelieu.  Nous  y 
trouvons  Guillaume  de  Bautru  (1588-1665),  bien  apparenté,  très 
riche,  très  spirituel.  Il  se  dépensait  en  saillies  orales,  dont  il  ne 
g-ardait  rien  pour  ses  vers.  Complaisant  par-dessus  tout  et  adula- 
teur, menteur  par  conséquent,  il  était  si  connu  pour  tel  que  Mari- 
gny  disait  :  «  Il  est  né  d'une  fausse  couche,  il  a  été  baptisé  avec 
du  faux  sel,  il  ne  logeait  jamais  que  dans  les  faubourgs,  il  passait 
toujours  par  de  fausses  portes,  il  cherchait  toujours  des  faux- 
fuyants,  il  ne  chantait  jamais  qu'en  faux-bourdon.  »  Mais  Riche- 
lieu aimait  trop  la  flatterie  pour  goûter  la  franchise  et  la  dignité 
de  caractère.  Ce  fut  heureux  pour  Bautru,  qui  en  manquait  abso- 
lument. Le  fou  L'Angely  le  traitait  comme  un  de  ses  pareils.  Les 
coups  de  bâton  qu'il  reçut  plus  d'une  fois  n'empêchèrent  point  ce 
bouffon  en  faveur  de  devenir  introducteur  des  ambassadeurs, 
conseiller  au  Grand  Conseil,  maître  des  requêtes,  surintendant  de 
Monsieur,  ministre  plénipotentiaire  en  Flandre,  en  Angleterre,  en 
Savoie,  et  comte  de  Serrant  \ 

Tous  ces  honneurs,  toutes  ces  charges,  il  les  obtenait  quoique 
libertin  avéré  dans  les  deux  sens  du  mot.  C'est  à  lui  qu'appartient 
la  célèbre  repartie  si  souvent  attribuée  à  Piron.  Un  jour  qu'on 
s'étonnait  de  le  voir  tirer  son  chapeau  au  Saint-Sacrement  : 
«  Nous  nous  saluons,  dit-il,  mais  nous  ne  nous  parlons  pas.  »  Sa 
réputation  d'incrédule  devait  être  bien  établie,  car,  comme  il 
montrait  le  crucifix  au  juif  Lopez  S  en  lui  disant  :  «  Voilà  de  vos 
œuvres!  —  Hé!  répondit  le  fils  d'Israël,  c'est  bon  à  ces  messieurs 
de  s'en  plaindre;  mais  vous,  de  quoi  vous  avisez-vous?  »  Ce  qui 
n'empêchait  pas  Richefieu  de  préférer  la  conscience  d'un  Bautru 
à  celle  de  deux  cardinaux  de  BéruUe  ^  Le  propos  est  vif,  sortant 
d'une  telle  bouche,  et  touchant  un  homme  qui  avait  bien  des 
orgies  à  se  faire  pardonner;  mais  le  gentilhomme  savait  les 
rendre  discrètes.  Il  avait  pour  maxime  qu'il  faut  coudoyer  les 
plaisirs,  non  s'y  abandonner.  Seulement  il  coudoyait  ferme,  car  il 
avait  accoutumé  de  dire  qu'honnête  homme  et  bonnes  mœurs  ne 
s'accordent  pas  ensemble  *. 

On  a  fait  de  Bautru  «  une  espèce  de  Gorgibus,  soignant  avec 
une  égale  sollicilude  sa  cave  et  sa  bibliothèque  ^  ».  Gorgibus,  en 
tout  cas,  qui  vint  de  bonne  heure  à  résipiscence  et  passa  les  der- 

1.  Voy.  Saint-Simon,  ann.  1711,  éd.  Hachette  in-12,  t.  VI,  p.   165;   Hipp.  Babou, 
notice  sur  Marigny,  dans  les  Poètes  français  d'iiiig.  Crcpet,  t.  II,  p.  612. 

2.  De  ce  Juif  on  peut  voir  l'historiette  dans  Tailemant,  II,  187. 

3.  Tailemant,  II,  319,  320. 

4.  C'est  Saiiit-Évremond  qui  lui  attribue  cet  apophtegme,  voy.  Œuvres  mêlées,  II,  284. 

5.  R.  Grousset,  Œuvres  posthumes,  p.  113. 
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nières  années  de  sa  vie  —  de  longues  années  —  dans  sa  belle 
maison  en  Anjou  '.  Son  grand  protecteur,  alors,  était  mort. 

VI 

Bien  plus  avant  encore  dans  les  bonnes  grâces  de  Richelieu 
ulail  Le  Métel  de  Boisroberl  (1592-1002).  II  eut  moins  de  mérite 
que  (le  faveur,  et  ces  mérites  étaient  de  ceux  qui  s'évaporent. 
Lui-même  il  s'appelait  «  un  grand  dupeur  d'oreilles  ».  La  plupart 
des  contes  qu'il  débitait  «  d'un  ton  de  bôle  endormie  '  »,  ont  passé 
au  théâtre,  el  il  contrefaisait  les  gens  avec  un  art  infini  vraiment 
comique.  D'ailleurs  serviable,  surtout  envers  les  gens  de  lettres, 
«  ardent  solliciteur  des  muses  incommodées  »,  disait  Richelieu, 
il  était  devenu  le  distributeur  aux  lettrés  des  largesses  de  l'Emi- 
ncnce,  en  qui  il  pouvait  voir  un  confrère.  Aussi  habile  à  écrire 
qu'à  parler,  il  peut  être  tenu  pour  le  premier,  après  Scarron, 
dans  la  satire  galante,  et  il  composait  jusqu'à  trente-huit  pièces  de 
théâtre.  Il  leur  dut,  quel  qu'en  fût  le  prix,  l'honneur  périlleux  de 
collaborer,  lui  cinquième,  à  celles  du  maître,  et  de  prendre  rang 
parmi  les  fondateurs  de  l'Académie,  qu'il  reçut  même  quelque 
temps  à  son  logis.  Sa  société  réjouissante  était  si  nécessaire  au 
cardinal,  que  Citois,  premier  médecin  de  celui-ci,  jugenit  toutes 
les  ordonnances  et  drogues  inutiles  à  la  santé  de  son  illustre 
client,  si  Ion  n'y  mêlait  «  une  ou  deux  drachmes  de  Boisrobert  ». 
Dans  la  dernière  maladie  de  Richelieu,  ne  sachant  plus  à  quel 
saint  le  vouer,  il  lui  délivrait  l'ordonnance  suivante  :  «  Recipe 
Boisrobert  ».  Or  recipere  Boisrobert,  c'était  le  rappeler  de  l'exil, 
où  il  se  morfondait  alors  pour  des  causes  mal  connues. 

La  disgrâce  de  ce  Triboulet,  de  ce  L'Angely  d'un  prince  de 
l'Église  dont  il  avait  beaucoup  obtenu  ^,  ne  devint  définitive  que 
sous  Mazarin.  Des  jurements  au  nom  de  Dieu,  dont  il  assaison- 
nait ses  pertes  d'argent  au  jeu  des  fameuses  nièces,  servirent  de 
prétexte  à  l'oncle,  à  Monsieur  et  au  Roi  qu'il  amusait,  pour  céder 
à  la  pression  de  la  reine  mère  et  du  P.  Annat,  confesseur  de 
Louis  XIV.  Ce  jésuite  poursuivait  de  sa  rancune  personnelle  le 
facétieux  ecclésiastique  qui  faisait,  en  le  contrefaisant,  rire  de  lui 
toute  la  cour  \ 

1.  Saint-Simon,  VI,  225. 

2.  G.  Patin,  L.  271,21  juin  1635.  II,  179. 

3.  Urbain  VIII  avait  donné  l'exemple  à  Richelieu;  Boisrobert,  non  encore  engagé 
dans  les  ordres,  avait  reçu  de  ce  pape  le  prieuré  de  Nozay  en  Bretagne  (1630). 

4.  G.  Patin,  L.  271,  loc.  cit.;  Coirespomlance  de  Madame  (la  Palatine),  7  sept,  1718, 
éd.  Brunet,  I,  462. 
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S'il  faut  en  croire  la  Princesse  palatine,  ce  qu'Anne  d'Autriche 
reprochait  à  Boisrobert,  c'est  son  impiété.  11  est  dévot,  disait 
Conrart,  comme  ce  bon  prélat  dont  parle  Tassoni,  qui,  au  lieu  de 
lire  son  bréviaire,  jouait  des  bénéfices  au  trictrac.  De  lui-même 
nous  tenons  l'aveu  de  ses  sentiments  négatifs  à  l'endroit  de  la  reli- 
gion : 

Tu  n'as  pas  menti  par  ta  gorge. 
Mais  par  ta  main  en  ce  seul  mot 
Où  tu  m'as  traité  de  dévot, 
Car  tu  ne  m'as  pas  fait  connaître 
Qui  je  suis,  mais  qui  je  dois  être  *. 

—  M'appelant  Métel,  disait-il,  je  pourrais  me  faire  descendre  de 
Metellus.  —  Pas  de  Melellus  Plus,  au  moins! — lui  fut-il  répondu ^ 
—  Yous  passez  partout,  lui  disait  une  femme,  pour  un  impie,  pour 
un  athée.  —  Lui  arrivait-il  parfois  de  dire  la  messe  :  —  Yoilà, 
s'écriait  M'""  Cornuel,  toute  ma  religion  évanouie.  —  On  préten- 
dait sa  chasuble  faite  d'une  jupe  de  cette  Ninon  qu'il  nommait 
«  sa  divine^  ».  «  Prêtre  qui  vivait  en  goinfre,  fort  déréglé  et 
fort  dissolu*  »,  il  n'eut  jamais  le  sentiment  des  plus  essentiels 
devoirs  de  son  état.  Dans  ses  dernières  années,  comme  il  allait 
dîner  chez  des  amis,  on  l'arrête  au  passage  pour  administrer  un 
mourant.  Mais  |il  craint  de  manger  son  potage  froid.  Il  expédie 
donc  lestement  l'affaire.  —  Mon  camarade,  dit-il,  pensez  à  Dieu, 
et  dites  votre  henedicite.  —  Puis,  sans  plus  de  façons,  il  détale  et 
disparaît.  Quand  sonna  pour  lui  l'heure  dernière,  la  Reine  lui 
envoya  des  prêtres.  11  ne  refusa  point  de  les  écouter.  —  Oui,  mon 
Dieu,  murmura-t-il  en  joignant  les  mains,  je  vous  demande 
pardon  et  j'avoue  que  je  suis  un  grand  pécheur;  mais  vous  savez, 
mon  bon  Dieu,  que  l'abbé  de  Villarceaux  est  encore  plus 
méchant  que  moi  ^  !  — 

Méchant,  comment  l'enlendait-il?  Faisait-il  allusion  au  vice 
honteux  qui  le  détournait  des  indications  de  la  nature?  On  peut  en 
douter,  car  malgré  les  souvenirs  bibliques  des  vengeances  célestes, 
il  paraît  n'avoir  vu  là  qu'un  péché  très  véniel.  Sur  ce  sujet  sca- 
breux où  la  calomnie  se  donne  volontiers  carrière,  force  est  avec 

1.  Épîlre  à  M.  Du  Pin,  dans  la  notice  de  M.  Ilippeau  sur  Boisrobert,  Mémoires 
de  l'Académie  de  Caen,  1852,  p.  420. 

2.  Tallemanl,  II,  411,  n.  3. 

3.  Ihid. 

4.  G.  Patin,  L.  271.  8  juin  1655. 

6.  Corresp.  de  Madame,  1  sept.  1718,  éd.  Brunet,  I,  461. 
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lui  (le  croire  à  la  médisance,  car  les  témoignages  abondent'- 
Après  Ménage,  qui  s'est  fait  l'écho  des  médisances*,  Faret 
rapporte  l'opinion  très  accréditée  que  Boisrobert  «  feroit  des 
leçons  aux  Grecs  de  leur  amour  ^  >k  Ninon  lui  écrivait  :  «  Je 
pense  qu'à  votre  imitation  je  commencerai  à  aimer  mon  sexe*.  » 
On  disait  (pio  les  laquais  de  ce  prêtre  indigne  n'étaient  pas  faits 
pour  la  potence,  qu'ils  n'avaient  que  le  feu  à  craindre  ^  Une  his- 
toire courait  de  certains  coups  de  pied  reçus  par  un  d'entre  eux, 
d'oti  grande  fureur  de  leur  maître.  —  Il  a  raison,  disaient  les 
gens,  cela  est  hien  plus  ofTcnsant  pour  lui  que  pour  les  autres".  — 
Au  lieu  de  se  défendre  contre  les  reproches  qu'on  lui  adressait 
parfois  directement,  l'incorrigible  plaisant  renvoyait  aussitôt  la 
balle  :  —  J'irai  me  renfermer  chez  les  jésuites  pour  rétablir  ma 
réputation".  — Auprès  de  Ninon,  le  cynisme  remplaçait  la  malice. 

—  Au  moins,  lui  disait-elle,  je  ne  voudrais  pas  de  lacjuais.  —  Et 
lui  de  répondre  :  «  Vous  ne  vous  y  entendez  pas,  c'est  le  ragoût".  » 

—  De  circonstances  atténuantes  on  n'en  voit  qu'une,  le  nombre 
trop  grand  de  ceux  (jui,  dans  la  société  de  ce  temps,  doivent 
briller  comme  lui  au  feu  de  Gomorrhe.  Son  dernier  biographe, 
M.  Hippeau,  croit  qu'il  mourut  dans  l'impénitence  finale.  Il  y  a 
pourtant  une  version  de  mort  chrétienne.  C'est  dans  l'ordre. 


YII 

Avec  Richelieu,  quoi  qu'on  en  puisse  penser,  il  n'était  pas  néces- 
saire d'être  ami  ou  ennemi  :  on  pouvait  rester  neutre.  Tel  paraît 
avoir  été  Jacques  Vallée  des  Barreaux  (1600-1673),  qui  n'aimait 
pas  à  se  compromettre.  Plutôt  que  d'être  un  satellite,  il  préféra 
devenir  le  centre  d'un  système  secondaire  autour  duquel  gravis- 
sent des  astres  d'infinitésimale  grandeur.  Ses  affinités  d'esprit 
avec  Boisrobert  sont  cause  que  le  nom  de  l'un  vient  aux  lèvres 
quand  on  prononce  celui  de  l'autre. 

1.  Pourtant  on  a  trouvé  moyen  de  calomnier  même  Boisrobert  :  on  lui  attribue, 
quoique  signés  de  son  frère  le  sieur  d'Ouville,  les  Contes  aux  heures  perdues,  ouest 
largement  mis  à  contribution  le  Moi/en  rie  parvenir.  M.  Hippeau,  qui  les  rend  à  leur 
véritable  auteur,  reruse  de  croire  aux  accusations  infamantes. 

2.  Rc(iU(Hc  des  dictionnaires,  Menagiana,  Tallemant,  V,  243,  Comment. 

3.  Tallemant,  II,  432,  Comment. 

4.  Ihid.,  p.  413. 

5.  Ibid.,  p.  405,  n.  1. 

6.  Ihid.,  p.  413. 

1.  P.  Paris  n'a  pas  compris  la  cinglante  ironie  de  celte  réponse;  il  l'a  prise  au 
sérieux.  Il  devait  pourtant  connaître  les  bruils  qui  couraient  sur  les  mœurs  des 
jésuites,  et  notamment  du  P.  Bouliours,  un  des  plus  célèbres  d'entre  eux. 

8.  Tallemant.  VI,  H,  n.  2. 
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Fils  d'un  conseiller  au  Grand  Conseil,  conseiller  lui-même  au 
Parlement  de  Paris,  Des  Barreaux  était  devenu  incrédule,  selon 
un  malin,  pour  avoir  fréquenté  les  moines  d'Italie  *.  Son  vrai 
maître  avait  été  César  Cremonini  (1550-1631),  péripatéticien  de 
Ferrare,  professeur  quarante  ans  à  Padoue,  '(  homme  déniaisé  et 
g-uéri  du  sot  »,  sans  aucune  piété,  n'en  voulant  pas  seulement 
l'apparence,  niant  qu'on  puisse  par  les  lumières  de  la  raison 
démontrer  l'immortalité  de  l'âme,  niant  même,  assurait-on,  cette 
immortalité*.  Théophile  non  plus  n'avait  pas  été  sans  action  sur 
cet  ami  de  jeunesse,  ami  trop  cher,  à  en  croire  les  mauvaises  lan- 
gues, qui  aurait  excité,  étant  fort  beau,  son  inavouable  jalousie  ^ 
Mais  ses  goûts,  à  lui,  étaient  ailleurs  :  il  passait  pour  avoir  au 
faubourg  Saint-Victor  une  petite  maison  bien  aménagée  qu'il 
appelait  l'île  de  Chypre,  et  l'on  dit  qu'il  fut  le  premier  à  détourner 
du  droit  chemin  Marion  de  l'Orme.  Là  se  doivent  borner  les 
accusations  contre  ses  mœurs  :  Bayle  déclare  le  tenir  d'amis 
intimes  de  Des  Barreaux,  lequel,  ajoute-t-il,  fut  toujours  «  selon 
le  monde  »,  honnête  homme,  homme  d'honneur,  officieux,  chari- 
table, de  cœur  excellente  Une  anecdote  bien  connue  vient  à 
l'appui  de  ces  assertions.  Rapporteur  d'une  afTaire  délicate  qui 
lui  donnait  de  l'ennui,  il  mande  les  parties,  brûle  les  pièces  en 
leur  présence,  et  comme  elles  se  plaignent  du  dommage  causé, 
il  les  indemnise  de  cent  écus,  puis  vend  sa  charge,  pour  ne  plus 
être  exposé  à  de  tels  embarras.  A  cette  détermination  ne  fut  pas 
étranger  son  goût  pour  les  plaisirs  de  la  table  et  de  la  littérature. 
Epicurien  pratique,  excellent  juge  des  bons  morceaux^,  il  com- 
posait de  jolies  chansons,  des  vers  latins  même,  et  il  brillait  dans 
la  conversation  :  ses  piquants  propos  faisaient  le  tour  de  Paris  e 

De  sa  liberté  reconquise  il  profitait  aussitôt  pour  se  jeter  à 
corps  perdu  dans  les  démonstrations  et  bravades  de  l'impiété. 
Sans  discuter  jamais  sérieusement  les  doctrines,  il  ne  leur  était 
pas  moins  redoutable  :  avec  la  fougue  de  son  tempérament,  il 
entraînait  dans  le  libertinage  nombre  de  «  pauvres  jeunes  gens"  ». 
Ses  actes   confirmaient    ses  paroles.   Il    insultait,   sinon    comme 

l.G.  Patin,  L.  712,  26  mai  1666,  III,  598. 

2.  G.  Palin,  III,  602;  NaiuLrana,  p.  55-57,  et  Additions,  p.  182. 

3.  R.  Groussel  (p.  87)  a  prétendu  que  Des  Barreaux  avait  abandonné  Théophile  à 
l'heure  des  disgrâces;  mais  les  disgrâces  commencèrent  au  plus  tard  en  1616,  et  il 
n'avait  alors  que  seize  ans. 

4.  Uayle,  Dictionn.,  art.  Des  Barreaux. 

5.  Voy.  Chapelle,  Tailemant,  IV,  56,  57;  P.  A.  Brun,  Ci/rano,  p.  55. 

6.  bayle,  loc.  cit.;  Ch.  Nisard,  Les  Gladiateurs  de  la  rép.  des  lettres,  II,  340,  art. 
Garasse. 

7.  G.  Palin,  L.  712,  28  mai  1666,  111,598,  602;  Patiniana,  p.  50,  51. 
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Polyeucte,  à  des  dieux  (lu'il  n'adorait  pas,  du  moins  aux  minis- 
Ires  do  ces  dieux.  Un  de  ses  premiers  exploits  en  ce  genre  fut 
d'aller  avec  ses  amis  faire  au  P.  Garasse  descendant  de  chaire 
mille  avanies,  «  sans  néanmoins,  écrit  le  patient  plus  sensible  au 
fait  qu'à  l'intention,  me  porter  aucun  coup  qui  pût  m'incommoder 
aucunement'  ».  Ailleurs,  à  Montauban,  c'est  le  prêche  huguenot 
que  va  troubler  l'éclectisme  anli-roligioux  de  Des  Barreaux  et  de 
sa  bande,  par  des  chansons  à  boire.  Il  était  huit  heures  du  matin. 
Les  fumées  de  l'ivresse  emplissaient-elles  encore  les  jeunes  cer- 
veaux, ou  était-ce  l'accomplissement  de  sang-froid  d'un  projet 
qu'elles  avaient  inspiré?  D'autres  fois,  la  polissonnerie  est  indivi- 
duelle :  notre  homme  jette  dans  la  boue  la  calotte  d'un  prêtre  qui 
portait  le  Corpus  Domini,  pour  lui  rappeler  qu'il  ne  devait  pas 
rester  couvert  devant  son  créateur. 

La  plus  célèbre  de  ses  frasques,  c'est  son  mot  dans  un  cabaret 
de  Saint-Cloud.  Y  faire  bombance  le  Vendredi  Saint,  c'était  déjà 
une  scandaleuse  hardiesse.  Sur  la  table  venait  d'être  servie  la 
fameuse  omelette  au  lard  qui  sonnait,  dans  toute  orgie  ou  agape 
libre,  la  minute  des  témérités  de  la  parole.  Tout  à  coup  le  ciel  se 
couvre,  le  tonnerre  gronde;  les  convives,  ébranlés  dans  leur 
impiété,  lancent  par  la  fenêtre  le  plat  incongru,  et  Des  Barreaux, 
plus  ferme,  de  s'écrier  :  —  Voilà  bien  du  bruit  pour  une  omelette! 
—  A  ces  folies,  à  ces  bravades  on  risquait  fort,  et  c'est  peut-être 
leur  excuse,  d'être  assommé.  Deux  braves  cordeliers  de  la  Tou- 
raine  sont  mis  en  fuite  par  un  flot  de  dits  impies  et  blasphéma- 
toires, débités  tout  exprès  pour  les  effaroucher  ou  les  indigner. 
Mais  les  vignes  gèlent  inopinément,  une  population  super- 
stitieuse y  voit  le  châtiment  du  méfait,  et  un  départ  précipité 
préserve  seul  les  coupables  d'aveugles  vengeances.  Leur  cory- 
phée n'était  pas  toujours  aussi  heureux  :  il  connut  les  coups  de 
bâton. 

Son  impiété  de  surface  n'allait  pas  bien  au  fond.  Il  n'en  voulait 
point  à  Dieu,  il  se  contentait  de  l'oublier,  ne  réclamant  de  lui  que 
la  réciprocité.  Mais  dans  les  limites  oii  il  se  déclarait  incrédule,  il 
était  sincère.  Déshérité  par  un  oncle  avec  ses  sœurs,  il  leur 
disait  :  —  Vous,  du  moins,  vous  aurez  le  plaisir  de  le  croire 
damné!  —  La  fièvre  seule  le  ramenait  à  un  semblant  de  foi;  à 
vrai  dire,  il  avait  souvent  la  fièvre.  Il  croit  en  Dieu,  disait  Bour- 
sault,  quand  il  est  malade*.  Il  composait  alors  des  sonnets  de 


1.  Voy.  Ch.  Nisard,  Les  Gladiateurs,  etc.,  H,  340,  art.  Garasse. 

2.  Cb.  Lenient,  Étude  sur  Bayle,  1853,  p.  4. 


554  REVUE    d'histoire    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE, 

sacristie,  celui  notamment  dont  on  cite  volontiers  le  premier  vers  : 

Grand  Dieu,  tes  jugemens  sont  remplis  d'équité  K 

Dans  sa  retraite  de  Ghâlon-sur-Saône,  où  il  s'amenda,  sur  la  fin, 
jusqu'à  payer  ses  dettes,  il  recevait  la  visite  des  «  honnêtes  gens  », 
l'évêque  en  tête.  Garasse  dit  même*  qu'il  pensait  à  se  faire  jésuite. 
Le  public  parisien  ne  connut  que  tard  cette  résipiscence  défini- 
tive, et  il  en  sut  peu  de  gré  à  cet  ouvrier  de  l'onzième  heure  :  — 
Le  vieux  débauché,  disait-on,  se  retranche  uniquement  ce  qu'il  ne 
saurait  plus  faire  ^.  —  C'est  sur  le  bruit  d'abord  faux,  et  bientôt 
véritable  de  sa  mort  que  Guy  Patin  parle  de  sa  pernicieuse 
influence  sur  la  jeunesse. 

Quels  satellites  découvrons-nous  autour  d'un  astre  de  si  petite 
grandeur?  D'abord  celui  de  ses  oncles  qui  le  devait  plus  tard 
frustrer  de  son  héritage,  auteur  plutôt  que  lui  de  ces  deux  vers 
accablants  pour  l'école  d'où  ils  sont  sortis  : 

Et  par  la  raison  je  me  butte 
A  devenir  bête  brutte. 

Puis  Saint-Ibal,  le  bel  esprit,  Bardouville  au  fils  impie  dès  les 
fonts  baptismaux,  le  comte  d'Harcourt,  qui  faisait  dans  sa  jeu- 
nesse, selon  Tallemant,  «  une  vie  de  filou  »  avec  ses  deux  insé- 
parables Saint-Amant  et  Faret,  trois  bons  vivants  qui  vivaient 
mal  et  formaient  une  sorte  d'académie  à  l'italienne,  où  l'on  s'appe- 
lait le  vieux,  le  gros,  le  rond.  Ajoutons  les  convives  du  Vendredi 
Saint  et  de  l'omelette  au  lard  :  Potel,  conseiller  au  Châtelet, 
Raincy,  l'abbé  Picot,  enfin  Mitton,  qui  doit  à  Pascal  sa  petite  part 
d'immortalité. 

Ce  trésorier  des  gardes  écossaises,  grand  joueur,  non  sans 
talent  d'écrivain,  ses  amis  l'avaient  affublé,  à  cause  d'un  certain 
tic,  du  sobriquet  de  Mitton  d'Ulique  *.  Le  grand  siècle,  on  le  voit, 
ne  dédaignait  pas  les  mauvais  calembours.  Ne  le  lui  reprochons 
pas  ici  :  c'était  payer  de  sa  monnaie  un  des  plus  fertiles  faiseurs 
de  bons  mots  qu'il  y  eût  alors;  on  aurait  voulu  un  Mittoniana,  et 
l'on  regrettait  le  silence  gardé  à  son  égard  par  qui  publiait  des 

1.  Ce  sonnet,  que  Bayle  déclare  beau  el  Voltaire  médiocre,  Voltaire  veut  l'ôter  à 
Des  Barreaux  pour  le  donner  à  l'abbé  Lavau  {Siècle  de  Louis  XIV,  éd.  Beuchot,  XIX, 
96).  Mais  son  assertion  ne  tient  pas  devant  le  témoignage  de  Boursault  écrivant  à 
Des  Barreaux  redevenu  valide,  pour  l'engager  à  se  mieux  conduire  et  lui  rappelant 
ce  fameux  sonnet.  Voy.  Tallemant,  IV,  60,  Comment. 

2.  Mémoires,  p.  288. 

3.  Tallemant,  IV,  56,  et  Comment.  Adrien  de  Valois,  Valesiana,  Amsterdam,  1694. 
^•^^^^^•■es  û"'  o  el  7  de  .Mathieu  Marais,  1727,  dans  son  Journal  et  Mémoires.  1864, 

111,  470,  476.  Marais  nous  apprend  que  Mitton  vivait  encore  en  1685. 
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recueils  de  ce  genre*.  Mitton  est  le  modèle  du  «  moi  haïssable  » 
en  qui  les  Pensées  personnifient  lo  libertin*.  «  Il  croyait  en  Dieu 
par  bénéfice  d'inventaire  et  avait  fait  un  petit  traité  de  Y Itnuiorla- 
lilé  de  Vame,  qu'il  montrait  à  ses  amis,  leur  disant  qu'il  était  de  la 
mortalité  \  »  Mais  il  «  couvrait  »  son  moi  de  formes  si  gracieuses 
qu'il  avait,  malgré  sa  très  bourgeoise  naissance,  «  mérité  l'estime 
des  princes  et  des  grands*  ». 

Ne  pouvait-on  vraiment  louer  en  lui  que  les  formes?  Il  ne  com- 
prenait le  bonheur,  sa  légitime  aspiration,  (ju'en  procurant  celui 
des  autres,  parce  que,  s'ils  sont  heureux  avec  nous,  «  tous  les 
obstacles  sont  levés  et  tout  le  monde  nous  prêle  la  main  ».  Et 
encore  :  «  Pour  être  honnête  homme,  il  faut  prendre  part  à  tout 
ce  qui  peut  rendre  la  vie  heureuse  et  agréable,  agréable  aux  autres 
comme  à  soi  ^  »  Egoïsme,  si  l'on  veut,  mais  égoïsme  bienfaisant, 
qui  met  autrui  sur  le  môme  plan  que  nous  dans  les  œuvres  de  la 
«  charité  bien  ordonnée  »,  et  d'où  pourrait  sortir,  s'il  y  avait  beau- 
coup de  tels  égoïstes,  le  bonheur  de  l'humanité. 

Quant  à  l'abbé  Picot,  Tallemant  assure  qu'il  mourut  comme  il 
avait  vécu,  en  mécréant.  L'historiette  est  amusante.  Pris  de  maladie 
dans  un  village,  il  réclame  le  curé.  A  peine  l'a-t-il  en  face  de  lui 
que,  le  naturel  reprenant  le  dessus,  il  lui  signifie  qu'il  ne  veut  pas 
être  tourmenté,  ni  qu'on  lui  crie  aux  oreilles,  comme  on  fait  aux 
agonisants.  Le  curé  se  montrant  de  bonne  composition,  il  lui 
lègue  par  testament  trois  cents  livres,  un  gros  denier.  Mais  voyant 
son  pénitent  au  plus  bas,  ce  confesseur  et  légataire  d'aventure 
croit  pouvoir  servir  les  intérêts  du  ciel  sans  compromettre  les  siens, 
et  il  recommence  ses  exhortations.  L'autre,  alors,  le  tirant  par  le 
bras,  lui  dit  :  —  Sachez,  galant  homme,  qu'il  me  reste  encore 
assez  de  vie  pour  révoquer  la  donation.  —  Et  c'est  à  la  faveur  de 
cette  menace  qu'il  put  rendre  l'àme  en  repos  \ 

Bois-Y  von  était-il  aussi,  le  Vendredi  Saint,  au  cabaret  de  Saint- 
Cloud?  Il  n'eût  pas  déparé  la  compagnie.  Gentilhomme  qui  «  avoit 
ses  inclinations  dans  le  fretin  »,  il  ne  manquait  pas  de  bon  sens 
dans  son  incrédulité,  car,  un  jour  qu'il  était  malade,  certain  jeune 
moine  l'entretenant  beaucoup  de  Dieu,  il  l'interrompit  avec 
bonhomie  :  —  Frère  Jean,  ne  me  parle  point  tant  de  lui,  tu  m'en 

1.  Lettre  n°  9  de  Marais.  /Airf.,  p.  480. 

2.  «  Le  moi  est  haïssable.  Vous,  Mitton,  le  couvrez,  vous  ne  l'ôtez  pas  pour  cela.  • 
(Pensées,  éd.  Havet,  art.  vi,  n"  20.) 

3.  Voy.  Sainte-Beuve,  Porl-Roi/al,  éd.  de  1878,  liv.  III,  t.  III,  p.  303,  n.  4. 
'».  Marais,  Lettre  n»  1,  toc.  cit.,  p.  476. 

5.  Voy.  Salnle-Beiive,  Porlr.  lilt.,  III.  83  sqq. 

6.  Tallemant,  IV,  46-52. 
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dégoûtes.  —  Sa  note  dominante  était  l'indifférence  et  l'abstention. 
—  Dieu,  disait-il,  est  si  grand  seigneur  et  moi  si  petit  compagnon, 
que  nous  n'avons  jamais  eu  de  communication  ensemble.  —  Mais 
il  allait  plus  loin  que  ce  positivisme  vague  et  avant  la  lettre,  s'il 
est  vrai  qu'il  tînt  fermement  notre  âme  pour  mortelle.  Dans  sa 
dernière  maladie,  quand  Des  Barreaux,  moins  fixe  en  ses  convic- 
tions, lui  amena  un  confesseur  :  —  Il  n'est  pas  de  ma  croyance  — 
dit-il.  Et  en  plaisantant  il  ajouta  que  trente  sous  lui  restaient  pour 
les  porteurs  qui,  dans  leur  chaise,  le  mèneraient  à  la  voirie.  Il 
mourut  ainsi,  et  «  l'on  n'en  put  obtenir  autre  chose  *  ». 

A  cette  galerie  des  amis  de  Des  Barreaux  manquerait  son  prin- 
cipal ornement,  si  Marion  de  l'Orme  (vers  4611-1650)  n'y  figurait. 
Ne  rendons  pas  au  chef  du  groupe  trop  onéreuse  la  responsabilité 
dont  on  le  charge  de  l'avoir,  le  premier,  mise  à  mal  :  cette  rare 
beauté  que  Retz  qualifie  rudement  d'  «  un  peu  moins  qu'une  pros- 
tituée »,  avait  eu,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  une  vocation  irré- 
sistible. Ses  parents,  très  considérés  en  Champagne,  essayaient 
en  vain  de  la  confiner  au  couvent,  puis,  sur  son  refus  formel,  de 
la  marier.  Déjà  elle  professait  la  religion  épicurienne,  si  fort  en 
honneur  aux  aristocratiques  salons  du  Marais.  Des  Barreaux  la 
lui  avait  enseignée,  avec  d'autres  choses  qu'elle  était  trop  dési- 
reuse d'apprendre. 

La  vie  libre  qu'elle  avait  adoptée  eut  deux  torts  graves  :  l'extrême 
mobilité  de  ses  attachements  et  les  sommes  considérables  qu'ils 
lui  rapportaient  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  paraissaient  graves 
alors  :  pourvu  que  les  attachements  ne  fussent  pas  simultanés,  ils 
rencontraient  une  tolérance  extrême,  et  la  vénalité  d-es  amours 
était  trop  commune  pour  qu'on  y  vît  un  cas  pendable.  Charles 
Giraud  la  montre  chez  les  gens  du  plus  grand  monde  jusqu'à  une 
date  bien  plus  avancée  du  siècle,  et  il  donne  pour  l'excuser 
d'étranges  raisons  :  Socrate  —  on  le  voit  dans  Platon  et  Diogène 
de  Laèrte  —  ne  trouvait  pas  mauvais  qu'Aspasie  reçût  les  dons  de 
Périclès,  et  l'argent  n'avait  pas  au  temps  de  Louis  XIV  la  même 
importance  qu'aujourd'hui  ;  on  le  répandait  à  pleines  mains,  on  le 
recevait  sans  vergogne  ^  Le  premier  de  ces  arguments  étonnerait 
moins  sous  la  plume  d'un  érudit  forcené  de  la  Renaissance;  quant 
au  second,  l'apologiste  ne  s'aperçoit  donc  pas  que,  pour  blanchir 
Marion  et  Ninon,  il  noircit  tout  un  siècle  *. 

Quoiqu'il  en  soit,  Cinq-Mars  était  sous  le  charme  de  la  courti- 


l.Tallemant,  II,  223  el  noie. 

2.  Œuvres  mêlées  de  Saint-Evremond,  I,  cclvii,  ceux,  cglxvi. 
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sane  au  point  de  la  vouloir  épouser  :  déjà  l'on  appelait  Marion 
«  Madame  la  Grande  ».  Rendue  h  sa  vocation  indépendante  et 
vénale  par  le  supplice  du  célèbre  intrigant,  elle  plaît  à  Richelieu 
plus  qu'il  n'eût  fallu,  elle  est  reçue  dans  les  meilleures  compa- 
gnies, et,  pour  n'en  citer  qu'une,  chez  les  Condé  :  il  ne  leur  suffi- 
sait pas  d'aller  avec  toute  la  cour  goûter  chez  elle  le  charme  de 
son  esprit  et  de  sa  gaîté  folle.  Peut-on  dire,  cependant,  que  pour 
Marion  comme  pour  Ninon,  le  scandale  a  été  surtout  posthume  '? 
C'est  trop  oublier  le  mot  méprisant  de  Retz.  La  vérité  est  que  le 
xvn°  siècle  n'élait  pas  plus  scrupuleux  dans  ses  fréquentations  que 
dans  ses  mœurs. 

Nous  avons  dû  donner  le  pas  à  cctls  brillante  Laïssur  un  dernier 
ami  de  Des  Barreaux  qui  n'a  d'importance  que  parce  qu'il  servit 
comme  de  trait  d'union  entre  ce  libertin  léger,  bruyant,  effronté, 
et  les  libertins  plus  lourds,  plus  discrets,  plus  savants,  infiniment 
plus  respectables  qui  sont,  à  ce  moment  du  siècle,  l'honneur  du 
libertinage. 

François  Luillier,  issu  d'une  bonne  famille  de  robe,  était  tréso- 
rier de  France  à  Paris,  lorsqu'il  donna  une  première  marque  de 
son  humeur  changeante  et  voyageuse  en  abandonnant  cette  charge 
pour  celle  de  conseiller  à  Metz,  où  il  courait  risque  d'être  fait  pri- 
sonnier dans  les  guerres  de  Lorraine.  Bientôt,  du  reste,  il  vendait 
encore  cet  office,  sans  autre  dessein,  cette  fois,  que  d'  «  assister  Des 
Barreaux*  ».  Homme  au  visage  chafouin  et  riant  comme  Rabelais, 
avec  qui  il  avait  d'autres  points  de  ressemblance,  il  n'était  pas 
écrivain,  mais  il  recherchait  l'amitié  de  ceux  (jui  tenaient  une 
plume,  et  il  ne  regardait  pas  toujours  assez  à  leurs  autres  qualités. 
Certaines  de  ces  liaisons  pèsent  lourdement  sur  sa  mémoire.  Com- 
ment lui  pardonner,  entre  autres,  ce  Bouchard  dont  les  immondes 
Confessions  nous  apprennent  qu'il  avait  toute  liberté  de  se  livrer 
à  ses  amours  ancillaires  dans  une  sorte  de  «  petite  maison  »  que 
Luillier  s'était  fait  construire  au  faubourg  de  la  Chapelle  !  Dans 
ce  repaire  venaient  fréquemment  des  «  dames  »  ',  pour  le  pi'oprié- 
taire  comme  pour  ses  amis.  Ne  suffisaient  à  ses  appétits  ni  la  jolie 
servante  que  ses  sœurs,  qui  le  connaissaient,  lui  envoyaient, 
chaque  année,  pour  faire  ses  confitures,  ni  les  autres  femmes  de 
sa  maison,  seules  admises  aie  servir,  sous  prétexte  qu'elles  étaient 
plus  propres  que  les  hommes,  ni  les  mauvais   lieux  où  il  allait 


1 .  Œuvres  mêlées  de  Saint-Evremond,  1,  cclvii-cclix. 

2.  Talletnant,  IV,  193. 

3.  Bouchard,  Confessions. 


558  REVUE    d'histoire    LITTÉRAIRE    DE    LA.    FRANCE. 

ouvertement  ',  où  il  menait  son  fils,  ce  bâtard  né  à  la  Chapelle  et 
qui  en  portait  le  nom  ^ 

Mais  ce  n'était  là  qu'une  face,  très  fâcheuse  à  vrai  dire,  du  per- 
sonnage. Il  avait  d'excellentes  qualités.  Ce  fils  qu'il  débauchait 
presque  naïvement,  il  l'envoyait  jusqu'en  Provence  prendre  les 
leçons  de  Gassendi,  tant  il  avait  soin  de  son  éducation  intellec- 
tuelle. On  sait  le  succès  de  ces  soins  qui  firent  de  Chapelle  le 
lettré,  l'homme  dégoût  sans  pareil,  l'ami  écouté  de  nos  plus  grands 
écrivains.  Econome  à  ce  point  que  Tallemant  l'appelle  avare, 
Luillier  se  montrait  libéral  avec  les  gens  de  lettres  et  les  assistait 
de  sa  bourse.  Bien  plus,  ce  même  Tallemant,  qui  habitait  une  des 
quatre  maisons  bâties  par  son  Harpagon,  nous  apprend,  sans  souci 
de  se  contredire,  qu'il  ne  pressurait  point  ses  locataires. 

C'était  un  homme  sûr,  le  seul  à  qui  Gassendi  —  son  maître 
'E-nuojpo;,  comme  il  l'appelait  — crût  pouvoir  se  livrer.  Ils  avaient 
fait  ensemble  le  voyage  de  Hollande  ",  et  le  prêtre-philosophe  ne 
craignait  pas  de  compromettre  sa  vertu  incontestée  en  descendant, 
lorsqu'il  venait  à  Paris,  dans  la  petite  maison  de  la  Chapelle  \  On 
s'étonnait  bien  un  peu  d'une  si  intime  liaison  entre  deux  hommes 
si  dissemblables;  mais  l'étonnement  se  dissipait  à  voir  parmi  les 
familiers  de  l'ancien  magistrat  d'autres  ecclésiastiques  bien  famés, 
tels  que  Marc  de  Champigny,  chanoine  de  Notre-Dame,  et  le 
P.  Mersenne  ;  des  savants  estimés,  tels  que  Saumaise,  Peiresc, 
les  frères  Du  Puy;  des  lettrés  en  renom,  tels  que  Balzac  et 
La  Mothe  le  Vayer.  De  si  honorables  amis  font  passer  sinon  sur 
Bouchard,  du  moins  sur  Théophile  et  même  sur  l'Angevin  Fran- 
çois Guiet  (1575-1655),  qui  disait  sans  barguigner  que,  s'il  eût  été 
Juif,  il  en  eût  rappelé  a  minima  de  la  sentence  de  Pilate  ^  Guy 
Patin  a  eu  raison  de  dire  que  «  la  diversité  d'opinions  ne  doit  pas 
dissoudre  l'amitié  ®  ». 


Vin 

Maintenant,  nous  n'avons  plus,  sous  le  règne  de  Richelieu,  à 
parler  que  de  libertins  qui  n'ont  guère  à  redouter  les  mauvaises 
langues.  Peu  nombreux  sans  doute,  ils  prouvent  du  moins  que  le 
libertinage   de   l'esprit  n'est  pas    inséparable  du    libertinage  des 

1.  •  Ne  venez  pas  me  voir  demain,  disait-il,  c'est  mon  jour  de  lupanar.  .  Et  le  mol 
qu'il  employait  était  plus  cru. 

2.  Tuilemant,  IV,  191-193. 

3.  Le  P.  Bougerel,  Vie  de  Pierre  Gassendi,  p.  24,  37,  38. 

4.  Bouchard,  Confessions. 

5.  Tallemant,  IV,  193. 

6.  L.  393.  25  fév.  1641.  II,  581. 
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mœurs.  Ils  sont,  répétons-le,  l'honneur  de  l'école  épicurienne.  (Jn 
so  les  représ(?nle  formant  les  simples  et  obscures  réunions  do  Gen- 
tillv,  les  mis  habitués  du  lieu,  les  autres  qui  y  viennent  priés  et 
plus  rarement. 

Dans  notre  faubourg-  actuel  de  Gentilly,  qui  était  alors  la  pleine 
campagne,  Gabriel  Naudé  (1000-1653)  possédait  une  bicoque  où  il 
venait  avec  quelques  familiers  se  repOvSer  du  bruit  de  Paris. 
Médecin,  mais  plus  philosophe  que  médecin,  protég-é  successive- 
ment des  deux  cardinaux-ministres,  et  digne  de  l'être,  il  était,  dit 
Guy  Patin,  sage,  prudent,  réglé,  égal  et  légal,  point  joueur  ni 
moqueur,  point  menteur,  point  ivrogne  \  Quand  la  mort  enleva 
cet  ami  tant  loué,  la  douleur  du  survivant  fut  un  vrai  désespoir  *. 
Le  témoignage  plus  calme  du  P.  Bougerel,  biographe  de  Gassendi, 
confirme  :  lui  aussi,  il  nous  représente  Naudé  comme  sage  et  réglé 
dans  ses  mœurs,  uniquement  occupé  de  l'étude,  parlant  avec  une 
«  liberté  qui  s'élendoit  quelquefois  sur  les  matières  de  religion  ^  ». 

D'habitude  fort  réservé  en  paroles,  il  ne  se  livrait  guère  que 
lorsqu'il  faisait  seul  avec  Guy  Patin  le  voyage  de  Gentilly,  peut- 
être  aussi  avec  Gassendi,  que  les  deux  intimes  admettaient  souvent 
en  tiers  à  souper  avec  eux  aux  champs,  à  y  «  faire  la  débauche  ». 
Quelle  débauche!  Naudé  ne  buvait  que  de  l'eau,  n'avait  jamais 
bu  de  vin.  Gassendi  de  môme,  par  délicatesse  de  tempérament. 
S'écartait-il  de  ce  régime?  il  sentait  son  corps  brûler  *.  Quand  La 
Molhe  le  Vayer  se  joignait  à  eux,  on  essayait  de  s'observer  dans 
le  langage;  mais  lui,  il  mettait  le  feu  aux  poudres  par  ses  décla- 
mations. Patin  devenu  frondeur  et  Naudé  mazarin  en  venaient  aux 
prises.  Naudé,  qui  n'était  médecin  que  de  litre,  daubait  surses  con- 
frères, et  Patin  repoussait  par  ses  mordantes  répliques  des  plai- 
santeries plus  ou  moins  piquantes.  Le  doux  Gassendi  jetait  de 
l'eau  sur  ce  feu  de  paille,  et  l'amphitryon  riait  \ 

Ces  derniers  ou  avant-derniers  Gaulois,  ces  attardés  du 
xvi°  siècle,  autant  latins  que  français,  étaient  tenus  à  bon  droit 
|)ar  les  beaux  esprits  de  cour  pour  dos  érudits  :  à  la  dilTérence  de 
Doscartes,  ils  n'avançaient  rien  par  eux-mêmes,  mettant  leur  soin 
à  produire  leur  pensée  sous  un  étalage  de  textes  anciens  dont 
eussent  été  bien  incapables  ceux  qui  le  leur  reprochaient.  Il  faut 
voir   en   eux  des  «  libertins  à  la  manière    de  Montaigne  et    de 


1.  L.  351,  sans  date.  II,  480. 

2.  L.  248,  15  nov.  1653.  II,  811. 

3.  Vie  de  P.  Gassendi,  p.  373. 

4.  G.  Palin,  L.  362,  27  août  1648.  II,  508. 

5.  Voy.  Cti.  Labitte,  Revue  des  Deux  Mondes,  l"  mai  1836.  III,  458. 
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Charron,  sans  autre  but  que  de  douter  et  que  de  rire  entre  eux 
de  la  crédulité  humaine,  dont  ils  étaient  tout  fiers  d'être  éman- 
cipés '  ». 

A  la  cour,  on  les  déclarait  indécrottables  et  impies.  Naudé 
méritait-il  cette  seconde  épithète,  la  seule  qui  importe  ici?  Il 
avait  reçu,  au  collège  de  Navarre,  les  leçons  d'un  certain  Belurget, 
régent  de  rhétorique,  «  qu'il  prisoit  supra  modum^  ».  Or  ce 
maître  bourguignon  se  moquait  ouvertement  des  Saintes  Écritures, 
du  purgatoire,  de  Moïse,  des  prophètes,  des  miracles,  des  visions, 
de  la  révélation,  disant  que  les  plus  sots  livres  du  monde  étaient 
la  Genèse  et  la  vie  des  saints,  que  le  ciel  cmpirée  était  une  pure 
fiction,  qu'il  professait  la  religion  des  plus  grands  hommes  de  l'an- 
tiquité et  notamment  de  Sénèque,  dont  il  faisait  grand  état  à  cause 
du  fameux  chœur  des  Troades  où  est  niée  l'immortalité  de  l'àme. 
La  semence  était  tombée  sur  un  terrain  propre  à  la  recevoir.  Le 
disciple  de  Belurget  la  portait  en  soi  durant  le  long  séjour  de 
douze  ans  qu'il  fit  à  Rome,  dans  un  milieu  plus  riche  en  rusés 
pohtiques  qu'en  bons  chrétiens,  et  où  il  fit  la  connaisance  dange- 
reuse de  Cremonini  ^  Ainsi  reprit  en  partie  sa  force  le  venin  qui, 
du  maître  au  disciple,  s'était  atténué.  A  Paris,  quand  Naudé  y 
fut  de  retour,  on  l'entendit  proclamer  que  la  loi  de  nature  est  la 
seule  règle  d'un  honnête  homme,  que  la  théologie  et  les  contro- 
verses religieuses  méritent  la  moquerie,  que  Luther  était  un  moine 
défroqué  et  Calvin  l'opprobre  du  monde,  qu'il  n'y  avait  pas  une 
religion  qui  ne  fût  une  invention  politique  pour  mener  le  peuple, 
et  que,  pour  n'être  pas  trompé,  il  ne  faut  admettre  ni  mystères, 
ni  miracles,  ni  visions,  ni  prédications  \ 

Naudé  niait  donc  beaucoup,  mais  il  n'affirmait  rien.  Il  n'avait 
pas  même  la  foi  de  l'incrédulité.  Il  estimait  que  changer  de  reli- 
gion est  la  marque  d'un  esprit  mal  tourné,  le  tout  n'en  valant  pas 
la  peine  ^  D'où  celte  conséquence  qu'il  est  prudent  de  faire, 
comme  les  Italiens,  bonne  mine  sans  bruit,  avec  cette  devise  chère 
à  tant  do  libres  penseurs  du  temps  :  Intus  ut  libet,  foins  ut  mos 
est'^.  Se  gardant  de  braver  et  d'insulter,  il  levait  les  épaules  et  se 
désintéressait,  sauf  contre  les  superstitions.  Tout  au  plus  avouait- 
il  son  goût  marqué  pour  la  Sagesse  de  Charron;  mais  il  trahissait 
sa  secrète  pensée  par  des  allusions,  des  comparaisons,  des  anec- 

1.  J.  Denis,  loc.  cit.,  p.  1"7,  qui  renvoie  au  Mascurat  de  Naudé,  p.  490. 

2.  C.  Palin,  L:  351,  sans  date.  11,  478. 

3.  kl.,  L.  351,  816.  lll,  471,  758. 

4.  /(/.,  L.  286,  3  mars  16SG.  II,  242.  Cf.  L.  353.  28  oct.  1663.  II,  490. 

5.  Id.,   L.  816,  6  aoûl  1670.  III,  758. 

6.  /(/.,  L.  297.  IGfévr.  1657.  H,  277. 
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dotes,  et  nii  drfaut  do  respect  égal  à  celui  de  Voltaire.  Guy  Patin 
n'a  pu  <|iii'  dans  une  heure  de  dissentiment  aigri  —  peut-ôtre  au 
sujet  (le  la  Suint-narliiélemy,  dont  Naud«;  n'avait  pas  craint  de 
faire  l'apologie  ',  —  dire  de  son  ami  (ju'il  était  de  la  religion  de 
son  profit  et  de  sa  fortune  :  il  ne  paraît  pas  que  le  bibliothécaire 
de  Mazarin  ait  connu  la  déshonorante  palinodie.  «  Terrible  puritain 
du  péripatélisme  '  »,  il  préférait,  comme  tous  les  sectateurs  de  la 
nature,  Aristote,  bon  pour  détruire  les  sottises,  à  Platon,  qui  sert 
pour  les  établir  avec  les  rêveries  '.  Mécréant  sans  fanatisme,  il 
publiait  une  Apolor/ie  drs  qrnnds  hommon  accusés  de  mnf/ic.  Il 
disait  finement  que  ceux  (|ui  ont  écrit  pour  soutenir  l'immortalité 
de  l'âme  devaient  en  douter,  sans  quoi  ils  n'auraient  pas  pris  la 
plume  pour  la  démontrer,  «joint  que  leurs  écrits  sont  si  faibles 
que  personne  n'en  peut  devenir  plus  assuré  *  ».  N'y  a-t-il  pas 
môme  un  grain  d'athéisme  ou  tout  au  moins  de  scepticisme 
touchant  l'existence  de  la  divinité  sous  ces  paroles  :  «  Pour  trouver 
Dieu  dans  le  désordre  qui  est  aujourd'hui  dans  lo  monde,  il  faut 
avoir  de  la  modestie  et  de  l'humilité,  il  faut  soumettre  son  esprit 
aux  sacrés  mystères  de  la  religion  ^  »  La  fin  chrétienne  de  Naudé 
nous  est  affirmée.  Quoi  de  plus  vraisemblable,  s'il  n'avait  jamais 
renié  ouvertement  la  foi  de  ses  pères?  Mais  en  esprit  il  est  un 
libertin,  et  des  plus  en  vue.  Veut-on  établir  la  chaîne  de  la  libre 
pensée  en  France  do  Montaigne  à  Bayle?  Il  y  manquerait  un 
chaînon,  si  l'on  omettait  Naudé. 

Pour  Guy  Patin  (1601-1072),  la  chose  est  moins  claire.  Ce 
médecin  goguenard  et  caustique,  ce  bourgeois  mécontent,  mais 
craintif  au  fond,  a  bien  eu,  chez  plus  d'un,  renom  d'athée;  il  le 
méritait  peu.  Lui-même,  il  jetait  ce  mot  à  d'autres  comme  la  plus 
sanglante  injure,  louant  Le  Tellier  de  croire  en  Dieu  de  bonne 
sorte  ^  disant  de  Guy  de  la  Brosse  qu'il  n'avait  «  non  plus  de 
sentiment  de  Dieu  qu'un  pourceau^  »,  mettant  Dieu  en  avant  à 
tout  propos  et  môme  hors  de  propos  :  «  Dieu  aidant,  écrit-il,  je 
porterai  demain  votre  lettre  *.  »  Il  est  chrétien,  et  d'une  piété 
solide".  Il  va  à  la  messe,  à  la  grand'messe,  en  bon   paroissien, 

1.  Voy.  Sainte-Beuve,  Porlr.  litl.,  II,  495.  Cf.  H,  Martin  (XII,  4),  qui  reproche  à 
Naudé  -  son  triste  livre  des  coups  d'État  •. 

2.  G.  Patin,  L.  51.1,  11  mai  1660.  III,  211. 

3.  Naud.Tana,  p.  127. 

4.  Ibid.,  p.  46. 

5.  Natidueana,  p.  8. 

6.  L.  540,  29  oct.  1660.  III,  183. 

7.  L.  59,  4  sept.  1642.  I,  82. 

8.  L.  617,  27  juin.  1663.  III,  442. 

9.  Paliniana. 
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tout  en  appréciant  fort  la  simplicité  du  protestantisme,  moins 
chargé  de  superstitions,  et  les  rares  mérites  de  Calvin  en  son  Insti- 
tution chrétienne^  le  plus  beau  de  tous  les  livres  après  la  Bible. 

Mais  il  faut  se  souvenir  de  ce  que  disait  Bayle  :  «  Sa  foi  n'est 
pas  chargée  de  beaucoup  d'articles.  »  Il  n'admettait  que  ce  qui 
est  contenu  au  Nouveau  Testament,  et  il  ajoutait  :  Credo  in  Deum 
Christum  crucifixuniy  etc.  De  minimis  non  curât  frsetor  *.  Le  Purga- 
toire, à  ses  yeux,  est  une  imposture  propre  à  soutirer  l'argent  des 
personnes  crédules^;  il  invite  un  de  ses  malades,  qu'il  est  en  train 
d'expédier  vers  sa  demeure  dernière,  à  lui  venir  dire  s'il  y  en  a 
un  '.  Il  hasarde  même  l'épigramme  en  vers,  débauche  rare 
chez  lui  : 

0  la  belle  fiction, 

0  la  rare  invention 

Que  ce  feu  du  purgatoire  ! 

Le  pape  n'était  pas  sot 

Qui  nous  donne  celte  histoire 

Pour  faire  bouillir  son  pot*! 

Luther  et  Calvin,  qui  ont  supprimé  ce  pénitencier,  auraient  bien 
pu,  du  même  coup,  supprimer  l'autre,  le  terrible  enfer®. 

Essayerons-nous  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  pensée  de  Guy 
Patin?  Ce  n'est  pas  facile,  ses  lettres,  trésor  d'ailleurs  inestimable, 
étant  pleines  de  contradictions.  Toutefois,  une  ligne  dominante 
semble  s'en  dégager.  Leur  auteur  distingue  soigneusement  les 
choses  qu'on  croit  sans  les  voir,  parce  que  la  foi  nous  y  oblige,  de 
celles  qu'on  ne  croit  que  parce  qu'on  les  voit,  celles  de  la  méde- 
cine*. La  fréquentation  de  Naudé  et  de  Gassendi  l'a  tiré  des 
erreurs  communes  sur  Épicure,  «  bon  et  très  digne  personnage, 
écrit-il,  que  j'honore  particulièrement  comme  un  grand  partisan 
de  la  vertu  morale  et  duquel  je  n'ai  jamais  eu  si  mauvaise 
opinion,  depuis  que  j'ai  vu  Sénèque  en  parler  si  hardiment  dans 
ses  épitres  ^  ».  S'il  n'est  un  parfait  épicurien,  il  confine  certai- 
nement à  l'épicurisme,  dont  il  hante  les  plus  respectables  adeptes, 
sans  en  moins  maltraiter  le  «  pestilentiel  »  Des  Barreaux.  Il 
semble,  sur   la   foi  de  Virgile,  ne  pas  admettre  l'efficacité  des 

1.  L.  55,  18  juin.  1642.1,  90. 

2.  J.  Denis,  Sceptiques  ou  libertins  de  la  première  moitié  du  xvii*  siècle,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Caen,  1884,  p.  211. 

3.  Lundis,  VIII,  118. 

4.  L.  309.  14  juin  1657.  II,  318. 

5.  J.  Denis,  loc.  cit.,  p.  212. 

6.  L.  6,  I,  9.  Kt  encore,  même  en  médecine,  n'a-t-il   pas  nié  toute  sa    vie    avec 
Riolan  la  circulation  du  sang?  Voy.  noie  de  Réveillé-Parise  à  la   lettre  372,  II,  537. 

7.  L.  369,20  juin.  1649,  II,  525.  Cf.  L.  370.  6  août  1649.  II,  527. 
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prières'  :  Dieu,  dit-il,  ne  viendra  point  accorder  les  scribes  et  les 
pharisiens,  il  a  le  dos  tourné  aux  affaires  et  aux  conseils  des 
hommes*.  S'il  parle  ailleurs  d'autre  sorte,  ce  n'est  pas  pour  faire 
la  part  plus  belle  à  la  Providence,  puisqu'il  voit  en  elle  la  cause 
du  mal  comme  du  bien  :  Non  est  malum  in  civitate  guod  non  fecerit 
Dcua^.  Iiilellif,'-enco  qui  n'a  pas  trouvé  son  assiette  on  ces  matières, 
il  ne  croit  ni  aux  sorciers,  ni  aux  magiciens,  mais  i!  croit  aux 
diables  qui  nous  poussent  à  faire  le  mal*,  et  le  motif  qu'il  donne 
pour  ne  pas  accepter  une  chaire  à  Bologne,  à  Venise,  c'est  que 
l'Italie  est  pntria  diabolorum,  pays  d'athéisme  et  dos  plus  grands 
fourbes  de  la  chrétienté,  plein  de  moinerie  et  d'hypocrisie*. 

Nous  touchons  ici  à  ce  qu'il  serait  permis  d'appeler  sa  marotte. 
Il  est  implacable  pour  ce  qu'il  appelle  les  fanfreluches  romaines 
et  papalines,  quihun  muliercularum  dctinentur  et  irretiuntur 
ingénia  *.  Il  repousse  les  indulgences.  «  Pour  les  monitoires  et 
censures  ecclésiastiques,  est  brutum  fnlmen,  qui  fait  plus  de  bruit 
que  de  mal.  Le  monde  n'est  plus  grue  et  ne  se  mouche  plus  de 
la  manche  ;  cela  étoit  bon  du  temps  que  Berthe  filoit  et  que  l'on 
avoit  peur  du  loup  garou^  »  Il  hait  le  personnel  tonsuré,  la 
«  séquelle  papimanesquo  »,  le  pape  en  tête,  leur  saint  Père,  dit-il 
en  parlant  des  cardinaux  ",  de  ces  cardinaux  animal  rouge,  rusé, 
rapax,  capax  et  vorax  omnium  beneflciorum'.  Il  n'oublie  pas  les 
moines,  les  jésuites  surtout,  \e  pems,  agmen  nif/ru)n,  loj/oliticum, 
vermine  espagnole  '".  De  ces  propos  virulents  souriait  en  ami  le 
premier  président  Lamoignon,  qui  savait  ce  qu'en  valait  l'aune  ". 
Toutes  ces  sangsues.  Patin  les  envoyait  cultiver  le  purgatoire  aux 
îles  de  l'Amérique  ou  à  la  Mozambique  '*.  Richelieu  meurt  ;  «  Il 
est  passé,  s'écrie-t-il  avec  joie,  il  est  en  plomb,  l'éminent  person- 
nage "!  »  Mazarin  lui  succède  :  «  Notre  malheur  est  qu'il  faut  que 
nous  soyons  toujours  gouvernés  par  quelque  prêtre  ou  moine 
étranger**.  »  Sans  la  robe  ecclésiastique,  le  lion  ou  le  renard 
déplairait  moins. 

1.  L.  165,6  mai  1643.  I,  286. 

2.  L.  283,  30  nov.  1655.  II,  224. 

3.  L.  588,  12  juin.  1661.  III,  380. 

4.  Patiniana,  p.  4. 

5.  L.  452,  sans  date.  III,  80. 

6.  L.  234,  sans  date.  II,  41. 

7.  L.  271,  21  juin  1635.  11,186. 

8.  L.  323,  8  janv.  1638.  II,  371. 

9.  L.  147,  7  mai  1660.  1,  249. 

10.  L.  33  et  38,  5  et  14  mai  1639.  I,  54,  62. 

11.  L.  470,  19  févr.  1659.  III,  124. 

12.  L.  280,  26  sept.  1635.  II,  215. 

13.  L.  61,  6  mars  1643.  I,  98. 

14.  L.  67,  12  août  1643.  I,  106. 
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Yoilà  les  objets  constants  de  ses  attaques.  Il  est  de  toutes  les 
oppositions  en  matière  religieuse  :  gallican  contre  l'ultramon- 
tanisme,  janséniste  contre  les  jésuites,  aux  trois  quarts  protestant 
contre  les  catholiques,  et  par-dessus  tout  franc  Gaulois,  haïssant 
tout  ce  qui  sent  l'hypocrisie  et  l'imposture,  n'aimant  ni  les  pra- 
tiques par  oij  le  clergé  fonde  son  pouvoir,  ni  lé  célibat  des  prêtres, 
machine  de  hiérarchie  et  de  domination  inventée  par  Grég^oire  VII, 
ni  la  «  benoite  confession  auriculaire  »  qui  permet  de  s'ingérer 
dans  les  affaires  d'autrui  et  du  gouvernement,  ni  les  saints,  parce 
qu'il  y  en  a  trop,  ni  les  miracles  :  il  aurait  dit  volontiers  comme 
le  cardinal  Bessarion  :  «  Ne  me  parlez  pas  des  miracles  nouveaux, 
vous  me  feriez  douter  des  anciens.  »  Mais  vous  chercheriez  en 
vain  dans  les  quatre  volumes  de  ses  lettres  un  mot  contre  le 
principe  des  religions  en  général,  et  du  christianisme  en  parti- 
culier. 

Guy  Patin  confine  donc  au  libertinage  plus  qu'il  n'est  un 
libertin.  Voyons  en  lui  un  éclaireur,  un  tirailleur  ',  qui  fait  trem- 
bler les  vitres  sans  les  casser  jamais  \  ou  plutôt  qui  ne  casse  que 
les  petites,  prudemment,  après  s'être  assuré  que  cela  ne  lire  à 
conséquence  ni  pour  lui  ni  pour  l'Eglise  établie. 

La  Mothe  le  Vayer  (1588-1672)  n'était  pas  au  même  degré  un 
habitué  de  Gentilly.  Il  n'y  venait  que  par  aventure,  mais  sa  pré- 
sence y  était  un  rafflnement  de  la  «  débauche  »  ;  ses  hautes 
accointances  lui  valaient  des  égards  cérémonieux.  Il  n'était  pas, 
dit  Tallemant,  un  homme  comme  un  autre.  Incapable  des  plati- 
tudes courtisanesques,  dédaigneux  des  protections  qu'assurent 
les  dédicaces  \  «  autant  stoïque  qu'homme  du  monde  *  »,  ayant 
comme  son  hôte  et  les  amis  de  cet  hôte  le  goùl  de  l'érudition,  de 
l'art  et  du  scepticisme,  il  leur  plaisait  en  outre  par  l'agrément 
d'une  conversation  abondante  et  variée,  il  les  divertissait  par  ses 
bizarreries  de  petit  homme  laid,  vêtu  étrangement,  bourru,  capri- 
cieux, porté  à  la  contradiction,  avide  de  la  louange  pour  lui  et  ne 
la  pouvant  souffrir  pour  les  autres,  impatient  de  toute  musique, 
sauf  de  celle  du  vent,  qui  le  faisait  tomber  en  extase,  et  ne  trou- 
vant pas  de  meilleur  moyen,  pour  se  consoler  de  la  mort  d'un 
lils,  que  de  convoler  en  secondes  noces  à  l'âge  propice  de  soixante- 
di.vhuit  ans  '\ 


1.  J.  Denis,  loc.  cit.,  p.  2J0,  207,  215. 

2.  LuwJis,  Wm,  118,  123. 

3.  Voy.  ses  Dialogues  d'Ornsius  Tubei'o,  p.  59.  J.  Denis  (p.  218)  reproduit  le  passa:;c. 

4.  G.  Patin,  L.  368.  II,  523. 

5.  L.  Etienne,  Essai  sur  La  Mothe  le  Vayer,  1849,  p.  1-17,  117. 
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Dans  quelle  mesure  est-il  sceptique?  Pas  plus  que  personne 
en  son  temps  il  n'échappe  aux  inconséquences;  mais  il  se 
rallaciie  au  groupe  des  libertins.  M""  de  Gournay,  g-uidant  ses 
premiers  pas,  avait  fait  de  lui  un  disciple  médiat  de  Montaigne, 
Avec  moins  d'esprit,  mais  plus  de  savoir  que  son  illuslre  modèle, 
il  se  plaisait  à  opposer  entre  elles  les  coutumes,  les  mœurs,  les 
opinions,  les  croyances,  pour  conclure  qu'il  n'y  a  rien  d'assuré, 
pas  môme  dans  la  science  ou  la  morale.  Celte  diversité,  si  décon- 
certante pour  la  foi,  déjà  signalée  à  sa  jeunesse  par  les  Essais,  il  la 
conslulail  plus  tard  lui-même  en  Italie  où  il  accompagnait  l'am- 
bassadeur liellièvre,  et  en  Espagne,  à  la  suite  de  Bautru,  envoyé 
par  Riciielieu  au  duc  d'Olivarès  '. 

Ce  scepticisme  bien  ancré  dans  son  esprit,  il  l'étalé  dans  ses 
cyniques  Dialof/iœs  (VOrasius  Tubero  et  dans  les  pages  souvent 
graveleuses  de  son  Hexameron  rustique.  Ses  idées  sont  loin  d'être 
originales  comme  sa  personne.  11  se  flatte,  bien  à  tort,  de  n'être 
point  «  bête  de  compagnie  pour  suivre  le  troupeau  ».  Ses  plus 
grands  écarts  ne  sont  que  réminiscences  des  sceptiques  anciens  *. 
Mais  le  grand  érudit  qu'il  était  admirait  trop  ces  réprouvés  du 
christianisme  pour  être  bon  chrétien.  Le  christianisme  lui  paraît 
fondé  sur  la  «  théanthropie  »,  c'est-à-dire  sur  l'anthropomor- 
phisme ^  Il  va  jusqu'à  dire  que  l'athéisme  ne  trouble  jamais  les 
États,  mais  qu'il  rend  l'homme  plus  attentif  sur  lui-même,  puis- 
qu'il n'a  pas  à  porter  plus  loin  ses  regards.  «  Et  je  crois,  ajoute- 
t-il,  que  les  temps  inclinés  à  l'athéisme,  comme  le  temps  d'Au- 
guste, de  César  et  le  nôtre  en  quelques  contrées,  ont  été  temps 
civils  et  le  sont  encore,  là  où  la  superstition  a  été  la  confusion  de 
plusieurs  Etals  *.  »  Mais  les  foudres  de  l'Eglise  sont  à  craindre. 
Vite  donc  il  dresse  le  paratonnerre.  «  La  sceptique  se  peut  nommer 
«ne  parfaite  introduction  au  christianisme,  une  préparation  évan- 
gélique.  Elle  n'a  plus  de  doutes  où  il  est  question  de  la  religion. 
Toutes  ses  déliances  meurent  au  pied  des  autels  '^.  »  C'est  la 
doctrine  que  reprendront  Pascal,  Huet,  Lamennais. 

Grâce  à  de  si  avisées  précautions,  qu'il  noyait  dans  une  phra- 
séologie lâche  et  diffuse,  sans  action  sur  le  public,  ce  docteur  de 
cabinet  parut  assez  redoutable  pour  que  Richelieu  le  chargeât,  en 
1641,  de  combattre  les  «  cyranistes   »  ou  futurs  jansénistes,  au 

i.  L.  Etienne,  Essai  sur  LaMothe  le  Vayer,  1849,  p.  1-17,  117. 

2.  J.  Denis,  p.  217. 

3.  Dial.  d'Or.  Tubero,  p.  332  ;  J.  Denis,  p.  224. 

4.  Ibid.,  p.  331;  J.  Denis,  p.  22G. 

5.  Ibid.,  p.  295,  336,  345;  J.  Denis,  p.  221;  Vertu  des  payens,  art.  Pybbiios,  dans 
L.  Etienne,  p.  20. 
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point  de  vue  philosophique,  tandis  que  le  jésuite  Sirmond,  neveu 
du  confesseur  royal,  les  comballait  au  point  de  vue  théologique  \ 
On  le  vit  encore  précepteur  de  M.  le  duc  d'Anjou,  frère  de 
Louis  XIV  (1647),  et  enfin,  un  moment,  de  Louis  XIV  lui-même 
(1652).  Tolérance  digne  de  remarque,  car  on  accusait  Le  Vayer 
d'athéisme  %  car  on  lui  reprochait  de  refuser  à  la  théologie  le  nom 
de  science  ^  et  de  voir  dans  la  foi  seule  un  moyen  d'établir  l'im- 
mortalité de  l'âme  \ 

Il  y  avait  donc  avec  la  cour,  comme  avec  le  ciel,  des  accom- 
modements, et  même  sans  trop  grands  sacrifices  :  on  pouvait  tenir 
les  anciens  pour  des  modèles  de  raison,  capables  de  vertu  malgré 
la  chute  originelle,  ce  qui  était,  en  somme,  séparer  la  morale  de 
la  religion  ^  Mais  l'entourage  d'Anne  d'Autriche  ne  se  piquait 
pas  assez  de  logique  pour  y  regarder  de  près.  Il  ne  voyait  dans 
Le  Vayer  que  l'érudit  de  la  Renaissance.  Il  lui  savait  gré  de  son 
esprit,  qui  était  trop  souvent  celui  d'autrui  \  en  ce  sens  que  ses 
pages  regorgeaient  de  citations  en  latin,  et,  circonstance  aggra- 
vante, en  français  \  Oui,  Le  Vayer  est  du  xvi"  siècle  bien  plus 
que  du  xvif  ou  du  xviif .  Son  scepticisme  érudit  devra  passer  par 
Baylc  pour  devenir  critique;  mais  enfin  c'est  celui  d'un  précur- 
seur. 

Il  a  été,  dit-on,  sans  influence  sur  son  temps.  On  ne  saurait 
nier  que  Boileau  le  traite  assez  mal  ";  mais  Naudé,  Patin,  Bayle, 
l'estiment,  Voltaire  lui  fait  une  place  dans  son  catalogue  des  auteurs 
du  grand  siècle.  Il  fut  une  sorte  de  chef  d'école,  parce  qu'il  parut 
être  le  plus  attitré  continuateur  de  Charron  et  de  Montaigne,  le 
plus  propre  à  pousser  en  avant  cette  tâche  dangereuse  d'immoler 
la  raison.  Naudé  était-il  son  ami  ou  son  disciple?  De  douze  ans 
plus  jeune,  Naudé  peut  avoir  étudié  ses  œuvres,  écouté  sa  parole 
avec  déférence.  Sorbière,  en  i6o7,  le  proclame  son  maître  depuis 
trente  ans.  L'un  et  l'autre  l'appelaient  le  Plutarque,  le  Sénèque 
de  la  Cour.  Mais  ce  qu'il  a  enseigné,  c'est  uniquement  le  scepti- 
cisme, qui  n'est,  pour  les  libertins,  que  la  première  moitié  de  leur 
doctrine.  La  seconde,  c'est  l'épicurisme  théorique,  dont  le  prin- 
cipal représentant  est  alors  Gassendi  \ 

1.  L.  Etienne,  p.  1-17,  25. 

2.  G.  Patin,  L.  207,  368.  1649.  II,  460,  o23. 

3.  Dinl.  d'Or.  Tuh.,  1,  333,  dans  L.  Etienne,  p.  22. 

•i.  Voy.  son  Discours  chrétien  (1636),  dans  L.  Etienne,  p.  53. 

5.  J.  Denis,  p.  228. 

6.  Balzac  à  Chapelain,  lettre  du  4  janv.  1639. 

7.  L.  Klienne,  p.  47. 

8.  Voy.  Lutrin,  ch.  V,  151,  15'J. 

9.  J.  Denis,  p.  '2\Q,  218;  L.  Etienne,  p.  22. 
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IX 

Piorro  Gassend  (ir)*)2-lG.').*))  —  il  sig-nait  ainsi  ses  lettres  —  était 
plus  (jue  Le  Vayer  dans  rinlimilé  de  Gentiliy;  mais  on  l'y  voyait 
sans  doute  moins  souvent,  parce  qu'il  ne  faisait  à  Paris  que  de 
passagers  séjours.  Plus  éloigné  du  libertinage  moral  qu'aucun  de 
ses  amis,  vivant  d'une  vie  pure  parmi  des  hommes  qui  ne  sont 
pas  tous  des  modelés  de  pureté,  c'est  lui  qui  a  donné  un  corps  à 
la  doctrine  des  libertins  et  qui  l'a  le  plus  vaillamment  défendue 
contre  les  redoutables  assauts  de  Descartes. 

Comme  Descartes  et  la  plupart  des  libres  intelligences  de  son 
temps,  ce  Provençal  engagé  dans  les  ordres  avait  fait  deux  parts 
de  sa  vie,  l'une  conforme  à  celle  de  tout  le  monde,  l'autre  oii  il 
ratiocine  en  toute  indépendance.  Son  originalité,  c'est  que  jamais 
les  deux  moitiés  d'une  existence  de  ce  genre  n'ont  été  séparées 
par  une  cloison  plus  étanche.  Prêtre  irréprochable,  il  disait  sa 
messe  le  dimancbe  et  les  jours  de  fête.  Buveur  d'eau  et  bien  près 
d'être  végétarien,  si  désintéressé  qu'il  n'accepte  ni  l'hospitalité, 
ni  la  pension  que  tel  seigneur  lui  ofîre  ',  il  est  de  mœurs  douces, 
il  apporte  dans  les  discussions  la  courtoisie  qui  faisait  défaut  à 
son  immortel  adversaire,  la  légèreté  d'ironie  qui  donnait  du 
piquant  à  son  argumentation  toujours  naturelle  et  claire,  parfois 
éloquente  *.  Il  ne  rêvait  que  de  paix  et  d'union.  Après  avoir  vécu 
en  chrétien,  il  mourut  d'une  trop  stricte  observance  du  carême, 
flanqué  de  deux  prêtres,  récitant  les  psaumes,  muni  par  trois  fois 
du  viatique  et  de  l'extrème-onction,  moremajorum,  dit  Guy  Patin*. 
Ses  contemporains  k  l'envi  ont  célébré  ses  louanges  *,  et  Tenne- 
mann  les  confirme  en  appelant  Gassendi  le  plus  savant  parmi  les 
philosophes,  le  plus  habile  philosophe  parmi  les  savants  °.  Tenne- 
mann  aurait  dû  dire  :  parmi  les  savants  de  la  Renaissance.  Gas- 
sendi est,  en  effet,  un  des  derniers  d'entre  eux;  le  puits,  l'abime  de 
son  érudition,  voilà,  par-dessus  tout,  ce  qu'on  admire  en  lui.  Guy 
Patin  plus  perspicace  ajoute,  à  toutes  ces  perfections  «  qu'on  ne 
finirait  pas  d'énumérer  »,  celle-ci  qui,  à  ses  yeux,  les  résume  :  ce 
philosophe  est,  «  en  un  mot,  un  vrai  épicurien  modéré  *  ». 

i.  Le  p.  Bougerel,  p.  147,  426.  45,  124,  129. 

2.  L'historien  du  cartésiauisme,  M.  Bouiliicr,  reconnaît  à  Gassendi  cette  supério- 
rité sur  Descartes.  Voy.  chap.  xi,  t.  L  p.  216  sqq. 

3.  Bougerel,  p.  411  ;  G.  Patin.  L.  276  et  280, 21  sept,  et  26  oct.  1653.  II,  200,  215. 

4.  Voy.  dans  Bougerel  (p.  265)  l'auteur  de  la  critique  de  la  Vie  de  Descaries  par 
Baillet.el  G.  Patiu,  L.  50,  94,  200,  366.  I,  63,  150,  423,  II.  516. 

W.  Voy.  J.  Denis,  p.  179. 

6.  L.  446.  7  uov.  1656.  III,  67. 
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Épicurien  et  chrétien  tout  ensemble!  Quelle  force  devait  avoir 
cette  cloison  étanche  qui  protégeait  sa  conscience,  sa  liberté,  sa 
vie!  Dès  son  premier  ouvrage,  il  écrit  en  lalin  :  «  Soit  que  je 
traite  quelque  sujet  dogmatiquement  ou  à  la  manière  des  scepti- 
ques, soit  que  je  dise  quelque  chose  de  vrai  ou  seulement  de  pro- 
bable, je  le  soumets  au  jugement  de  l'Eglise  catholique,  aposto- 
lique et  romaine,  dont  je  fais  gloire  d'être  l'enfant,  pour  la  foi  de 
laquelle  je  suis  prêt  à  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon 
sang.  Je  prends  Dieu  et  ses  saints  Evangiles  à  témoin  que  j'ai  un 
grand  zèle  pour  découvrir  la  vérité  '.  »  Il  promettait  de  soutenir 
toujours  les  dogmes  de  sa  religion  \  Enfin,  il  écrivait  à  Gampa- 
nella  :  «  Pour  ce  qui  regarde  mes  sentiments  sur  Epicure,  vous 
semblez  craindre  que  je  n'avance  quelque  dogme  contraire  à  la 
religion.  A  Dieu  ne  plaise  que  cela  arrive!  Ce  philosophe  nie  la 
Providence,  et  moi  je  la  soutiens.  On  ne  me  verra  jamais  suivre 
ses  erreurs,  mais  bien  les  combattre  très  vivement  ^  » 

De  telles  protestations,  pour  formelles  qu'elles  fussent,  ne  pré- 
servaient point  alors  du  soupçon  d'incrédulité,  d'athéisme.  Un 
certain  docteur  Morin,  astrologue,  a  écrit  que  Gassendi  feignait  la 
piété  par  crainte  du  feu,  melu  atomorum  ignis.  On  prétendit,  qua- 
rante ans  plus  tard,  qu'il  était  mort  en  disant  à  un  ami  :  «  Je  ne  sais 
qui  m'a  mis  au  monde,  j'ignore  quelle  est  ma  destinée  et  pour- 
quoi l'on  m'en  tire  \  »  Sans  fondement  sérieux  étaient  ces  accusa- 
tions. Que  reprochait- on  au  prêtre- philosophe?  Ses  relations 
parmi  les  libertins?  Comme  s'il  n'en  avait  pas  eu  d'autres,  et,  pour 
n'en  citer  qu'une,  le  P.  Mersenne,  qui  se  partageait  entre  les  deux 
allilèles!  Ses  «  débauches  »  de  Gentilly?  Nous  savons  maintenant 
ce  qu'il  en  faut  penser.  Son  approbation  amicale  à  l'ouvrage  de 
Hobbes?  Il  se  défendait  d'en  professer  les  maximes,  et  il  pouvait 
se  couvrir  de  Mersenne,  non  moins  favorable.  Ce  qui  est  plus  ridi- 
cule que  le  reste,  on  lui  faisait  un  crime  d'employer  fréquemment, 
en  vrai  cicéronien,  le  verbe  videtur  :  on  y  voulait  voir  une  marque 
de  scepticisme! 

Rappelons  donc  en  quelques  mots  ce  qu'était  cette  doctrine  phi- 
losophique qui  ameuta  contre  Gassendi  les  fervents  de  toute  robe, 
et  en  même  temps  Descartes  avec  ses  sectateurs.  Elle  est  pour 
nous  d'un  grand  intérêt,  étant  devenue,  sans  que  l'auteur  y  tendît, 
la  formule  épicurienne  de  l'école  libertine. 

1.  Excrcilationes  contre  les  secloteurs  d'Aristote,  dans  Bougerel,  p.  18. 

2.  La  Vie  d'Épicure,  dans  Bougerel,  p.  301. 

3.  Cité  par  Bougerel,  p.  111. 

■4.  Uéflvxions  sur  les  (jrands  hommes  morts  en  plaisantant,  dans  Bougerel,  p.  341, 
374,  412. 
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Sa  Vie  iVÉpicure,  publiée  en  1647,  fournit  les  éléments  de  l'in- 
ciilpalion.  Comme  Épicure,  Gassendi  voit  dans  l'univers  une 
iMÎiililé  concrète,  composée  d'atomes  solides  et  résistants,  dans 
l'inlini  un  mot  qu'on  n'entend  point,  pour  désigner  ce  qu'on  n'en- 
tend pas  davantage.  L'être  organisé  et  vivant,  doué  d'imagination 
ot  do  sensibilité,  est,  lui  aussi,  un  composé  d'atomes;  l'àme  sen- 
silive  et  végétative  n'a  rien  qui  ne  soit  matière.  L'entendement 
de  cet  être  ne  contient  rien  qui  n'ait  été  d'abord  dans  les  sens, 
selon  la  formule  d'Aristole.  Privé  de  l'expérience,  l'esprit  ne  sau- 
rait rion  connaître.  Ces  assertions,  à  vrai  dire,  avaient  leurs 
correctifs,  que  négligeait  la  malveillance  :  à  la  vie,  à  l'évolution 
de  cet  univers  préside  une  idée  directrice,  une  cause  supérieure 
qui  y  a  mis  l'ordre  et  l'barmonie;  l'àme  sensilive  et  végétative 
donne  naissance  au  sentiment  et  à  la  pensée,  elle  ne  s'est  pas 
créée  elle-même,  elle  n'est  pas  le  produit  du  hasard,  elle  aussi 
suppose  un  ordonnateur  premier  dont  l'action  intelligente  et  bien- 
faisante a,  dès  l'origine,  tout  créé  avec  sagesse  et  mesure,  en  vue 
d'une  fin  déterminée;  l'esprit,  aidé  des  sens  et  de  l'expérience, 
peut  acquérir  d'autres  connaissances  qui  dépassent  les  premières 
et  (jui  impliquent  une  âme  supérieure  à  l'àme  sensilive,  une 
àme  incorporelle  et  immortelle,  en  quelque  façon  semblable  à 
Dieu  '. 

Guy  Patin  n'a  donc  pas  eu  tort  de  tenir  Gassendi  pour  un  épi- 
curien modéré,  car  il  professe  que  nous  devons  vouloir  ce  que 
veut  la  nature  et  il  sait,  sur  certains  points,  s'affranchir  du  maître 
qu'il  avoue.  Mais  dans  celte  modération  il  y  avait  encore  assez 
de  hardiesse  pour  soulever  bien  des  colères.  Si  l'Eglise  fut  assez 
sage  pour  ne  jamais  condamner  un  philosophe  qui  était  l'honneur 
de  sa  robe,  ces  royalistes  ne  s'en  firent  faute  qui  le  sont  partout 
plus  que  le  roi.  D'ailleurs,  ils  n'avaient  pas  tout  à  fait  tort.  De 
nos  deux  âmes,  l'immatérielle  seule  est  impérissable.  Or  à  la 
matérielle  appartienent  toutes  nos  fonctions,  sauf  celle  de  l'enten- 
dement. Et  l'entendement  lui-même,  qu'est-il?  que  fait-il?  Il  est 
«  la  partie  la  plus  subtile,  la  plus  pure  et  comme  la  fleur  de 
l'âme  »,  qui  n'est  elle-même  que  «  la  fleur  du  sang  ».  Il  ne  fait 
que  combiner  les  matériaux  fournis  par  les  sens  et  conservés  par 
l'imagination;  il  n'est  donc  pas  nécessaire  d'admettre  (ju'il  en 
diffère  par  nature.  Dès  lors  l'homme  est  un  animal  comme  les 
autres,  et  les  autres,  s'ils  avaient  la  parole,  ne  seraient  pas  sans 

1.  Voy.  Félix  Thomas,  la  Philosophie  de  Gassendi,  1889,  p.  313.  Cf.  Dernier,  préface 
de  son  édition  des  Syntagma  de  Gassendi;  Brucker,  Hisl.  de  la  philosophie,  l.  IV; 
J.  Denis,  p.  180. 
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arguments  pour  soutenir  leur  supériorité  '.  L'animal  n'ayant  de 
but  que  la  conquête  de  ce  qu'il  désire,  voilà  la  morale  de  l'intérêt, 
et  elle  devient  celle  de  l'homme,  selon  la  doctrine  d'Épicure,  de 
Hobbes,  de  Locke. 

Et  ce  n'était  point  là  les  seules  affirmations  ou  négations  qui 
missent  en  ébullition  de  fureur  tout  cerveau  façonné  sur  l'ancien 
moule  :  les  phénomènes  astronomiques  ne  présagent  rien  de 
divin;  c'est  une  opinion  dangereuse  à  l'égal  de  l'athéisme  que  de 
voir  dans  les  anges  des  portions  de  Dieu;  les  atomes  se  meuvent 
dans  le  vide,  selon  l'hypothèse  de  Leucippe ,  de  Démocrite  , 
d'Épicure  *. 

Il  y  a  de  tout  dans  cette  doctrine  :  s'y  mêlent  à  doses  inégales 
le  sensualisme,  le  matérialisme,  le  spiritualisme,  l'épicurisme,  le 
scepticisme,  le  darwinisme  même,  car  ce  vaste  système  de  forces 
produit  par  la  volonté  transcendante  d'une  force  suprême,  intelli- 
gente et  bonne,  évolue  librement,  dès  qu'elle  a  reçu  l'impulsion, 
ou  plutôt  mécaniquement,  chaque  forme  préparant  celles  qui  lui 
doivent  succéder  en  vertu  de  leur  supériorité  '.  Gassendi  est  un 
éclectique  sans  le  savoir;  aussi  est-il,  pour  certains  disciples  de 
Victor  Cousin,  le  précurseur  de  leur  maître.  Mais  sa  caractéris- 
tique, c'est  l'union  ouverte  et  déclarée  qui  déjà  s'entre- 
voyait dans  Montaigne,  du  scepticisme  avec  l'épicurisme. 
Lui-même  il  s'avoue  «  presque  pyrrhonien  »;  il  confie  à  Saint- 
Évremond  que  s'il  n'ignore  pas  ce  qu'on  peut  penser  de  beaucoup 
de  choses,  quant  à  bien  connaître  les  moindres  il  n'ose  s'en 
assurer  *.  Il  met  le  scepticisme  à  la  portée  de  tout  le  monde,  il  en 
découvre  des  sources  auparavant  inconnues.  Ce  qu'il  admire  chez 
Hobbes,  c'est  l'indécision  flottante  de  Charron  et  de  Montaigne, 
qu'il  appelait  «  liberté  philosophique  »,  et  cela  suffisait  pour  le 
poser  en  libertin  ^  L'indifférence  en  matière  de  religion  est-elle 
au  fond  de  toutes  ces  idées?  On  l'a  dit,  mais  on  l'a  dit  aussi  de 
Descartes  ^  Pour  se  prononcer,  il  faudrait  mieux  connaître  la 
force  de  résistance  de  la  cloison  étanche. 

Le  point  essentiel  du  débat  célèbre  qui  a  pris  sa  place  dans 
l'histoire  de  la  pensée  humaine,  c'est  que,  pour  Descaries,  l'esprit 
est  plus  facile  à  connaître   que  le  corps,  tandis  que,  selon  Gas- 

1.  J.  Denis,  p.  183;  Bougerel,  p.  60,  76,  437-440,  d'après  la  Philosophie  de  Gassendi, 
ouvrage  posthume. 

2.  BouKercl,  loc.  cil. 

3.  Félix  Thomas,  loc.  cil. 

4.  Saiat-Evremond,  Jw/ement  sur  les  sciences  (1G62)  (Œuvres  mêlées,  I,  591. 

5.  Voy.  Ch.  Giraud,  cxlvi,  ;  P.  A.  Brun,  Cyrano,  p.  41. 

6.  Brunelière,  £wai»cn7i7Me«,  4'  sér.,  p.  126. 
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sendi,  la  nature  de  notre  être  nous  est  surtout  révélée  par  l'ana- 
tomie  et  la  chimie.  De  là  cette  double  invective  si  connue  :  O 
spiritus!  0  caru!  Certes  Gassendi  n'est  j)as  matérialiste;  mais  il 
semble  bien,  dans  notre  dualité  mystérieuse,  accorder  la  prépon- 
dérance à  la  matière. 

Sur  plusieurs  articles  les  deux  antagonistes  sont  d'accord  :  pour 
combattre  les  péripatéticiens  et  les  srolastiques;  pour  défendre 
la  cause  de  l'indépendance  intellectuelle;  pour  manier  l'arme  du 
doute,  pour  déclarer  l'àme  immortelle.  Sur  ce  dernier  point,  Des- 
caries est  même  à  peine  aussi  affirmatif  que  Gassendi,  puisque, 
«  laissant  à  part  ce  que  la  foi  nous  enseigne  »,  il  «  confesse  que 
par  la  seule  raison  naturelle  nous  pouvons  bien  faire  beaucoup  de 
conjectures  à  notre  avantage  et  avoir  de  belles  espérances,  mais 
non  point  aucune  assurance  '  ».  Sur  tout  le  reste  ils  sont  en  désac- 
cord. Gassendi  prétend  montrer  chez  les  anciens  ces  idées  que 
Descartes  présente  comme  nouvelles  ;  il  n'admet  pas  qu'on  arrive 
sans  l'aide  des  sens  à  celles  qui  concernent  Dieu  et  l'intelligence*; 
il  admet  obstinément  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu  par  les 
causes  finales;  il  sépare  l'intelligence  de  l'imagination;  il  sou- 
tient que  nos  idées  nous  représentent  seulement  les  choses  maté- 
rielles; il  révolte  Descartes  par  sa  doctrine  sur  l'àme  des  bètes  ^ 

La  cour,  l'Eglise,  les  fervents  sont  moins  révoltés,  quoiqu'ils 
reconnaissent  en  Gassendi  le  support  des  libertins.  C'est  grâce 
aux  jésuites  que  Rome,  qui  réduit  le  solitaire  laïque  à  se  réfugier 
en  Hollande,  épargne  le  prêtre  croyant  dont  les  livres  gagnaient 
la  jeunesse  napolitaine  aux  doctrines  d'Épicure  *.  Sans  l'invincible 
opposition  d'Anne  d'Autriche,  la  Compagnie  de  Jésus  l'eût  fait 
préférer  à  Péréfixe  pour  l'éducation  de  Louis  XIV  *.  Elle  lui 
savait  gré  de  ses  pratiques  religieuses  et  de  ne  proposer  ses  opi- 
nions (|u'à  titre  de  simples  conjectures  *.  «  Homme,  disait  le 
P.  Daniel,  qui  avoit  autant  d'esprit  que  M.  Descartes,  une  bien 
plus  grande  étendue  de  science  et  beaucoup  moins  d'entêtement; 
il  paroît  être  un  pyrrhonien  en  métaphysique,  ce  qui,  à  mon  avis, 
ne  sied  pas  mal  à  un  philosophe  \  »  Avoir  appris  combien  ce 
que  l'on  sait  le  mieux  est  mêlé  d'obscurité  et  d'incertitude,  voilà, 

d.  Descaries  à  la  Princesse  palatine  Elisabeth.  Ed.  Garnier,  n°  ",  t.  III,  p.  207. 

2.  Gassendi,  Dubitationes  et  instantise,  dans  Opuscula  philosophica,  t.  III,  p.  276, 
2'  col.  Lyon,  1058;  Bougerel,  p.  349;  Bouillier,  ch.  xi,  t.  I,  p.  21G  sqq. 

3.  Voy.  Bouillier,  I,  21",  220;  Paul  Janet,  la  Philosophie  de  Molière  {Revue  des 
Deux  Mondes,  13  mars  1881,  p.  352). 

4.  Bougerel,  p.   114. 

5.  P.  .Mesnard,  Introduction  à  Molière,  éd.  des  Grands  Écrivains,  p.  38. 

6.  Cambural,  Abrégé  de  la  vie  et  du  système  de  Gassendi;  R.  Grousset,  p.- 92. 
1.  Voyage  du  monde  de  Descaries,  dans  Bouillier,  I.  339. 
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selon  le  P.  Rapin,  le  plus  grand  fruit  qu'on  puisse  retirer  de  la 
philosophie  *. 

Combien  n'est-il  pas  remarquable  que  la  faveur  compromet- 
tante dont  Gassendi  jouissait  de  ce  côté  n'entraînât  pas  de  l'autre 
la  défaveur!  Loin  de  là,  plus  considéré  que  Descartes  parmi  les  éru- 
dits,  il  comptait  presque  autant  de  disciples  ou  de  partisans  que 
lui  parmi  «  les  honnêtes  gens  »  des  hautes  classes  où  se  recru- 
taient les  libertins.  Le  P.  Bougerel  va  jusqu'à  s'étonner  que,  dix 
ans  après  la  mort  de  son  héros,  on  ait  pu  professer  une  autre 
doctrine  que  la  sienne.  11  est  étrange,  s'écriait  Sorbière,  que, 
depuis  qu'on  a  trouvé  l'usage  du  pain,  il  y  ait  des  hommes  qui 
aient  mangé  du  gland  ^ 


Habert  de  Montmor  (mort  en  1679),  autre  admirateur,  autre 
ami,  fit  plus  et  mieux  que  de  louer  le  maître  par  boutades  :  il  se 
voulut  consacrer  à  sa  gloire.  Après  lui  avoir  offert  l'hospitalité, 
après  avoir  recueilli  pieusement  son  dernier  soupir,  il  fit  élever 
un  monument  à  sa  mémoire  et  imprimer  ses  œuvres.  Conseiller 
au  parlement  de  Paris,  lettré  et  riche,  lié  avec  ses  plus  distingués 
contemporains,  il  devint  un  centre  d'épicurismc.  Chaque  semaine 
il  réunissait  les  libertins  en  une  sorte  d'académie  semblable  à 
celles  qui  pullulaient  encore  dans  ce  temps-là  ^  Ce  fut  pour  eux, 
alors,  une  bonne  fortune  d'avoir  rencontré  ce  vulgarisateur  de  la 
doctrine,  sage  autant  que  zélé  et  par  surcroît  savant  théoricien. 
Que  ne  se  montrèrent-ils  plus  dignes  de  celte  heureuse  chance! 
Ceux-là  mêmes  d'entre  eux  qui  avaient  le  cœur  fier  n'étaient  pas 
des  esprits  de  haute  volée.  Au  lieu  de  raisonner  en  philosophe 
comme  Gassendi  ou  même  comme  Habert,  ils  se  bornaient  à 
énoncer  leurs  doutes,  à  poser  les  questions  d'un  ton  léger,  à  demi- 
mot,  par  sous-entendus.  Ils  allaient  à  la  liberté  par  le  libertinage 
moral. 

Mais  si  leurs  idées  manquaient  de  profondeur,  elles  se  répan- 
daient sur  de  vastes  surfaces,  et  il  y  avait  peut-être  dans  leurs  con- 
cessions plus  de  tactique  qu'on  ne  croit.  Par  exemple,  quand  ils 
reléguaient  avec  tant  de  respect  apparent  dans  le  domaine  reli- 
gieux la  foi  à  l'immortalité  de  l'âme,  n'était-ce  pas  avec  la  secrète 
ou  instinctive  espérance  d'en  avoir  plus  aisément  raison  si  elle  ne 

i.  Œuvres  diverses,  1125,  dans  Bouillier,  ibid. 

2.  Bougerel,  p.  456. 

3.  Voy.  Ch.  Giraud  (I,  cxlvh),  qui  s'étonne  qu'un  homme  considérable  comme 
Habert  n'ait  pas  une  ligne  dans  les  recueils  biographiques. 
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rq)osait  plus  sur  des  arguments  philosophiques?  On  se  plaisait  à 
raconter,  le  sourire  aux  lèvres,  l'histoire  d'un  professeur  de  phi- 
losophie ù.  l'université  de  Pise,  llieronimo  Borro,  fort  goûté  du 
,i;rand  duc  de  Toscane,  quoiqu'il  fût  «  un  athée  parfait.  »  Il  avait 
(lit  un  jour  que,  au  delà  do  la  huitième  sphère,  il  n'y  a  rien.  L'in- 
quisiteur l'obligeant  à  se  rétracter  :  «  On  veut,  dit-il  en  chaire  le 
lendemain,  que  je  démente  ce  que  je  vous  ai  affirmé  et  prouvé. 
S'il  y  a  quehjuc  chose  au-dessus  delà  huitième  sphère,  ce  ne  peut 
être  qu'un  plat  de  macaroni  pour  M.  l'inquisiteur.  »  Puis  il 
pourvut  prudemment  à  son  salut  par  la  fuite  '. 

Même  hors  des  rangs  libertins  il  n'était  point  rare  de  rencontrer 
des  idées  libertines.  Corneille  mettait  dans  la  bouche  de  Sévère 
la  déclaration  suivante  de  scepticisme  religieux  qui  a  disparu 
depuis  de  son  chef-d'œuvre  : 

Peut-être  qu'après  tout  ces  croyances  publiques 
Ne  sont  qu'inventions  de  sages  politiques 
Pour  contenir  un  peuple  ou  bien  pour  l'émouvoir, 
Et  dessus  sa  faiblesse  affermir  son  pouvoir*. 

C'est,  il  est  vrai,  un  païen  qui  parle  de  la  sorte;  mais  ce  païen 
est  le  sage  de  la  tragédie.  Polyeucle  est  un  fanatique  et  Pauline 
une  exaltée.  Et  notons  qu'il  n'y  a  rien  chez  le  poète  de  ces  liber- 
tins révoltés  contre  la  religion,  la  scolastique  ancienne,  la  littéra- 
ture nouvelle  de  Malherbe,  si  ce  n'est  peut-être  le  goût  du  beau  et 
le  retour  à  la  nature,  cet  inestimable  bienfait  de  la  Uenaissance.  Le 
sage  par  excellence  de  la  pièce  n'en  est  pas  le  moins  sage  selon  la 
raison. 

Les  libertins  pensaient  comme  Sévère.  Par  ignorance  ou  frivo- 
lité, ils  se  faisaient  indifférents  plutôt  que  croyants  à  rebours, 
mauvaise  condition  pour  la  propagande  :  l'indifférence  n'est  ni 
communicative  ni  contagieuse.  «  Ils  ne  sont  guère  persuadés  de  ce 
qu'ils  disent,  écrit  Bayle  qui  est  si  loin  de  leur  être  hostile.  Ils 
n'ont  guères  examiné;  ils  ont  quelques  objections;  ils  en  étourdis- 
sent le  monde;  ils  parlent  par  un  principe  de  fanfaronnerie,  et  ils 
se  démentent  dans  le  péril...  Cette  inconsistance  est  aussi  celle  de 
bien  des  chrétiens  qui  oublient  après  le  péril  les  vœux  qu'ils  ont 
faits.  Passato  il  pericolo,  gabbalo  il  santo  '.  »  Le  critique  oublie 
l'excuse  de  cet  état  d'esprit  :  l'ère  des  persécutions  restait  ouverte, 

1.  Naudxana,  p.  7. 

2.  Pohjeucte  (1640).  Voy.  Ch.  Giraud,  I,  cxxxvm. 

3.  Dictionnaire,  art.  Des  Barreaux. 
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et  même,  on  le  verra,  celle  des  supplices,  circonstance  très  atté- 
nuante pour  les  défaillances  du  cœur. 

L'effet  n'en  fut  pas  moins  fâcheux  du  culte  de  la  nature  devenu 
trop  pratique  :  la  faveur  publique  se  détourna  bientôt  vers  d'au- 
tres adeptes  du  scepticisme,  vers  les  cartésiens.  Dans  le  camp  de 
ceux-ci  passèrent  en  nombre  les  neutres  :  la  similitude  de  l'arme 
leur  donnait  le  change  sur  la  différence  du  but.  Tandis  que  les 
libertins  poursuivaient  la  destruction  de  tout  obstacle  à  la  satis- 
faction des  désirs  naturels,  les  cartésiens  s'attachaient  à  perfec- 
tionner la  raison,  que  beaucoup  d'entre  eux  rêvaient  de  trans- 
former en  auxiliaire  de  la  foi.  Les  libertins  abondaient  trop  dans 
le  sens  de  leur  principe  ;  les  cartésiens  faisaient  un  métier  de  dupes, 
car  les  théologiens  auxquels  ils  venaient  en  aide,  loin  de  leur 
rendre  la  pareille,  s'acharnaient  à  ruiner  la  raison,  méprisable 
instrument  qui  ne  donne  que  la  probabilité  '. 

Tous  ces  éléments  restèrent  longtemps  dans  le  creuset,  sans  se 
confondre  ni  s'absorber.  Le  triomphe  des  cartésiens  se  fît  attendre 
une  trentaine  d'années  encore.  C'est  cette  période  qui  arrache  à 
La  Mothe  le  Vayer,  en  1640,  l'exclamation  suivante,  singulière 
dans  sa  bouche  de  sceptique  épicurien  :  «  Jamais  le  nombre  des 
athées  n'a  été  si  grand  qu'aujourd'hui  \  »  Pour  produire  ce  dépla- 
cement de  la  force,  il  fallut  que  Port-Royal  et  les  jansénistes,  par 
la  plume  d'Arnauld,  proclamassent  Descartes  charge  par  la  Pro- 
vidence de  convertir  les  esprits  à  l'âme  et  à  Dieu^  Descartes  a 
posé  la  planche  de  salut  où  passeront  les  gens  qui  ne  peuvent 
commencer  par  croire*.  Des  intelligences  ordinaires  ne  s'aperce- 
vront pas  du  jour  au  lendemain  que  le  doute  spéculatif,  après 
avoir  donné  raison  sur  un  point,  essentiel  il  est  vrai,  au  liberti- 
nage, permet  de  lui  donner  tort  sur  tout  le  reste. 

D'ici  là,  jusqu'à  ce  que  l'incompatibilité  d'humeur  amène  une 
rupture  et  la  victoire  momentanée  de  l'un  de  ces  deux  alliés, 
libertins  et  cartésiens  vivront  côte  à  côte.  Les  cartésiens  ne  paraî- 
tront même  être  que  des  auxiliaires.  C'est  en  ce  sens  qu'on  a  pu 
dire  que  Descartes  et  le  cartésianisme  ont  contribué  au  progrès  de 
l'indifférence  et  du  libertinage  ^  Ils  ont  tenu  le  rôle  de  ces  gens 
qui  soutiennent  et  servent  d'abord  ceux  qu'ils  sont  appelés  à  sup- 
planter. 


1.  Voy.  Ch.  Giraud,  I.  cxi,. 

2.  Cité  par  Cli.  Auberlin,  l'Esprit  public  au  wiu*  siècle,  1873,  p.  5. 

3.  Ch.  Giraud,  I,  eux. 

4.  R.  Grousset,  p.  90. 

5.  Brunetière,  Essais  critiques,  i*  sér.,  p.  232. 
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Si  Gassendi  avait  eu  du  génie,  la  lulte  aurait  pu  être  moins 
inégale;  mais  il  n'avait  (pic  du  savoir,  de  rélo(juence,  de  l'esprit, 
de  la  courtoisie,  dons  insuffisants  pour  terrasser  un  adversaire 
mieux  armé  par  ses  défauts  comme  par  ses  qualités.  Ce  n'est  pas 
en  Gassendi,  c'est  en  Descartes  que  Ilegcl  voit  le  «  héros  »  qui 
a  rendu  à  la  philosophie  son  vrai  sol,  la  pensée  pour  principe, 
après  un  écrasement  de  mille  années.  Votre  nation,  disait  à 
Victor  Cousin  ce  ludesque  obscur,  mais  puissant,  a  fait  assez 
pour  la  philosophie  en  lui  donnant  Descaries.  Pourtant  l'œuvre 
de  Gassendi  n'a  point  été  vaine.  Il  a  réuni  en  un  corps  de  doc- 
trine les  idées  des  libertins.  Grâce  à  lui  ils  ont  leur  code.  Ils  le 
feuilletteront,  pour  rinvo(juor,  pendant  la  période  de  faiblesse  qui 
s'appelle  dans  Thistoire  la  Régence  et  la  Fronde.  Sous  réserve 
d'une  prudence  désormais  acquise,  les  libertins  vont  jouir,  durant 
quelques  lustres,  d'une  plus  grande  liberté  de  parole,  de  plume 
et  de  mouvements. 

F.  T.  Perbens, 
Membre  de  l'Instittil. 


DOCUMENTS  INÉDITS 


ENTRETIENS    DE    DEUX    PHILOSOPHES 
Par  Camille  Desmoulins 


OPUSCULE   INEDIT 


Le  manuscrit  autographe  de  cet  opuscule  lait  partie  de  ma  collection  révo- 
lutionnaire; il  provient  de  la  célèbre  bibliothèque  du  comte  de  Cayrol.  Il  com- 
prend trente-quatre  pages,  de  cette  écriture  fine,  presque  droite,  qu'on  appelle 
vulgairement  des  pattes  de  mouche  et  qui  n'est  pas  toujours  aisée  à  déchiffrer. 
Le  texte  présentant  peu  de  ratures  ou  de  corrections,  ce  manuscrit  n'est 
probablement  qu'une  mise  au  net. 

Camille  Desmoulins  met  en  scène  deux  jeunes  hommes,  élevés  dans  le  même 
collège  et  unis  par  les  liens  d'une  étroite  amitié,  Néarque  et  Sosthène.  Tous 
deux  avaient  eu  les  mêmes  sentiments  philosophiques  et  s'étaient  affranchis 
du  lien  des  doctrines  religieuses.  Mais  Sosthène,  revenu  aux  pratiques  du 
catholicisme,  à  la  suite  d'une  grave  maladie,  voulut  convertir  son  ami.  De  là 
cet  entretien,  où  Néarque  disserte  avec  érudition  sur  les  miracles,  dont  il  con- 
teste l'authenticité. 

Néarque,  c'est  Camille  Desmoulins,  récemment  sorti  du  collège  Louis-le- 
Grand,  tout  rempli  des  souvenirs  de  l'antiquité  et  déjà  en  possession  de  cette 
liberté  d'esprit,  de  cette  dialectique  à  la  fois  serrée  et  éloquente,  qui  devaient 
en  faire  un  des  apôtres  de  la  Révolution.  Ce  dialogue  a  dû  être  écrit  vers  1785, 
alors  que  le  futur  conventionnel  venait  de  se  faire  recevoir  avocat  au  Parlement 
de  Paris.  Camille  Desmoulins  avait  vingt-cinq  ans,  étant  né  à  Guise  en  Picardie 
le  2  mars  1760. 

Celte  œuvre  de  jeunesse  est  intéressante  pour  l'étude  du  philosophe  et  de 
l'écrivain.  Elle  n'était  pas  absolument  inconnue.  Dans  son  intéressant  volume 
sur  Camille  Desmoulins  ',  M.  Jules  Claretie  en  a  reproduit  un  fragment,  d'après 
une  copie,  et  sous  ce  titre  :  Les  Martyrs.  J'ai  indiqué  en  note  les  passages 
publiés  et  les  variantes  qui  méritaient  d'être  recueillies.  Le  texte  de  M.  Jules 
Claretie  est  assurément  une  première  version  de  celui  que  je  donne  ici.  Un 
autre  fragment  de  même  nature,  intitulé  Les  Chrétiens,  et  publié  dans  le 
même  ouvrage,  n'a  pas  trouvé  place  dans  les  Entretiens  de  deux  philosophes. 

Etienne  Charavay. 


1.  Camille  Desmoulins,  iMcile  Desmoulins,  étude  sur  les  Dantonistes  d'après  des 
documents  nouveaux  et  inédits,  par  Jules  Claretie;  Paris,  1875,  in-8,  p.  411. 


KNTUKTIKNS    DK    lill.X    I»HII,OSOPIIKS.  !n7 

Loin  (lu  frnras  de  la  capitale,  je  goûlnis  à  la  fois  la  douceur  de 
revoir  une  lainille  chérie  et  tous  les  plaisirs  «ju'ofîro  la  campagne. 
Mon  uiii(}uc  étude  était  de  puiser  le  Ixtnheur  £i  ses  véritables  sources. 
Je  le  trouvais  dans  des  amusements  simples  et  innocents,  dans  ce 
calinç»  inoslimable  d'une  Ame  qu'auciino  passion  n'agite  ;  je  le  trouvais 
surtout  dans  In  société  d'un  ami  (jui  m'avait  suivi  dans  la  province 
parce  que,  bien  srtr  de  mes  sentiments,  il  n'avait  pas  voulu  qu'il  man- 
quât quelque  chose  à  ma  félicité.  Nous  commencions  tous  deux  d'en- 
trer dans  le  plus  bel  âge  de  la  vie,  et  cette  saison  si  belle  devait  l'être 
encore  plus  pour  nous.  L'étude  des  lettres  ayant  hâté  les  progrès  de 
notre  raison,  il  ne  nous  restait  pas  même  à  envier  les  lumières  et  la 
sagesse  de  l'âge  mrtr  et  le  printemps  nous  offrait  des  lleurs  et  des 
fruits.  Klevés  dix  années  ensemble  par  des  hommes  qui,  avec  une  àme 
de  geôliers,  s'honoraient  du  nom  de  Mentor,  nous  étions  enfin  sortis  l'œil 
sec  de  ces  demeures  dont  le  souvenir  devrait  être  si  cher  et  nous  nous 
étions  dit  :  Nous  allons  commencer  à  vivre!  lorsque  nous  aurions  dû 
nous  dire  :  Les  plus  beaux  jours  de  la  vie  sont  passés.  L'amitié,  qui 
jusque-là  n'avait  partagé  que  des  peines,  allait  enfin  partager  des  plai- 
sirs :  mais,  au  milieu  de  ces  plaisirs  et  dans  cette  union  de  nos  ftmes, 
il  restait  à  mon  ami  quelque  chose  à  désirer.  Il  regrettait  que  nos  sen- 
timents sur  la  religion  ne  fussent  pas  les  mêmes;  persuadé  de  la  vérité 
de  sa  croyance,  il  ne  pouvait  me  voir  avec  indifférence  dans  le  parti 
des  adversaires  et  m'aimait  trop  pour  ne  pas  être  intolérant  à  mon 
égard.  A  cet  âgé  où  l'àme  encore  neuve,  pénétrée  de  sa  supériorité  sur 
tous  les  objets  qui  l'environnent,  s'ouvre  au  plaisir  d'exister  et  ne  peut 
se  faire  à  l'idée  du  néant,  n'étant  pas  encore  distrait  par  les  soins  et 
les  affaires  de  la  vie,  il  s'échauffait  sur  les  grands  intérêts  de  l'avenir 
pour  lesquels  il  ne  pouvait  concevoir  que  les  hommes  ne  négligeassent 
pas  tout  le  reste. 

Néarque,  me  dit-il  un  jour,  l'un  de  nous  deux  se  trompe,  cela  est 
évident;  il  se  peut  que  ce  soit  moi.  Si  cela  est,  de  ton  aveu  même  je  ne 
cours  aucun  risque,  mais  si  c'est  toi,  par  hasard,  qui  es  dans  l'erreur, 
si  c'est  toi,  mon  ami...  j'admire  ta  sécurité. 

Nous  existons,  nous  avons  franchi  l'intervalle  immense  du  néant  à 
l'être,  mais  encore  quelques  années,  où  serai-je?  Voilà  ce  que  j'ai 
demandé  dès  mon  enfance  à  tous  les  peuples  et  tous  m'ont  répondu 
que  l'homme  ne  meurt  pas  tout  entier.  Les  plus  grands  philosophes 
m'ont  fait  voir  que  la  mort  n'étant  autre  chose  que  la  dissolution  des 
parties  ne  peut  avoir  de  prise  sur  l'àme,  qui  est,  par  sa  nature,  une  sub- 
stance simple,  puisque  la  pensée  ne  peut  sortir  du  sein  de  la  matière.  Je 
me  livrais  donc  à  la  douce  espérance  que  je  ne  redeviendrais  plus  ce  que 
j'avais  été  avant  de  naître,  inanimé  comme  la  froide  poussière,  insen- 
sible comme  le  néant.  Lorsque  je  me  sentais  transporté  de  plaisir  à  la 
lecture  des  ouvrages  des  plus  beaux  génies  de  l'antiquité,  je  me  flattais 
de  jouir  un  jour  de  l'entretien  de  ces  grands  hommes  dont  j'étais  séparé 
par  l'intervalle  des  siècles;  ne  pouvant  me  former  une  idée  de  la  félicité 
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que  promet  ma  religion  dans  une  autre  vie,  j'aimais  à  placer  dans  le 
nouvel  élysée  les  bosquets  et  les  plaisirs  innocents  de  l'ancien.  Rêve- 
ries consolantes,  vous  bannissiez  les  pensées  mélancoliques  qui  s'empa- 
raient de  moi  lorsque,  dans  ce  lycée  où  nous  étions  élevés  ensemble, 
la  mort  frappait  un  âge  tendre,  et  que  je  voyais  tomber  à  mes  côtés 
quelque  jeune  compagnon  qui  avait  à  peine  approché  ses  lèvres  de  la 
coupe  de  la  vie  et  à  qui  elle  semblait  n'avoir  été  présentée  que  pour 
être  retirée  aussitôt  lorsqu'il  commençait  à  en  goûter  la  douceur.  J'es- 
pérais les  revoir  dans  un  séjour  plus  heureux,  et  je  me  persuadais  qu'ils 
étaient  allés  s'asseoir  à  un  meilleur  banquet. 

Mais  bientôt  m'étant  jeté  avec  avidité  sur  ces  écrits  contagieux  qui 
sèment  dans  tous  les  cœurs  la  doctrine  désolante  de  l'anéantissement, 
déracinent  les  vertus  et  précipitent  la  ruine  des  mœurs,  je  renonçai  à 
cet  espoir.  Je  ne  parlais  plus  qu'avec  enthousiasme  de  ces  écrivains  qui 
avaient  enfin  détrompé  l'univers  et  nous  avons  gémi  ensemble  sur  le 
délire  de  dix-sept  siècles,  jusqu'à  ce  qu'une  maladie  violente  m'eût 
ramené  de  cet  égarement.  C'est  alors  que  j'ouvris  les  yeux  en  frémissant. 
Les  preuves  de  la  religion  se  présentaient  en  foule  à  mon  esprit  avec 
des  caractères  d'évidence  qui  me  désespéraient.  Que  ma  situation  était 
accablante  en  ce  moment!  0  Dieu,  m'écriai-je,  rendez-moi  une  vie  qui 
m'échappe  et  que  je  ne  cherche  à  retenir  que  pour  réparer  des  fautes. 
C'est  alors  que  je  connus  bien  que,  comme  une  mère  tendre  élève  quel- 
quefois un  enfant  chéri  au-dessus  d'un  précipice,  afin  que  ce  fils  éperdu 
de  frayeur  se  jette  contre  son  sein.  Dieu  ne  m'avait  conduit  si  près  de 
l'abîme  qu'afin  que  je  me  précipitasse  dans  ses  bras.  Depuis  ce  temps 
mon  unique  regret  est  que  nos  sentiments  ne  soient  plus  les  mêm.es, 
mais  crois  que  le  projet  de  mon  changement,  pour  avoir  été  conçu  dans 
les  langueurs  de  la  fièvre,  n'est  point  une  faiblesse  dont  j'aie  à  rougir. 
Les  pensées  qui  naissent  à  l'ombre  silencieuse  des  cyprès  valent  bien 
les  décisions  d'un  cercle  brillant  de  jeunes  insensés.  Je  ne  le  cache 
point,  ajouta-t-il  en  finissant,  et  tu  sais  que  j'ai  toujours  pensé  tout 
haut  devant  toi,  je  voudrais  te  déterminer  à  croire  les  dogmes  de  ma 
religion.  Si  je  pouvais  t'amener  à  la  persuasion  de  ses  grandes  vérités, 
il  me  semble  que  l'espérance  que  la  mort  ne  nous  séparerait  point  pour 
jamais  resserrerait  encore  les  nœuds  de  notre  amitié  et  mettrait  le 
comble  à  ma  félicité! 

Tu  me  presses  trop,  repris-je  alors,  pour  que  je  ne  cherche  pas  à 
défendre  mes  sentiments;  cher  Sosthène,  tu  viens  de  parler  éloquem- 
ment  à  mon  cœur.  11  est  aisé  de  voir  que  ta  convalescence  est  encore 
récente  et  pour  moi  je  suis  persuadé  que  cette  différence  si  grande  de 
nos  opinions,  ce  schisme  dont  tu  te  plains  ne  saurait  durer.  Ton  imagi- 
nation frappée  a  fait  de  toi  un  transfuge  ;  cette  même  imagination,  dont 
la  religion  est  ennemie,  te  ramènera  au  système  que  tu  as  abjuré.  Loin 
d'en  rien  croire,  tu  veux  faire  de  moi  un  prosélyte,  mais,  comme  il  faut 
considérer  que,  si  je  ne  suis  pas  dé  ton  sentiment  tu  n'es  pas  non  plus 
du  mien,  pour  juger  qui  a  tort,  ce  sont  les  raisons  de  part  et  d'autre 
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([ii'il  faut  peser.  C'est  précisément  à  cet  examen  que  tu  voulais  m'amener, 
j'y  consens,  aussi  bien  nous  avons  le  loisir  nécessaire  et  nous  ne  sau- 
rions ciioisir  une  matière  plus  importante  et  plus  propre  h  animer  nos 
conversations.  Nous  sommes  dans  un  âge  où  l'espace  de  la  vie  qui  nous 
reste  se  prolonjçe  h  nos  yeux  encore  bien  loin  dans  l'avenir;  rechercbons 
ensemble  quelle  route  nous  y  tiendrons.  Si  ta  religion  est  véritable,  si  le 
doigt  de  Dieu  est  véritablement  empreint  dans  son  établissement,  il 
suit  que  nous  ne  devons  rien  épargner,  quoi  qu'il  en  coûté,  pour  nous 
assurer  les  récompenses  qu'elle  promet;  si,  au  contraire,  il  résulte  de 
nos  entretiens  que  cette  religion  est  puérile,  pleine  de  fables  et  de 
folie,  que  d'entraves  à  nos  plaisirs  sont  écartées  tout  d'un  coup,  combien 
l'avenue  de  la  vie  au  tombeau  s'aplanit  et  devient  riante  lorsque,  dans 
des  ennemis  difficiles  à  vaincre  et  qu'il  faut  combattre  sans  cesse,  on  ne 
voit  plus  que  des  compagnons  de  voyage  qui  se  joignent  à  nous  pour 
l'embellir  et  l'enchanter,  lorsqu'au  bout  de  l'avenue  on  ne  craint  plus 
ces  châtiments  terribles  dont  la  perspective  affligeait  et  empoisonnait 
toutes  les  douceurs  de  la  vie.  Avec  quelle  sécurité  nous  en  envisagerons 
le  terme  et,  pour  avoir  la  certitude  de  cette  vie  future,  je  consentirais 
volontiers  à  mener,  non  seulement  quarante  ou  soixante  ans,  mais 
jusqu'au  jugement  dernier,  la  vie  des  Hilarions  et  des  Pacûmes.  Et 
quand  je  parle  ainsi,  ce  n'est  pas  une  chose  que  je  dise  en  l'air,  je  le 
ferais  comme  je  le  dis,  c'est  ce  dont  je  suis  aussi  sûr  que  de  mon  exis- 
tence. N'est-ce  donc  pas  vous  moquer  de  moi  que  de  venir  me  dire  que 
j'ai  intérêt  que  vos  dogmes  ne  soient  point  vrais? 

J'ai  donc  intérêt  que  votre  religion  soit  véritable.  Sans  doute,  si  je  me 
mets  à  la  place  de  Codrus,  d'Aristide,  de  Socrate,  je  penserai  différem- 
ment, mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  est  ici  question.  Vous  me  promettez 
à  moi  un  royaume  dans  une  autre  vie  :  qui  est-ce  qui  est  assez  ennemi 
de  lui-même  pour  ne  pas  vouloir  être  roi? 

Cette  gêne,  cette  contrainte,  ces  sacrifices  que  demande  la  religion, 
que  sont-ils  auprès  de  la  récompense?  Toutes  ces  privations  ne  sont 
des  peines  qu'autant  qu'on  sème  sans  être  assuré  de  recueillir;  mais 
montrez-moi  le  royaume  et  supposons  pour  un  moment  qu'il  n'est  point 
fabuleux;  cette  vie  pénitente  et  mortifiée  va  devenir  douce,  je  n'ai  donc 
aucune  espèce  d'intérêt  à  combattre  cette  religion. 

Mais  comme  je  n'aime  point  i\  me  repaître  de  chimères,  et  que  je  ne 
veux  point  du  bonheur  de  ce  fou  d'Athènes  qui  s'imaginait  que  tous  les 
vaisseaux  qui  entraient  dans  le  Pirée  lui  appartenaient,  en  souhaitant  de 
trouver  véritables  les  promesses  de  la  religion,  voyons  quel  fond  on 
doit  faire  sur  elles.  Si  ces  promesses  sont  vaines,  je  suis  bien  fou  de  me 
tourmenter  et  de  ne  pas  jouir  au  moins  du  présent  et  m'entourer  dans 
cette  vie  de  tous  les  plaisirs.  Il  est  vrai  que  leur  durée  doit  être  bien 
courte  et  la  nature,  en  mettant  dans  le  cirur  de  l'homme  un  désir  insa- 
tiable de  la  félicité,  semblait  avoir  contracté  envers  lui  une  dette  de 
bonheur  immense,  mais  d'un  mauvais  payeur  on  tire  ce  qu'on  peut. 

D'abord  quels  sont  les  fondements  de  cette  religion? 
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Des  miracles,  les  écritures. 

Des  miracles?  En  ai-je  vu?  Non.  Ai-je  pu  en  voir?  Non.  Qu'on  m'ap- 
prenne en  quel  lieu  sur  la  terre  il  se  fait  des  miracles  et  je  quitte  tout 
pour  y  voler.  Car  je  désire  sincèrement  de  connaître  le  culte  que  Dieu 
exige  de  moi.  Qu'un  mort  qui  pourrissait  dans  le  tombeau  soit  rendu  à 
la  vie,  je  suis  sur  de  moi,  je  me  convertis,  et,  pour  être  heureux  pendant 
l'éternité,  à  l'instant  je  prends  la  haire  et  le  cilice  ;  mais  avant  de  s'armer 
pour  la  conquête  d'un  royaume  et  de  s'arracher  à  tout  ce  que  l'on  a  de 
plus  cher,  il  faut  savoir  si  ce  royaume  existe. 

SosTCÈNE.  —  Si  tu  n'as  point  vu  des  miracles,  d'autres  en  ont  vu,  et 
si  Dieu  était  tenu  à  faire  des  miracles  pour  chaque  homme  en  particu- 
lier, il  n'aurait  d'autre  chose  à  faire. 

Néaroue.  —  Si  Dieu  lient  registre  des  actions  de  chaque  homme  en 
particulier,  comme  vous  l'assurez,  cela  doit  l'occuper  bien  davantage. 

D'autres  ont  vu  des  miracles.  Mais  les  miracles  de  Paris,  ceux  d'Apol- 
lonius, cette  foule  de  prodiges  dont  sont  remplies  toutes  les  histoires  de 
l'antiquité  crédule,  d'autres  les  ont  vus  aussi.  Voulez-vous  pour  cela 
que  je  les  croie?  Au  lac  Regille,  toute  l'armée  romaine  ne  vit-elle  pas 
Castor  et  Pollux  combattre  pour  elle  et  détruire  entièrement  l'armée 
ennemie  ?  Y  a-t-il  un  miracle  de  Jésus-Christ  ou  des  apôtres  plus 
authentique  que  celui  dont  parle  Denys  d'Halicarnasse,  et  qui  est 
rapporté  dans  les  pensées  philosophiques?  Tout  le  peuple  romain  en 
fut  témoin  ;  son  roi,  incrédule  s'il  en  fut,  défiait  les  dieux  de  faire  un 
miracle,  les  dieux  le  firent  et  ce  défi  impie  lui  coûta  cher,  car  il  se 
coupa  la  main. 

SosTuÈNE.  — 11  y  a  une  grande  différence  entre  nos  miracles  et  les 
prestiges  de  tous  ces  charlatans  de  l'antiquité.  Ceux-ci  pouvaient  bien, 
avec  l'aide  du  démon,  détruire  et  frapper  de  plaies  un  pays  comme  les 
magiciens  de  Pharaon  ;  ce  sont  là  des  prodiges,  mais  les  apôtres 
guérissaient  les  malades,  rendaient  la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux 
sourds,  voilà  des  miracles  :  à  l'œuvre  on  connaît  l'ouvrier. 

Néarque.  —  Comme  si  vos  écritures  n'étaient  pas  pleines  de  fléaux 
miraculeux;  dans  les  livres  de  Moïse  on  ne  rencontre  à  chaque  page 
que  des  prodiges  sanglants.  Que  de  boucheries  depuis  la  sortie  d'Egypte 
jusqu'à  la  conquête  entière  du  pays  de  Chanaan  !  Le  glaive  extermina- 
teur de  l'ange  frappe  également  le  peuple  chéri  et  ceux  qui  sont  en 
abomination.  Dans  les  livres  du  Nouveau  Testament  on  trouve  encore 
des  miracles  funestes!  La  mort  d'Ananie  et  de  sa  femme  semble  une 
punition  bien  violente  et  le  mensonge  semble  bien  léger,  et  cette  légion 
de  démons,  qui  avait  établi  ses  quartiers  dans  le  corps  d'un  pauvre 
Israélite  et  qui  supplie  Jésus,  s'il  les  chasse,  de  leur  abandonner  comme 
retraite  une  multitude  de  cochons  qu'ils  noyèrent  ensuite  dans  la  mer. 
Pourquoi  leur  accorder  cette  capitulation  et  qu'avait  fait  au  fils  de 
Marie  le  maître  de  ces  deux  mille  cochons  qui  se  trouvait  ruiné? 
Ce  n'est  pas  encore  ici  le  lieu  d'observer  que  les  év  angélistes  varien 
sur  ce  miracle,  car  Mathieu  dit  qu"*!!  y  avait  deux  possédés  et  Marc 
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vcril  au  ('(mlraiio  qu'il  n'y  en  avait  qu'un  et  qu'il  logeait  seul  toute  la 
léf^'ion. 

Il  n'est  pas  vrai  d'ailleurs  que  les  miracles  de  l'antiquité  aient  tous 
ce  caractère  de  réprobation  que  vous  leur  supposez.  Le  démon  a  guéri 
auss.i  des  malades  ;  voyez  Tite-Live  et  Valère-Maxime.  La  peste  faisait 
<les  aiïrcux  ravages  [i  Home  ;  on  consulte  les  livres  des  sibylles.  Ces 
oracles  répondent  qu'il  faut  envoyer  à  Epidaure  chercher  Esculape,  qu'il 
n'y  a  qu'un  voyage  de  ce  dieu  à  Rome  qui  puisse  corriger  la  mali- 
gnité de  l'air.  Ambassade  à  Esculapc:  or,  cet  Esculape  était  un  gros 
serpent.  Le  serpent,  à  l'arrivée  des  députés,  témoigne  qu'il  connaît  le 
contenu  de  leurs  dépêches  ;  il  abandonne  son  temple  et  s'avance  de  lui- 
même  jusqu'à  la  galère  qui  avait  amené  les  ambassadeurs  et  qui  mouil- 
lait à  cinq  milles  de  la  ville.  Arrivé  sur  le  rivage,  il  s'élance  dans  la 
galère^  et  y  reste  tranquillement  jusqu'à  ce  qu'on  aborde  à  Antium. 
Comme  Esculape  avait  un  temple  sur  le  bord  de  la  mer,  il  sort  du  vais- 
seau, s'arrête  trois  jours  dans  son  temple  et  rentre  ensuite  dans  le 
vaisseau  ;  enfin,  il  arrive  à  Rome  où  sa  présence  guérit  tous  les 
malades,  rend  à  l'air  sa  pureté,  et  il  ne  retourne  à  Epidaure  qu'après 
avoir  dissipé  entièrement  la  contagion.  En  reconnaissance  de  ce  l>ien- 
fait,  Rome  lui  éleva  un  temple  dans  une  île  du  Tibre  et  ses  historiens 
mieux  que  ce  monument  encore  ont  perpétué  la  mémoire  de  ce  miracle. 

SosTiiÈNK.  —  N'as-tu  que  ces  contes  de  vieille  à  opposer  à  nos 
miracles? 

Néarqui:.  —  J'avais  à  faire  voir  que  les  merveilles,  que  Satan  a  opé- 
rées chez  les  anciens,  n'étaient  pas  toujours  des  maléfices  et  qu'il  a  fait 
aussi  des  traits  d'humanité  et  de  bienfaisance;  le  fait  que  je  viens  de 
rapporter  en  est  la  preuve. 

SosTuÈNE.  —  Oui,  un  conte  à  dormir  debout. 

Néakque.  —  Esculape  sous  la  forme  d'un  serpent  ou  un  tiers  de 
la  divinité  sous  la  forme  d'un  pigeon,  l'un  n'est  pas  plus  étrange  que 
l'autre. 

Le  témoignage  d'historiens  qui  se  jouent  ainsi  de  la  crédulité  des 
lecteurs  ne  m'en  impose  pas  plus  qu'à  toi,  mais  je  n'ai  pas  besoin  que 
ce  fait  soit  véritable,  il  me  suffit,  (lue  tout  absurde  et  ridicule  qu'il  est, 
un  prêtre  d'Esculape  soit  aussi  bien  fondé  que  toi  à  me  dire  :  si  vous 
n'avez  pas  vu  ces  miracles,  d'autres  les  ont  vus.  Que  je  me  moque  des 
prêtres  d'Esculape  et  de  leurs  miracles,  cela  est  dans  l'ordre,  mais  toi, 
à  qui  il  n'est  pas  permis  de  douter  de  l'assaut  célèbre  des  sorciers  de 
Pharaon  contre  Moïse,  tu  ne  saurais  t'empécher  de  reconnaître  que 
Satan  a  le  don  des  miracles.  Est-ce  que  son  pouvoir  était  borné  à 
l'Egypte,  et  qu'il  n'a  pu  opérer  des  prodiges  dans  la  Grèce  et  à  Rome 
comme  sur  les  bords  du  Nil,  puisque  les  mêmes  témoignages  qui 
constatent  l'authenticité  des  miracles,  des  historiens  et  des  monuments, 
concourent  à  établir  le  fait  que  je  viens  de  rapporter,  tu  ne  peux  le 
rejeter  sans  inconséquence.  D'un  autre  côté,  quel  moyen  de  discerner 
l'œuvre  de  Dieu  et  si  les  merveilles  qu'on  a  vues  n'ont  pas  été  opérées 
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par  la  grâce  de  Satan,  comment  une  ville  guérie  miraculeusement  de 
la  peste  croira-t-elle  qu'elle  n'est  redevable  de  ce  bienfait  qu'à  l'auteur 
de  tout  mal? 

SosTHÈMi  *.  —  Je  voudrais  que  Dieu  n'eût  accordé  le  don  des  miracles 
qu'à  ceux  qui  auraient  eu  une  mission  d'en  haut.  Mais,  du  moins,  il  y 
aura  toujours  cette  différence  entre  les  miracles  transmis  à  la  postérité 
dans  les  annales  du  paganisme  et  ceux  que  Jésus  a  opérés,  que  les 
témoins  de  ceux-ci  sont  morts  pour  attester  qu'ils  les  avaient  vus  -.  J'en 
croirai  des  témoins  qui  se  font  égorger. 

Néaroub.  —  Ainsi,  ce  qui  te  détermine  à  croire,  c'est  cette  foule  de 
martyrs  qui  ont  versé  leur  sang  pour  la  Religion  :  si  les  prêtres  d'Escu- 
lape  avaient  donné  leur  vie  pour  attester  la  vérité  des  merveilles  qu'ils 
racontent,  tu  les  croirais  apparemment  aussi. 

A  la  vérité,  on  ne  voit  pas  que  dans  aucune  religion  les  prêtres  aient 
donné  leur  vie  pour  certifier  les  miracles  qui  étaient  le  fondement  de 
ces  religions,  mais  les  a-t-on  réduits  à  la  nécessité  de  mourir  ou  de 
nier  qu'ils  eussent  vu  ces  miracles?  Les  gouvernements  n'ont  point  mis 
à  cette  épreuve  ceux  qui  en  soutenaient  la  vérité;  si  on  les  eût  réduits 
à  l'alternative,  que  sais-je  ce  qu'ils  auraient  fait?  Pour  moi,  je  penche 
à  croire  qu'il  y  avait  des  dévots  parmi  ces  prêtres  qui  se  seraient  fait 
couper  la  gorge  ^. 

D'abord  il  est  incontestable  qu'on  a  grossi  prodigieusement  la  liste 
de  vos  martyrs;  on  en  compte  jusqu'à  dix-sept  millions  dans  les  trois 
premiers  siècles;  je  ne  connais  point  de  calcul  aussi  enflé  et  qui 
s'éloigne  plus  grossièrement  de  la  vérité.  Combien  cette  nuée  de 
témoins  s'éclaircit  lorsqu'on  consulte  des  monuments  plus  sûrs  que  vos 
homélies.  Vos  prédicateurs  ne  montrent  jamais  le  berceau  de  l'église 
que  nageant  dans  le  sang  ;  pour  se  désabuser,  il  suffit  de  lire  vos  auteurs 
eux-mêmes  :  voici  ce  que  dit  à  Marc-Aurèle,  dans  son  apologie  de  la 
religion  chrétienne,  Meliton,  qui  écrivait  sur  la  fin  du  ii"  siècle.  «  Si, 
depuis  la  prédication  de  l'évangile,  la  gloire  des  Romains  a  toujours 
été  croissante,  c'est  que  vos  ancêtres  ont  honoré  notre  philosophie 
avec  les  autres  religions  ;  Néron  et  Domitien  ont  été  les  seuls  qui  aient 
voulu  décrier  notre  doctrine;  »  —  jusqu'à  présent  j'avais  cru  que  tous  les 
empereurs  de  ces  deux  premiers  siècles  avaient  été  des  persécuteurs 
féroces,  et  le  sang  des  chrétiens,  que  je  croyais  sous  leur  règne  avoir 
ruisselé  de  toutes  parts  dans  l'empire,  avait  souillé  à  mes  yeux  les  plus 
belles  vertus  de  Titus,  de  Néron,  de  Trajan  ;  grâce  au  ciel,  ce  n'est  que 
dans  vos  chaires  qu'on  a  égorgé  tant  de  milliers  de  chrétiens  et  nous 
pouvons  vous  féliciter  d'avoir  plus  de  reliques  que  de  martyrs.  Je  suis 
bien  détrompé.  Néron  même  et  Domitien,  ces  deux  monstres  couronnés, 
ont  voulu  seulement  décrier  la  doctrine  du  christianisme. 

1.  Ici  commence  le  passage  publié  par  M.  Jules  Claretie. 

2.  Le  texte  de  M.  Jules  Claretie  ajoute  :  ..  Je  dis  avec  Pascal.  » 

3.  Ce  passage  présente  des  différences  de  rédaction.  Tout  le  paragraphe  suivant 
n'a  pas  été  publié  par  M.  Jules  Claretie. 
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Je  veux  '  (jue  la  religion  ait  eu  dans  les  trois  premiers  siècles  ce 
nombre  prodigieux  de  inai'l}rs  que  vous  dites;  il  n'est  pas  besoin  de 
supposer  qu'ils  avaient  vu  des  miracles  pour  rendre  raison  de  ce  fana- 
tisme qui  les  faisait  courir  à  la  mort;  ce  que  je  vais  dire  suffira  pour 
l'expliquer.  Avouons-le,  c'est  (jiichjuefois  peu  de  chose  qui  dcHermine 
à  soutlrir  la  mort*.  L'entêtement  suffit  pour  la  faire  affronter.  Peregrin 
est  bien  monté  sur  un  bûcher  par  vanité  uniquement  et  pour  donner 
un  spectacle.  Kmpédode  se  brûla  par  la  même  folie  ;  un  lâche  brave  la 
mort  à  un  assaut  pour  ne  point  passer  pour  lâche,  un  poltron  se  bat 
en  duel  par  respect  humain.  Les  chrétiens  ne  montaient-ils  point  sur 
les  échafauds  pour  n'être  point  regardés  comme  des  lâches,  comme  des 
apostats?  Ceux  qui  avaient  renié  dans  la  persécution  étaient  en  horreur 
aux  autres  lidèles,  qui  les  évitaient  comme  on  fuyait  les  lépreux.  L'his- 
toire ecclésiastique  nous  apprend  que  les  payens  même  leur  repro- 
chaient leur  lâcheté.  Quelle  force  devait  leur  donner,  pour  résister 
aux  tourments,  cette  pensée  qu'ils  allaient  être  canonisés,  fêtés,  qu'ils 
passeraient  pour  des  saints,  pour  des  demi-dieux  ;  quelle  gloire  pour 
un  artisan,  pour  un  homme  de  la  populace!  «  Mes  ossements  seront 
enchâssés,  seront  baisés,  je  donnerai  mon  nom  à  un  jour  de  l'année; 
moi,  pauvre  hère,  vil  esclave,  j'aurai  un  tombeau  célèbre  dans  la 
postérité,  on  y  bâtira  un  temple  où  je  serai  invoqué,  on  dira  aussi  que 
j'ai  fait  des  miracles.  »  Ils  étaient  si  pleins  de  la  pensée  de  leur  apothéose 
et  du  nom  qu'ils  allaient  laisser  après  eux  que  plusieurs  donnaient 
ordre  d'écrire  la  relation  de  leur  martyre,  et  les  visions  qu'ils  avaient 
eues  dans  la  prison.  Les  juges  sentaient  bien  combien  cette  pensée  de 
la  gloire  qui  les  attendait  était  propre  à  les  soutenir  dans  les  supplices, 
puisqu'afin  de  la  leur  ôlcr,  ils  leur  disaient  quelquefois  avant  de  porter 
la  sentence  : 

«  Tu  t'imagines  peut-être  que  des  femmes  viendront  recueillir  tes 
cendres,  qu'elles  envelopperont  tes  ossements  dans  la  soie  et  les 
embaumeront  avec  des  parfums,  mais  ne  t'en  flatte  point,  je  saurai 
l'empêcher.  » 

Qu'on  ne  me  dise  pas  que  ce  n'est  que  dans  les  derniers  temps 
qu'on  a  rendu  ces  grands  honneurs  aux  martyrs,  puisqu'on  voit  que 
les  fidèles  gardèrent  religieusement  les  pierres  dont  saint  Etienne,  le 
premier  martyr,  avait  été  lapidé.  Et  nous  sommes  surpris  que,  pleins  de 
ces  espérances  et  déjà  environnés  de  l'auréole,  les  chrétiens  s'expo- 
sassent â  la  mort,  nous  qui  voyons  tant  de  milliers  de  soldats  l'affronter 
tous  les  jours  pour  cinq  sols,  dans  les  batailles,  sans  avoir  même  la 
faible  consolation  d'embellir  la  Gazette  d'un  nom  oublié  le  lendemain 
et  d'occuper  une  place  dans  le  souvenir  des  hommes.  Dans  les  Indes, 
combien  de  femmes  se  sont  brûlées  sur  le  bûcher  de  maris  qu'elles 


i.  Ici  reprend  le  texte  publié  par  M.  Jules  Claretie. 

2.  Ici  le  texte  de  M.  Jules  Claretie  porte  :  •  Avouons-le  :  c'est  quelquefois  bien 
peu  de  chose  qui  détermine  un  homme  à  soulTrir  la  mort.  - 
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n'aimaient  pas,  mais  pour  paraître  fidèles,  et  parce  que  c'était  l'usage. 
Tous  les  jours,  au  milieu  de  nous,  combien  de  suicidés  descendent  tran- 
quillement dans  le  tombeau  sans  qu'on  puisse  deviner  pourquoi  '. 

Un  bourgeois  de  Sybaris  disait  que  ce  n'était  pas  une  si  grande  mer- 
veille qu'un  homme  de  Sparte  cherchât  à  mourir  dans  les  combats  pour 
se  délivrer  de  tant  de  travaux  et  d'une  discipline  si  austère.  C'est  des 
premiers  chrétiens  qu'on  pourrait  dire  ce  mot  avec  bien  plus  de  raison. 
Peut-on  lire  ce  que  les  pères  de  ces  premiers  siècles  nous  racontent  de 
leur  vie  misérable  et  s'étonner  qu'ils  y  fussent  si  peu  attachés?  ïertul- 
lieu,  dans  un  de  ses  écrits  adressés  aux  payens,  voulant  répondre  à 
leurs  railleries  et  relever,  en  comparaison  de  leurs  fêtes  et  de  leurs 
spectacles,  les  plaisirs  des  chrétiens,  ne  trouve  pas  dans  le  christia- 
nisme, d'autres  plaisirs  que  ceux-ci  :  «  Vous  chassez  les  démons,  dit-il 
aux  chrétiens,  vous  guérissez  les  maladies  (c'est  ce  que  nous  examine- 
rons ailleurs),  vous  foulez  aux  pieds  les  dieux  des  gentils,  vous 
demandez  des  révélations,  voilà  les  plaisirs,  voilà  les  spectacles  des 
chrétiens.  »  11  était  permis  de  prendre  une  femme,  mais  avoir  des 
enfants  était  le  but  unique  et  non  pas  seulement  le  but  principal  ;  l'in- 
tention accessoire  était  réprouvée  et  il  fallait  imiter  le  laboureur  qui, 
après  avoir  confié  une  fois  la  semence  à  la  terre,  attend  la  moisson 
avec  patience.  De  toutes  les  pratiques  de  ces  premiers  temps,  il  n'y 
avait  que  le  baiser  de  paix  dont  je  me  serais  assez  accommodé  avec  la 
plus  belle  partie  du  troupeau,  encore  cette  louable  coutume  fut-elle 
bientôt  abolie,  parce  que  bien  que  ce  baiser  innocent  fût  donné  dans  le 
Seigneur,  on  vit  que  le  diable  tirait  son  épingle  du  jeu.  Clément 
d'Alexandrie  ne  permet  dans  les  repas  que  des  hoëls  et  des  cantiques 
spirituels,  encore  défend-il  les  accompagnements,  proscrivant  les  instru- 
ments de  musique.  11  ne  permet  de  rire  que  peu.  Un  repas  par  jour, 
deux  tout  au  plus,  plutôt  ce  qui  se  mange  cru  que  ce  qu'il  faut  apprêter 
au  feu;  peu  de  vin,  et  seulement  le  soir,  pas  même  beaucoup  d'eau; 
on  se  relèvera  plusieurs  fois  la  nuit  pour  prier.  Les  femmes  allaient 
sans  cesse  aux  prisons  baiser  les  chaînes  desmarlyrs  et  leur  laver  les 
pieds,  en  sorte  que  de  tous  les  fidèles  c'étaient  les  confesseurs  qui 
étaient  le  plus  à  leur  aise.  Aussi  voit-on  qu'il  y  avait  des  bandits  qui, 
après  s'être  fait  chasser  d'un  pays  par  leurs  crimes,  allaient  confesser 
Jésus  dans  un  autre  afin  de  rétablir  leurs  alTaires  par  les  quêtes  qu'on 
ferait  pour  eux.  C'est  ainsi  que  le  cynique  Peregrin,  s'étant  ruiné  dans 
les  cabarets,  se  déclara  tout  d'un  coup  confesseur,  et,  s'étant  fait 
mettre  en  prison,  sut  tellement  intéresser  la  charité  des  fidèles  qu'il 
emporta  tout  leur  argent.  D'autres,  qui  étaient  dans  les  prisons  pour 
la  même  cause,  donnaient  des  billets  de  réconciliation  aux  pécheurs  qui 
voulaient  en  prendre  en  payant  et  trafiquaient  de  leur  crédit  dans  le  ciel. 
Tout  cela  devait  concourir  à  rendre  assez  léger  le  poids  de  leurs  chaînes. 

1.  Ici  s'arrête  le  frnpnient  publié  par  M.  Jules  Clarelic,  avec  des  variantes,  dont 
plusieurs  viennent  certainement  de  la  mauvaise  lecture  du  manuscrit  par  le  copiste. 
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On  sent  bien  que  ces  derniers,  (jui  allnicnl  jusqu'à  la  prison,  ne 
seraient  pas  allés  jusqu'à  l'échufaud.  Quant  aux  autres  qui  confessaient 
jusqu'au  bout,  au  lieu  d'tTlre  surpris  de  leur  nombre,  ce  qui  m'étonne, 
c'est  que  dans  des  temps  si  féconds  eu  miracles,  le  nombre  des  martyrs 
ait  été  si  petit  en  comparaison  de  celui  des  apostats.  De  cent  preuves  de 
ce  fait  je  n'en  rapporterai  qu'une  que  je  prends  dans  vos  livres  :  lorsque 
la  persécution  do  l'empereur  Dèce  fut  annoncée  à  Carlbage,  les  tribu- 
naux des  magistrats  furent  assiégés  d'im  peuple  immense  de  cbrétiens 
(|ui  accoururent  sacrifier.  Ce  qui  pourrait  encore  étonner  ceux  qui 
savent  le  mépris  que  les  premiers  chrétiens  faisaient  de  ce  monde  et 
combien  ils  devaient  s'y  ennuyer,  c'est  que  tous  ceux  qui  avaient  assez 
de  foi  pour  embrasser  ce  genre  de  vie  ne  courussent  pas  au  martyre. 
On  était  si  persuadé  que  les  chrétiens  ne  devaient  demander  qu'à  sortir 
de  cotte  vie  que  le  gouverneur  Urbain  en  condamna  trois  à  se  battre 
à  coups  de  poing  comme  les  athlètes.  Puisque  vous  vous  trouvez  si 
mal  en  ce  monde,  leur  disaient  les  payons,  tuez-vous  donc  tous  une 
bonne  fois  et  vous  en  allez  trouver  Dieu  sans  nous  embarrasser 
davantage. 

Combien  no  dut  pas  enfanter  de  martyrs  cette  pensée  qu'ils  allaient 
trouver  Dieu!  Il  n'était  pas  besoin  que  leur  espérance  fût  fondée,  ni 
qu'ils  eussent  vu  des  miracles;  un  voyageur  atteste  que  de  nos  jours 
encore  il  est  commun  dans  les  Indes  de  voir  des  mères  se  précipiter 
avec  leurs  enfants  à  la  mamelle  sous  les  roues  du  char  qui  promène  leur 
idole,  persuadées  qu'elles  et  leurs  enfants,  en  expirant  brisés  par  ces 
roues,  no  font  que  changer  de  vie,  comme  on  change  d'âge.  Ces 
femmes  pourtant  n'ont  point  vu  des  miracles.  Les  chrétiens  avaient 
la  morne  confiance  :  que  fallait-il  de  plus  pour  qu'ils  aient  le  même 
courage?  On  voit  qu'alors  leurs  idées  sur  la  vie  future  étaient  très  con- 
fuses; c'était  bien  inutilement  que  saint  Paul  avait  été  enlevé  au  troi- 
sième ciel  :  au  lieu  de  rapporter  ses  tablettes  pleines  comme  les  autres 
voyageurs,  quand  il  fut  question  de  raconter  ce  qu'il  avait  vu  dans 
son  enlèvement  il  n'avait  pu  mémo  rien  imaginer  pour  y  suppléer. 
Saint  Jean,  sainte  Perpétue,  l'auteur  du  livre  du  pasteur,  tous  les  saints 
de  marque  publiaient  leurs  révélations,  car  rien  n'était  si  ordinaire 
alors  que  des  révélations,  et  chacun  donnait  une  relation  à  sa  manière 
de  ces  terres  inconnues.  Tertullien,  dans  son  traité  de  l'àme,  croit  que 
toutes  les  âmes  étaient  dans  les  enfers,  et  par  les  enfers  il  entend  le 
milieu  de  la  terre;  selon  lui  elles  y  restaient  jusqu'au  jour  du  jugement 
et  les  âmes  des  justes  y  étaient  soulagées;  il  n'y  a  que  les  martyrs  qu'il 
met  dans  le  ciel,  car  tous  s'accordaient  que  ceux-là  y  étaient  reçus 
sans  examen.  De  quelle  constance  ne  devaient  pas  être  capables  au 
milieu  des  tourments  des  hommes  qui  voyaient  les  cieux  ouverts  et 
une  couronne  immortelle  attachée  au  sacrifice  de  leur  vie!  Aussi  ne 
tenait-il  pas  aux  fervents  et  à  ceux  qui  avaient  la  tète  un  peu  exaltée 
que  le  glaive  des  bourreaux  ne  se  reposât  jamais.  L'un  mettait  le  feu  à 
un  temple,  l'autre  tournait  publiquement  en  dérision  les  dieux  du  pays. 
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troublait  les  sacrifices,  insultait  les  magistrats,  les  empereurs,  et  mépri- 
sait ouverlemont  leurs  ordres.  Voici  en  quels  termes  un  saint  martyr 
apostrophait  son  juge  :  «  Malheur  à  toi,  ennemi  de  toute  vérité,  bête  impu- 
dente, infâme,  tyran  maudit,  tu  es  menteur  comme  ton  père  Satan.  » 
Eulalie,  petite  fille  de  douze  ans,  s'enfuit  de  chez  son  père  qui  demeurait 
à  la  campagne,  court  à  la  ville  :  «  Vous  cherchez  les  chrétiens,  dit-elle 
au  gouverneur  :  me  voici  »,  et,  comme  si  ce  n'eût  pas  été  le  défier 
assez,  elle  lui  crache  aux  yeux.  Celui-ci,  qui  aurait  dû  la  renvoyer  à  ses 
parents  après  l'avoir  fait  fouetter,  commande  qu'on  lui  applique  les 
flambeaux.  La  flamme  étant  montée  à  ses  cheveux,  elle  ouvre  la  bouche 
pour  la  recevoir  et  en  est  étouffée.  En  même  temps,  continue  Fleury, 
on  vit  une  colombe  blanche  comme  neige  sortir  de  sa  bouche,  appa- 
remment pour  inviter  les  jeunes  filles  à  suivre  son  exemple  et  afin  que 
personne  ne  doutât  qu'une  si  belle  action  ne  fût  couronnée  dans  le 
ciel. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  éprouvé  de  ces  moments  où  le  cœur,  lassé 
de  tout,  sent  le  vide  et  le  néant  des  plaisirs;  il  semble  qu'alors  on  ver- 
rait approcher  la  mort  avec  indiff"érence.  C'est  dans  un  de  ces  moments 
que  tous  les  beaux  esprits  de  la  France,  à  ce  souper  si  connu  qu'ils  firent 
chez  Molière  à  Auteuil,  conclurent  que  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire 
pour  eux  était  d'aller  se  jeter  dans  la  Seine.  Il  est  vrai  que,  chemin 
faisant  et  à  mesure  qu'ils  approchaient  de  la  rivière,  leur  résolution 
s'évanouit,  et  ils  furent  d'avis  de  surseoir  jusqu'au  lendemain,  où  défini- 
tivement ils  jugèrent  à  propos  de  supporter  encore  les  misères  de  la 
vie.  Qui  doute  qu'en  temps  de  persécution,  au  lieu  de  périr  miséra- 
blement dans  la  rivière,  ils  n'auraient  pas  mieux  aimé  finir  leur  vie 
glorieusement  en  confessant  la  foi?  Ne  serait-il  pas  plaisant  qu'on  fît 
aujourd'hui  la  fête  de  Chapelle,  de  Molière  et  de  La  Fontaine?  On 
voit  dans  la  vie  de  ce  même  Chapelle  qu'il  n'a  tenu  à  rien  que  ce  bon 
ivrogne  n'allât  chercher  en  Turquie  la  couronne  du  martyre.  Dans  un 
souper  qu'il  faisait  tête  à  tête  avec  un  maréchal  de  France,  le  vin  les 
ayant  jetés  tous  deux  dans  la  morale  la  plus  sérieuse,  réveilla  en  eux 
des  sentiments  de  christianisme.  Ils  firent  des  réflexions  profondes  sur 
les  malheurs  attachés  à  la  condition  humaine,  et  sur  l'incertitude  des 
suites  de  la  vie;  ils  convenaient  des  dangers  de  vivre  en  épicuriens 
comme  ils  faisaient,  mais  d'un  autre  côté  comment  vivre  pendant  un 
grand  nombre  d'années  en  bon  chrétien?  Ils  finirent  par  envier  le 
bonheur  des  martyrs  :  quelques  moments  de  souffrance  leur  avaient 
valu  le  ciel.  «  Eh  bien!  proposa  Chapelle,  allons  en  Turquie  prêcher  la 
foi;  nous  serons  conduits  devant  un  pacha;  je  lui  répondrai  comme  il 
convient;  vous  répondrez  comme  moi,  monsieur  le  maréchal;  on  m'em- 
palera, vous  serez  empalé,  et  nous  voilà  saints.  »  —  «  Comment!  s'écria 
le  maréchal  en  colère,  est-ce  à  vous,  petit  compagnon,  à  me  donner 
l'exemple?  c'est  moi  qui  parlerai  le  premier,  moi  maréchal  de  France 
et  duc  et  pair.  »  —  «  Quand  il  s'agit  de  la  foi,  répond  Chapelle  en 
bégayant,  je  me  moque  du  maréchal  de  France  et  du  duc  et  pair.  »  Le 
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maréchal  lui  lance  son  assiette  à  la  tète;  Chapelle  se  jette  sur  le  maré- 
ciial  ;  ils  renversent  tables,  buffet,  sièges;  on  accourt  au  bruit;  ils 
exposent  leur  différend,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  vint  à  bout  de 
les  résoudre  à  s'aller  coucher. 

L'iiistoire  ecclésiastique  offre  plus  d'un  exemple  de  martyrs  qui, comme 
Chapelle,  ont  fait  ainsi  la  partie  d'aller  au  ciel;  le  cabaretier  Thcodote 
était  allé  voir  un  curé  de  ses  amis  nommé  Fronton;  celui-ci  le  régala 
de  son  mieux,  et  après  le  dîner,  comme  ils  se  promenaient,  il  lui  montra 
dans  un  bois  un  terrain  admirablement  situé  pour  y  bâtir  une  église. 
Pour  mettre  la  main  à  l'œuvre  il  ne  manquait  au  curé  que  des  reliques, 
car  on  n'élevait  guère  alors  de  chapelle  que  sur  le  tombeau  des 
martyrs  :  «  Qu'à  cela  ne  tienne,  reprit  Théodote,  vous  aurez  des  reliques, 
je  vous  en  réponds,  venez  seulement  me  voir  dans  huit  jours.  »  Ils 
n'étaient  pas  encore  expirés  que  le  curé  étant  venu  voir  son  ami,  apprit 
qu'il  venait  d'être  pendu;  comprenant  alors  pourquoi  il  s'était  fait  fort 
des  reliques  :  «  Dieu  soit  loué,  dit-il,  rien  n'empêche  maintenant  de 
bâtir  mon  église!  »et  ayant  acheté  le  corps,  il  lui  éleva  un  tombeau,  sur 
leiiuel  il  bâtit  son  église  sous  l'invocation  du  saint  martyr  Théodote. 
Mais  ce  Théodote  était  un  homme  pieux  et  qui  avait  toujours  souhaité 
de  mourir  au  lit  d'honneur;  aussi  son  martyre  surprend  moins.  Celui 
de  Boniface  est  bien  plus  romanesque  et  ce  saint  est  sûrement  en 
paradis  à  côté  du  comédien  Genest  dont  tout  le  monde  sait  l'histoire. 
Boniface  était  surintendant  de  la  maison  d'une  dame  romaine  dont  le 
patrimoine  devait  être  immense,  puisqu'elle  avait  douze  intendants. 
C'était  un  mondain,  un  voluptueux,  et  il  paraît  que  l'intendance  des 
plaisirs  de  la  dame  l'avait  conduit  à  la  surintendance  de  sa  maison;  les 
belles  années  étaient  passées  et  cette  dame,  s'étant  retirée  dans  ses  terres 
pour  tâcher  d'y  oublier  les  délices  de  Rome,  voulut  y  bâtir  un  oratoire. 
Mais  il  fallait  des  reliques,  qui  commençaient  à  devenir  rares,  la  persé- 
cution ayant  cessé;  elle  s'ouvrit  de  son  dessein  à  Bonifiée  et  le  chargea 
de  faire  un  voyage  aux  extrémités  de  l'empire,  dans  une  province  où  le 
sang  des  martyrs  coulait  encore.  Boniface  était  lui-même  sur  le  retour 
de  l'Age;  le  temps  de  congédier  les  ris  approchait  et  il  s'offrait  une 
belle  occasion  d'aller  au  ciel.  «  Quel  serait  votre  étonnement,  dit-il  à 
cette  dame,  si,  pour  bâtir  votre  oratoire,  c'étaient  mes  reliques  qu'on  vous 
rapportait?  »  La  dame,  qui  le  connaissait  homme  de  plaisir  et  qui  avait 
ses  raisons  de  croire  que  pour  quitter  le  monde  il  ne  suffisait  pas  d'en 
être  quitté,  mais  qu'il  fallait  quelque  chose  de  surnaturel,  ne  fit  pas 
attention  à  ce  mot  de  Boniface,  et  celui-ci  se  mit  bientôt  en  route  avec 
une  suite  nombreuse.  A  son  arrivée  dans  le  pays,  il  apprend  qu'il  ne 
pouvait  mieux  choisir  son  temps,  et  que  dans  une  ville  voisine  on  devait 
exécuter  grand  nombre  de  confesseurs.  A  cette  nouvelle,  il  se  détache 
de  sa  suite,  et  s'étant  hâté  d'arriver  en  cette  ville,  il  fend  la  presse, 
s'approche  des  martyrs,  embrasse  les  uns,  encourage  les  autres,  envie 
leur  bonheur,  et  montre  un  si  grand  désir  de  partir  avec  eux  pour 
l'autre  vie,  que  le  juge  crut  qu'il  y  aurait  de  la  dureté  à  empêcher  un 
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étranger,  qui  peut-être  était  venu  de  bien  loin,  de  profiter  de  l'occa- 
sion, et  il  ordonna  qu'on  le  mît  du  voyage.  Cependant  les  gens  de  la 
suite  de  Boniface,  qui  le  cherchaient  de  tous  côtés,  ayant  appris  son 
aventure,  donnèrent  la  préférence  à  ses  reliques,  comme  il  était 
naturel,  et  la  dame,  charmée  d'avoir  dans  le  ciel  un  tel  intercesseur, 
éleva  une  chapelle  magnifique  à  un  saint  avec,  qui  elle  se  flattait  de 
partager  les  plaisirs  sans  bornes  de  l'autre  vie,  comme  il  avait  partagé 
avec  elle  les  plaisirs  si  courts  de  celle-ci.  Eh  bien!  Sosthène,  le  témoi- 
gnage des  martyrs  te  semble-t-il  encore  si  décisif  en  faveur  de  la 
religion? 

Mais  pourquoi  me  jeter  dans  toutes  ces  discussions?  Nous  examinons 
la  vérité  des  miracles,  et  tu  prétends  l'établir  par  une  nuée  de  témoins; 
si  je  n'ai  point  vu  les  miracles,  d'autres  en  foule  les  ont  vus  et  je  suis 
sûr  qu'ils  les  ont  vus  parce  qu'ils  ont  donné  leur  sang  pour  en  attes- 
ter la  vérité.  Voilà  comme  tu  raisonnes  et  comme  raisonnent  tous  les 
théologiens. 

Vos  martyrs  sont  morts  pour  attester  la  vérité  des  miracles,  je  le 
veux  :  eh  bien,  est-ce  que  cela  prouve  qu'ils  les  ont  vus?  C'est  la  seule 
chose  pourtant  que  tu  aies  à  prouver.  De  nos  jours  encore  il  est  bien 
des  chrétiens  qui  mourraient  pour  attester  la  vérité  de  ces  mêmes 
miracles  qu'ils  n'ont  pas  vus;  on  meurt  donc  pour  attester  des  miracles 
qu'on  n'a  pas  vus  ;  après  cela  comment  soutenir  que  le  martyre  prouve 
qu'on  a  vu  les  miracles! 

Sosthène.  —  Doucement  !  ils  ne  mouraient  pas  seulement  pour  attester 
la  vérité  des  miracles,  ils  mouraient  pour  attester  qu'ils  les  avaient  vus» 
ce  qui  s'appelle  vus, 

Néarque.  —  Toi-même  où  as-tu  vu  cela,  je  te  prie?  Le  proconsul  ne 
leur  demandait  point  :  «  Persistez-vous  à  soutenir  que  vous  avez  vu 
opérer  tel  miracle?  »  Il  demandait  :  «  Persistez-vous  à  croire  la  religion 
des  Galiléens.  »  Or  ils  pouvaient  la  croire,  cette  religion,  sans  avoir  vu 
des  miracles;  nous  la  croyons  bien,  nous  qui  n'en  avons  point  vu.  Je  ne 
sache  pas  qu'aucun  chrétien  ait  souflert  le  martyre  pour  avoir  soutenu 
qu'il  avait  été  témoin  d'un  miracle;  ils  mouraient  parce  qu'ils  refu- 
saient de  renoncera  Jésus,  ce  qui  est  autre  chose.  Combien  d'hérétiques 
de  même  ont  souffert  la  mort  plutôt  que  de  renoncer  à  l'hérésie!  Il 
n'y  a  point  de  secte  qui  n'ait  son  martyrologe.  Les  apôtres  souffraient 
le  martyre  parce  qu'ils  persistaient  à  prêcher  que  Jésus  était  vraiment 
le  fils  de  Dieu,  ce  qui  est  une  opinion.  Ils  disaient  bien  :  «  Il  s'est 
ressuscité  lui-même,  il  a  apparu  à  Pierre  et  à  Simon  »,  et  véritablement 
ce  serait  là  un  assez  grand  miracle;  mais  Pierre  et  Simon  pouvaient 
fort  bien  avoir  vu  un  fantôme.  Je  sais  qu'on  a  ajouté  bientôt  :  «  il  a 
apparu  à  plus  de  cinq  cents.  »  Cette  progression  est  dans  l'ordre;  c'est 
la  fable  du  pondeur  : 

Avant  la  fin  de  la  journée 

Les  coufs  montaient  à  plus  d'un  cent. 
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Tu  veux,  Soslliène,  que  je  croie  ce  que  je  n'ai  point  vu,  mais  du  moins 
faut-il  que  lu  me  prouves  que  d'autres  l'ont  vu,  et  c'est  de  quoi  il  te 
reste  encore  à  nie  donner  de  bonnes  preuves. 

SosTHÈNE.  —  Je  m'en  tiens  à  celle  que  je  tire  du  témoignage  des 
martyrs;  je  ne  l'abandonne  point  et  suis  encore  loin  de  désespérer  de 
ma  cause.  Tu  ne  voudrais  pas  assurément  me  voir  faire  ici  le  rôle  de  ces 
abbés  ridicules  que  Voltaire  introduit  (juclquefois  pour  interlocuteurs 
dans  ses  dialogues,  et  qui  ne  sont  venus  là  (|ue  pour  déraisonner  et  être 
accablés  de  plaisanteries  :  je  conviendrai  donc,  si  tu  veux,  que  les  apôtres 
sont  morts  pour  avoir  soutenu  fiuo  Jésus-dfirist  était  le  fils  de  Dieu, 
ce  qui  est  une  opinion,  oui,  mais  une  opinion  fondée  sur  des  faits  qui 
s'étaient  passés  sous  leurs  yeux.  Or,  donner  sa  vie  pour  soutenir  une 
o[)inion  fondée  sur  des  faits  qu'on  a  vus,  c'est  attester  qu'on  a  vu  ces 
faits;  c'est  signer  de  son  sang  la  vérité,  non  pas  seulement  d'une  opinion, 
mais  d'un  fait. 

Nkarul'h;.  — Sans  doute  ton  raisonnement  serait  juste,  si  l'opinion  des 
apôtres  avait  été  fondée  uniquement  sur  les  faits  qu'ils  avaient  vus, 
si  la  vue  de  ces  fnits  avait  entraîné  sur-le-champ  dans  leur  esprit  la 
conviction  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  La 
preuve  que  ces  faits  seuls  ne  les  avaient  pas  convaincus  de  la  divinité 
de  leur  maître,  c'est  qu'après  avoir  suivi  Jésus-Christ  toute  sa  vie,  après 
avoir  été  témoins  de  tous  ses  miracles,  leur  foi  était  encore  chancelante. 
Un  d'eux  le  vend  i\  ses  ennemis,  un  autre  le  renie,  tous  l'abandonnent. 
Qu'il  me  soit  permis  de  juger  ici  des  apôtres  par  moi-même,  je  ne  con- 
nais point  de  méthode  plus  sûre  pour  juger  sainement.  Si  j'avais  suivi 
pendant  trois  années  un  homme  qui  se  fût  dit  le  fils  de  Dieu,  si  je 
l'avais  vu  me  prouver  sa  mission  par  cette  foule  de  miracles  que  vous 
rapportez,  si  je  l'avais  vu  seulement  ressusciter  Lazare,  de  bonne  foi  me 
persuaderez-vous  que  j'aurais  hésité  à  tomber  à  ses  pieds,  à  le  recon- 
naître pour  le  maître  de  l'univers  et  a  le  suivre  jusque  sur  sa  croix? 
Ils  ont  vu  ressusciter  Lazare,  s'écrie  Pascal,  car  ils  ont  versé  leur  sang 
pour  l'attester;  et  moi,  je  m'écrie  :  «  Non,  ils  ne  l'ont  pas  vu,  car  s'ils 
avaient  vu  ressusciter  un  mort  de  quatre  jours.  Judas  n'eût  pas  vendu 
la  léte  du  maître  de  la  vie,  Pierre  ne  l'eût  pas  renié,  tous,  sans  en 
excepter  un  seul,  ne  l'auraient  pas  abandonné.  Que  douze  chefs  de 
secte  meurent  pour  soutenir  une  opinion  et  attestent  que  cette  opinion 
est  fondée  sur  des  miracles  qu'ils  ont  vus,  quoiqu'ils  ne  les  aient  pas 
vus,  cela  est  bien  plus  possible  qu*il  ne  l'est  qu'ayant  vu  ressusciter 
Lazare  ils  aient  abandonné,  renié,  vendu  celui  qui  rendait  à  la  vie  un 
mort  de  (juatre  jours.  Vous  qui  citez  tous  les  hommes  après  la  mort  au 
tribunal  du  fils  de  Dieu  et  qui  les  faites  entrer  en  compte  avec  lui,  je 
vous  demande  comment  il  pourrait  condamner  l'incrédule  qui  lui 
dirait  :  «  Seigneur,  il  est  vrai,  j'ai  nié  hautement  vos  miracles,  mais 
pouvais-je  croire  que  douze  hommes,  qui  vous  ont  si  lâchement  aban- 
donné, avaient  vu  cette  multitude  de  miracles  qu'on  me  racontait; 
moi  qui  vous  aurais  suivi  jusque  sur  la  croix,  si  j'avais  été  témoin  d'un 
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seul  de  ces  miracles,  ne  devais-je  pas  croire  que  tous  les  hommes 
étaient  de  même  nature  que  moi?  » 

N'est-il  pas  vrai,  me  disent  tous  ceux  qui  veulent  me  déterminer  à 
croire,  n'est-il  pas  vrai  que  vous  ne  soutiendriez  pas,  au  péril  de  votre 
vie,  qu'un  mort  est  ressuscité  si  vous  ne  l'aviez  pas  vu  ressuscité?  Eh  bien, 
pourquoi  voulez-vous  que  les  autres  hommes  ne  vous  ressemblent  pas, 
et  de  quelle  nature  vous  faites-vous?  Douze  hommes  soutiennent  qu'ils 
ont  vu  Lazare  ressuscité;  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  les  croire?  J'aime 
cette  façon  de  raisonner,  et  je  m'y  rendrais  si  je  ne  me  servais  pas 
contre  eux  de  mon  genre  de  preuves;  mais  voici  ce  que  je  répondrai 
toujours  à  ce  raisonnement  :  «  A  la  vérité,  il  me  semble  qu'à  la  place  des 
apôtres  je  n'aurais  pas  controuvé  les  miracles  pour  accréditer  ma  doc- 
trine, et  surtout  je  ne  me  serais  pas  fait  couper  la  gorge  pour  en  sou- 
tenir la  vérité;  mais  il  me  semble  aussi  qu'à  leur  place,  si  j'avais  été 
témoin  de  tous  ces  miracles,  je  n'aurais  pas  douté  un  moment  de  la  divi- 
nité de  celui  qui  les  opérait,  et  je  n'aurais  pas  lâchement  abandonné 
un  Dieu  qui  m'avait  préféré  à  tant  d'autres  pour  être  un  de  ses  dis- 
ciples. Pour  que  vous  prouviez  quelque  chose  contre  moi,  il  faut  que 
vous  prouviez  que  les  apôtres  me  ressemblaient;  j'admets  votre  suppo- 
sition ;  mais  s'ils  me  ressemblaient,  vous  voyez  bien  que  je  dois  conclure 
qu'ils  n'ont  pas  vu  les  miracles.  » 

Serait-ce  les  mystères  que  leur  maître  enseignait  qui  leur  auraient 
fait  suspendre  leur  profession  de  foi?  Notre  raison  sans  doute  en  est 
autant  révoltée  que  celle  de  ces  hommes  grossiers  et  sans  lettres.  Qui 
de  nous,  cependant,  n'eût  imposé  silence  à  sa  raison  s'il  eût  vu  la  tem- 
pête et  toute  la  nature  obéir  à  la  même  voix  qui  annonçait  ces  mys- 
tères? Je  ne  connais  que  Diderot  qui  ait  pu  soutenir  que,  quand  il  verrait 
ressusciter  un  mort,  il  ne  croirait  pas;  s'il  dit  vrai,  c'est  une  exception, 
et  la  raison  n'avait  pas  pris  un  si  grand  empire  sur  l'esprit  des  apôtres, 
hommes  simples  et  qui  par  conséquent  devaient  être  plus  affectés  de  ce 
qui  frappe  les  sens.  Pour  moi,  je  demeure  persuadé  que  même  le  plus 
grand  philosophe  aimera  toujours  mieux  s'en  rapporter  au  témoignage 
de  ses  yeux  que  non  pas  à  celui  de  sa  raison, 

SosTiiÈNE.  — Mais  c'était  la  crainte  d'être  crucifiés  qui  les  arrêtait. 

Néarque.  —  D'abord  quand  la  crainte  des  tourments  expliquerait 
l'apostasie  de  Pierre,  comment  expliqueriez-vous  le  crime  de  Judas  s'il 
a  vu  ressuciter  Lazare? 

SosTiiÈNE.  —  Mais  Judas  a  été  son  juge  et  son  bourreau. 

Néarque.  —  Pour  expliquer  son  désespoir,  il  suffît  de  supposer  qu'il 
avait  vendu  le  sang  d'un  homme  juste,  son  maître,  son  ami,  celui  qui 
l'avait  nourri;  il  n'est  pas  besoin  de  supposer  que  ce  fût  un  Dieu  qu'il 
eût  trahi;  sa  seconde  action  ne  prouve  point  qu'il  a  vu  ressusciter 
Lazare;  la  première  prouve  qu'il  ne  l'a  point  vu. 

La  crainte  d'être  crucifiés  arrêtait  les  apôtres!  Ah!  c'est  que  les 
miracles  ne  les  avaient  pas  encore  amenés  à  la  persuasion  que  Jésus 
fût  vraiment  le  fils  de  Dieu.  Ces  gens  pauvres,  errant  de  contrées  en 
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contrées  sans  être  assurés  nulle  part  de  leur  subsistance,  ces  hommes 
qui  n'avai(!nt  pas  une  pierre  pour  reposer  leur  tèlo,  dont  toute  la  vie 
n'avait  ctr  (ju'une  longue  soullVance,  auraient- ils  craint  de  souffrir  un 
moment  pour  être  assis  ensuite  sur  douze  trônes  et  juger  les  douze 
trihuH  d'Israrl?  C'est  par  l'accessoire  plus  que  par  le  principal  que  les 
honinies  tiennent  à  la  vie,  et  les  apôtres,  en  perdant  la  vie,  ne  perdaient 
qu'elle;  ils  ne  la  perdaient  pas,  ils  échangeaient  une  vie  pauvre,  pleine 
de  privations  et  de  misères,  dont  ils  avançaient  la  dernière  heure  de 
quehiues  moments,  contre  une  vie  où  les  plaisirs,  les  jouissances  et 
l'ivresse  du  bonheur  devaient  être  sans  bornes  comme  la  durée. 
Eussent-ils  hésité  à  sourt'rir  la  mort  s'ils  avaient  été  convaincus  qu'ils 
échangeaient  leur  vie  misérable  contre  une  meilleure,  et  auraient-ils 
pu  même  n'en  être  pas  convaincus  s'ils  avaient  vu  sur  le  Thabor  un 
avant-goût  de  cette  iélicité;  s'ils  avaient  vu  leur  maître  guérir  les 
lépreux,  les  paralytiques,  rendre  la  parole  aux  muets,  redresser  les 
boiteux,  chasser  les  démons  et  opérer  cette  foule  de  prodiges  dont  parle 
l'évangile? 

Je  ne  mène  point  une  vie  pénitente  et  mortifiée  comme  les  apôtres. 
Tous  mes  sens  appellent  le  plaisir  et  je  crois  sentir  assez  vivement  le 
prix  de  la  jeunesse  et  la  douceur  d'exister,  mais  quand  les  richesses 
et  les  agréments  de  la  vie  multiplieraient  mes  jouissances  cent  fois 
davantage,  si  un  homme  me  disait  :  Je  suis  le  fils  de  Dieu,  une  éternité 
de  délices  dans  une  autre  vie  paiera  les  privations  de  celle-ci,  et  la 
preuve  que  mes  promesses  ne  sont  pas  vaines,  c'est  que  ce  cadavre  va 
se  ranimer  à  ma  voix  et  se  lever  du  tombeau  ;  sur-le-champ,  je  confes- 
serais hautement  la  divinité  d'un  homme  qui  l'établirait  par  un  si 
grand  miracle,  et  la  crainte  de  la  mort  ne  pourrait  m'ébranler.  Combien 
serait  ferme  en  moi  la  persuasion  de  sa  divinité  si,  au  lieu  d'un  mort 
seul  rendu  à  la  vie,  j'en  avais  vu  trois  sortir  du  tombeau:  si,  l'ayant 
suivi  pendant  trois  ans,  j'avais  vu  les  traces  de  tous  ses  pas  marquées 
par  des  prodiges  et  des  bienfaits.  Voilà  ce  que  vous  voulez  me  faire 
croire  que  les  apôtres  ont  vu,  eux  qui  l'ont  abandonné,  renié,  livré  aux 
bourreaux.  Non,  je  juge  d'eux  par  moi-même  et  par  tous  les  hommes, 
ils  n'ont  point  vu  ces  miracles.  La  résurrection  d'un  mort  est  un  fait 
qui  subjugue  Tàme,  qui  n'y  laisse  aucune  place  au  doute,  qui  terrasse 
la  raison,  non  pas  seulement  d'un  artisan  grossier,  d'un  paysan,  mais 
d'un  philosophe,  de  l'incrédule  le  plus  déterminé. 

Il  demeure  donc  constant  qu'à  la  mort  de  leur  maitre  les  apôtres 
n'étaient  pas  fermement  persuadés  qu'il  fût  le  fils  de  Dieu  ;  le  texte  seul 
de  leurs  livres  offre  des  témoignages  non  suspects  de  l'incrédulité  de 
plusieurs.  Cependant  il  est  moralement  impossible  qu'ils  eussent  douté 
de  sa  divinité,  s'ils  avaient  été  convaincus  qu'il  eût  ressuscité  des  morts; 
ils  n'étaient  donc  pas  bien  convaincus  qu'il  en  eût  ressuscité.  Ceci 
posé,  voici  mon  raisonnement,  qui  est  bien  simple  :  Que  penserait-on 
d'un  témoin  qui  dirait  :  au  mois  de  janvier  tel  fait  s'est  passé  sous  mes 
yeux;  il  est  vrai  qu'au  mois  de  février  je  n'étais  pas  bien  sûr  de  l'avoir 
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vu;  mais  aujourd'hui  je  n'en  doute  nullement  et  j'atteste  avec  serment, 
je  mourrais  même  pour  soutenir  que  je  l'ai  vu?  Qu'on  y  prenne  garde, 
tel  est  précisément  le  témoignage  que  les  apôtres  ont  rendu  à  la  vérité 
des  miracles.  Vous  dites  qu'ils  mouraient  pour  attester  les  miracles  que 
Jésus-Christ  avait  opérés  pendant  sa  vie,  et  on  prouve  qu'à  sa  mort  ils 
n'étaient  pas  bien  convaincus  d'avoir  vu  ces  miracles.  Quelle  foi  mérite 
un  témoin  qui  varie  dans  sa  déposition? Or  ils  ont  varié  en  ce  sens  qu'ils 
n'ont  pas  toujours  été  également  convaincus  de  ce  qu'ils  déposaient. 

SoSTHÈNE.  —  Ne  peut-on  pas  dire  qu'à  la  mort  de  Jésus-Christ  les 
apôtres  étaient  convaincus  de  la  vérité  de  ses  miracles,  mais  qu'ils 
attendaient  que  sa  résurrection  les  affirmât  dans  leur  foi  d'une  manière 
inébranlable? 

Néabque.  —  Non,  on  ne  peut  pas  le  dire;  s'ils  avaient  été  convaincus 
de  ses  miracles,  j'ai  prouvé  qu'ils  ne  l'auraient  pas  abandonné.  J'ai 
suffisamment  développé  cette  preuve  morale  et  je  la  crois  sans 
réplique. 

Ensuite,  si  tu  les  supposes  convaincus  à  sa  mort  de  la  vérité  de  ces 
miracles  et  que  ce  soit  la  crainte  d'être  crucifiés  qui,  malgré  cette  con- 
viction, ait  été  assez  forte  pour  les  disperser,  du  moins  dans  cette  suppo- 
sition que  j'admets  pour  l'instant,  il  faut  que  tu  supposes  aussi  qu'ils  se 
tenaient  certains  que  leur  maître  ne  pouvait  manquer  de  se  ressusciter, 
puisqu'il  l'avait  promis,  lui  à  qui  les  plus  grands  miracles  ne  coûtaient 
rien.  Or  la  preuve  que  ceux  qui  avaient  suivi  Jésus,  qui  avaient  vu  ses 
miracles,  ne  se  tenaient  pas  certains  qu'il  ne  pouvait  manquer  de  res- 
susciter, c'est  que  cette  Madeleine,  dont  il  avait  chassé  sept  démons,  et 
vos  saintes  femmes  viennent  à  son  tombeau  avec  des  parfums.  Est-ce 
qu'on  embaume  le  corps  d'un  homme  qui  va  ressusciter?  C'est  qu'au 
temps  qu'il  avait  marqué  pour  sa  résurrection,  lorsque  Madeleine 
court  annoncer  aux  disciples  qu'il  est  vraiment  ressuscité,  comme 
il  l'avait  dit,  aucun  ne  veut  la  croire  et  ils  la  traitent  de  visionnaire. 
Cependant,  s'ils  avaient  été  bien  persuadés  qu'il  dût  se  ressusciter, 
le  premier  sentiment  qui  devait  les  occuper,  celui  qui  est  le  plus  dans 
la  nature,  n'était-ce  pas  de  croire  la  résurrection  qu'on  leur  annonçait, 
au  lieu  de  la  nier  comme  ils  firent? Mais  ils  prenaient  tellement  le  récit 
de  Madeleine  pour  une  fable  qu'il  n'y  eut  que  deux  d'entre  eux  qui  se 
donnèrent  la  peine  de  s'en  éclaircir  en  allant  au  tombeau.  Bien  plus, 
lorsque  le  bruit  de  cette  résurrection  s'est  accrédité,  lorsqu'une  foule  de 
gens  racontent  qu'ils  l'ont  vu,  qu'il  a  conversé  avec  eux,  qu'il  a  bu  et 
mangé  en  leur  présence,  plusieurs  refusent  encore  de  croire.  Moi,  dit 
saint  Thomas,  je  n'en  croirai  rien  à  moins  que  je  n'aie  vu  la  cicatrice 
des  clous,  que  je  n'aie  enfoncé  ce  doigt  dans  la  plaie  de  son  côté.  Est-ce 
ainsi  qu'on  parle  d'une  résurrection  que  tout  le  monde  atteste  lorsque, 
avant  qu'elle  éclatât,  on  était  bien  sûr  qu'elle  ne  pouvait  manquer  d'ar- 
river? Les  apôtres  n'étaient  donc  pas  convaincus,  à  la  mort  de  leur 
maître,  qu'il  dût  se  ressusciter  lui-même  ;  cependant  auraient-ils  pu  en 
douter  s'ils  avaient  été  convaincus  qu'il  eût  ressuscité  les  autres?  11  faut 
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donc  l'avouer,  ^Is  n'étaient  pas  alors  bien  convaincus  de  la  vérité  de 
ses  miracles. 

SosTiiKNE.  —  Je  veux  que  jusqu'à  la  résurrection  de  leur  maître,  ils  ne 
fussent  pas  pleinement  convaincus  de  sa  divinité;  cette  résurrection  du 
moins  les  en  a  convaincus;  ils  sont  morts  pour  attester  qu'ils  l'avaient 
vu  ressusciter.  La  certitude  de  leur  témoignage  sur  ce  fait  n'a  jamais 
varié,  et  dos  lors  la  vérité  de  la  religion,  ne  fiU-elle  établie  que  sur 
cette  résurrection,  serait  établie  sur  une  base  inébranlable. 

NiÎARQUb;.  —  Te  voilà  donc  réduit  à  abandonner  tous  les  autres 
miracles,  et  pour  convaincre  l'incrédule  il  ne  te  reste  plus  que  le 
miracle  de  la  résurrection.  Tu  vas  bientôt  reconnaître  que  le  témoi- 
gnage des  évangélistes  sur  ce  miracle,  le  plus  grand  de  tous,  celui  sur 
lequel  ils  se  sont  le  plus  étendus  et  qu'ils  semblent  s'être  tous  appli- 
qués à  bien  constater,  n'est  pas  à  l'épreuve  d'une  saine  critique. 

Premièrement,  s'il  est  vrai  qu'à  la  mort  de  leur  maître  les  apôtres 
n'étaient  pas  pleinement  convaincus  qu'il  fût  vraiment  le  fils  de  Dieu, 
ce  qui  a  été  assez  bien  établi,  il  suit  qu'ils  n'avaient  pas  vu  les  miracles; 
cela  est  prouvé  moralement,  et  s'ils  n'ont  pas  vu  Jésus-Christ  opérer  des 
miracles  pendant  sa  vie,  ce  point  seul  une  fois  accordé,  il  y  a  bien  des 
gens  à  qui  vous  ne  persuaderez  point  qu'ils  lui  en  ont  vu  opérer  après 
sa  mort.  Mais  ce  n'est  qu'une  réflexion  préliminaire  qui  ne  touche  point 
le  fond  de  la  question;  attachons-nous  à  rechercher  s'il  existe  de 
bonnes  preuves  de  ce  grand  miracle  de  la  résurrection. 

J'examine  d'abord  dans  quels  historiens  ce  fait  est  consigné.  Je  vois 
que  Mathieu  écrivait  son  évangile  trois  ans  après  la  mort  de  Jésus, 
Marc  douze  ans  après,  Luc  trente  ans  après,  et  Jean  l'an  90,  c'est-à-dire 
plus  de  soixante  ans  après,  et  je  remarque  que  les  apparitions  et  les 
circonstances  qui  accréditent  ce  miracle  se  multiplient  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  l'époque  où  il  s'était  passé.  Mathieu  avait  dit  seulement 
qu'il  était  apparu  à  doux  femmes.  Marc  et  Luc  ont  senti  que  le  miracle 
ne  serait  pas  suffisamment  avéré  et  ils  ont  augmenté  le  nombre  des 
témoins.  Ce  n'est  plus  seulement  à  deux  commères,  mais  aux  onze  qu'il 
a  apparu.  Enfin,  dans  l'évangéliste  Jean,  les  apparitions  ne  finissent 
plus,  et  il  conte  tant  de  merveilles  (ju'il  n'y  a  plus  moyen  de  douter. 
En  vérité  un  pareil  témoignage  est  un  peu  suspect.  Montaigne  parle 
de' miracles  dont  il  avait  vu  la  naissance  de  son  temps  et  qui  seraient 
aussi  devenus  fort  célèbres  s'ils  eussent  vécu  leur  âge  et  si  on  n'avait  pris 
soin  de  les  étouffer  en  naissant.  Les  premiers,  dit-il  avec  beaucoup  de 
sens,  qui  sont  abreuvés  de  ce  commencement  d'étrangeté,  venant  à 
servir  leur  histoire,  sentent  par  les  oppositions  qu'on  leur  fait  où  loge  la 
difficulté  de  la  persuasion,  et  vont  calfeutrant  cet  endroit  de  quelque 
pièce  fausse.  L'erreur  particulière  fait  premièrement  l'erreur  publique, 
et  à  son  tour  après  l'erreur  publique  fait  l'erreur  particulière  :  ainsi 
va  tout  ce  bâtiment  s'étoffant  et  se  formant  de  main  en  main,  de 
manière  que  le  plus  éloigné  témoin  en  est  mieux  instruit  que  le  plus 
voisin,  et  le  dernier  mieux  persuadé  que  le  premier.  On  sent  que  ce 
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discours  ingénieux  de  Montaigne  a  ici  son  application.  Si  Mathieu 
avait  écrit  son  évangile  de  mémoire,  il  aurait  pu  oublier  quelque  chose, 
mais  puisqu'il  écrivait  par  inspiration,  il  n'a  pu  rien  oublier.  Dire  qu'il 
avait  omis  plusieurs  choses  à  dessein,  parce  qu'il  n'était  pas  nécessaire 
alors  de  les  publier,  cela  n'est  guère  soutenable.  L'Esprit-Saint  qui 
l'inspirait  savait  que  ces  détails  seraient  nécessaires  plus  tard,  et  pour 
épargner  des  redites,  il  aurait  dicté  tout  de  suite  une  vie  complète. 
Direz-vous  que  l'.Esprit-Saint  en  a  inspiré  trois  autres  après  Mathieu, 
et  afin  qu'un  plus  grand  nombre  attestât  la  vérité  des  miracles,  comme 
si  pour  s'assurer  d'un  fait  il  n'était  besoin  que  de  compter  les  écrivains  : 
l'Esprit-Saint  savait  bien  que  les  lecteurs  seraient  bien  moins  frappés 
des  redites  des  quatre  évangélistes  qu'ils  ne  seraient  révoltés  de  leurs 
omissions  et  de  la  difficulté  de  concilier  leurs  textes,  pour  ne  point 
dire  de  leurs  contradictions.  Si  un  évangéliste  avait  écrit  la  vie  de  la 
seconde  personne  sous  la  dictée  de  la  troisième,  nous  n'aurions  que 
son  évangile;  soutenir  que  tous  les  quatre  ont  été  inspirés  est  recon- 
naître qu'aucun  ne  l'a  été,  qu'ils  sont  tous  quatre  des  conteurs  ordi- 
naires, et  c'est  ce  que  leurs  variations  et  leurs  inconséquences  vont 
prouver  mieux  encore. 

Si  je  regarde  les  évangélistes  comme  des  conteurs  ordinaires  (et  c'est 
ainsi  que  je  dois  les  regarder  dans  cet  examen,  autrement  ce  serait 
supposer  ce  qui  est  en  question),  quelle  foule  d'objections  leur  texte 
seul  ne  fournit-il  pas  contre  la  vérité  de  leur  témoignage?  Après  avoir 
vu  les  Juifs  environner  le  tombeau  de  gardes  et  en  sceller  la  pierre,  le 
lecteur  qui  réfléchit  est  bien  étonné  d'entendre  les  femmes  qui  vont  le 
matin  pour  embaumer  le  corps  se  dire  entre  elles  :  «  Qui  nous  ôtera  la 
pierre  qui  ferme  l'entrée  du  sépulcre?  »  Ce  qui  devait  les  embarrasser,  ce 
n'était  pas  seulement  la  pesanteur  de  la  pierre,  mais  les  scellés  et  la 
sentinelle.  Il  faut  supposer  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  il  n'y  avait 
point  de  gardes,  ou  bien  elles  ignoraient  qu'il  y  en  eût;  la  première 
supposition  est  sûrement  la  moins  gênante  et  la  plus  raisonnable,  car 
si  on  avait  mis  des  gardes,  comment  supposer  qu'elles  l'ignoraient, 
lorsque  l'évangile  remarque  qu'elles  avaient  bien  observé  où  on  l'avait 
mis  afin  de  l'embaumer;  que  depuis  sa  mort  elles  préparaient  des  par- 
fums, pour  les  répandre  sur  son  corps?  Il  paraît  que  ces  femmes  ne 
s'étaient  guère  éloignées  du  tombeau,  elles  y  étaient  demeurées  assises 
jusqu'au  soir,  le  jour  où  il  y  avait  été  déposé,  et  ce  scellé,  cette  garde, 
avaient  dû  faire  trop  de  bruit  dans  Jérusalem  pour  supposer  qu'elles 
n'en  fussent  pas  instruites,  elles  qui  avaient  tant  d'intérêt  de  l'être. 
On  voit  qu'il  n'est  pas  bien  sûr  que  le  sépulcre  ait  été  entouré  de  gardes. 
Il  est  clair  que  dans  Jérusalem  où  le  bruit  s'était  répandu  qu'il  devait 
ressusciter  le  troisième  jour,  où  le  voile  du  temple  s'était  déchiré  à  sa 
mort,  où  le  soleil  s'était  obscurci,  où  toute  la  nature  avait  été  couverte 
de  ténèbres  depuis  midi  jusqu'à  trois  heures,  où  il  y  avait  eu  un  grand 
tremblement  de  terre,  où  les  pierres  s'étaient  fendues,  les  sépulcres 
s'étaient  ouverts,  les  morts  étaient  sortis  de  leurs  tombeaux  et  avaient 
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paiii  dans  la  ville,  où  tout  le  peuple  était  revenu  du  Calvaire  en  se 
i'ra|)paiit  la  poitrine,  et  où  le  centenier  s'tHait  écrié  :  «  Il  était  vraiment 
le  lils  (le  Dieu  »,  il  est  clair,  dis-je,  (jue  dans  une  ville  où  il  s'était  passé 
d'aussi  grands  prodiges  à  la  mort  d'un  homme  qui  avait  assuré  qu'il 
ressusciterait,  tout  le  monde  devait  être  dans  l'attente  et  il  devait  y 
avoir  bien  des  paris  ouverts.  Tous  savaient  que  la  pierre  était  scellée, 
(jue  les  princes  des  prêtres,  intéressés  à  ce  qu'on  ne  pût  l'enlever  et 
semer  ensuite  le  bruit  de  sa  résurrection,  y  avaient  mis  ordre,  que  le 
tombeau  était  entouré  de  gardes  qui  en  défendaient  l'approche,  et  on 
ne  peut  supposer  que  des  femmes  à  qui  il  importait  le  plus  de  le 
savoir  fussent  seules  à  l'ignorer,  et  puisqu'elles  l'ont  ignoré,  je  ne  suis 
pas  éloigné  de  croire  que  ce  scellé  et  cette  garde  ont  été  imiiginés  pour 
relever  l'éclat  du  miracle. 

Parmi  les  évangélistes,  les  uns  disent  que  les  deux  femmes,  qui 
avaient  vu  Jésus  ressuscité,  coururent  sur-le-champ  dire  à  Pierre  et  à 
Jean  :  «  11  est  ressuscité.  »  Il  faut  bien  croire  que  c'est  par  inspiration  qu'ils 
ont  écrit  cela  et  qu'ils  n'y  étaient  pas,  car  Jean,  qui  y  était  et  à  qui  ces 
femmes  parlaient,écrit  qu'elles  ne  luidirentpas:  «llestressuscité»,mai3: 
«On  l'a  enlevé  et  nous  ne  savons  où  on  l'a  mis.  »Que  de  réflexions  s'offrent 
ici  :  d'abord  on  voit  une  contrariété  bien  frappante  dans  le  récit  de  Jean 
et  dans  celui  de  Luc,  puisque  suivant  l'un  ces  femmes  disent  :  «  Il  est 
ressuscité  »,  et  suivant  l'autre  elles  disent  :  «  On  l'a  enlevé.  »  Ensuite  j'y 
trouve  une  nouvelle  preuve  qu'il  n'y  avait  point  de  gardes,  autrement 
elles  n'auraient  pas  supposé  si  aisément  qu'on  l'avait  enlevé;  enfin  si 
on  admet,  comme  on  ne  peut  s'en  dispenser,  que  Jean  était  instruit  de 
ce  qui  était  arrivé  à  ces  femmes,  selon  le  récit  des  autres  évangélistes, 
et  qu'il  ne  l'a  omis  que  pour  éviter  des  redites,  ce  qu'il  leur  fait  dire 
est  d'une  étrange  inconséquence.  Quoi!  vous  dites  :  «  On  l'a  enlevé  »  et, 
selon  Marc,  un  jeune  homme  vêtu  d'une  robe  blanche,  selon  Luc,  deux 
hommes  avec  des  habits  éclatants,  selon  Mathieu,  un  ange  avec  un 
visage  comme  un  éclair  et  des  vêtements  comme  la  neige,  viennent 
de  nous  assurer  il  y  a  un  moment  qu'il  est  ressuscité,  qu'il  est  en 
Galilée.  «  Nous  ne  savons  où  ils  l'ont  mis  »  ,  disent-elles,  selon  Mathieu, 
pourtant  il  vient  de  se  présenter  h  elles,  il  n'y  a  qu'un  instant,  elles 
l'ont  salué,  elles  ont  embrassé  ses  pieds. 

L'évangéliste  Jean  a  beau  dire  :  j'y  étais,  et  nous  savons  que  le 
témoignage  de  Jean  est  véritable;  je  ne  crois  pointa  ce  témoignage, 
pas  plus  qu'à  ce  qu'il  ajoute  immédiatement  après  :  «  Jésus  a  fait  tant 
d'autres  choses  que,  si  on  les  rapportait,  je  ne  crois  pas  que  le  monde 
entier  pût  contenir  les  livres  qu'on  en  écrirait.  »  Ce  n'est  pas  sans  doute 
à  cette  hyperbole  digne  d'un  charlatan  que  quelques  philosophes  se 
sont  récriés  sur  la  majesté  et  la  simplicité  des  Écritures. 

A  ces  réflexions  sur  le  miracle  de  la  résurrection  j'en  ajouterais  une 
qui  m'a  toujours  frappé  singuUèrement  et  qui  peut  s'appliquer  à  tous 
les  autres  miracles.  Nous  voyons  que  les  plus  sages  historiens  de 
l'antiquité,  séduits  par  l'attrait  du  merveilleux,  ont  recueilli  dans  leurs 
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histoires  tous  les  prodiges  qui  pouvaient  y  trouver  place,  que  Tite- 
Live,  Plutarque,  etc.,  ne  nous  ont  pas  fait  grâce  des  contes  les  plus 
absurdes  et  les  plus  ridicules.  Si  le  miracle  de  la  résurrection,  le  plus 
étonnant  de  tous  les  prodiges,  avait  éclaté;  si  toutes  ces  circonstances 
et  ces  apparitions  que  vous  racontez  avaient  mis  dans  un  si  grand 
jour  la  divinité  du  fils  de  Marie,  est-ce  que  tous. les  historiens  contem- 
porains n'auraient  pas  orné  leurs  annales  du  récit  de  ces  merveilles? 
Quoi!  des  écrivains  qui  me  racontent  sérieusement  qu'il  a  plu  des  pierres 
aux  extrémités  de  l'empire  et  qu'un  bœuf  a  parlé,  auraient  dédaigné 
d'apprendre  à  la  postérité  que,  dans  une  province  romaine  qui  n'était 
pas  très  éloignée,  un  homme,  qui  avait  pourri  quatre  jours  dans  le 
cercueil,  et  dont  le  cadavre  était  déjà  infect  lorsqu'on  l'exhuma,  était 
aujourd'hui  bien  portant  et  faisait  l'admiration  de  tout  un  peuple! 

Quoi,  à  Rome,  où  dans  ce  siècle  la  fureur  d'écrire  un  poème  ou  une 
histoire  s'était  emparée  de  toutes  les  têtes, cette  foule  de  miracles  n'au- 
raient pas  trouvé  un  seul  historien!  Encore  que  le  silence  d'un  historien 
particulier  sur  un  fait  ne  soit  pas  une  preuve  que  ce  fait  n'exista  jamais, 
néanmoins  on  sent  de  quel  poids  est  ici  le  silence  de  tous  les  écrivains 
sur  des  événements  aussi  extraordinaires,  aussi  publics,  aussi  impor- 
tants et  si  liés  à  l'histoire  qu'ils  écrivaient;  car  enfin,  les  hommes 
n'étaient  alors  ni  moins  crédules  ni  moins  superstitieux  qu'aujourd'hui. 
Ce  siècle  était  moins  éclairé  sans  contredit  que  le  nôtre,  et  certaine- 
ment le  peuple  n'était  pas  moins  avide  du  merveilleux.  On  voit  que  les 
philosophes  et  les  lettrés  de  ce  temps-là  n'étaient  pas  aussi  ennemis  des 
miracles  que  ceux  de  nos  jours.  Quel  bruit  n'eût  donc  pas  fait  dans 
l'empire  ce  grand  nombre  de  merveilles  opérées  coup  sur  coup  dans 
une  de  ses  provinces.  Si  elles  avaient  eu  cet  éclat,  le  peuple,  les 
femmes  et  les  sages  n'auraient-ils  pas  accueilli  ces  prodiges  avec  un 
égal  empressement?  Rome  aurait-elle  manqué  d'écrivains  qui  en 
eussent  transmis  l'histoire  à  la  postérité,  et  si  le  peu  de  mérite  de  ces 
historiens  avait  fait  tomber  leur  ouvrage  dans  l'oubli,  dans  la  généra- 
tion suivante  TertuUien  n'eût-il  pas  invoqué"  leur  témoignage  dans  son 
apologie,  où  il  cherche  à  prouver  que  les  miracles  ont  été  reconnus  des 
païens  eux-mêmes,  mais  il  ne  saurait  nommer  même  un  écrivain 
obscur  qui  en  ait  fait  mention.  Expliquez  ce  silence  universel, 
accordez-le,  si  vous  pouvez,  avec  cette  fermentation  que  devaient 
causer  dans  tous  les  esprits  des  miracles  si  frappants  et  si  avérés.  Pour 
moi,  il  est  certain  que,  si  j'avais  vécu  alors,  j'aurais  fait  le  voyage  de 
Jérusalem  pour  complimenter  Lazare,  car  je  serais  bien  plus  curieux 
de  parler  à  un  mort  ressuscité  que  de  voir  le  triomphe  de  Paul  Emile  et 
les  sept  merveilles.  Ne  puis-je  donc  pas  demander  ici  à  nos  docteurs 
si  je  ne  dois  pas  de  grands  remerciements  à  celui  qui  m'a  fait  naître  si 
tard.  Si  j'étais  né  dix-sept  cents  ans  plus  tôt,  je  serais  allé  m'éclaircir  sur 
les  lieux,  j'aurais  vu,  j'aurais  cru,  et  je  me  serais  fait  briser  les  os 
comme  un  autre;  partant,  si  je  suis  damné,  ce  ne  sera  pas  tout  à  fait  à 
moi  seul,  mais  à  mon  siècle  que  je  pourrai  m'en  prendre,  et  si,  comme 
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à  ce  mauvais  riche  qui  du  fond  des  enfers  aperçut  le  pauvre  qui  se 
r»\jouissait  Ifi-haut,  il  m'est  donné  de  voir  Tiiomas  dans  le  sein 
d'Ahruham  :  «  Vraiment,  Thomas,  m  ecrierais-je,  si  j'avais  été  à  la  place  je 
serais  aussi  un  grand  saint  »,  et  cet  apôtre  n'a-t-il  pas  déclaré  lui-même 
qu'à  ma  place  il  n'aurait  pas  cru  non  plus  la  résurrection?  Ce  mot  est 
bien  consolant  pour  nous  autres  incrédules.  Cependant  il  avait  vu  tous 
les  autres  miracles  et  il  fallait  cire  bien  difficile  en  preuves  pour  ne  pas 
demeurer  satisfait  de  plusieurs  :  les  résurrections,  qui  avaient  précédé 
et  dont  il  avait  été  le  témoin,  auraient  dû  amollir  la  dureté  de  son  cœur, 
mais  à  moi  qui  n'ai  rien  vu  qui  me  dispose  à  croire  celle-ci,  assurément 
il  ne  m'est  pas  aussi  aisé  de  la  croire,  surtout  lorsque  je  pense  à  ce  silence 
de  tous  les  historiens  sur  un  fait  aussi  public  et  aussi  extraordinaire. 
Croirait-on  par  exemple  que  Valère  Maxime,  cet  écrivain  si  amateur  du 
merveilleux  et  qui  a  fait  un  chapitre  sur  les  miracles  opérés  chez  les 
nations  étrangères,  ne  dise  pas  un  mot  des  miracles  de  Jésus  qui 
s'étaient  passés  de  son  temps?  Son  livre  est  pourtant  dédié  à  Tibère,  et, 
si  j'en  crois  Terlullien,  Tibère  était  grand  partisan  des  miracles  de 
Jésus-Christ.  On  ne  saurait  dire  que  ce  qui  gênait  la  liberté  des  écri- 
vains sur  cette  matière  était  la  crainte  de  déplaire  au  Sénat  qui  rejetait 
ces  miracles;  on  voit  bien  par  les  écrits  qui  nous  restent  de  ce  temps-là, 
que  les  auteurs  ne  prenaient  pas  toujours  l'avis  du  Sénat  ou  des 
princes  avant  de  publier  leurs  ouvrages;  Rome  avait  des  Censeurs,  mais 
ce  n'était  pas  pour  la  librairie,  et  parmi  celte  foule  de  philosophes 
dont  l'empire  était  inondé,  il  en  est  à  qui  on  ne  peut  refuser  ni  assez 
de  bonne  foi  pour  rechercher  la  vérité,  ni  assez  de  lumière  pour  la 
discerner,  ni  assez  de  courage  pour  braver  la  police.  Puisque  les  Pline, 
les  Sénéquc,  les  Tacite,  lesPlularque,  qui  valaient  bien  vosévangélistes, 
n'ont  pas  daigné  faire  mention  des  merveilles  opérées  vers  le  Jourdain; 
puisque  dans  le  grand  nombre  de  poètes,  d'orateurs,  d'historiens  et 
de  pfiilosophes  vous  ne  sauriez  en  nommer  un  seul  qui  ail  cru  vos 
miracles  un  objet  digne  de  son  allenlion,  j'en  conclus  qu'apparemment 
ces  miracles  n'ont  pas  jeté  un  grand  éclat  et  qu'ils  ne  se  débitaient 
qu'à  l'oreille;  par  une  conséquence  nalurelle,  je  comprends  pourquoi 
les  miracles,  si  communs  autrefois,  sont  devenus  si  rares  de  nos  jours, 
depuis  qu'on  exige  qu'il  en  soit  dressé  procès-verbal,  ce  qui  gène  trop 
les  opérations  de  la  divinité.  N'est-ce  pas  une  chose  bien  propre  à 
confondre  ma  raison  que  cet  oubli  profond  de  vos  miracles,  dans  ce 
grand  nombre  d'historiens? 

Je  veux  que  ce  ne  soit  point  là  des  démonstrations  ;  aussi  n*ai-je 
pas  besoin  de  démonstrations  et  c'est  avoir  décidé  la  question  que  de 
la  rendre  problématique.  Car  puisque  vous  m'apportez  une  docti'ine 
qui  renverse  mes  idées  et  confond  ma  raison,  des  mystères  où  je  ne 
vois  goutte,  du  moins  faut-il  que  les  faits  qui  prouvent  que  cette 
doctrine  est  descendue  du  ciel  soient  plus  clairs  que  le  jour.  Il  faut 
que  je  ne  puisse,  sans  avoir  perdu  le  sens,  douter  de  vos  miracles. 
Parmi  tous  vos  miracles  je  viens  d'en  examiner  un,  le  plus  grand  de 
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tous,  celui  qui,  de  voire  aveu,  est  le  mieux  constaté  ;  je  n'ai  fait  sur 
ce  miracle  qu'un  petit  nombre  d'observations;  j'aurais  pu  en  faire  bien 
davantage,  mais  je  crois  ce  petit  nombre  suffisant  pour  mon  but  et  je 
demande  hardiment  s'il  est  un  théologien  assez  entêté  de  ses  opinions 
pour  taxer  intérieurement  de  démence  et  de  folie  celui  dont  la  foi  est 
ébranlée  par  tous  ces  doutes  qui  viennent  l'assaillir  sur  un  miracle  contre 
l'authenticité  duquel  on  ne  devrait  pas  avoir  une  seule  objection  à  élever. 
Je  ne  doute  pas  qu'un  virtuose,  réparant  ce  faisceau  de  preuves  et 
attaquant  toutes  ces  objections  les  unes  après  les  autres,  ne  trouvât 
des  distinctions,  des  solutions  telles  quelles.  On  verra  par  la  suite  que 
sur  les  bancs  de  théologie  on  a  bien  répondu  à  d'autres  difficultés. 
Mais  trouver  des  réponses  à  tout  ce  n'est  pas  prouver  non  plus  qu'on 
a  raison.  Si  j'étais  assez  insensé  pour  soutenir  que  le  concours  fortuit 
d'une  foule  d'atomes  qui  se  sont  accrochés  a  formé  l'univers,  pour  nier 
l'existence  des  corps,  ou  pour  défendre  le  système  extravagant  du 
père  Hardouin,  je  vous  défierais  de  me  réduire  au  silence.  Pour  échapper 
à  tous  vos  raisonnements  quelques  monosyllabes  me  suffiraient  :  des 
peut-être,  que  sais-je,  enfin  il  n'est  pas  métaphysiquement  impossible; 
mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  cherche  la  vérité.  Le  fils  de  Marie  a-t-il 
fait  des  miracles  ou  non  ?  voilà  ce  que  j'avais  à  examiner.  S'il  eût 
dépendu  de  moi  de  choisir  dans  le  cours  des  siècles  celui  où  je  devais 
faire  une  apparition  sur  ce  globe,  je  serais  né  en  ce  temps-là  où  Jésus 
disait  à  ses  disciples  ce  qui  m'eût  épargné  l'embarras  de  cette  discus- 
sion. Mais  le  mal  étant  sans  remède,  ce  que  j'avais  de  mieux  à  faire 
était  d'étudier  le  fond  de  mon  cœur,  de  chercher  quelle  impression 
auraient  fait  sur  moi  la  vue  et  le  récit  de  tant  de  prodiges,  quelles  suites 
ils  auraient  s'ils  arrivaient  de  nos  jours.  Je  trouve  qu'il  n'est  rien 
arrivé  alors  de  ce  qui  arriverait  infailliblement  aujourd'hui,  et  ce 
renversement  dans  l'ordre  moral,  dont  je  ne  vois  aucune  raison,  me  fait 
soupçonner  qu'il  se  pourrait  bien  que  l'ordre  ph3^sique  n'eût  pas  été 
renversé.  J'en  conclus  que  je  suis  bien  fondé,  non  pas  à  nier  tout  à  fait 
que  Jésus  ait  fait  des  miracles,  il  peut  y  avoir  du  pour  et  du  contre, 
mais  du  moins- à  regarder  la  chose  comme  douteuse.  On  a  admiré  cette 
pensée  de  La  Bruyère  :  «  Si  ma  religion  est  fausse,  voilà  le  piège  le  mieux 
dressé  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  »  Domine,  si  error  est  quam  credimus, 
a  te  decepti  sumus,  avait  dit  avant  lui  Richard  de  Saint-Victor  ;  ne 
serait-ce  pas  à  nous  au  contraire  à  nous  écrier  avec  plus  de  fondement: 
«  Si  ma  religion  est  vraie,  son  Dieu  est  bien  cruel,  lui  qui,  lorsque  je 
trouvais  déjà  dans  mon  esprit  et  dans  mon  cœur  également  révoltés 
des  dogmes  de  cette  religion  tant  de  raisons  de  la  rejeter,  au  lieu  de 
me  hiettre  du  moins  dans  l'impossibilité  de  n'être  pas  convaincu  de  la 
vérité  des  miracles  dont  l'évidence  pouvait  seule  rendre  raisonnable  la 
soumission  aveugle  de  ma  foi,  m'a  laissé  au  contraire  tant  de  raisons 
de  révoquer  en  doute  ces  faits-là  mêmes  et  a  voulu  que  je  me  traînasse 
au  tombeau  dans  l'incertitude  désolante  si  sa  main  essuierait  dans  une 
autre  vie  les  larmes  que  j'aurais  versées  dans  celle-ci  ?  » 


MÉLANGES 


BERNARDIN     DE     SAINT-PIERRE 

SES    CAMPAGNES    EN  ALLEMAGNE    ET    A   MALTE. 

SON    SÉJOUR     A    l'île    DE    FUANCE.     SA     DESCENDANCE. 

PIÈCES    OHIGINALES    ET    INÉDITES. 

I.  —  Campagne  d'Allemagne.   —  Dornments. 

Nous  croyons  qu'à  aucune  époque,  la  vie  privée  et  publique  d'un  écrivain  n'a 
été  aussi  étudiée,  commentée,  discutée,  appréciée  et  surtout  calomniée  que 
celle  de  Fk'rnardin  de  Saint-Pierre.  Il  a  tenu  une  large  jtlace  dans  l'histoire 
de  son  temps.  Les  multiples  et  romanesques  événements  de  sa  vie  aventu- 
reuse, ses  écrits  —  bases  d'une  révolution  littéraire  dont  l'influence  se  fait 
encore  sentir,  —  sa  nombreuse  et  intéressante  correspondance,  ont  vivement 
préoccupé  les  biographes  qui  se  sont  constitués  les  .juges  de  sa  personne  et 
de  ses  œuvres.  Beaucoup  d'entre  eux,  nous  nous  plaisons  à  le  recon- 
naître, ont  fait  preuve  d'une  bienveillante  impartialité,  mais  une  minorité 
envieuse  ou  hostile  s'est  etlorcée  de  dénaturer  le  mobile  de  ses  actions,  de 
le  peindre  sous  des  couleurs  peu  flatteuses,  de  dénaturer  son  caractère, 
d'en  exagérer  les  défauts.  Dans  certains  cas,  on  n'a  même  pas  hésité  à 
mettre  en  doute  ses  sentiments  dç  délicatesse  et  d'honneur.  Mais  heureu- 
sement pour  la  mémoire  du  grand  et  consciencieux  écrivain,  il  a  eu  pour 
défenseur  de  sa  gloire  littéraire,  pour  apologiste  de  sa  vie,  un  de  ses  disci- 
ples, ardent,  fervent,  convaincu,  infatigable  dans  la  poursuite  et  la  dénoncia- 
tion des  allégations  calomnieuses  qui  cherchaient  à  ternir  la  vie  de  celui  qu'il 
avait  aimé  et  servi.  Dans  l'élude  qui  précède  les  œuvres  complètes  de  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  dans  l'apologie  placée  en  tête  de  la  correspondance, 
Aimé  .Martin  nous  initie  avec  force  détails  —  d'une  façon  peut-être  un  peu 
trop  romanesque  —  à  la  vie  de  son  héros;  il  jette  l'anathème  à  ses  détracteurs 
et  les  accable  d'un  souverain  mépris.  On  a  souvent  critiqué  le  panégyrique  de 
ce  fervent  disciple  :  un  écrivain  instruit,  éniinent,  dans  une  étude  couronnée 
par  l'Acadéniie  française,  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
M.  Maury,  critiquant  l'œuvre  d'Aimé  Martin,  a  dit  que  «  presque  partout  vide  de 
dates,  de  supputations  précises,  et  d'événements  authentiques,  elle  ressemble  à  un 
poème  d'aventures  ».  Dans  sa  préface,  il  prétend  que  <<  malgré  lui,  son  ouvrage 
est  devenu  la  correction  de  la  biographie  publiée  par  Aimé  .Martin  ».  «  Il  m'a 
fallu,  ajoule-t-il,  ramener  au  jour  une  foule  de  points  qu'il  avait  relégués  dans 
l'ombre,  et  donner  une  base  historique  à  mon  récit,  en  publiant  nombre  de 
documents  inédits  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  me  procurer.  » 
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Tout  en  rendant  pleine  et  entière  justice  à  l'esprit  impartial  de  recherches 
qui  a  guidé  M.  Maury,  nous  avons  néanmoins  le  regret  de  constater  que, 
malgré  les  nombreux  documents  qui  lui  ont  été  communiqués,  il  n'a  pu,  sur 
certains  points  importants,  arriver  à  la  découverte  de  la  vérité.  Nous  possédons 
des  documents  absolument  authentiques  et  inédits;  ils  vont  éclairer  d'un  jour 
nouveau  des  événements  de  la  vie  de  Bernardin  demeurés  douteux  et  détruire 
pour  toujours  —  nous  l'espérons  bien  —  quelques-unes  des  accusations  lan- 
cées légèrement,  mais  avec  persistance,  contre  Fauteur  des  Études  de  la 
N attire. 

Parmi  les  reproches  adressés  à  Aimé  Martin,  nous  reconnaissons  volontiers 
que  celui  relatif  au  manque  de  dates  est  justifié.  Il  est  infiniment  regrettable 
qu'ayant  eu  entre  les  mains  les  pièces  originales  sur  lesquelles  s'appuyait  son 
récit,  il  n'en  ait  pas  indiqué  les  dates  exactes  et  n'ait  pas  pris  le  soin  de  les 
publier  intégralement  dans  un  appendice.  Cette  réserve  laite,  nous  croyons 
qu'il  est  permis  d'affirmer  que  tous  les  faits  énoncés  par  lui  sont  rigoureuse- 
ment vrais.  Il  a  pu  quelquefois  les  idéaliser,  les  poétiser,  comme  il  l'a  fait 
pour  les  aventures  de  Bernardin  avec  la  princesse  Marie  Miesnik  et  avec  l'an- 
cienne maitresse  du  comte  de  Briihl  :  mais  le  fond  doit  être  tenu  pour  véri- 
dique. 

M.  Maury  reproduit  dans  son  étude  l'accusation  portée  contre  Bernardin 
d'avoir  servi  comme  officier  du  génie  sous  un  autre  nom  que  le  sien.  «  Bien 
que  ce  soit  une  simple  conjecture,  dit-il,  elle  semble  autorisée  par  des 
pièces  authentiques.  »  A  l'appui  de  ce  dire  il  cite  in  extenso,  une  lettre  écrite 
le  2  août  1764,  par  le  ministre  des  affaires  étrangères  à  son  collègue  de  la 
guerre,  et  la  réponse  qu'y  fit  celui-ci  le  lendemain,  affirmant  que  depuis  un 
temps  considérable  il  n'a  existé  ni  dans  l'artillerie,  ni  dans  le  génie,  un  offi- 
cier du  nom  de  Saint-Pierre,  et  que  si  celui-ci  a  servi  comme  il  le  prétend 
dans  Tune  de  ces  deux  armes,  il  aura  pris  un  autre  nom  que  le  sien  pour 
passer  dans  les  pays  étrangers. 

Après  plus  de  cent  trente  années  écoulées,  nous  allons  pouvoir,  au  moyen  de 
pièces  authentiques,  détruire  cette  assertion. 

On  sait,  par  le  récit  d'Aimé  Martin,  qu'à  l'expiration  de  ses  études  Ber- 
nardin fut  admis  comme  élève  à  l'Lcole  des  ponts  et  chaussées,  et  qu'après  une 
année  une  mesure  économique  amena  le  licenciement  d'un  certain  nombre 
d'ingénieurs  et  de  tous  les  élèves.  Bernardin  se  décida  alors  à  solliciter  son 
admission  dans  le  génie  militaire.  Accompagné  d'un  ami,  comme  lui  élève 
licencié,  il  se  présente  au  ministre  de  la  guerre,  à  Versailles.  «  Par  un  hasard  sin- 
gulier, nous  dit  Aimé  Martin,  le  chef  du  nouveau  corps  attendait  en  ce  moment 
deux  jeunes  gens  recommandés  par  le  directeur  de  l'École  des  ponts  et 
chaussées.  Accueillis  comme  des  protégés,  ils  reçoivent  aussiiôt  leur  brevet.  » 

Peu  de  temps  après,  muni  de  cette  pièce,  et  sans  doute  d'un  ordre  du 
ministre  de  la  guerre,  il  se  rend  à  Dusseldorf  où  l'armée  du  comte  de  Saint- 
Germain  avait  pris  ses  quartiers  d'hiver. 

Les  opérations  actives  reprirent  le  16  juin  1760.  Deux  jours  après,  le  comte 
de  Saint-Germain  délivrait  à  Steil  le  passeport  ci-après,  lequel  de  toute  évi- 
dence n'a  pu  être  établi  que  sur  le  vu  d'un  brevet  en  règle  et  d'un  ordre  de 
service. 


Louis,  comte  de  Saint -Germain^  Lieutenant  général  es  armées  du  Bai, 
Commandant  en  chef  dans  les  provinces  de  Flandre  et  du  Haynaut, 
Commandant  la  réserve  sur  le  Bas-Rhin, 

Prions  ceux  qui  sont  à  prier,  ordonnons  à  ceux  qui  sont  sous  nos 
ordres  de  laisser  librement   et  sûrement  passer  M.    de  Saint-Pierre, 
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Ingénieur  Géographe  attaché  à  la  réserve  que  nous  commandons,  chargé 
de  \c\er  les  canjps  et  plans  du  pays. 

Sans  causer  aucun  trouble  n'y    empêchement,    mais  au  contraire 
donner  tous  les  secours  dont  il  pourrait  avoir  besoin. 
.  Fait  j\  Steil,  le  18  juin  1700. 

Signé  :  Saint-Gebmain. 
Par  Monsieur  le  Lieutenant  Général, 
Signé  :  {Illisible). 

Il  convient  de  bien  remarquer  le  titre  iVimji'niciir  géotjraphe  alturhé  à  la 
réserve  donné  à  M.  de  Saint-Pierre.  Il  est  donc  bien  certain  qu'il  avait  reçu 
un  brevet  en  règle  et  qu'il  servait  sous  son  nom.  Ainsi  tombent  à  la  fois  les 
insinuations  malveillantes  des  biographes  et  les  assertions  contenues  dans  la 
lettre  du  ministre  de  la  guerre  du  3  août  1764.  Les  registres  et  la  comptabi- 
lité devaient  être  tenus  d'une  façon  irrégulière  à  cette  époque,  car  il  est  évi- 
ilent  que  Bernardin  a  dii  recevoir  à  son  nom  sa  gratification  au  moment  de 
son  admission  comme  ingénieur  géographe  et  ses  appointements  pendant  la 
campagne. 

Bernardin  se  trouvait  donc  chargé  d'un  service  de  reconnaissances  et  de 
levé  de  plans.  L'armée  du  comte  de  Saint-Germain,  dirigée  d'abord  par 
Steil  sur  Dortmund,  se  réunissait  le  8  juillet  à  l'armée  principale  sous  les 
ordres  du  duc  de  Broglie,  au.\  environs  de  Frilzlar.  Saint-Germain  occupait 
Coibach;  c'est  là  que,  le  croyant  isolé,  il  fut  attaqué  par  le  duc  de  Brunswick. 
Avec  l'aide  de  quelques  bataillons  de  renfort  détachés  de  l'armée  du  duc  de 
Broglie,  Saint-Germain  repoussa  victorieusement  cette  attaque.  Aimé  Martin 
nous  a  dit  la  part  que  prit  Bernardin  à  cette  brillante  affaire,  où  il  fut  renversé  de 
cheval  et  blessé.  Peu  de  jours  après,  le  comte  de  Saint-Germain,  ayant  eu  des 
difficultés  avec  le  duc  de  Broglie,  quitta  son  commandement  et  fut  remplacé  par 
le  général  de  Muy,  dont  le  début  ne  fut  pas  heureux.  Afin  de  couper  les  com- 
munications des  alliés  avec  l'évéché  de  Paderborn,  il  s'était  dirigé  sur  Wurz- 
bourg,  où  il  se  trouvait  le  31  juillet,  éloigné  de  plusieurs  marches  de  l'armée 
principale  commandée  par  de  Broglie.  Tourné  par  l'armée  des  alliés  et  battu 
complètement,  de  Muy  perdit  4000  hommes  et  12  pièces  de  canon,  Aimé  Martin 
nous  dit  comment  Bernardin  échappa  comme  par  miracle  à  ce  désastre,  en 
traversant  la  Diemel  à  la  nage  avec  son  cheval,  sous  le  feu  le  plus  vif.  Cette 
affaire  devait  être  la  dernière  à  laquelle  il  assistait. 

Dans  l'apologie  en  tète  de  la  correspondance,  Aimé  Martin  place  un  mois 
après  la  bataille  de  Corbach  la  scène  d'indiscipline  qui  eut  lieu  à  Stadberg 
entre  Bernardin  et  l'ingénieur  en  chef.  Il  y  a  dans  cette  assertion  une  légère 
erreur.  L'aflaire  de  Corbach  est  du  8  juillet  et  c'est  le  3  août  que  Bernardin 
recevait  du  maréchal  de  Broglie  un  passeport  pour  rentrer  en  France.  Cette 
altercation  a  dû  avoir  lieu  pendant  la  marche  de  l'armée  du  général  de  Muy 
de  Corbach  sur  Wurzbourg.  Mais  il  est  encore  une  fois  impossible  de  douter, 
après  la  lecture  de  ce  deuxième  document  —  émanant  du  chef  de  l'armée,  — 
que  Bernardin  servait  sous  son  propre  nom. 

(CBATIS.) 

Victor-François,  Duc  do  Broglie,  Priiicf  du  Saint- Empire,  Maréchal  de 
France,  Chevalier  des  ordres  du  lioi,  Gouverneur  des  ville  cl  château  de 
Béthume  et  Commandant  en  chef  V armée  de  Sa  Majesté  en  Allemagne, 

Nous  prions  tous  ceux  qui  sont  à  prier,  et  ordonnons  à  ceux  qui  sont 
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SOUS  nos  ordres  de  laisser  librement  passer  M.  de  Saint-Pierre,  Ingé- 
nieur Géographe,  allant  en  France. 

Sans  souffrir  qu'il  luy  soit  fait  aucun  tort  ny  retardement;  mais  au 
contraire  de  luy  prêter  tous  secours  et  assistance  nécessaires.  En  foy 
de  quoy  nous  luy  avons  délivré  le  présent  passeport,  et  y  avons  fait 
apposer  le  sceau  de  nos  armes. 

Fait  au  quartier  général  le  3  août  1760. 

Signé  :  Le  Maréchal  Duc  de  Broglie. 
Par  Monseigneur, 

Signé  :  Desforges. 

Après  cette  aventure,  Bernardin  rentra  eu  France.  11  se  rendit  au  Havre 
dans  sa  famille,  qu'il  quitta  au  commencement  du  mois  de  mars  1761,  pour  se 
rendre  à  Paris. 


II.  —  Campagne  de  Malte.  —  Certilicats. 

Dans  une  lettre  adressée  de  Varsovie  à  son  ami  Duval,  le  26  septembre  1764, 
Bernardin  lui  dit  :  «  Je  garde  vos  lettres  précieusement.  Je  leur  destine  dans 
mon  portefeuille  une  place  avec  mes  breveta  et  les  témoignages  honorables  que 
j'ai  reçus  de  mes  chefs  dès  mon  enfance.  » 

A  propos  de  ce  paragraphe,  on  lit  dans  l'étude  de  M.  Maury  :  «  Bien  que  ce 
document  manque  de  termes  précis  et  qu'il  puisse  ne  faire  allusion  qu'à  des 
certificats  donnés  pour  le  compte  de  la  Russie,  je  n'ose  porter  l'accusation  d'in- 
délicatesse et  je  me  contente  de  réunir  les  pièces  du  procès.  Il  est  regrettable 
que  nous  possédions  si  peu  de  matériaux  biographiques  relatifs  aux  campa- 
gnes de  Bernardin  en  Allemagne  et  à  Malte  et  que  lui-même  n'en  ait  jamais 
parlé  plus  clairement.  » 

Les  deux  passeports  que  nous  avons  publiés  d'autre  part  suffisent  ample- 
ment à  décharger  la  mémoire  de  Bernardin  de  tout  soupçon  d'indélicatesse. 
Pour  justifier  ses  dires,  nous  publions  ci-après  deux  certificats  qui  lui  ont  été 
délivrés,  le  premier,  au  moment  où  il  quittait  l'île  de  Malte;  le  second,  lorsqu'il 
abandonnait  le  service  de  la  Russie.  Les  assertions  contenues  dans  sa  lettre  à 
Duval  se  trouvent  donc  pleinement  justifiées.  Il  est  vrai  que  nous  ne  pouvons 
produire  les  brevets;  nous  le  regrettons  et  nous  souhaitons  qu'un  hasard  heu- 
reux nous  mette  à  même  de  découvrir  quelque  jour  dans  les  archives  de  l'État 
la  trace  de  ces  documents  importants. 

Pour  les  incidents  du  séjour  de  Bernardin  à  Malte,  nous  renvoyons  le  lecteur 
à  la  biographie  publiée  par  Aimé  Martin. 

Voici  les  deux  certificats  en  question.  Nous  les  donnons  avec  leur  ortho- 
graphe. 

Nous  Bailly  de  Combreux,  gramTcroix  de  Vordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  chargé  des  affaires  de  France  en  celte  Isle. 

Certifions  que  Monsieur  de  Saint-Pierre,  Ingénieur  Géographe  des 
«amps  et  armées  du  Roy,  envoyé  à  Malte  pour  la  deffense  de  la  Reli- 
gion menacée  d'une  invasion  de  la  part  des  Turcs,  y  a  tenu  pendant 
«on  séjour  la  meilleure  conduite,  qu'il  a  toujours  montré  le  plus  grand 
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zèle  et  mérité  l'estime  de  tout  l'ordre.  En  foy  de  quoy,  nous  luy  avons 
livn''  lo  présent  corlificfit  pour  liiy  servir  et  valoir  en  toute  occasion,  et 
à  iccluy  lait  apposer  le  scoau  de  nos  armes. 
Donné  à  Malle  le  27  Aoust  1701. 

Signé  :  Le  Bailly  de  Comiireux, 
et  scellé. 

Je  sousigné  Daniel  du  Bosquet,  Général  Ingénieur,  et  Chevalier  de 
Saint-Alexandre  et  de  Sainte-Anne,  au  service  de  Sa  Majesté  Impériale 
de  touttcsles  Russies,  atteste  que  Monsieur  le  Capitaine  de  Saint-Pierre, 
a  servi  dans  le  corps  du  Génie,  et  l'afiée  passée  1763,  s'est  trouvé  avec 
moy,  à  la  visitte  que  j'ai  faite  des  forteresses  de  Finlande,  où  il  a  etté 
employé  à  plusieurs  opérations  mathématiques,  lesquelles  il  a  exé- 
cutté  come  un  homme  entendu,  et  en  ingénieur,  et  s'est  conduit  corne 
un  officier  de  méritte. 

Saint-Petlersbourg  le  10/21  May  1764. 

Signé  :  Daniel  du  Bosquet, 
et  scellé > 


III.  —  Bernardin  do  Haint-Picrrc  i\  l'Ile  de  France. 


Du  séjour  que  fît  Bernardin  de  Saint-Pierre  à  Tlle  de  France  nous  dirons 
peu  de  chose.  Le  récit  qu'il  en  a  fait  dans  les  Études  de  /aArt/wrc,  ses  lettres  à 
Hennin,  insérées  dans  sa  Correspondance  (tome  I,  lettres  31  à  39)  racontent  par 
le  menu  tous  les  incidents  de  son  voyage,  ainsi  que  les  nombreuses  et  inté- 
ressantes observations  qu'il  fit,  et  dont  la  plupart  devaient  servir  plus  tard 
de  cadre  à  son  admirable  et  immortel  roman  de  Paul  et  Virginie.  .Nous  nous 
contenterons  donc  de  donner  le  te.xte  intégral  et  inédit  des  deux  brevets  •  qui 
lui  furent  délivrés  pour  l'accomplissement  de  la  mission  dortl  il  était  chargé 
par  le  gouvernement. 


Brevet  d'ingénieur  à  l'Islo.  de  franco  rt  déprndancf-s,  pour  Ir  S'  Jacques- 
Henrj'  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

Aujourd'hny  vingt-un  novembre  mil  sept  cent  soixante-sept,  le  Roy 
étant  à  Versailles,  voulant  faire  choix  d'une  personne  capable  de  rem- 
plir les  fonctions  d'Ingénieur  à  l'Isle  de  France  et  dépendances  et 
sachant  que  le  S-"  Jacques-Henry  Bernardin  de  Saint-Pierre  a  les  con- 
naissances nécessaires  des  différentes  parties  relatives  au  service  du 
génie,  Sa  Majesté  l'a  retenu  et  ordonné,  retient  et  ordonne  Ingénieur 
à  l'Isle  de  France  et  dépendances,  pour  ladite  charge  exercer  sous  les 
ordres  de  l'Ingénieur  en  chef  en  ladite  Isle  de  France  et  dépendances, 

1.  Parcheminti  originaux,  en  notre  possession. 


604  REVUE    d'histoire    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

en  jouir  et  user,  aux  honneurs,  autorités,  prérogatives  et  autres  avan- 
tages y  appartenant,  et  aux  appointements  qui  lui  seront  réglés  par  les 
états  et  ordonnances  qui  seront  pour  cet  effet  expédiés.  Mande 
Sa  Majesté  au  Gouverneur,  son  Lieutenant-Général  à  l'Isle  de  France  et 
dépendances  ou  à  l'officier  qui  le  représentera,  de  faire  reconnaître  ledit 
sieur  de  Saint-Pierre  en  ladite  qualité  d'Ingénieur  de  tous  ceux  et  ainsi 
qu'il  appartiendra.  Et  pour  témoignage  de  sa  volonté,  Sa  Majesté  m'a 
commandé  d'expédier  le  présent  brevet  qu'elle  a  voulu  signer  de  sa 
main,  et  être  contresigné  par  moi,  son  conseiller  secrétaire  d'État  et 
de  ses  commandements  et  finances. 

Signé  :  Louis. 

Et  au-dessous  : 

Le  duc  de  Praslin. 

Au  dos  : 
Enregistré  au  Controlle  des  Colonies, 
Au  Port-Louis  le  15  Janvier  1768. 
Signé  :  Bouriiis. 

Enregistré  au  contrôle  de  la  Marine, 
Au  Port-Louis,  Isle  de  France  le  16  Aoust  1768. 
Signé  :  Anvibus  du  Homo. 


Commission  pour  donner  rang  de  capitaine  d'Infanterie  dans  les  Colonies, 
au  S^  Jacques  Henri- Bernardin  de  Saint-Pierre. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France  et  de  Navarre, 

A  notre  cher  et  bien  aimé,  le  S""  Jacques  Henry-Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  Ingénieur  à  l'Isle  de  France  et  dépendances.  Salut.  Ayant  estimé 
nécessaire  pour  le  bien  de  notre  service  et  pour  donner  plus  de  dis- 
tinction à  la  place  d'Ingénieur  dont  nous  vous  avons  pourvu  par  brevet 
de  ce  jour,  d'y  ajouter  le  rang  et  les  prérogatives  de  capitaine  d'Infan- 
terie, dont  nous  vous  avons  estimé  digne,  vu  les  preuves  que  vous  nous 
avez  données  de  votre  vigilance,  bonne  conduite,  expérience  au  fait  de 
la  guerre,  fidélité  et  affection  à  notre  service.  A  ces  causes.  Nous  vous 
avons  commis,  ordonné  et  établi,  et  par  ces  présentes  signées  de  notre 
main,  commettons ,  ordonnons  et  établissons  capitaine  d'infanterie 
pour  en  avoir  le  rang  et  rouler  avec  les  capitaines  des  compagnies 
d'infanterie  entretenues  à  Notre  service  dans  nos  colonies,  suivant 
votre  ancienneté  de  la  datte  des  présentes,  et  jouir  des  honneurs,  pré- 
rogatives et  exemptions  attachés  à  laditte  charge.  De  ce  faire,  vous 
donnons  pouvoir,  commission,  autorité  et  mandement  spécial.  Mandons 
aux  gouverneurs.  Nos  Lieutenants-Généraux  dans  nos  colonies,  aux 
commandants  et  autres  officiers  qu'il  appartiendra,  employés  en  icelle 
de  vous  faire  reconnaître  et  obéir  en  ladite  qualité.  Car  tel  est  notre 
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plaisir.  Doiinù  k  Versailles,  le  vingt-unième  jour  du  mois  de  novembre, 
l'an  de  gnlce  mil  sept  cent  soixante  sept,  et  de  Notre  Règne,  le  cin- 
quante-troisième. 

Signé  :  LOUIS. 

Et  uii-dcssous  : 
Par  le  Roy, 
Lb  duc  de  Praslin, 

Au  dos  : 
Enregistré  au  Controlle  des  Colonies, 
Au  Port-Louis  le  lîl  janvier  1768,  f°  25  r«. 
Signé  :  BouROis. 

Enregistré  au  Contrôle  de  la  Marine, 
Au  Port-Louis  (Isle  de  France),  le  16  Aoust  1768. 
Signé  :  Anvibus  du  Romo. 

En  terminant,  nous  croyons  nécessaire  de  donner  quelques  explicatious  à 
propos  d'un  incident  dont  les  détracteurs  de  Bernardin  se  sont  emparés  pour 
l'attaquer  dans  ses  sentiments  d'humanité.  11  s'agit  du  voyage  à  pied  autour 
de  l'île  qu'il  exécuta  du  20  août  au  13  septembie  1769  '.  Dans  ce  pays  où 
manquaient  les  moyens  de  transport,  il  s'était  fait  accompagner  par  deux 
esclaves,  l'un  qu'il  avait  acheté  et  nommé  Duval,  en  souvenir  de  son  ami,  le 
second,  nommé  Côte,  noir  du  roi,  petit,  mais  très  robuste.  On  lui  reproche 
de  leur  avoir  imposé  une  charge  excessive.  Nous  devons  reconnaître  qu'elle 
était  considérable,  puisqu'elle  s'élevait  au  total  à  200  livres;  mais  ainsi  que  le 
fait  remarquer  avec  raison  Aimé  Martin,  comme  cette  charge  se  composait 
pour  la  plus  grande  partie  des  vivres  nécessaires  à  la  route,  c'était  la  charge 
d'Esope,  qui  diminuait  à  chaque  pas  *. 

Le  31  août,  sixième  jour  de  marche,  le  nègre  Duval  '  se  coupe  le  pied  profon- 
dément, en  marchant  sur  des  écailles  d'huitres,  à  l'une  des  embouchures  de  la 
petite  rivière  noire.  Hernardin  fait  halte  aussitôt,  panse  lui-même  la  plaie, 
et  fait  boire  de  l'eau-de-vie  au  blessé,  ainsi  qu'à  son  compagnon.  Pouvait-il 
abandonner  Duval  ?  Et  si  celui-ci  se  remit  en  marche  avec  son  fardeau,  allégé 
par  la  consommation  de  vivres  des  jours  précédents,  il  est  bien  permis  de  croire 
que  le  pansement  opéré  et  quelques  heures  de  repos  mirent  Duval  en  état 
de  continuer  sa  route.  Il  est  naturel  aussi  de  penser  que  Côte  se  chargea, 
dans  cette  occasion,  d'une  partie  de  la  charge  de  Duval.  Bernardin,  dans  son 
récit,  nous  dit  que,  justement  inquiet  de  l'accident,  il  ralentit  sa  marche  et  fit 
de  fréquentes  halles  pour  laisser  reposer  son  blessé.  Le  lendemain,  i"  septembre, 
la  femme  de  son  hôte  prépare  un  baume  pour  la  guérison  de  la  plaie;  elle 
l'applique  elle-même  avec  soin  sur  la  blessure;  le  lendemain  2  septembre, 
Duval,  qui,  quoique  blessé,  marchait  depuis  deux  jours,  était  presque  guéri; 
preuve  évidente  que  la  blessure  n'était  ni  aussi  dangereuse,  ni  aussi  grave  que 
les  ennemis  de  Bernardin  ont  voulu  le  faire  croire. 

Quant  au  second  reproche  adressé  à  Bernardin,  ennemi  de  l'esclavage, 
d'avoir  donné  un  démenti  à  ses  convictions  en  achetant  lui-même  un  esclave, 
on  peut  répondre  que,  n'ayant  pas  d'autre  moyen  de  se  faire  servir  dans  l'ex- 
cursion qu'il  voulait  entreprendre,  il  avait  l'excuse  absolue  de  la  nécessité  et 

1.  Voir  Voya;/e  à  l'Ile  de  France,  lettre  xvn. 

2.  Voir  Réf'utatioriy  p.  xviij. 

3.  Et  non  Côte,  comme  l'indique  par  erreur  M.  Maury  {Biographie,  p.  80). 
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que  de  plus,  lors  de  son  départ  de  l'île  de  France,  non  seulement  il  rendit  la 
liberté  à  cet  esclave  dont  il  aurait  pu  tirer  légitimement  profit  en  le  revendant; 
mais  qu'en  outre  il  proposa  à  Côte,  esclave  du  roi,  d'acheter  sa  liberté  s"il 
voulait  s'attacher  à  sa  fortune.  Ces  deux  actions  honorent  l'homme  et  le  mon- 
trent tel  qu'il  était,  tel  qu'il  fut  toujours  :  bon,  sensible,  généreux. 

Duval  pleura  en  le  quittant;  Côte  refusa  sa  liberté  pour  ne  pas  s'éloigner 
d'une  maîtresse  *. 


IV.  —  Descendance  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 


Pour  terminer  cette  étude,  nous  allons  relever  une  erreur  toute  matérielle 
et  certainement  involontaire  qui  s'est  glissée  dans  l'ouvrage  de  M.  Fernand 
Maury,  et  donner  aux  biographes  de  l'avenir  des  renseignements  indiscutables 
sur  la  descendance  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

A  propos  d'une  lettre  inédite  du  25  octobre  1793,  de  Bernardin  au  citoyen 
Autran-Didot,  M.  Maury  rapporte  que  ce  document  est  en  la  possession  de  la 
pctite-fiUe  de  Bernardin,  M""'  Destiker,  qui  a  eu  la  gracieuse  obligeance  de  la 
lui  communiquer. 

J'ignore  quel  peut  être  le  degré  de  parenté  de  M™^  Destiker  avec  Bernardin, 
mais  il  est  une  chose  absolument  certaine,  c'est  que  cette  dame  n'appartient 
pas  à  sa  descendance  directe,  les  enfants  de  Bernardin,  Virginie  et  Paul,  étant 
morts  sans  postérité. 

De  son  premier  mariage  avec  Félicité  Didot,  Bernardin  a  eu  trois  enfants  : 
1°  Virginie,  née  le  29  août  1794;  elle  a  épousé  en  premières  noces,  à  Paris,  le 
21  juin  18i9,  M.  de  La  Gapelle,  ancien  capitaine  de  dragons,  dont  elle  n'a  pas 
eu  d'enfants.  Devenue  veuve  en  1821,  elle  a  convolé  en  secondes  noces,  le  22 
octobre  1822,  avec  M.  le  lieutenant  général  baron  de  Gazan,  alors  lieutenant- 
colonel-major  de  la  place  de  Paris  ^.  Elle  est  décédée  le  26  avril  1842,  laissant 
pour  unique  héritier  son  mari; 

2°  Un  premier  Paul,  mort  en  bas  âge; 

3''  Un  second  Paul,  né  le  5  avril  1798  et  décédé  dans  une  maison  de  santé 
à  Paris  le  3  avril  1856,  laissant  pour  seul  et  unique  héritier,  M.  Pierre- 
Henri  Didot,  alors  banquier  à  Paris,  rue  du  Cherche-Midi,  n"  H,  son  parent 
du  côté  maternel. 

M.  Maury  reconnaît  lui-même  du  reste  «  qu'avec  ce  dernier  mâle  finit 
la  race  ». 

De  son  second  mariage  avec  Marguerite-Charlotle-Désirée  Lafitte  de 
Pelleporc,  célébré  à  Paris  en  octobre  1800,  est  né  un  fils,  Bernardin,  décédé 
à  l'âge  de  six  mois,  le  12  avril  1804.  (Voir  lettre  du  25  germinal  an  XII  de 
Bernardin  à  Girodet.) 

Une  dernière  citation  pour  terminer. 

Quoique  adepte  de  la  Ihéophilanthropie,  nous  dit  M.  Maury,  Bernardin  se 
maria  à  l'église  avec  M"'-  de  Pelleporc,  et  Ducis  fut  un  de  ses  témoins. 
Quelques  semaines  après  cette  union,  et  sans  doute  sur  les  instances  de  sa 
nouvelle  épouse,  il  fit  baptiser  à  l'église  Saint-Jacques  du  Haut-Pas  ses  deux 
enfants  Virginie  et  Paul  qu'il  avait  eus  de  sa  première  femme. 

Nous  possédons  en  oriyinàl  les  deux  actes  de  baptême.  Nous  les  repro- 
duisons ci-dessous  intégralement. 

i.  Voya(/e  à  l'Ile  de  France,  lettre  xix. 

2.  Sa  Majesté  le  Roi  Louis  XVIII,  leurs  Altesses  Royales  le  comte  d'Artois,  le 
duc  et  la  duchesse  d'Augoulême,  la  duchesse  de  Berry  et  le  maréchal  duc  de 
Bellune,  ministre  de  la  guerre,  ont  honoré  de  leur  signature  le  contrat  de  mariage. 
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Aujourd'hui,  quatre  Décemhro  mil  liuit  roiit  u  reru  le  Imtême,  Vir- 
jfiuie,  né(!  en  Itigitiinc  mariage  de  .laciue  Mcniardiu  Henry  de  Saint  Pierre 
et  de  Félicité  Didot  ses  père  et  mère,  le  20  d'août  mil  sept  cent  quatre- 
vingt  quatorze,  dans  une  chapelle  particulière,  par  ordre  de  Messrs. 
les  G.  V.  de  Paris.  Le  Parain  Kdme  Léger  et  la  niaraine  M.  A,  Travers. 

Sîgni'  :  Dk  Saint-Pierre,  Legkr,  M.  A.  Travers,  femme  Didot  et  Leyne, 
prêtre. 

Enregistré  le  23  Décembre  1800,  dans  l'église  de  Saint-Jaque  du 
Haut  pas,  par  ordre  de  M.  Dempierre. 

Signé  :  Lkyne. 

Aujourd'hui  quatre  Décembre  mil  huit  cent,  a  reçu  le  batéme  Paul, 
né  en  légitime  mariage  de  Jaque  Bernardin  Henry  de  Saint  Pierre  et  de 
Félicité  Didol,  ses  père  et  mère,  le  5  d'Avril  mil  sept  cent  quatre  vingt 
dix-huit,  dans  une  chapelle  particulière,  par  ordre  de  M"  les  G.  V.  de 
Paris.  Le  parain  Edme  Léger  et  la  maraine  M.  A.  Travers. 

Sigiii'f  :  De  Saint-Pierre,  Léger,  M.  A.  Travers,  femme  Didot  et  Leyne 
prêtre. 

Enregistré  ce  24  Décembre  1800,  dans  l'église  de  Saint-Jaque  du  haut 
pas,  par  ordre  de  M.  Dempierre. 

Signé  :  Leyne. 

Ces  deux  actes  existent  en  copie  sur  les  registres  de  la  paroisse  de  Saint- 
Jac([ucs  du  Haut-Pas,  ainsi  qu'a  bien  voulu  nous  l'attester  M.  de  Bonfils,  curé 
de  cette  paroisse. 

M.  Danipierre  était  grand  vicaire 'de  Paris. 

La  marraine  était  la  grand'mère  maternelle  des  enfants. 


Après  son  second  mariage,  Bernardin  parait  avoir  repris  les  habitudes  reli- 
gieuses de  son  enfance.  On  constate  en  elTet,  dans  les  registres  de  la  fabrique 
de  l'église  d'Éragny,  que  le  1"''  septembre  1806,  il  a  loué,  moyennant  10  francs 
par  an,  deux  bancs  à  deux  places,  pour  lui,  sa  femme  et  ses  deux  enfants. 
(Kenseignement  communiqué  par  M.  Seré-Depoin,  président  de  la  Société  his- 
torique de  Pontoise  et  du  Vexin.) 

Les  documents  originaux,  authentiques  et  inédits  reproduits  dans  cette  étude 
proviennent  de  la  succession  du  lieutenant  général,  baron  de  Gazan,  époux  de 
Virginie  de  Saint-Pierre. 

Lieutenant-Colonel  Largemai.x. 
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LE    CINQUIÈME    LIVRE    DE    RABELAIS 
ET  LE  c(  SONGE  DE  POLIPHILE  » 


La  question  de  l'authenticité  du  cinquième  livre  de  Pantagruel  n'est  pas 
d'hier.  On  sait  que  des  auteurs  contemporains,  ou  à  peu  près,  ont  aflirmé 
d'une  manière  formelle  que  ce  dernier  livre  est  l'ouvrage  d'un  imitateur. 
Dans  sa  Prosopographie,  t.  III,  p.  24ol  (Lyon,  1604),  Antoine  Du  Verdier  l'at- 
tribue à  un  «  Escholier  de  Valence  »,  et  Louis  Guyon,  dans  ses  Diverses 
Leçons  (1604),  liv.  II,  chap.  30,  nie  l'authenticité  d'une  manière  aussi  déci- 
sive. «  Je  proteste,  dit-il,  qu'il  [Rabelais]  ne  l'a  pas  composé,  car  il  se  fit 
longtemps  après  son  decez,  j'estoy  à  Paris  lorsqu'il  fut  fait  et  scay  bien  qui  en 
fut  l'autheur.  »  Je  ne  sais  pas  si  l'on  a  remarqué  qu'en  fait  il  paraît  que 
Guyon  était  à  Paris  lors  de  la  publication  du  livre.  C'est  ce  qui  résulte  d'un 
autre  passage  de  son  volume,  le  chapitre  5  du  quatrième  livre  (deuxième  éd., 
Lyon,  1610,  p.  611).  Ce  chapitre,  qui  raconte  l'histoire  merveilleuse  de  «  deux 
adolescens  Parisiens  qui  s'en  allèrent  aux  Indes  se  faire  guérir  de  la  verolle 
Napolitaine  »,  commence  de  la  sorte  :  «  Moy  estant  à  Paris  Van  1 363,  i'avoy 
grande  familiarité  avec  deux  ieunes  adolescens  »,  etc.  Or  l'édition  partielle  du 
cinquième  livre  de  Pantagruel  est  de  1562,  l'édition  complète  de  1564. 

Je  ne  veux  pas  aborder  ici  la  question  délicate  de  l'authenticité  de  ce  der- 
nier livre;  même  je  crois  que  dans  l'état  actuel  des  recherches  il  est  tout  à 
fait  impossible  de  trancher  d'une  manière  satisfaisante  cette  question  impor- 
tante. Seulement  je  voudrais  appeler  l'attention  sur  un  fait  qu'aucun  des 
commentateurs  nombreux  de  Rabelais  n'a  relevé,  du  moins  autant  que  je 
sache. 

On  sait  que  la  fin  de  ce  cinquième  livre  raconte  la  visite  de  Pantagruel  et 
de  ses  compagnons  au  temple  souterrain  de  la  dive  bouteille.  Ce  temple  fan- 
tastique, l'auteur  en  décrit  le  décor  avec  force  détails  prolixes  et  fastidieux. 
Ces  descriptions  d'architecture  irréelle  sont  écrites  d'un  style  contourné  et 
pénible,  émaillé  de  mots  techniques  bizarres,  et  surchargé  d'une  érudition 
indigeste.  Tout  en  bâillant  d'ennui  devant  ces  pages  solennelles,  on  ne  peut 
se  défendre  d'admirer  un  peu  l'imagination  étrange  qui  a  inspiré  à  l'auteur 
ses  singulières  visions  architecturales. 

Or  toutes  ces  belles  choses  ne  sont  pas  inventées  par  l'auteur,  quel  qu'il 
soit,  du  dernier  livre  de  Pantagruel.  Il  est  allé  les  prendre  dans  un  livre 
fameux,  mais  certainement  très  peu  lu,  le  Songe  de  Poliphile,  œuvre  étrange 
du  dominicain  italien  François  Colonna*. 

Le  Duchat  a  déjà  remarqué  {CEurres  de  Rabelais,  Amsterdam,  1741,  t.  II, 
p.  244)  que  l'idée  du  ballet  en  forme  d'une  partie  d'échecs  dans  les  chapitres 
24  et  25  2  est  prise  du  Songe  de  PoUphilc.  En  effet,  on  y  trouve  une  descrip- 
tion parfaitement  analogue  (g.  vu  —  h.  i  ^),  où  Colonna  parle  d'un  bal  à  la 

i.  Il  en  existe  une  belle  traduction  en  français  par  M.  Claudius  Popelin:  Paris, 
1883.  p        .  . 

2.  Ces  chapitres  manquent  dans  le  manuscrit  bien  connu  du  V"  livre.  (Uibl. 
nat.,  fonds  fr.  2156.)  Écrits  d'un  style  différent  du  reste  du  livre,  ils  ont  bien  l'air 
d'être  une  interpolation  assez  maladroite. 

:i.  Je  cite  l'édition  originale,  Venise,  1499.  Les  lettres  désignent  les  cahiers,  les 
chiffres  les  feuillets. 
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cour  de  la  reino  Eleuterilyda.  Mais  vers  la  fin  du  cinquième  livre,  il  y  a  des 
emprunts  autrement  importants.  On  peut  dire  que  toutea  Les  descripliutis  de 
munuinenffi  fitntistiqucs  qui  s'//  trouvent  sont  |>rt.se.s,  plm  ou  moins  textuellement, 
de  l'ourriKje  italien;  surtout  de  sa  description  du  temple  de  la  Vénus  physicfue 
{alla  phipizoa  Vencrc  consecrato^. 

Il  y  a  d'abord  au  chapitre  37  '  du  cinquième  livre  de  Pantagruel  une  descrip- 
tion des  portes  admirables  du  temple  de  la  dive  bouteille,  lesquelles,  par  un 
mécanisme  fort  ingénieux  s'ouvrent  par  elles-mêmes.  Toute  celte  description, 
on  la  retrouve  au  Sonqe  de  Voliphile  (n,  vu),  où  l'auteur  parle  des  portes  du 
temple  de  Vénus.  Je  mettrai  en  présence  les  textes  italien  et  français,  pour 
qu'on  puisse  s'assurer  que  l'auteur  français  n'a  guère  fait  que  traduire  mot  à 
mot  le  texte  italien. 


Poliphile,  n.  VII. 

Daposcia  subitariamcnte  dalla  sim- 
pulatrice  donna  el  Pesulo  amoto, 
Quelle  gemellc  ualue,  non  strepito 
slridulo,  non  frcmito  graue,  ma  uno 
arguto  murmure  et  grato,  per  el 
tesludinalo  templo  reflectendo  exsibi- 
laua.  Et  questo  animaduertëdo  cog- 
noui,  per  uedere  sollo  la  extrema  parte 
délie  ponderjse  ualue  de  uiia  et  de 
laltra,unouolubileettercteCylindrulo, 
ilquale  per  laxide  nella  ualua  infixo, 
sopra  una  tersa  et  coa^quata  lastra  di 
durissimo  Ophytes  inuertentise  et  per 
la  frictione  faceano  ûno  acceptissimo 
tintinare. 


Oltra  di  questo  ragioneuolmenleme 
obstupiui,  che  le  ualue  ciascuna  per 
se  medesima,  sencia  alcuno  impulso 
se  aprisseron.  Oue  da  poscia  intrali 
tutti,  di  subito  sencia  rairare  altronde, 
quiui  afiirmalome,  volendo  inuesti- 
gare,  si  dicte  nalue,  cusi  a  tempo  et 
moderatamente,  per  repenso  l'usseron 
tracte  o  uero  per  altro  instrumento. 
Dique  io  mirai  uno  diuo  excogitato. 
Imperoche  in  quella  parte,  che  una 
cum  laltra,  le  uali^ecoiuano  in  la  lin- 
gulata  clausura,  dalla  interna  parte, 
era  una  lamina  de  lino  calybe  sopra 
cl  métallo  solidata  tersissimo. 


Erano  da  poscia  mirabilmente  due 
Axule  di  latitudine  triente,  di  oplimo 
Magnete  indico,  alquale  lo  Adamante 


Cinquième  llv.  dn  Pantasmcl 
(ch.  37). 

Soudainement  les  deux  portes,  sans 
que  personne  y  touchast,  de  soy 
mesmcs  s'ouvrirent,  et  s'ouvrant, 
firent  non  bruit  strident,  non  frémis- 
sement horrible,  comme  font  ordinai- 
rement portes  de  bronze  rudes  et 
pesantes,  mais  doux  et  gracieux  mur- 
mur,  retentissant  par  la  voulte  du 
temple,  duquel  soudain  Pantagruel 
entendit  la  cause  voyant  sous  l'extré- 
mité de  l'une  et  l'autre  porte  un  petit 
cylindre,  lequel  par  son  essueiljoignoil 
la  porte  et  se  tournant  selon  qu'elle 
se  tiroit  vers  le  mur,  dessus  une  dure 
pierre  d'Ophites,  bien  terse,  et  esga- 
lement  polie,  par  son  frottement  fai- 
soit  ce  doux  et  harmonieux  murmur. 

IJien  je  m'esbahissois  comment  les 
deux  portes,  chascune  par  soy,  sans 
l'impulsion  de  personne,  s'esloient 
ainsi  ouvertes  :  pour  cesluy  cas  mer- 
veilleux entendre,  après  que  tous 
fusmes  dedans  entrés,  je  projeltay  ma 
veue  entre  les  portes  et  le  mur,  con- 
voileux  de  savoir  par  quelle  force  et 
par  quel  instrument  estoient  ainsi 
refermées  (Ms  :  relraictécs)  :  [doutant 
que  nostre  amiable  lanterne  eusl,  à  la 
conclusion  d'icellcs,  apposé  l'herbe 
dite  elhiopis,  moyennant  laquelle  on 
ouvre  toutes  choses  fermées]  :  mais 
j'apperccu  que  la  part  en  laquelle  les 
deux  portes  se  fermoient  en  la  n)or- 
taisc  intérieure,  estoit  une  lame  de  fin 
acier,  enclavée  sur  le  bronze  Cori  nthien. 

J'apperceu  davantage  deux  tables 
d'aimant  Indique,  amples  etespoisses 
de  demie  paume,  à  couleur  cerulée, 


1.  Je  cite  l'édition  de  M.M.  Burgaud  des  Marets  et  Rathery.  3*  édiL  Paris,  1887. 
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non  dissideua,  Di  Calistone  amatore, 
Agli  humani  occhii  prœstabile,  dal 
scordeon  morlificabondo,  Agli  nauanti 
singularmenle  opporluno,  Lequale  del 
suo  conueniente  colore  monstrauano 
ceruleo,  Lisse  et  illustre,  affixe  per- 
pollitainente  nella  crassitudine  dilla 
apertione  dil  marmoreo  mure,  cioe 
nelle  poste,  aile  ante  contigue  délia 
artificiosa  porta.  Dunque  per  questo 
modo  dalla  uiolentia  délia  rapacilate 
del  Magnete,le  lamine  calybicie  erano 
uiolentate  et  consequentemente  per  se 
le  ualue  cum  teniporata  lentitudinese 
reserauano.  Opéra  excellente  et  exac- 
tissima,  non  solamente  de  uedere,  ma 
oltra  modo  di  subtile  excogitato. 
Quanta  improbitate  di  inuestigalo  di 
artifice. 

In  una  tabella  diMagnete  dextrorso 
delingresso  inscalpto  era,  di  exquisite 
litere  latine  antiquarie,  quel  célèbre 
Virgiliano  dicto  :  Trahit  sua  quemque 
voluptas. 


bien  licées  et  bien  polies  :  d'icelles 
toute  l'espoisseur  estoit  dedans  le 
mur  du  temple  engravée,  à  l'endroit 
auquel  les  portes,  entièrement  ouver- 
tes, avoient  le  mur  pour  fin  d'ouver- 
ture. 


Par  donc  la  rapacité  et  violence  de 
l'aimant,  les  lames  d'acier,  par  occulte 
et  admirable  institution  de  nature,  pa- 
tissoient  cestuy  mouvement  :  conse- 
quemment  les  portes  y  estoient  lente- 
ment ravies  et  portées.... 


Kn  l'une  des  tables  susdites  à  dextre 
estoit  exquisitement  insculpé,  en  let- 
tres latines  antiquaires,  ce  vers  iam- 
bique  senaire  : 

Ducunt  volentem  fata,  nolentemtra- 
hunt. 


11  serait  fastidieux  et  inutile  de  citer  tout  au  long  tous  les  passages  qui,  de 
même,  ne  sont  que  des  traductions  de  passages  analogues  de  l'ouvrage  italien. 
Je  me  bornerai  donc  à  en  nommer  les  plus  importants  et  à  en  citer  quelques 
lignes. 

La  description  du  pavé  de  mosa'ique  au  chap.  38  est  prise  de  PoHphile,  n.  V. 
—  La  lampe  admirable  (chap.  41)  qui  éclaire  le  temple  est  une  copie  exacte 
de  celle  qu'on  trouve  dans  le  temple  de  Vénus  (Poliphile,  n.  IV).  Je  cite  seule- 
ment la  fin  de  cette  description  assez  longue  : 


Poliphile. 

Ma  sopratutto  mirauegliosa  cosa 
questo  allintuito  se  riprœsentaua,  Im- 
peroche  larlifice  scalptore  perspicua- 
mente  hauea  incircuito  excauato  sopra 
la  corpulentia  délia  crystallea  lam- 
pada,  de  opéra  cataglypha,  o  uero 
lacunata,  una  promptissima  pugna, 
de  inl'anluli  sopra  gli  strumosi  &  prae- 
peti  Delphini  œquitanti,  cum  le  caude 
inspirantise,  cum  multiplici  &  dissi- 
mili effecti  &  fantulinacei  conati.  Non 
altramente  che  si  la  natura  ficto 
hauesse.  Et  non  excauate  appariano, 
ma  di  sublevata  opéra...  Et  el  uacila- 
mento  del  lume  pareuadare  moto  alla 
scalptura. 


Cinquième   1.  de   Pantagruel 
(fh.  41). 

...  mais  encore  plus  admirable,  ce 
me  sembloit,  que  le  sculpteur  avoit, 
autour  de  la  corpulence  d'icelle  lampe 
cristalline,  engravée,  à  ouvrage  cata- 
glyphe,  une  prompte  et  gaillarde 
bataille  de  petits  enfans  nuds,  montés 
sur  des  petits  chevaux  de  bois,  avec 
lances  de  virolets,  et  pavois  faits  sub- 
tilement de  grappes  de  raisins,  entre- 
lassées de  pampre,  avec  gestes  et 
effors  puériles,  tant  ingénieusement 
par  art  exprimés,  que  nature  mieux 
ne  le  pourroit.  Et  ne  sembloient  en- 
gravés  dedans  la  matière  :  mais  en 
bosse,  on  pour  le  moins  en  crotesque 
apparoissoient  enlevés  totalement, 
moyennant  la  diverse  et  plaisante 
lumière,  laquelle  dedans  contenue  res- 
sortissoit  par  la  sculpture. 


LE  CINQUIÈME   LIVRE  DE  IIABKLAIS  Kï  LE  «   SONGE  DE  POLIPHILE   ».       OU 

J'ai  cité  ces  lif,'ncs,  parce  qu'ici  —  chose  rare  !  —  l'auteur  français  a  fait  preuve 
d'un  peu  tl'inia;,'inalion  inventive,  en  cbanf,'eant  assez  gracieusement  un  petit 
détail  :  on  voit  que  les  dauphins  classiques  sont  reinplacés  par"  des  petits 
chevaux  de  bois  »,  et  les  enfants  ont  été  armés  de  lances  et  de  pavois  d'une 
nouvelle  espèce. 

La  fontaine  fantastique  (ch.  42)  que  l'auteur  français  décrit  avec  tant  de 
détails  n'est  autre  que  «  il  Venereo  fonte  »,  {l'oliphile,  y.  vin).  Ici  la  descrip- 
tion française  est  même  un  peu  plus  détaillée  que  l'italienne,  mais  en  y  regar- 
dant de  plus  près  on  verra  bientôt  que  la  plupart  des  détails  ajoutés  |»ar  l'au- 
teur français  sont  empruntés  à  d'autres  passages  du  Songe  de  Poliphilc. 
Ainsi  le  passage  :  «  Dedans  la  corpulence  d'icelle  estoit^nt  par  ordre  en  ligure 
et  cbaracleres  exquis  artificiellement  insculpés  les  douze  signes  du  zodiaque, 
les  douze  mois  de  l'an,  avec  leurs  propriétés,  les  deux  solstices,  les  deux  équi- 
noxes,  la  ligne  écliptique,  avec  certaines  plus  insignes  estoiles  fixes,  autour 
du  pol  aniartique,  et  ailleurs,  par  tel  art  et  expression  que  je  pensois  estre 
ouvrage  du  roy  Necepsus,  ou  de  Petosiris,  antique  mathématicien  »,  est  imité 
de  Poliithilc,  m.  VIII  (verso)  :  «  mirai  spectatissimamente  depicto...  la  proprie- 
tate  de  ciasciino  Mense  del  âno  cum  el  suo  eflecto,  Et  de  sopra  el  Zodiaco.... 
Et  gli  anfiacti  del  Sole  Tdaganle,  Le  brume  et  el  solstitio....  Et  la  natura  délie 
lixe  et  errante  slelle,  cum  la  sua  eflicacia.  Suspicai  cbe  taie  arte  fusse  quiui 
ordinata  dal  nobilissimo  matliematico  Petosiris,  o  uero  da  Necepso.  » 

La  «  chapelle  ronde,  faite  de  pierres  phengites  et  spéculaires  »  (chap.  44;  se 
retrouve  dans  Poliphile,  o.  II. 

Dans  la  description  des  rites  de  la  prêtresse  Hacbuc  il  y  a  aussi  des  rémi- 
niscences du  Songe  :  comme  Bacbuc,  la  prêtresse  de  Vénus  a  un  «  livre 
ritual  ».  —  Même  l'érudition  de  l'auteur  français  est  copiée  sur  celle  de 
Colonna  : 

Polipliile,  n.  V.  Ve  livre  de  Panta^çriicl  (ch.  44). 

10  non  posso  unquantulo  lasciarmi  Somme,  je  pense  que  Numa  Pom- 
suaderc,clie  tali  riti,  cerimonie,  sacri-  pilius,  roy  second  des  Homains, 
licii,  da  Numa  Pompilio,  ne  a  Cerite  Cerites  de  Tuscie.  et  le  saint  capitaine 
di  Tbuscia.  Ne  unque  in  Hetruria  ne  Juif,  n'instituèrent  onques  tant  de 
dal  sancto  Judtco  fusseron  ritrouati.  cérémonies  que  lors  je  vis,  n'aussi  les 
Ne  cum  tanta  religiosa  observàtia  &  vaticinateurs  Memphitiques  à  Apis  en 
ordïe  litauano  et  adoleum  li  Mëphitici  Egypte,  ny  les  Euboiens  en  la  cité  de 
Vati  ad  Api  T  îcgypto....  Ne  ancora  cû  Rhamnesen[à]  Rhamnusie,  ny  à  Jupi- 
tanlo  religiosissimo  uenerato  in  la  ter  Ammon,  ny  k  Keronia,  n'usèrent 
citate  di  Rhànis  di  Euboia  fue  culta  les  anciens  d'observances  tant  rcli- 
Ramnusia,  ne  Joue  Auxuro  cù  taie  gieuses  comme  là  considerois. 
superstitionc  fue  culto.  Ne  quelli  che 

a  Faronia  afllati  tali  riti  ritrouorono... 

11  existe  une  vieille  traduction  française  du  Sonrje  de  Poliphile,  publiée  en 
1554  par  Jean  Martin  (l'épitre  dédicatoire  est  du  14  août  1546).  H  suffit 
d'un  coup  d'(Kil  jeté  sur  cette  traduction  abrégée  pour  s'assurer  que  ce  n'est 
point  là,  mais  bien  dans  l'original  italien  que  l'auteur  du  dernier  livre  de  Pan- 
tagruel a  puisé.  Voici  une  partie  de  la  description  des  portes  admirables  dans 
la  traduction  publiée  par  Jean  Martin  (f.  74  verso)  : 

«  Lors  le  verrouil  fut  dilfermé  par  la  Prieuse,  et  les  portes  ouvertes  sans 
aucun  bruyt,  sinon  avec  un  doux  et  plaisant  son.  Parquoy,  voulant  veoir  d'où 
il  csloit  causé,  iapperceu  au  dessoubz  de  l'huys,  a  chacun  cosJé  de  ses  iam- 
bages,  un  tuyau  de  métal,  rond  et  creux,  tournant  sur  un  aisseau  poly  : 
lequel  froiant  sur  une  pierre  Serpentine,  unie  comme  glace,  faisoit  ouvrir 
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l'huys  plus  aisément  qu'il  n'eust  faict  :  et  de  là  provenoit  ce  gracieux  retentis- 
mët  »,  etc. 

C'est  donc  un  fait  acquis  que  l'auteur  de  la  fin  du  cinquième  livre  a  fait 
des  emprunts  nombreux  et  étendus  au  Songe  de  PoUphile.  Est-ce  que  cela 
pourrait  jeter  une  nouvelle  lumière  sur  la  question  toujours  pendante  de 
l'authenticité  du  cinquième  livre?  A  un  certain  degré,  je  crois  qu'oui.  Il  est 
certain  que  Rabelais  a  connu  le  livre  étrange  du  dominicain  italien  puisqu'il 
le  cite  au  chap.  ix  de  Gargantua.  Il  lui  a  même  emprunté  l'idée  d'un  petit 
détail  de  la  description  de  l'abbaye  de  Thélème,  mais  il  a  travesti  la  concep- 
tion de  Colonna  d'une  manière  assez  burlesque.  «  Au  milieu  de  la  basse  court, 
estoit  une  fontaine  magnifique,  de  bel  alabastre.  Au  dessus,  les  trois  Grâces, 
avec  cornes  d'abondance.  Et  jettoient  l'eau  par  les  mamelles,  bouche,  oreilles, 
yeulx,  et  autres  ouvertures  du  corps  »  (I,  55).  Rabelais  s'est  rappelé  ce  passage 
de  Poliphile  (I)  :  «  le  tre  gratie  nude...  Dalle  papille  délie  tate  délie  quale, 
laqua  surgëte  stillaua  subtile...  Et  ciascuna  di  esse  nella  mano  dextera  teniua 
una  omnifera  copia,  laquale  sopra  del  suo  capo  alquanto  excedeua.  »  Il  y  a 
dans  l'ouvrage  italien  une  jolie  figure  qui  représente  cette  fontaine.  —  Si  je 
ne  me  trompe,  ce  sont  là  toutes  les  traces  qu'a  laissées  le  Songe  de  PoUphile 
dans  l'œuvre  anthentique  du  grand  rieur. 

Rabelais  a  donc  connu  le  Songe  de  PoUphile,  mais  peut-on  supposer 
qu'il  se  serait  fait  le  copieur  servile  de  ce  livre  bizarre?  p'est  ce  que  je 
trouve  très  peu  vraisemblable.  On  sait  que  pour  fournir  la  matière  de  son 
œuvre  touffue,  il  a  puisé  dans  toutes  les  sources,  qu'il  a  mis  à  contribution  les 
auteurs  de  l'antiquité  grecque  et  romaine,  les  humanistes,  les  auteurs  bur- 
lesques de  l'Italie,  les  facéties  du  moyen  âge,  etc.  Mais  ce  qu'il  a  pris  aux 
autres,  il  l'a  fait  sien  en  y  mettant  son  cachet  puissant  et  personnel.  Les  sujets 
de  contes  qu'il  prend  un  peu  partout,  presque  toujours  il  les  a  complètement 
transformés,  et  surtout  il  les  a  revêtus  de  son  style  savoureux  et  profondé- 
ment original.  Malgré  tous  les  emprunts  de  Rabelais,  il  n'y  a  peut-être  pas 
d'auteur  plus  original,  sinon  pour  le  fond  et  les  idées,  du  moins  pour  la 
forme,  dans  l'acception  la  plus  étendue  de  ce  mot.  Mais  ici  ce  n'est  plus  la 
même  chose.  Ce  sont  ici  de  vrais  plagiats,  des  vols  littéraires,  car  non  seule- 
ment toutes  ces  descriptions  de  décor  fantastique  ne  sont  que  des  traductions 
à  peu  près  textuelles,  mais  le  traducteur  s'est  même  évertué  pour  calquer 
exactement  le  style  bizarre  de  son  modèle.  C'est  là  un  procédé  tout  à  fait 
inusité  dans  l'œuvre  authentique  de  Rabelais.  En  outre,  dans  sa  belle  des- 
cription de  l'abbaye  de  Thélème,  il  a  fait  preuve  de  tant  de  savoir  arcliitecto- 
nique  qu'on  ne  comprend  pas  aisément  pourquoi  il  aurait  pris  à  autrui  de 
longues  descriptions  de  monuments.  Je  crois  donc  que  les  rapprochements 
que  j'ai  faits  confirment  plutôt  le  doute  de  l'authenticité  de  ce  dernier  livre. 
La  fin  —  où  des  commentateurs  confiants  ont  voulu  voir  des  intentions  mys- 
tiques ou  philosophiques,  —  cette  fin  m'a  toujours  paru  particulièrement  sus- 
pecte, et  maintenant  j'ai  presque  la  conviction  que  du  moins  cette  partie  du 
cinquième  livre  est  due  à  la  plume  d'un  imitateur. 

(Copenhague,  mai  1896.) 

H.-K.  Sôltoft-Jensen. 

Nous  rappelons  que  M.  Léon  Dorez  a  fait  une  communication  sur  le  Songe  de 
Poliphile,  à  l'Académie  des  Inscriptions,  dans  la  séance  du  31  juillet  1.S96  (Cf. 
Comptes-rendus),  et  qu'il  a  en  outre  publié  un  article  sur  ce  sujet  dans  la  Revue 
des  liibliothèques,  n"  de  juillet-août-septembre  189G,  p.  233  et  suivantes  (Note  de 
la  Rédaction). 
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On  sait  commeni  ont  ct<^  composés  les  trois  volumes  qui  forment  les  Premiers 
LitmUs  de  Sainte-neuve.  Tout  ce  qui  n'avait  pas  encore  été  réuni  en  volumes, 
articles  du  Globe,  du  yational,  de  la  Hcruc  des  Deux  Mondes,  etc.,  introductions 
ou  Pn'faces  écrites  pour  les  livres  d'autrui,  tout  cela  fut  religieusement 
recueilli  par  l'exécuteur  testamentaire,  M.  Jules  Troubat.  Mais  Sainte-Beuve 
avait  tant  produit  que,  naturellement,  on  prévoyait  d'inévitables  omissions, 
lesquelles  devaient  trouver  leur  place  dans  un  volume  de  Mélanges.  Le  volume 
n'a  pas  encore  paru,  et  je  ne  sais  s'il  paraîtra  jamais.  La  f.'loire  de  Sainte- 
Beuve  n'y  perdra  évidemment  pas  grand'chose;  mais  ceux  qui  y  perdront,  ce 
sont  les  bibliographes  et  amateurs  de  raretés,  (jui  ne  seraient  sans  doute  pas 
fâchés  d'avoir  au  moins  l'indication  exacte  de  tous  les  articles  jusqu'à  pré- 
sent retrouvés  du  grand  critique.  Préparant  une  Table  nnah/liifue  et  nlplia- 
bclique  de  toutes  les  œuvres  critiques  de  Sainte-Beuve  pour  lesquelles  le  tra- 
vail n'a  pas  encore  été  fait  (Premiers  LuiuUk,  Portraits  contt'viporains,  Nouveaux 
Lundis,  Chnlcnuhriand  et  son  groupe,  Élude  sur  Virgile,  Proudhon,  Chroniques 
parisiennes.  Lettres  à  la  princesse,  Correspondance  et  Nouvelle  Correspondance), 
j'ai  l'intention  de  joindre  à  cet  ouvrage  une  Liste  chronologique  aussi  exacte 
et  complète  que  possible  des  articles  et  autres  œuvres  de  Sainte-Beuve  (avec 
dates  et  références  aux  recueils  ou  revues  et  aux  éditions  successives).  J'espère 
que  ce  travail  rendra  service  aux  bibliographes  dont  je  parlais  tout  à  l'heure, 
ainsi  qu'à  ceux  qui  voudraient  étudier  et  suivre  presque  jour  par  jour  le  déve- 
loppement de  la  pensée  et  du  talent  de  l'auteur  des  Lundis.  .Me  sera-t-il  per- 
mis de  compter  sur  l'obligeance  de  nos  lecteurs?  Si  le  hasard  leur  faisait 
mettre  la  main  sur  quelque  article  perdu  de  Sainte-Beuve,  et  qu'ils  voulussent 
bien  me  le  signaler,  ils  peuvent  être  assurés  de  toute  ma  reconnaissance. 

En  attendant  mieux,  voici  quelques  rapides  détails  sur  trois  articles  du 
maître  qu'on  cherchera  vainement  dans  les  éditions  courantes  de  ses  œuvres. 

Le  premier  est  intitulé  :  Amour  et  foi,  poi'sies,  par  M.  Edouard  Turquety.  On 
le  trouvera  dans  la  livraison  de  la  hevuedes  Deux  Mondes  du  l*""  septembre  1833, 
p.  a!)4  et  ii'J.ï.  11  n'est  pas  signé.  Mais  je  crois  avec  .M.  Saulnier,  qui  eu  cite  un 
long  fragment  dans  sa  savante  étude  sur  Edouard  Turquet;/  (Paris,  Ger- 
vais,  188;i,  p.  134  et  133,  n.  1),  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  sur  le  nom  de 
l'auteur.  En  effet,  c  dans  une  lettre  à  son  père  du  !.">  juillet  18i3,  Turquety  lui 
annonce  que  Sainte-Beuve  fera  son  article  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  ».  De 
plus,  dans  un  article  ultérieur,  mais  signé  cette  fois,  sur  un  livre  d'Achille  du 
Clésieux  (p.  725  de  la  livraison  du  l'i  septembre  ;  cf.  Premiers  Lundis,  t.  II, 
p.  200),  Sainte-Beuve  fait  une  allusion  transparente  à  ces  deux  pagts  sur  Tur- 
quety. Et  ces  deux  raisons  de  fait  me  dispenseront  de  démontrer  que  l'article 
est  tout  à  fait  dans  la  manière  habituelle  de  Sainte-Beuve. 

Un  autre  article  de  lui  sur  la  Calomnie,  de  Scribe  (mars  1840),  est  signalé 
par  la  Table  générale  des  a-uvres  qui  termine  le  tome  111  des  Premiers  Limdis 
comme  formant  appendice  au  tome  lll  des  Portraits  contemporains.  Il  n'en  est 
rien.  On  a  négligé  de  recueillir  cet  article  où,  d'après  Sainte-Beuve,  <<  on  trou- 
verait quelques  traits  qui  complètent  l'appréciation  du  talent  de  Scribe  »,  dans 
l'édition  actuelle  des  Portraits  contemporains;  et  si  l'on  voulait  le  retrouver,  il 
faudrait  se  reporter  au  tome  111  des  Portraits  contanporains  (édition  de  1870), 
ou  encore  au  tome  11  des  Portraits  conlemporains  (édition  de  1847). 
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Enfin  dans  le  Volonaia,  jommal  des  intérêts  de  VEurope,  dirigé  par  un  membre 
de  la  diète  polonaise  (tome  VI,  janvier-juin  183G,  p.  444-447),  je  trouve  un 
article  signé  Sainte-Beuve  sur  les  Nuits  d'exil,  les  Amoui^s  des  anges,  Grajina, 
poésies,  par  J.  C.  Ostrotcski.  L'article  est  intéressant  :  il  nous  montre  Sainte- 
Beuve  en  relations  (probablement  par  l'intermédiaire  de  Lamennais)  avec  le 
groupe  des  émigrés  polonais,  accueillant  et  patronnant  leurs  essais  littéraires, 
et  leur  donnant  d'amicaux  conseils.  Ostrowski,  «  fils  d'un  des  plus  nobles 
défenseurs  de  la  nationalité  polonaise  >>,  «  très  enthousiaste  de  la  jeune  école 
romantique  Irançaise  »,  avait  composé  un  petit  volume  de  vers  français.  Le 
volume  contenait  «  quelques  pièces  personnelles  intitulées  JSuits  d'exil,  puis 
une  traduction  en  vers  des  Amours  des  anges  de  Moore,  et  enfin  la  légende  de 
Gi'ajina,  traduite  en  vers  également  de  son  illustre  compatriote  Mickiewicz  ». 
«  Écrire  des  vers  français,  dit  à  ce  propos  Sainte-Beuve,  sans  être  Français 
soi-même,  c'est  là  une  tâche  maintes  fois  déclarée  impossible,  et  M.  Ostrowski 
vient  pourtant  de  la  tenter,  souvent  avec  bonheur.  Les  hommes  du  Nord,  il 
est  vrai,  ont  une  facilité  merveilleuse  à  descendre,  en  quelque  sorte,  la  pente 
et  le  courant  des  langues,  que  nous  autres,  gens  du  Midi  ou  de  l'Ouest,  avons 
d'ordinaire  tant  de  peine  à  remonter,  à  surmonter.  Je  ne  sache  guère  d'Italiens, 
d'Espagnols,  qui  aient  su  faire  convenablement  des  vers  français...  »  Plus  loin, 
je  relève  une  curieuse  appréciaton  du  génie  poétique  de  Mickiewicz  :  Sainte- 
Beuve  paraît  sentir  vivement  «  cette  rapidité  entraînante  et  électrisante  que 
doit  avoir  dans  l'original  le  vers  patriotique...  de  ce  vrai  poète  qui  cache 
parmi  nous,  dans  quelqu'un  de  nos  faubourgs,  sa  gloire  modeste  et  Hère,  une 
gloire  en  deuil,  comme  il  sied  à  l'exilé  ».  Et  l'article  se  termine  par  une  belle 
et  ingénieuse  page  qu'il  faut  citer  tout  entière  :  «  Ce  serait  un  beau  rôle,  je 
me  le  figure,  et  qui  ne  serait  pas  impossible  à  prendre,  avec  la  facilité  mer- 
veilleuse qu'ont  les  Polonais  en  particulier  à  être  Français  même  par  la  langue, 
ce  ne  serait  pas  un  rôle  impraticable  à  un  jeune  poète  de  cette  nation,  qui 
serait  maître  de  notre  rhythme  et  de  notre  accent,  que  de  nous  donner,  dans 
de  petits  poèmes,  des  images  vives  et  touchantes  de  cette  France  du  Nord; 
que  de  greffer,  en  quelque  sorte,  sur  notre  tronc  poétique  un  rameau  qui  y 
mêlerait  sa  sève,  tout  en  gardant  sa  physionomie  à  part;  quelque  branche  de 
sapin  au  front  du  chêne  gaulois.  Un  de  nos  charmants  poètes,  M.  Brizeux,  a 
fait  dans  son  poème  de  Marie,  pour  le  paysage  et  quelques-unes  des  traditions 
de  la  Bretagne,  ce  qui  serait  possible  d'autre  part,  selon  moi,  à  un  poète  polo- 
nais qui  épouserait  la  France,  et  qui  la  voudrait  doter  d'un  apanage  poétique 
de  plus.  C'est  moins  là  un  conseil  que  nous  nous  permettons  d'adresser  au 
talent  aimable  de  M.  Ostrowski,  qu'une  vue  souriante  que  nous  laissons  aller 
sans  conséquence,  de  nation  à  nation  fraternelle.  Mais,  pour  réaliser  ces  rôles 
môme  secondaires  dans  le  domaine  de  l'art,  il  faut  presque  toujours  les  con- 
cevoir, les  composer  soi-même  longuement  dans  ce  qu'ils  ont  de  divers  et  de 
secret;  ce  genre  d'originalité  mixte  et  formé  de  tant  d'éléments  n'est  pas  plus 
facile  à  provoquer  que  l'autre  originalité  manifeste  et  de  première  et  haute 
venue;  ni  l'une  ni  l'autre  ne  se  conseillent;  elles  apparaissent  un  jour,  elles  se 
produisent,  elles  se  conquièrent*.  » 


i.  Je  dois  la  communication  de  cet  article  à  l'amicale  obligeance  de  mon  collègue 
de  langues  et  littératures  slaves,  M.  Kalienhach,  qui  connaît  trop  bien  notre  langue 
et  notre  littérature  (il  a  publié  en  français  une  excellente  étude  sur  les  Uumanislnx 
polonais,  Fribourg,  in-4",  1891),  pour  ne  pas  mettre  quelque  jour  à  notre  portée  les 
chefs-d'œuvre  littéraires  de  son  pays.  —  Le  journal  le  Polonais  était  rédigé  en  fran- 
çais et  publié  à  Paris  (rue  Notre-Dame-des-Vicloires,  34).  La  collection  complète, 
devenue  aujourd'hui  très  rare,  forme  six  volumes  in-S",  de  500  pages  environ  cha- 
cun. 11  a  vécu  de  1833  à  1836.  On  y  trouve  un  certain  nombre  d'articles  d'autres 
écrivains  français  connus,  articles  qu'on  n'a  pas  dû,  sauf  erreur,  recueiUir  dans  leurs 
œuvres  complètes.  11  y  en  a  un  de  Mon!alembert,  intitulé  Consolation  (T.  I;  juillet- 
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On  voit  que  Sainte-Beuve  aurait  pu,  s'il  l'avait  voulu,  faire  de  la  critique 
iiilornationalc,  et  qu'il  se  calomnie  quelque  peu  quand  il  se  reproche  d'avoir 
«  liop  été  un  critique  casanier*.  » 

Victor  Giraud. 


dccombrc  1833,  p.  8-20).  Il  y  en  a  surtout  de  Ballanche  :  Observations  à  propox  du 
catéchisme  de  Wiliid,  sur  le  culte  dû  à  l'autocrnie  de  toutes  les  liussies  Jd.,  p.  122- 
133);  —  Variétés  (Id.,  p.  2i2-2'»-4);  —  Un  mot  sur  les  confiscatimis  en  l'ulof/ne  (Id., 
p.  26()-269);  —  Poloffue  et  Russie  (T.  Il,  l«3i,  p.  10S-li5);  —  L'Avenir  (Id.,  p.  211-241); 
—  In  Ihissie  et  la  l'olor/ne  (Id.,  p.  28-30);  —  Un  mot  sur  la  qurstiim  d'Orient  (T.  III, 
1834,  p.  34-38);  —  Un  mot  au  sujet  des  articles  pu/tliiis  dans  le  Polonais  tur  l'avenir 
de  la  Ihissie  et  de  l'Europe  (T.  IV,  1835,  p.  2Tt-337);  —  la  Providence  et  le  Destin 
(Id.,  p.  181-243);  —  Providence  et  Destin  (T.  V:  jtiillcl-décembro  1835,  p,  1-3). 

1.  Nouvelle  correspondance,  p.  338.  A  M.  Venceslar  (à  propos  d'une  clude  sur  Mic- 
kiowicz  qu'on  l'engaficait  à  patronner).  —  Lillérairemcnl  et  Rcograidilipiemenl,  il 
y  a,  parail-il,  plus  d'un  trait  commun  entre  la  Bretagne  et  la  Pologne.  Encore  un 
de  CCS  justes  pressentiments  comme  il  y  en  a  tant  chez  Sainte-Beuve. 
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Mathurin  Régnier,  par  Joseph  Vianey,  Docteur  es  lettres,  Maître  de  con- 
férences à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier;  Paris,  librairie  Hachette,  1896, 
1  vol.  in-8°  de  322  p. 

Si  Mathurin  Régnier  a  attendu  si  longtemps  qu'on  le  prit  pour  sujet  de 
thèse  et  qu'on  célébrât  ses  mérites  en  Sorbonne,  c'est  bien  un  peu  sa  faute. 
Nous  savons  peu  de  chose  sur  sa  vie,  sinon  sur  son  caractère  :  en  fait  de 
mauuscrits,  il  ne  nous  a  laissé,  comme  Molière,  que  sa  signature;  les  éditions 
des  Satires  qui  ont  paru  de  son  vivant  prouvent  qu'il  n'a  jamais  prjs  grand 
souci  de  la  publication  de  ses  vers,  et  ses  amis  n'en  ont  pas  pT'is  davantage 
pour  ses  œuvres  posthumes,  auxquelles  ils  ont  complaisamment  mêlé  leurs 
propres  élucubrations.  Ce  n'est  pas  assez  :  ces  œuvres  mêmes  dont  le  texte  est 
si  mal  établi  fourmillent  soit  d'expressions  ou  de  constructions  obscures,  soit 
d'allusions  à  des  faits  et  à  des  hommes  profondément  oubliés.  Ce  n'est  pas 
tout  encore  :  cet  auteur  si  personnel  a  beaucoup  lu  et  beaucoup  imité,  et  la 
recherche  de  ces  imitations,  qu'il  est  plus  aisé  de  soupçonner  que  d'indiquer 
avec  précision,  cette  recherche  est  indispensable  pour  marquer  l'originalité  de 
notre  premier  satirique.  Au  milieu  de  ces  obscurités  de  toute  sorte,  le  génie 
d'un  grand  poète  brille  par  intervalles,  capable  de  séduire  et  de  retenir  tous 
les  lettrés,  comme  aussi  d'exercer  la  patience  des  Saumaises  présents  et  même 
futurs.  Peu  de  nos  anciens  auteurs  ont  obtenu  autant  d'éditions,  d'études  ou 
de  notes  critiques  qui  ont  insensiblement  amélioré  son  texte,  au  lieu  de  lui 
nuire  et  de  le  rendre  méconnaissable.  Tel  un  vieux  tableau  flamand,  qui  résiste 
à  vingt  restaurations  successives,  tant  les  couleurs  en  sont  sohdes  et  les  figures 
vigoureuses  et  peintes  en  pleine  pûte.  Parmi  les  critiques  qui  ont  le  mieux 
mérité  de  Régnier,  M.  Vianey  s'est  placé  au  premier  rang,  et  à  vrai  dire,  il  était 
tout  préparé  à  sa  tâche  par  ses  études  antérieures.  Il  connaît  à  fond  l'Italie  du 
xvi°  siècle,  si  bien  qu'il  a  déjà  pu  restituer  à  délia  Porta  la  comédie  de  la  Sœur 
de  notre  Rotrou,  et  qu'il  guide  les  Italiens  eux-mêmes,  comme  il  a  le  droit 
de  le  rappeler  page  119,  dans  les  recherches  sur  leurs  propres  auteurs  :  il 
connaît  et  il  cite  avec  une  conscience  scrupuleuse  tous  les  commentaires  de 
Régnier,  même  les  plus  méprisables,  même  les  dissertations  et  les  Programmes 
des  Allemands,  qui  sont  le  plus  souvent  du  temps  perdu,  sinon  pour  qui  les 
fait,  du  moins  pour  qui  les  lit;  il  a  surtout  longtemps  pratiqué  Régnier  lui- 
même,  qu'il  aime  sans  exagération,  et  de  ce  commerce  assidu  avec  son  auteur 
il  a  tiré  un  livre  plein  de  science  et  d'agrément.  Le  mieux  est  de  l'analyser 
succinctement  en  suivant  l'ordre  des  chapitres  très  habilement  composés, 
disposés  et  reliés  :  Introduction  :  1»  Vie  et  caractère  de  Régnier;  2°  les  Pré- 
curseurs de  Régnier  dans  la  Satire  au  xvi"  siècle;  3°  les  sources  des  Satires 
de  Régnier;  4°  les  idées  morales  et  littéraires  dans  les  Satires  de  Régnier; 
5°  et  6°  la  peinture  des  mœurs  et  des  caractères  dans  les  Satires  de  Régnier; 
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7°  les  Élégies,  les  poésies  pélrarquisics,  les  poésies  spirituelles,  le  Discours  au 
roi;  H"  lu  langue  et  la  vcrsidcatioii  de  llef,'nier;  9"  la  Postérité  de  Uegnier. 

L'Introduction  résume  l'histoire  de  la  réputation  de  Hcf^'nier  et  les  travaux 
dont  il  a  été  l'objet.  Cette  histoire  est  curieuse  et  prouve  que  la  fortune  litté- 
raire de  Hegnier  a  égalé,  sinon  surpassé  son  mérite.  Cla.ssique  presque  de  son 
vivant,  il  est  resté  tel,  sauf  un  court  laps  de  temps  après  sa  mort.  Ce  mauvais 
passafçe  une  fois  franchi,  il  a  repris  son  sang,  il  a  captivé  les  esprits  les  plus 
divers  depuis  Boileau  jusqu'à  Sainte-heuve  et  Alfred  de  .Musset.  Détail  intéres- 
sant :  c'est  Hoileau  qui  a  le  plus  fait  i)our  renouveler  la  vogue  im  peu  épuisée 
de  son  illustre  devancier.  Les  Pradons  et  les  Cotins  ne  cessaient  de  lui  chanter 
au.v  oreilles  la  gloire  de  Régnier;  il  renchérit  sur  leurs  éloges,  se  contenta 
modestement  de  la  seconde  place,  et  c'est  probablement  à  son  instigation  que 
Hrossette  commença  la  première  édition  savante,  ou  prétendue  savante  de 
Régnier,  sur  laquelle  nous  reviendrons.  —  Après  cette  revue  rapide  des  cri- 
tiques, M.  Vianey  essaie  de  résumer  la  biographie  encore  bien  obscure  de 
Régnier  et  d'en  dégager  les  grandes  lignes,  et  il  réu.ssit  sur  quelques  points 
à  compléter  les  consciencieuses  recherches  de  M.M.  Merlet  et  Courbet;  c'est  ainsi 
qu'il  détermine  avec  beaucoup  de  vraisemblance  cet  ennemi  inconnu  auquel 
Régnier  reproche  si  souvent  de  l'avoir  desservi  et  d'avoir  entravé  sa  carrière, 
et  qui  n'était  antre  que  lui-même  avec  son  humeur  indisciplinée  et  trop  libre, 
pour  ne  pas  dire  plus.  La  date  et  la  chronologie  des  principales  satires  sont 
aussi  fixés  avec  beaucoup  de  soin,  grâce  h  quelques  allusions  historiques.  Après 
l'homme,  l'auteur,  et  tout  d'abord  ses  précurseurs  et  ses  modèles.  Cette  étude 
était  aussi  difdcilo  qu'indispensable,  car  on  peut  bien  dire  que  la  satire  fran- 
çaise fut  d'abord  une  grelle  des  cnpUoli  italiens  sur  l'antique  blason  gaulois, 
et  c'est  à  l'école  des  Italiens  que  Régnier  apprit  à  imiter  Horace  et  Juvénal. 
Les  principales  satires  italiennes,  toutes  ces  œuvres  plus  ou  moins  «  plai- 
santes »  qu'il  est  si  diflicile  de  se  procurer  en  France  sont  examinées,  résumées 
et  jugées  par  M.  Viane}'  avec  une  science  très  sûre,  avec  un  goiit  (in  et  pi(]uant 
que  récompensent  de  curieuses  découvertes.  Lorsque  les  Ftomains  reprochnieiit 
jadis  à  Térenoe  la  fameuse  contaminatio,  ils  jugeaient  sans  doute  que  le  poète, 
employant  deux  ou  trois  comédies  grecques  pour  en  faire  une  seule  latine, 
réduisait  par  là  môme  le  nombre  des  modèles  à  traduire  et  qu'il  gâtait  le 
métier.  C'est  le  même  reproche  que  les  Français  auraient  pu  et  auraient  dû 
adresser  avec  bien  plus  de  raison  à  Vauquelin  de  la  Fresnaye  qui  n'est,  comme 
M.  Vianey  le  démontre  pièces  en  mains,  qu'un  plagiaire  éhonté  des  satiriques 
italiens,  et  du  coup,  voilà  une  réputation,  aussi  ani'ienne  qu'usurpée,  réduite 
à  bien  peu  de  chose.  Vauquelin  de  la  Fresnaye,  «  madré  Normand,  pillait 
avec  tant  de  méthode  qu'il  ne  laissait  plus  rien  à  glaner  derrière  lui  et  qu'il 
contraignit  par  la  force  des  choses  Régnier  à  chercher  d'autres  modèles  ou 
d'autres  sources.  Même  après  les  recherches  de  La  Monnoye,  que  llrosselte 
avait  copiées  sans  le  dire,  il  restait  beaucoup  d'emprunts  de  Régnier  à  signaler 
et  M.  Vianey  l'a  fait  avec  une  grande  sûreté  de  main,  de  même  qu'il  a  très 
heureusement  développé  les  indications  de  MM.  Dezeimeris  et  Rathery  et 
montré  en  détail  tout  ce  que  Régnier  devait  à  Ronsard,  à  Du  Perron,  à  Des- 
portes, à  Montaigne.  Les  réminiscences  de  Desporles  sont  surtout  amusantes 
à  constater,  tant  elles  sont  nombreuses  et  textuelles  :  en  s'appropriant  les  vers 
de  son  oncle,  à  défaut  de  ses  bénéfices,  Régnier  ne  croyait  évidemment  que 
reprendre  son  bien,  et  les  vers  du  moins  ne  sortaient  pas  de  la  famille. 

Après  avoir  cherché  tous  les  modèles  de  Régnier,  il  reste  à  établir  le  carac- 
tère original  de  son  imitation,  à  marquer  son  vrai  talent,  et  les  lecteurs  de 
M.  Vianey,  ceux-là  même  qui  trouveront  parfois  ses  jugements  un  peu  tran- 
chants, n'apprécieront  pas  moins  la  finesse  de  sa  critique  littéraire  que  la 
sûreté  de  son  érudition.  H  est  diflicile  ici  de  résumer,  et  je  ne  puis  qu'indi- 
quer quelques-unes  de  ces  pages  spirituelles  qu'il  convient  de  lire  en  détail. 
Loin  d'exalter  son  auteur  à  outrance,  comme  il  arrive  souvent  dans  les  thèses, 
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M.  Vianey  se  pique  de  le  juger  avec  une  justice  qui  touche  parfois  à  la  sévérité, 
et  allant  droit  à  ses  meilleures  pièces,  à  la  Satire  du  Fâcheux  et  à  la  lable  le 
Loup,  le  Renard  et  le  Cheval,  il  démontre  ingénieusement  que  la  fantaisie 
brillante,  mais  inégale  de  Régnier  n'atteint  pas  la  raison  malicieuse  d'Horace 
ni  l'art  achevé  de  La  Fontaine.  Ces  analyses  littéraires  sont  des  modèles  de 
critique  précise  et  ingénieuse. 

Peut-être  y  a-t-il  non  pas  moins  d'agrément,  mais,  moins  de  sûreté,  dans  le 
tableau  de  la  société  du  temps  de  Henri  IV  retracé  d'après  les  Satires  de 
Régnier.  Si  M.  Vianey  réusssit  à  renouveler  l'intérêt  de  la  satire  de  Macette, 
en  démontrant  combien,  en  dépit  des  apparences,  l'hypocrisie  était  fréquente, 
commune  dans  les  mœurs  contemporaines,  d'autres  assertions  semblent  un 
peu  exagérées.  Est-il  bien  certain,  par  exemple,  que  la  noblesse  ait  été  aussi 
ignorante  que  Régnier  le  dit,  et  en  général  que  l'instruction  classique  ait  été 
aussi  peu  répandue  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  surtout  après  la  Ligue, 
qui  ferma  si  longtemps  les  collèges?  Un  jour  que  Henri  IV  se  trouvait  dans  les 
jardins  de  Fresnes,  il  demanda  malignement  aux  maîtres  des  requêtes  qui 
l'entouraient  la  traduction  d'une  inscription  en  vers  grecs.  Après  quelques 
instants  de  silence,  le  maréchal  de  Biron  se  décida  à  donner  la  traduction  des 
vers  demandés,  puis  il  s'enfuit  en  courant,  honteux  d'en  savoir  plus  long  que 
des  magistrats.  Ce  capitaine  de  dragons,  qui  s'enfuit  comme  Galathée  vers  les 
saules,  est  peut-être  l'image  assez  fidèle  de  la  noblesse,  qui,  sous  des  dehors 
frivoles,  cache  souvent  une  instruction  assez  sérieuse.  Pareillement  les  pre- 
miers spectateurs  de  l'hôtel  de  Bourgogne  n'étaient  sans  doute  pas  la  fleur  de 
la  société,  mais  s'ils  n'avaient  été  plus  ou  moins  frottés  de  lettres,  comment 
donc  auraient-ils  pu  goûter  le  pédantisme  et  toutes  les  citations  grecques  ou 
latines  qui  remplissent  les  Prologues  de  Bruscambille!  Autre  doute.  La  cour 
était-elle  vraiment  si  dure  aux  gens  de  lettres  et  l'avarice  de  Henri  IV  et  de 
Marie  de  Médicis  forme-t-cUe  vraiment  un  contraste  achevé  avec  la  générosité 
des  Valois?  Mais  les  œuvres  de  Ronsard  et  de  Jodelle,  pour  ne  citer  que  les 
plus  connus,  sont  pleines  de  récriminations  sur  l'avarice  de  ces  mêmes  Valois  : 
les  plaintes,  les  expressions  mêmes  de  Régnier  rappellent  presque  textuelle- 
ment les  vers  de  Du  Bellay  à  Remy  Belleau  : 

La  science  à  la  table  est  des  seigneurs  prisée, 
Mais  en  chambre,  Belleau,  elle  sert  de  risée. 

Je  lis  encore  dans  une  lettre  de  Louis  Le  Roy,  qui  est,  je  crois,  de  1560,  que 
le  mouvement  de  la  Renaissance  si  brillamment  commencé  va  s'arrêter  et  la 
France  retourner  à  la  barbarie,  parce  que  Louis  Le  Roy  n'a  pas  touché  sa  pen- 
sion. Sans  doute,  il  y  a  la  fortune  de  Desportes  que  Régnier  ne  cesse  de  rap- 
peler et  qui  devient  même  un  lieu  commun  de  la  poésie  ;  en  1624,  Claude  Gar- 
nier  célèbre  encore  «  les  dix  mille  escus  de  rente  »  dans  la  Muse  infortunée 
sur  les  froids  amis  du  temps,  citée  en  partie  par  Brosseite,  et  reproduite  en 
entier  dans  la  tome  II  des  Variétés  historiques  et  littéraires  d'E.  P^ournier;  mais 
cette  fortune  même,  où  la  poésie  n'avait  d'ailleurs  pas  grand'chose  à  voir,  était 
une  exception,  «  un  miracle  »,  nous  dit  Balzac,  «  et  vous  m'avouerez  que  les 
miracles  ne  doivent  pas  estre  tirez  en  exemple  ».  Concluons  que  les  auteurs 
sont  toujours  tentés  de  croire  que  le  siècle  qui  les  a  précédés  était  le  siècle 
d'or  et  que  Henri  IV  aurait  eu  fort  à  faire  pour  contenter  tous  les  poètes  de 
son  temps  «  plus  espex  que  mouches  en  vendanges  ».  Parmi  ces  poètes,  tous 
les  émules  ou  successeurs  de  Régnier  sont-ils  également  insipides,  et  M.  Vianey 
n'est-il  pas  bien  sévère  en  les  condamnant  en  bloc?  Peut-être  d'Auvray  et  Du 
Lorens  méritent-ils  mieux  qu'un  arrêt  sommaire.  En  tout  cas  le  Discours  de 
l'Espine  qui  a  très  probablement  inspiré  Macette,  comme  M.  Vianey  le  recon- 
naît lui-même  (p.  14:j),  ce  Discours  contient  des  vers  charmants,  et  le  plus 
grand  défaut  de  la  Satyre  du  Temps  de  Besançon  est  d'être  à  peu  près  introu- 
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vable,  mi'me  dans  les  r»':impressions.  On  aurait  su  fçré  à  M.  Vianey  de  repro- 
duire en  appendice  ces  deux  pièces,  qui  après  tout  ne  sont  pas  si  longues. 
A  noter  encore  une  petite  omission  d'un  tout  autre  ordre.  On  lit  p.  1(>4  ; 
«  L'admirable  vers  120  de  la  satire  V, 

Et  comme  notre  poil  blanchisfenl  nos  désirs, 

n'est  qu'une  traduction,  combien  supérieure  à  l'original,  d'un  proverbe  espa- 
gnol ([irobablement  tiré  des  anciens  recueils  de  proverbes  de  Hernan  Nunez  et 
de  César  Oudin),  Miida  se  el  peto  comme  cl  zelo;  —  le  poil  change  avec  le 
désir.  »>  —  C'est  possible,  mais  Horace  avait  dit  avant  eux  :  Lenit  albescens  uni- 
mus  capillos,  et  il  serait  bien  singulier  que  Régnier  n'ait  pas  profité  do  cet 
autre  admirable  vers. 

Mais  j'ai  lulto  de  passer  sur  ces  vétilles,  et  je  signale  encore  les  derniers  cha- 
pitres, qui  contiennent  des  corrections  si  ingénieuses  au  texte  de  Hegnier, 
celle-ci  entre  autres  dans  la  description  du  pédant  : 

Les  Alpes  en  virant  lui  grimpoient  au  collet, 

au  lieu  du  vers  inintelligible  qui  ne  rappelait  en  rien  la  ligne  sinueuse  des 
Alpes  : 

Les  Alpes  en  jurant  lui  grimpoient  au  collet, 

et  la  conclusion  qui  marque  si  nettement  le  rôle  et  la  place  de  Régnier.  Mais 
il  faudrait  tout  citer.  Je  n'ai  pu  que  résumer  rapidement  une  thèse  aussi 
neuve  et  intéressante  et  dire  une  partie  du  bien  que  j'en  pensais.  Pour  mieux 
remercier  M.  Vianey  de  tout  ce  qu'il  m'a  appris,  il  eiit  fallu  peut-être  essayer 
de  discuter  quelques-unes  des  questions  obscures  qui  restent  à  élucider 
autour  et  à  propos  de  Régnier.  Mais  ce  compte  rendu  est  déjà  bien  long,  el  il 
vaut  mieux  réserver  cette  discussion  pour  un  autre  article. 

Emile  Roy. 


Chateaubriand,  sa  femme  et  ses  amis,  Études  critiques  avec  documents 
inédits,  par  C.  Pailiiès,  ouvrage  orné  de  cinq  gravures.  Paris,  Honoré  Cham- 
pion, 1890,  gr.  in-S",  .\iv-o74  p. 

M.  G.  Pailhès,  à  qui  nous  devions  déjà  deux  volumes  assez  neufs  sur  .1/ "«  de 
Chateaubriand  ',  a  publié,  il  y  a  quelques  mois,  tout  un  gros  livre  sur  Chalcni- 
briand,  sa  femme  et  ses  amis.  L'intérêt  de  cet  ouvrage  est  à  vrai  dire  plus 
biographique  et  psychologique  que  proprement  littéraire.  Mais  la  personne 
de  Chateaubriand  a  été  si  intimement  mêlée  à  son  œuvre  qu'il  importe  au 

1.  Madame  de  Chateaubriand,  d'après  ses  mémoires  et  sa  correspondance  (1  vol.  gr. 
in-8",  Bordeaux,  Ferel,  1881);  —  Madame  de  Chateaubriand,  lettres  inédites  à  M.  Clau- 
sel  de  Coussertfues  (1  vol.  gr.  in-S»,  Bordeaux,  Feret,  f888).  Ces  deux  volumes,  le 
premier  surloiit,  sont  devenus  à  peu  près  introuvables.  M.  Pailhès  en  a  d'ailleurs 
fait  passer  la  substance  dans  le  corps  du  présent  ouvrai?e.  Et  si  l'on  voulait  avoir 
un  élégant  résumé  du  premier,  il  faudrait  se  reporter  à  l'article  publié  par  .M.  Paléo- 
logue  sur  Madame  de  Chateaubriand  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  1"  fé- 
vrier 1889,  et  recueilli  dans  les  Profils  de  femmes  (C.  Lévy,  1893).  M.  Paléologue  y 
a  démarqué  le  livre  de  M.  Pailhès  avec  un  sans-géne  contre  lequel  celui-ci  a  raison 
de  protester  dans  son  Avant-Propos 
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premier  chef  de  connaître  l'une  pour  comprendre  et  apprécier  l'autre.  Et 
c'est  ce  qui  ressort  avec  une  pleine  évidence  du  livre  que  nous  annonçons  ici. 
L'auteur  y  étudie  presque  jour  par  jour  la  vie  de  Chateaubriand  depuis 
l'époque  de  son  exil  à  Londres  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire  (1798-1813)  :  ces 
quinze  années  forment  la  période  littérairement  la  plus  brillante  et  la  plus 
féconde  de  cette  longue  existence,  celle  où  l'homme  d'action  qui  était  en  Cha- 
teaubriand et  qui  bientôt  va  entrer  en  lice  se  résigne  et  consent  à  n'être  qu'un 
grand  écrivain,  l'auteur  inspiré  d'Atala  et  de  René,  du  Génie  du  christianisme 
et  des  Martyrs,  de  V Itinéraire  et  des  Études  historiques  ',  en  un  mot,  et  selon 
l'heureuse  expression  de  Cousin,  «  le  père  de  la  littérature  contemporaine  ». 
M.  Pailhès  a  eu  entre  les  mains  un  certain  nombre  de  lettres  autographes  de 
Chateaubriand  se  rapportant  à  cette  période.  Ce  sont  ces  lettres,  adressées  à 
Fontanes  ^  et  à  quelques  autres  amis,  à  l'abbé  de  Bonnevie,  à  Clausel  de  Gous- 
sergues,  etc.,  qu'il  publie  dans  leur  intégrité,  se  contentant  de  les  relier  entre 
elles  et  de  les  compléter  au  moyen  d'un  commentaire  explicatif  dont  il 
emprunte  les  éléments  tantôt  aux  œuvres  mêmes  de  Chateaubriand  (notam- 
ment aux  Mémoires  d' outre-tombe),  tantôt  aux  lettres,  notes  et  souvenirs 
manuscrits  de  sa  femme,  tantôt  enfin  aux  nombreux  ouvrages  de  critique  ou 
dhistoire  où  il  est  question  de  l'auteur  des  Martyrs.  Ces  lettres  ont  presque 
toutes  pour  nous  l'attrait  de  l'inédit.  Sainte-Deuve,  à  la  vérité,  avait  eu  com- 
munication, pour  son  article  sur  Fontanes,  de  la  correspondance  de  ce  der- 
nier avec  Chateaubriand;  mais  on  lui  avait  imposé  l'obligation  de  n'en  user 
qu'avec  une  extrême  réserve;  et  si,  plus  tard,  dans  les  Lundis,  et  dans  le 
Chateaubriand,  il  se  permit  d'en  citer  quelques  rares  fragments  et  même  de 
publier  une  lettre  tout  entière,  ce  fut  en  vertu  d'une  de  ces  indiscrétions  dont 
il  était  coutumier.  Villemain,  à  qui,  vers  1857,  on  confia  cette  même  corres- 
pondance, avait  toute  liberté  pour  en  profiter  plus  largement  qu'il  ne  l'a  fait 
dans  le  premier  volume  de  sa  Tribune  moderne  :  mais  il  était  trop  orateur,  il 
avait  trop  peu  de  goût  pour  les  détails  familiers  et  intimes,  pour  la  précision 
des  dates  et  des  faits  ^,  bref,  les  scrupules  et  les  exigences  de  la  critique  con- 
temporaine lui  étaient  trop  étrangers  pour  qu'il  prît  grand  souci  de  les  satis- 
faire. Et  il  faut  féliciter  M.  Pailhès  d'avoir  su  complètement  échapper  à  ce 
reproche.  Car  il  n'est  pas  seulement  grand  amateur  d'inédit,  et  liseur  assidu 
de  catalogues  d'autographes  :  il  connaît  bien  l'œuvre  imprimée  de  Chateau- 
briand, et  il  est  également  bien  informé  de  tous  les  travaux  de  ses  devanciers. 
Grâce  enfin  à  la  très  grande  conscience  qu'il  a  portée  dans  son  étude,  il  a 
f-éussi  à  renouveler  un  sujet  que  des  maîtres  avaient  déjà  traité,  et  qu'il  n'a 
probablement  pas  encore  épuisé.  Son  livre  complète  ou  rectifie  sur  bien  des 
points  les  ouvrages  devenus  classiques  de  Sainte-Beuve  et  de  Villemain,  les 
travaux  plus  récents  de  M.  Bardoux,  de  M.  Faguet,  de  M.  de  Lescure,  de 
M.  E.  Frémy,  de  M.  Chédieu  de  Robethon.  Sur  le  retour  de  Chateaubriand  en 
France,  sur  son  ambassade  à  Rome,  sur  son  voyage  en  Orient,  sur  sa  vie  à 
la  vallée  aux  Loups,  sur  son  élection  à  l'Académie,  il  donne  des  détails  nou- 
veaux, précis,  intéressants.  Et  en  se  fondant  uniquement  sur  les  faits  et  sur 
les  textes,  il  nous  présente  un  Chateaubriand  tout  autre  que  celui  que  nous 
avions  appris  à  connaître,  un  Chateaubriand  enjoué,  aimable,  naïf  même, 
«  bon  enfant  »  surtout,  selon  le  mot  de  Joubert,  que  tous  ses  amis  et  sa  femme 
même  «  adorent  »  ^c'est  encore  un  mot  de  Joubert),  et  qui,  vraiment,  mérite 

1.  On  n'est  pas  habitué,  je  le  sais,  à  rapporter  à  cette  époque  la  composition  des 
Etudes  historiques.  Je  reviendrai  tout  à  l'heure  avec  M.  Paiihùs  sur  ce  point. 

2.  Les  lettres  à  Fontanes  proviennent  pour  la  plus  grande  partie,  sinon  pour  la 
lotalilé,  de  la  bibliothèque  de  Genève. 

3.  M.  Pailhès  (p.  524  et  sqq.,  n.  2)  donne  d'amusants  et  instructifs  exemples  de 
ces  négligences  et  inexactitudes  qui  abondent  dans  les  livres  de  Villemain,  ce  qui 
n'entame  du  reste  que  leur  valeur  documentaire. 
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de  rC'lre.  Peut-être  M.  Pailhès  ne  s'est-il  d'ailleurs  pas  assez  dérendu  de  la 
séduction  que  «  le  grand  enchanteur  ■>  semble  avoir  exercée  sar  tous  ceux  qui 
l'approchaient  :  et  peut-être  lui  reprochera-t-on  pour  son  héros  une  indulgence 
parfois  excessive.  On  aimerait  aussi  que  son  livre  fût  écrit  d'un  style  non  pas 
moins  vif,  ni  moins  spirituel,  mais  plus  ferme,  plus  concis,  moins  sautillant; 
que  le  dessein  en  fût  plus  net  et  les  développements  moins  abondants.  Et 
peut-être  aussi  eût-il  évité  quelque  obscurité,  s'il  avait  pris  plus  résolument 
son  parti  d'écrire  soit  un  ouvrage  d'érudition  (auquel  cas  il  aurait  fallu 
abréger  les  citations  et  donner  régulièrement  les  références),  soit  un  livre  des- 
tiné au  giand  public,  —  aux  légitimes  ignorances  duquel  il  eût  alors  été  bon 
de  suppléer. 

Kii  s'attaclmnl  du  reste,  comme  il  l'a  fait,  à  étudier  dans  Chateaubriand 
l'homme  plutôt  que  l'œuvre,  M.  Pailhès  a  réussi  à  élucider  plus  d'une  ques- 
tion (|iii  intéresse  au  plus  haut  point  l'histoire  littt'rairc.  Et  d'abord,  il  nous 
aide  à  reconstituer  avec  plus  de  précision  qu'on  ne  pouvait  le  faire  jusqu'à 
présent  l'histoire  du  Génie  du  chrislianismc  '.  Commencé  en  Angleterre  dans 
les  premiers  mois  de  1799,  peut-être  même  vers  la  fin  de  1798,  imprimé  par- 
tiellement à.  Londres  et  à  Paris  à  deux  reprises  différentes,  communiqué  à  la 
presse,  comme  c'était  l'usage  alors,  avant  la  publication  définitive,  l'ouvrage 
fut  mis  en  vente  par  le  libraire  Migneretle  14  avril  1802.  Dans  l'intervalle  de 
ces  trois  années  et  demie,  il  avait  subi  de  nombreux  remaniements,  dont  la* 
Préface  de  la  première  édition  (Préface  supprimée  depuis  et  que  M.  Pailhès 
aurait  dû  reproduire)  évoque  discrètement  le  souvenir.  Primitivement,  il 
n'était  question  que  d'un  «  octavo  de  grandeur  ordinaire,  et  formant  un  volume 
«  d'environ  430  pages  »  (lettre  du  17  août  1799).  Un  peu  plus  tard  (lettre  du 
27  octobre  1799),  il  s'agit  de  «  deux  volumes  in-S",  de  3.')0  pages  chacun  ».  Et 
l'édition  d'avril  1802  finit  par  comprendre  cinq  volumes  in-8°  de  396,  342, 
301^.  3.>2  et  KU)  pages.  —  II  résulte  également  des  lettres  publiées  par  M.  Pailhès 
que  Chateaubriand  se  trompe  quand  il  affirme  dans  ses  Mémoires  qu'  «  après 
«  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  sa  mère,  il  se  résolut  à  changer  subitement 
«  de  voie  et  trouva  sur-le-champ  le  titre  de  Génie  du  christianisme  ».  En  effet 
le  titre  primitif:  De  la  religion  chrclicnne  par  rapporta  la  morale  et  aux  beaux- 
arts  (19  août  1799)  est  remplacé  deux  mois  après  (27  octobre)  par  celui-ci  : 
Des  beautés  poétiques  et  morales  de  la  religion  chrétienne  et  de  su  supériorité 
sur  tous  les  autres  cultes  de  la  terre;  et  ce  n'est  qu'en  décembre  1800,  dans  la 
célèbre  lettre  du  Mercure  à  Fontanes  sur  le  livre  de  la  Littérature,  que,  par 
deux  fois,  le  titre  consacré  fait  sa  triomphale  apparition.  Sont-ce  ces  varia- 
tions et  ces  hésitations  sur  le  titre  exact  à  donner  au  livre  qui  ont  fait  attri- 
buer à  Hallanche  par  J.-J.  Ampère  -  la  découverte  du  titre  Génie  du  Christia- 
nisme'? M.  Pailhès  ne  soulève  pas  la  question  :  preuve  apparemment  qu'elle 
est  actuellement  insoluble. 

Une  autre  question  qu'il  faut  lui   savoir  gré  d'avoir  soulevée  et  discutée 

1.  Je  crois  pourtant  avec  M.  Blré  (cf.  deux  articles  très  nourris  et  très  documentés 
dans  VUiiivers  des  14  et  27  janvier  IS96  sur  le  livre  de  Al.  Pailhès),  que  celui-ci 
exagère  quelque  peu  la  rapidité  de  composition  de  l'ouvrage.  Les  dates  que  je  pro- 
pose me  paraissent  plus  vraisemblables. 

2.  MélaïKjes  d'histoire  littéraire  et  de  littérulure  (M.  Lévy,  186"),  t.  Il  :  M.  Ballanche. 
—  Il  est  regrettable  que  M.  Pailhès  n'ait  pu  mettre  la  main  sur  la  correspoodance 
de  Ballanche  et  de  Chateaubriand.  Ou  aurait  peut-être  trouvé  là  la  clef  de  plusieurs 
petits  problèmes  bibliofîraphiques  et  littéraires,  coucernant  les  relations  des  deux 
écrivains,  relations  qu'on  n'a  pas  jusqu'ici  assez  soigneusement  étudiées.  Le  premier 
ouvraj^e  de  Ballanche,  le  livre  du  Sentiment,  écrit  vers  1796  et  publié  en  1801,  pré- 
sente de  bien  curieux  rapports  avec  le  Génie  du  ChiHstianisme,  qui  s'y  trouve 
d'ailleurs  cité  par  anticipation  dans  une  note  et  qui  est  appelé  :  Des  beautés  poéti- 
ques du  christianisme,  par  Chateaubrianl  [sic).  Le  texte  cité  par  Ballanche  diffère 
notablemenl  de  celui  de  l'édition  princeps  du  Génie  (t.  III,  p.  103,  104). 
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offre  un  intérêt  plus  général.  Reprenant  à  son  compte  une  très  judicieuse 
indication  de  Vogué  *,  M.  Pailhès  se  demande  si  la  fameuse  mélancolie 
chateaubrianesque  n'aurait  pas  une  origine  en  grande  partie  physiologique. 
Et  recueillant  les  aveux  qu'a  laissés  çà  et  là  échapper  le  grand  écrivain,  les 
rapprochant  les  uns  des  autres,  les  éclairant  au  moyen  de  faits  et  d'observa- 
tions que  lui  suggère  l'étude  des  influences  héréditaires,  il  établit  qu'on 
aurait  tort  de  prendre  pour  une  simple  métaphore  le  mot  de  Chateaubriand 
dans  ses  Mémoires  sur  sa  «  tristesse  physique  ».  Il  serait  certes  à  souhaiter 
qu'un  médecin  ou  un  psycho-physiologiste  contrôlât  ces  inductions  qui,  si 
elles  étaient  justes,  ne  tendraient  à  rien  moins  qu'à  faire  de  l'un  des  plus 
grands  ancêtres  du  romantisme  un  malade  de  génie.  Et  ainsi  se  trouveraient 
confirmées  les  vues  de  M.  Brunetière  ^  sur  l'élément  morbide  qui,  à  la  suite 
de  Rousseau,  s'est  comme  insinué  dans  la  littérature  de  la  première  moitié 
du  xix°  siècle. 

Un  point  non  moins  nouveau  du  livre  de  M.  Pailhès  est  le  chapitre  où  il 
démontre,  contrairement  à  l'opinion  commune,  que  les  Etudes  historiques,  bien 
loin  d'être  une  œuvre  hâtive  de  la  vieillesse  de  Chateaubriand,  ont  été  com- 
posées tout  à  loisir,  et  dans  la  belle  période  du  génie  de  l'auteur,  entre  V Itiné- 
raire et  les  premiers  chapitres  des  Mémoires,  soit  en  1811.  M.  Pailhès  remarque 
avec  raison  que  M.  Faguet,  trompé,  comme  Villemain  et  Sainte-Beuve,  par  la 
date  de  la  publication  (1831),  ne  mentionne  même  pas  les  Études.  S'il  avait 
aujourd'hui  à  refaire  son  article,  il  est  probable  qu'il  les  relirait  plus  attentive- 
ment, et  qu'il  les  mettrait  à  la  place  qu'elles  doivent  occuper  dans  l'œuvre  de 
Chateaubriand,  peut-être  avant  Vltinérairc,  et  tout  à  côté  du  Génie  et  des 
Martyrs. 

On  le  voit,  M.  Pailhès  a  bien  mérité  de  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire 
littéraire  de  notre  siècle.  Il  n'a  pas  voulu  écrire  sur  Chateaubriand  la  mono- 
graphie précise,  complète,  définitive  que  nous  attendons  encore  :  il  a  bien 
compris  qu'il  était  trop  tôt  pour  l'entreprendre;  mais  il  a  déblayé  le  terrain 
et  préparé  d'excellents  matériaux.  Et  après  avoir  lu  son  livre,  on  se  rend 
mieux  compte  des  difficultés  du  sujet,  et  de  la  nature  des  questions  très  déli- 
cates —  et  d'ailleurs  tout  actuelles  —  qu'il  faudrait  avoir  résolues  pour  le 
traiter.  Ce  ne  sera  pas  sortir  de  notre  sujet,  ni  quitter  M.  Pailhès,  que  d'en 
indiquer  en  terminant  quelques-unes. 

Aujourd'hui  donc  où  l'on  se  préoccupe,  avec  beaucoup  de  raison,  des 
rapports  et  des  échanges  des  littératures  modernes  entre  elles,  il  y  aurait  lieu 
d'étudier  de  près  ce  que  Chateaubriand  a  dû  à  nos  voisins.  Il  est  certain  qu'il 
leur  doit  beaucoup,  et  qu'il  a  été,  au  début  du  siècle,  entre  les  littératures 
étrangères  et  la  nôtre  un  intermédiaire  presque  aussi  puissant  que  M'""  de 
Staël  elle-même.  Il  savait  assez  peu  d'allemand,  il  est  vrai,  et  ne  pouvait  lire 
Gœthe  dans  le  texte;  mais  l'italien  et  l'espagnol  même  lui  étaient  familiers; 
surtout,  il  connaissait  très  bien  l'anglais  :  VEssai  sur  les  révolutions  est  émaillé 
d'anglicismes;  on  ne  saurait  assez  dire  ce  que  les  Martyrs  doivent  au 
Paradis  perdu,  dont  il  donna  en  1836  une  traduction  d'ailleurs  assez  médiocre  ^; 
et  il  a  beau,  dans  l'un  de  ses  premiers  articles  au  Mercure  (en  mars  1801)  cri- 
tiquer très  vivement  Young,  il  l'imite  et  s'en  inspire  plus  d'une  fois  dans  le 
Génie  du  christianisme.  Il  y  aurait  un  bien  intéressant  chapitre  d'histoire  litté- 
raire à  écrire  sur  les  origines  anglaises  de  la  pensée  de  Chateaubriand.  C'est, 
ne  l'oublions  pas,  en  Angleterre,  où  il  resta  sept  ans,  qu'eut  lieu  pour  lui  la 
crise  religieuse  :  il  s'agirait  donc  de  savoir  avec  précision  quelles  influences 
«  livresques  »  ou  autres  il  y  a  subies,  et  s'il  faut  en  tenir  compte  pour  l'histoire 

^.  Dans  son  art.  sur  Chateaubriand  [Revue  de.i  Deux  Mondes,  15  mars  1892,  p.  455). 

2.  Cf.  les  art.  sur  le  Mouvement  littéraire  au  XIX'  siècle  {Nouvelles  questions  de 
tritirjue)  et  sur  la  Folie  de  J.  J.  Ilousseau  (4«  série  des  Études  critiques). 

3.  Cf.  rarlicle  très  dur  de  G.  Planche  recueilli  dans  les  Portraits  littéraires,  t.  II. 
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de  ses  idées.  Si  le  jeune  et  savant  critique  qui  semble  s'ôtre  donné  pour 
tâche  l'étude  des  littératures  cotn[)nrées,  et  à  (|ui  nous  devons  un  si  remar- 
quable livre  sur  J.-J.  Housseau  et  h's  orii/inrsdu  cosiuopnlUmuc  litlémire,  pouvait 
l'aire  la  lumière  sur  celte  période  encore  trop  peu  connue  de  lu  vie  de  Chateau- 
briand, il  m/us  rendrait  un  très  grand  service  '. 

On  nous  en  rendrait  un  autre  en  essayant  de  déterminer  avec  exactitude  la 
part  qui  revient  à  Chateaubriand  dans  la  lorination  de  ce  qu'on  appelait 
autrefois  «  le  mal  du  siècle  »  et  de  ce  (jiie  j'appellerais  plus  sim|denienl  la 
mélancolie  romantique.  Elle  est  assurément  très  grande,  cette  part,  aussi 
grande,  et  peut-être  plus,  que  celle  d'un  Hyron  et  d'un  Gœlhe;  et  qui  sait  si, 
à  cet  égard,  l'action  de  Chateaubriand  ne  s'est  pas  fait  sentir  jusqu'à  notre 
époque,  et  si  tel  de  nos  jeunes  pessimistes  n'est  pas  un  de  ses  lointains  héri- 
tiers, plutôt  qu'un  disciple  de  Scliopenhauer'/  Je  le  croirais  volontiers  jiour 
ma  part  :  l'auteur  de  Hené  me  parait  être  le  premier  pessimiste  véritable 
qu'ait  produit  notre  littérature,  généralement  plus  tournée  vers  l'action  que 
vers  le  rêve,  et,  partant,  peu  disposée  au  pessimisme.  Kt  puisque  ce  pessi- 
miste a  fait  école  parmi  nous,  analyser  la  vraie  nature  de  son  pessimisme,  en 
rechercher  les  origines,  en  suivre  l'intluence  sur  les  artistes  et  les  écrivains  de 
son  temps  et  du  notre,  ce  ne  serait  pas  seulement  préparer  une  définition  plus 
exacte  de  son  génie,  de  son  œuvre  et  de  son  rôle;  ce  serait  contribuer,  et  puis- 
samment, à  l'histoire  des  idées  littéraires  et  morales  au  xix'"  siècle. 

Cette  histoire  enfin  ne  serait  pas  complète,  si  l'on  n'y  faisait  une  large  place 
à  Chateaubriand  considéré  comme  le  principal  initiateur  du  mouvement  de 
renaissance  religieuse  qui  caractérise  les  premières  années  du  siècle.  On  a 
souvent  observé  que  la  littérature  du  xix''  siècle  était,  dans  son  en.semble, 
sinon  plus  religieuse,  au  moins  plus  imprégnée  de  christianisme,  je  ne  dis 
l>as  que  celle  du  xvii°,  mais  que  celle  même  du  xvm'.  Or,  si  l'on  cherche  la 
raison  de  ce  fait,  on  n'en  trouvera  i)as  d'autre  que  l'influence  souveraine  de 
Chateaubriand  et  le  succès  prestigieux  du  Génie  du  christianisme.  Comment 
celte  inlluence  s'est-elle  e.xercée,  sur  quels  esprits,  et  dans  quelles  circons- 
tances? Na-l-elle  duré  qu'un  temps,  ou  au  contraire  ne  s'est-elle  pas  comme 
imposée  à  toute  la  pensée  du  siècle  qui  s'achève?  Ne  serait-il  pas  possible  d'en 
décrire  avec  jtrécision  les  vicissitudes  et  d'en  retracer  l'histoire?  N'est-ce  pas 
elle  que  l'on  retrouve  au  tond  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  néo-chris- 
tianisme contemporain?  En  un  mot,  de  Chateaubriand  aux  romantiques,  à 
Lamartine,  à  Lamennais,  à  Lacordaire,  des  romantiques  à  Henan,  et  de  Kenan 
à  M.  de  Vogué,  n'y  a-t-il  pas  comme  une  filiation  d'idées  et  d'aspirations  qu'il 
serait  bon  de  mettre  nettement  en  lumière  et  d'ajtprécier  avec  indépendance?... 

Il  suffit,  je  pense,  de  poser  toutes  ces  questions  pour  en  montrer  l'intérêt 
général  et,  je  le  répète,  toujours  actuel.  On  voit  combien  il  importe  de  les 
résoudre  avant  de  porter  sur  Chateaubriand  un  jugement  qui  embrasse  la 
totalité  de  son  œuvre  et  de  son  influence.  Ces  questions,  il  va  sans  dire  que 
M.  Pailhès  n'avait  \)as  à  les  discuter,  encore  bien  moins  à  les  résoudre.  Il  en 
a  i)réi)aré  la  solution,  ce  qui  est  déjà  bien  quelque  chose.  Et  c'est  pourquoi 
nous  attendons  avec  impatience  le  livre  déjà  «  tout  prêt  »  où  il  nous  promet 
«  Du  nom'eau  sur  Joubcrt  ». 

Victor  Giradd. 


1.  Sur  le  goût  de  Chateaubriand  pour  les  langues  et  les  littératures  étrangères 
et  sur  la  connaissance  qu'il  en  avait,  cf.  .Marcellus  :  Chateaubriand  et  son  temps 
(1  vol.  in-8",  .M.  Lôvy,  1859),  p.  51,  52,  111,  112,  H6,  118,  12i),  135,  <36,  ISO,  195,  196, 
219,  252,  289,  311,  330^  458. 
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Academy.  —  N"  1252  :  W.  Morris,  Old  frcnch  romances.  —  Chance,  The 
Rhonc  called  Rose  or  Roze  in  Provençal.  —  Algers,  Pamela's  daughter.  —  N"  1254  : 
Mary  Darmesteter,  Froissart.  —  N"  1255  :  Brachet,  An  historical  grammarof  the 
French  language  reuritten  and  enlarged  by  Pagel  Toynbee.  —  N"  1238  :  Les 
dernières  poésies  de  Marguerite  de  Navarre,  p.  p.  Lefranc. 

Allgeineine  Zeitung,  Beilage.  —  112  :  A.  Jansen,  Zur  Rousseau  Litteratur. 
—  115  el  116  :  M.  C.  Manghius,  Die  deutschen  Sprachgrenzen  in  der  Schiveiz. 

Archiv  fiir  das  Studium  der  neuercu  Spraclicn  und  Littcratnren.  —  96, 
3  et  4  :  A.  Bauer,  Doppelter  ethischer  Dativ  im  Franzôsischen.  —  G.  Tanger  : 
Breymann,  Die  neusprachliche  Reformiitteratur.  —  A.  Tobler  :  Mélanges  de 
philologie  romane  dédiés  àC.  Wahlund,  B.a.imon  Vidal,  La  chasse  aux  médisants, 
p.  p.  Mercier;  Schumann,  Franzôsische  Lautlehre  fur  Mitlcldeutsche.  —  G.  Cohn  : 
Frnnzôsische  Lehrbùcher,  von  Schneitler  und  Oster  —  E.  Pariselle  :  Génin  und 
Schamanek,  Conversations  françaises;  Durand,  Die  vier  Jahrcszeilcn  fiir  die 
franzôsische  Konversationsstunde. 

Atlienieum.  —  N"  3581  :  Macdonald,  Stiidics  in  the  France  of  Voltaire  and 
Rousseau  —  N"  3583  :  Old  Frcnch  Romances,  done  into  English  by  William  Mor- 
ris ivith  an  introduction  by  Jon  Jacobs.  —  Studies  in  the  France  of  Voltaire  and 
Rousseau. 

Bulletin  du  Bibliophile.  —  15  juin  :  Eugène  Asse,  Les  petits  romantiques  : 
A.Fontaney  (An).  —  L'abbé  Ch.  Urbain,  Un  amateur  lorrain,  correspondant  de 
Peiresc,  Alphonse  de  Ramberviller  (suite).  —  Georges  Vicaire,  Revue  des 
publications  nouvelles.  —  15  juillet  :  Lucien  Marcheix,  Notes  tirées  d'un  manus- 
crit inédit  de  J.-J.  Bouchard.  —  L'abbé  Ch.  Urbain,  Alphonse  de  Ramberviller 
(suite).  —  Georges  Vicaire,  Revue  des  publications  nouvelles.  —  15  août  : 
Félix  Desvernay,  Origines  de  l'imprimerie  à  Lyon.  —  Pierre  Gauthiez,  Quelques 
notes  sur  FArétin.  —  L'abbé  Ch.  Urbain,  Alphonse  de  Ramberviller  (suite).  — 
Georges  Vicaire,  Revue  des  publications  nouvelles.  —  15  septembre  :  Maurice 
Tourneux,  La  bibliothèque  des  Goncourt  (l"^""  article).  —  Dupré-Lasale,  Les  amis 
et  les  protégés  de  L'Hospital.  —  L'abbé  Ch.  Urbain,  Alphonse  de  Ramber-viller 
(suite).  —  Georges  Vicaire,  Nécrologie  :  le  baron  Jérôme  Pichon. 

Le  Correspondant.  —  10  juin  :  Edmond  Biré,  L'Académie  française  pendant 
la  Révolution.  —  23  juin  et  10  juillet  :  Une  correspondance  inédite  de  M.  Guizol  : 
lettres  à  M.  et  à  M""^  Charles  Lenormant  (1854-1874). 

Die  neneren  Sprachen.  IV,  1  :  F.  Hummel,  Ergànzungen  zu  dem  franz. 
lland  und  SchulwOrlerbuch  von  Sachs.  —  Osw.  Gerhardt,  Einc  Unterrichtsstunde 
im  Franzôsischen,  gehaltcn  von  einem  Franzosen  mit  Anfdngern.  —  R.  Kron  : 
Felter,  Lehrgang  der  franz.  Sprache.  —  2  :  W.  Victor,  Zur  Frage  der  neuphilo- 
logischen  Wortbildung^  1.  —  M.  Prollius,  Der  neusprachliche  Ferienkursus  in 
Koln.  —  3  :  Vietor,  Zur  Frage  der  neuphilologischen  Wortbildung,  2.  — 
E.  Wilke,  Anschuuungsuntcrricht  im  Englischen  und  Franzôsischen.  —  A.  G  und- 
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lacli  :  Fleischhauer,  Franzôsiaches  Lese-und  Uebunggbuch.  —  A.  Krcssner  : 
Hoyermanr»  uiid  IJthleinann,  SjKtnischeit  Lescbuch.  —  A.  Gundiach  :  Sorel, 
Montcsiinu-u,  deulsch  von  Krtissner.  —  0.  Gerhardl  :  Schwemer,  Das  huliere 
Scliuhrcscti  in  Vvankreicli. 

Franco  <iuiiin.  —  XIII,  4  :  Gitlée,  L'expoaition  du  Tartufe.  —  Comptes 
rcndiLS  :  Miissalia  et  Gartner,  AltfranzOsische  Prosnlegenden.  —  Glôdc,  Fran- 
z6',s».sv/if's  Iji'scliiich . 

U\Ah.  —  Juin  :  Van  Deventcr,  Ilonon^  de  Ualzac. 

tiiioniulo  îslorico  delln  letteriiliira  ituliana.  —  80  Ct  81  :  Toido,  ContributO 
alla  storia  drlla  norrlla  fvanccAc  del  XV  cl  XVl  secoli. 

.loiirnul  (li'N  Débats  iiolltique»  ct  llttéraircn.  —  16  juin  :  Jalliffier,  Houe 
historique  :  Alfred  Maury.  —  18  juin  :  Une  préface  de  M.  (iaston  Haris  (en 
tfite  de  Guillaume  tCOraïujc,  de  M.  Georges  Gourdon).  —  Edouard  Hod,  AneC' 
dotes  et  souvenirs  (d'après  M.  Jules  Levallois).  —  20  juin  :  Paul  Diénay,  Pour 
éijarer  rhistoirc  {Mémoires  de  Barras).  —  Emile  Faguet,  Crilicoloijie.  — 
22  juin  :  Jules  Lemaitre,  la  Semaine  dramatique.  —  23  juin  :  Hené  Doumic,  Si 
la  critique  est  une  plaisanterie.  —  Edouard  Rod,  A  propos  d'un  poète  roumain 
(Alexandre  Slourdza).  —  20  juin  :  Chasle  Pavie,  Confidences  romantiques  :  Victor 
Pavie.  —  28  juin  :  André  Hallays,  A  propos  de  Lorcnzaccio.  —  29  juin  :  Jules 
Lemaitre,  /v»  Semaine  dramatique.  —  30  juin  :  Henri  Chantavoine,  .M.  Paul 
Bourget  :  Idi/lle  tragique.  —  3  juillet  :  J.  Bourdeau,  La  psi/choloqie  des  senti- 
ments. I.  —  4  juillet  :  Philippe  Godet,  Les  origines  de  Jean-Jacques  Rousseau.  — 
efuillet  :  Jules  Lemaitre,  La  Semaine  dramatique.  —  S.,  M.  Ferdinand  Buisson. 

—  8  juillet  :  Maurice  Spronck,  Paradoxe  sur  la  préciosité.  —  Arvède  Barine, 
Plaidoyer  pour  .W™»  Roland.  —  9  juillet  :  Edouard  Ilod,  .1  propos  des  lettres  de 
Tourguewff.  —  11  juillet  :  Henri  Chantavoine,  Moines  et  papes,  par  M.  Emile 
Gehhart.  —  12  juillet  :  A.  Le  Braz,  Lapoésie  populaire  au  théâtre.  —  13  juillet  : 
Jules  Lemaitre,  La  Semaine  dramatique.  —  13  juillet  :  Edouard  Rod,  les  Écri- 
vains impersonnels.  —  18  juillet  :  Paul  Diénay,  M.  Edmond  de  Goncourt.  — 
20  juillet  :  S.,  Littérature  comparée  (Pétrarque  et  Ronsard). —  Jules  Lemaitre, 
La  Semaine  dramatique.  — 27  juillet  :  S.,  Un  bon  citoyen  (Spuller).  —  Jules 
Lemaitre,  La  Semaine  dramatique.  —  28  juillet  :  Emile  Faguet,  Les  dirertisse- 
ments  de  M.  Gaston  Paris.  —  1°''  aoiit  :  Paul  Diénay,  .V.  Zola  se  repose.  — 
3  août  :  Emile  Faguet,  La  Semaine  dramatique.  —  G  aoiU  :  Edouard  Rod,  Le 
présent  et  ravenir  de  la  littérature  italienne.  —  7  août  :  J.  Bourdeau,  La  psy- 
chologie des  sentiments.  IL  —  8  août  :  Guy  Tomel,  Les  frères  Lionnet  /i<<«¥a- 
teurs.  —  10  août  :  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  12  août  :  Emile 
Haumant,  Le  premier  séjour  de  Tourgueneff  en  France.  —  13  août  :  Edouard 
Rod,  Sur  Alfred  de  Musset.  —  15  août  :  Édouanl  Rod,  Labbé  Prévost.  — 
19  août  -.  Paul  Diénay,  Im  Crise  du  livre.  —  17  août  :  Emile  Faguet,  La  Semaine 
dramatique.  —  18  août  :  René  Doumic,  Bustes  en  tous  genrts.  —  19  août  : 
Jules  Legras,  La  Mouche  de  Henri  Heine  (M'""  Camille  Selden).  —  Emile 
Gebhart,  Un  huy-Blas  historique.  —  21  août  :  A.  Albert  Petit,  Littérature  de 
célibataires.  —  24  août  :  Emile  Faguet,  La  Semaine  dramatique.  —  29  août  : 
G,  Baguenault  de  Puchesse,  Brantôme  historien.  —  31  août  :  Emile  Faguet, 
La  Semaine  dramatique.  —  E.-C,  Le  poète  Gentil  Bernard.  —  3  septembre  : 
Edouard  Rod,  La  propriété  des  ouvrages  de  l'esprit.  —  4  septembre  :  J.  Bour- 
deau, Un  centenaire  de  hené  Descartes.  —  A.  Albert-Petit,  Chan.'iims  de  route. 

—  5  septembre  :  Emile  Faguet,  Posthumes  de  Constant  Martha.  —  6  septembre  : 
A.  Le  Braz,  Un  condisciple  de  Henan.  —  7  septembre  :  Emile  Faguet,  La 
Semaine  dramatique.  —  8  septembre  :  Féli.v  Reyssié,  Au  pays  de  Fénelon.  — 
14  septembre  :  l-^mile  Faguet,  La  Semaine  dramatique.  —  Féli.x  Reyssié,  Au 
château  de  Fenclon  (Sainte-Mondane). 

KvitiMclicr  JahroMberlclit  iiber  die  Fortschrlttc  dcr  romaiiisclicn  Phi- 
loIo«(ie.  —  Hrsg.  von  K.  Vollmuller,  U  Band,  I891-189i,  1  :  E.  Koschwitz,  AUge- 
meine  Phonetik.  —  F.  Skutsch,  Vorhistorisch-lateinische  Forschung.  —  \V.  Meyer- 
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Lûbke,  Volkslatein  —  W.  Kalb,  Juristenlatein.  —  L.  Traube,  Die  latcinische 
Sprache  im  Mittclalter.  —  W.  Meyer  Liibke,  Vergleichende  romanische  Gram- 
matik.  —  Th.  (lartuer,  Ràtoromanische  Sprache.  —  E.  Stengel,  Altprovcnzalische 
Sprache.  —  Hlr.  Levy,  Altprovenzallsche  Texte. 

Litcparlsclics  Centpalblatt.  —  N°  17  :  Zenker,  Die  Gedichte  des  Folquet  von 
Romans.  —  N"  22  :  Bernardin,  Tristan  l'Hermilc.  —  N"  23  :  Histoire  de  la  langue 
et  de  la  littérature  française  p.  sous  la  direction  de  M.  Petit  de  JuUeville,  I.  — 
Livet,  Lexique  de  la  langue  de  Molière.  —  N°  24  :  Grundriss  der  romanischen 
Philologie,  II.  3.  1, 

Sludern  langnagc  notes.  —  XI,  5  :  Fontaine,  Emile  Zola.  —  Woodward, 

Note  on  hacine's  Iphigenic,  act  I,  scène  i,  v.  91 .  —  Hohlfeld,  Contributions  to  a 

bibliography  of  Racine.  —  6  :  Bergeron,  Eugénie  Grandet,  par  Balzac;  Eggert, 

La  frontière,  par  Claretie;  Ellinger,  Selected  essays  from  Sainte-Beuve  (Bowen). 

rVeue  Revue.  —  VII,  18  :  Maehly,  Neues  ûber  Voltaire. 

]^ordisk  Tidskrift.  —  H  :  Just.  Bing,  Alexander  Dumas  den  yngre  og  det 
moderne  drama.  —  IV  :  Kr.  Nyrop,  Le  livre  et  misters  du  glorieux  seigneur  et 
mar tir  Saint  Adrien,  p.  E.  Picot;  Molière,  Le  Misanthrope,  éd.  Braunholtz;  Il 
Gelindo,  éd.  Rod.  Renier. 

La  I\onveIle  Revue.  —  l®""  juillet  :  Luc  de  Vos,  Georges  Sand  journaliste.  — 
E.  Ledrain,  Critique  littéraire.  —  lo  juillet  :  Camille  Mauclair,  Le  caractère 
public  de  M.  Emile  Zola.  —  E.  Ledrain,  Critique  littéraire.  —  1"  août  :  Villiers 
de  risle-Adam,  Isabeau  de  Bavière.  —  E.  Ledrain,  Critique  littéraire.  — 
15  août  :  Jules  Simon  maître  d'études  (lettres  inédites).  —  E.  Ledrain,  Critique 
littéraire.  —  l*""  septembre  :  le  comte  de  Mouy,  Les  comédies  de  Corneille.  — 
Jules  Simon,  Lettres  inédites  (suite).  —  E.  Ledrain,  Critique  littéraire.  — 
15  septembre  :  Général  Oudinot,  Souvenirs  intimes  et  militaires.  I.  —  E.  Ledrain, 
Critique  littéraire. 

Publication»  of  tlie  Modem  Langnage  Association  of  America.  —  XI, 
3  :  P.  B.  Marcou,  The  origin  of  the  rule  forbidding  hiatus  in  French  verse. 

Revue  bleue  (Revue  politique  et  littéraire).  —  27  juin  :  Emile  Faguet, 
Jésus  selon  Proudhon.  —  P.  Vandérem,  Petits  livres  et  grands  livres.  —  4  juillet  : 
G.  Larroumet,  Le  cardinal  de  Richelieu  dans  la  littérature  et  l'art.  —  Cunisset- 
Carnot,  Le  mystère  de  sainte  Reine.  —  Comtesse  Dash,  Paris  en  4828.  — 
F. -A.  Aulard,  Les  mémoires  de  Barras.  —  Louis  Schneider,  Le  prix  des  jjlaces 
au  théâtre.  —  11  juillet  :  Gustave  Chatel,  Maupassant  peint  par  lui-même.  — 
Léon  Barracand,  Livres  nouveaux  :  Poésies  d'Hélène  Vacaresco.  —  J.  du  Tillet, 
Théâtre:  Théâtre  de  rOEurre,  Les  soutiens  de  la  société  d'Ibsen;  M.  Worins  dans 
Tartuffe.  —  18  juillet  :  Guillaume  Depping,  Une  nouvelle  correspondance  de  la 
Princesse  Palatine^  —  25  juillet  :  Emile  Faguet,  Les  Concourt.  —  Chryssa- 
phidès,  M.  Alexandre  Dumas  et  les  chiens.  —  1'^''  août  :  Félix  Hémon,  Don  Sanche 
d'Aragon  :  de  quoi  est  faite  une  comédie  héroïque  de  Corneille.  —  Hector 
Dépasse,  Eugène  Spuller.  —  8  août  :  Emile  Faguet,  Comte  et  son  siècle.  — 
15  août  :  Paul  Monceaux,  Causerie  lilttéraire  :  Les  mémoires  d'un  critique, 
de  M.  Jules  Levallois.  —  Gabriel  Ferry,  Les  interprètes  de  Balzac  au  théâtre  : 
souvenirs  d'un  sociétaire  retraité  de  la  Comédie-Française  (Léopold  Barré).  — 
22  août  :  Eugène  Muntz,  Une  protectrice  de  la  réforme  :  Renée  de  France, 
duchesse  de  Ferrure.  —  29  août  :  L.  Barracand,  Causerie  littéraire  :  dessinateurs 
écrivains.  —  Maurice  Spronck,  Notes  et  impressions  :  Paul  Verlaine.  —  5  sep- 
tembre :  Eugène  de  Fallois,  Quelques  lettres  inédites  de  Maxime  du  Camp.  — 
Ch.  Gidel,  Trois  éducations  })rincières  au  AT/P  siècle  (le  grand  Condé,  son  fils 
et  son  polit-fils).  — Georges  Pellissier,  Mouvement  littéraire.  —  12  septembre  : 
Guillaume  Depping,  Une  nouvelle  correspondance  de  la  Princesse  Palatine  {'2'^a.r- 
ticle).  —  L.  Barracand,  Portraits  contemporains  :  Charles  Le  Goffic.  —  Emile 
Faguet,  Psychologie  des  sentiments  d'après  M.  Ribot.  —  Georges  Pellissier, 
Mouvement  littéraire. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature.    —  N"  2G   :   A.  Lefranc,    Les 
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dernières  poésies  de  Marguerite  de  Navarre  (Paul  Courteault  et  H.  Hauser).  — 
Doumic,  Études  sur  la  littcraturc  frawaisc,  I  (Ch.  Dejob).  —  N"  29  :  llarrisse, 
Liihljc  Prévost  (A.  G.).  —  F.o  Ureloii,  llivarol  (H.  Hosières).  —  N°  38  :  Urachel- 
Toyiibee,  (irainmuire  kistoru/iu'  de  la  langue  française  (E.  Bourciez).  —  N"  37- 
38  :  l.ivet,  Ije.vique  de  la  langue  de  Molière,  I  (A.  Delboulle).  —  N"  39  :  Vianey, 
Mdlhuriit  Ucgnier  (Ch.  Dejob).  —  Chérot,  Trois  éducations  princières,  Condé  et 
les  (lues  dlCnghicn  et  de  liourbon  (T.  de  L.). 

Keviio  (MicyrloiM'dlqnc.  —  27  juin  IS'.IG  :  Charles  Maunas,  Lu  vie  litté- 
raire :  M.  Ui'iic  lioi/lcsve.  —  4  juillet  :  Caniilh;  Mauclair,  Tfu'dtres  :  itiquet  à  la 
Houppe,  coinrdie  fdcriijue  de  Théodore  de  Banrille;  J^cs  souliens  de  la  société, 
pièce  d'Ibsen.  —  Il  juillet  :  Georges  Pellissier,  Homan  :  Une  idylle  tragique, 
par  Paul  liourget.  —  Charles  Maurras,  La  vie  littéraire  :  la  passion  des  lettres 
(MM.  Georges  Clemenceau,  Emile  de  Saint-Auban,  et  Eugène  Poumière).  — 
25  juillet  :  Charles  Maurras,  La  vie  littéraire  :  Feuilles  volantes.  —  i"  août  : 
E.  Ledrain,  Lettres  intimes  d'Ernest  Renan  et  d'Henriette  Henan.  — .Georges  Pel- 
lissier, Roman  :  Rome,  par  Emile  Zola.  —  8  aotU  :  lloyer  Marx,  Souvenirs  sur 
Edmond  de  Goncourt.  —  E.ctraits  de  l'truvre  de  Goncourt.  —  Charles  Maurras,  La 
vie  littéraire  :  figures  de  poètes.  —  15  août  :  Henry  Gauthier- Villars,  Littéra- 
ture :  De  quelques  auteurs  gais.  — 22  août  :  Charles  Maurras,  La  vie  littéraire  : 
un  poète  (M.  Ma.vimc  Forraont),  deux  pamphlétaires  {HLM.  Ernest  La  Jeunesse  et 
Léon  iiloy),  un  sociologiic  (M.  Henri  Mazel)  et  un  inoraliste  (M.  Marcel  Proust). 

—  Maurice Faure,  Roman  :  les  Rouges  du  Midi,  par  Félix  Gras.  —  Biographie  : 
Eugène  Spuller.  —  29  août  :  Louis  Farges.  Un  poète  local  auvergnat  :  Arsène 
Vermenouze.  —  a  septembre  :  Charles  Buel,  Les  dimanches  de  Barbey  d'Aure- 
villy. —  Charles  Maurras,  La  vie  littéraire  :  «  Tètes  de  morts  assez  tou- 
chantes.  »  —  12  septembre  :  Alfred  Bourgeois,  Le  théâtre  du  peuple  à  Bussang. 

—  19  septembre  :  Charles  Maurras,  La  vie  littéraire  :  critiques  connus. 
Rcvncde  Paris.  —  {«'"juillet  :  Barbes,  Lettres  à  George  Sand.  —  J.-J.  Jusse- 

rand,  Au  tombeau  de  Pétrarque.  —  N.  M.  Bernardin,  L'>i  grand  médecin  au 
XV II"  siècle  {Cha^vXe  de  L'Orme).  —  15  juillet  :  comte  d'Espinchal,  L'émigration 
à  Turin.  —  l"""  août  :  Marceline  Desbordes-Val  more.  Lettres.  —  Emile  Haumant, 
La  jeunesse  de  Tourgueniev.  —  J.  H.  Rosny,  Edmond  de  Goncourt.  —  lo  août  : 
Alphonse  Daudet,  UUima  (Derniers  jours  d'Edmond  de  Goncourt).  —  Mau- 
rice Clouard,  Alfred  de  Musset  et  George  Sand,  notes  et  documents  inétULs. — 
l*"'  septembre  :  vicomte  de  Meaux,  La  conquête  de  la  liberté  d'enseignement 
(1801-1850).  —  Maurice  Talmeyr,  La  vie  de  journal,  scènes  et  portraits.  — 
15  septembre  :  Voltaire,  Lettres  à  la  comtesse  de  Bentinck. 
Revnc  des  Deux  Mondes.  —  l"'"  juillet  :  G.  Valbert,  Les  types  intellectuels. 

—  15  juillet  :  Joseph  Texte,  William  Wordsworth.  — 0.  G.  de  Heidenstam,  Le 
roman  suédois.  11.  Auguste  Slrindberg.  —  Houston  Slewart  Chamberlaio, 
Richard  Wagner  et  le  génie  français.  —  René  Doumic,  Revue  littéraire  :  te 
mariage  de  il/'"°  Roland.  —  l"'  août  :  Th.  Bentzon,  Un  romanciei'  de  la  Xou- 
velle- Angleterre  :  Mary  E.  Wilkins.  —  Emile  Faguet,  Charles  Fourier.  — 
Camille  Mélinatid,  Un  préjugé  contre  la  mémoire:  la  mémoire  et  l'intelligence. 

—  15  août  :  0.  G.  de  Heidenstam,  Le  roman  suédoLt  :  IlL  itf™»  Leffter,  Gcigers- 
tam,  Leverlin,  Verner  de  Heidemtam.  —  René  Doumic,  Revue  littéraire  : 
M.  Edmond  de  Goncourt.  —  l"^""  septembre  :  Maurice  Talmeyr,  L'dge  de  l'affiche. 

—  15  septembre  :  Joseph  Bertrand,  Souvenirs  académiques  :  un  article  ano- 
nyme de  la  Revue  des  Deux  Mondes.  — Edouard  Rod,  Essai  sur  Gœthe  :  IV.  Le 
poète  de  cour.  —  René  Doumic,  Revue  littéraire  :  les  statues  de  Paris. 

Runiauia.  —  Janvier  1896  :  F.  Lot,  Études  sur  la  provenance  du  cycle  arthu- 
rien  (fm).  —  Cais  de  Pierlas,  Chronique  niçoise  de  Jean  Bedet  (1316-1567).  — 
Anl.  Thomas,  Étymologies  françaises.  —  A.  Thomas,  La  date  de  la  mort  de 
yicolas  de  Clamanges.  —  Comptes  rendus  :  Keidel,  L\.rangile  aux  femmes 
(P.  M.).  —  Jean  Le  Petit  :  Le  Livre  du  champ  d'or,  publié  par  le  Verdier 
(E.  Picot).  —  Avril  :  C.  JuUian,  La  tombe  de  Roland  à  Blaye.  —  E.  Philipot, 
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Un  épisode  d'Erac  et  Enide  :  la  joie  de  la  cour.  Mabon  l'enchanteur.  —  P.  M., 
Le  roman  du  comte  et  de  la  veuve  du  jongleur,  d'après  Bracton.  —  A.  Piaget,  Un 
prétendu  manuscrit  autographe  d'Alain  Chartier.  —  Compte  rendu  :  La  règle 
de  saint  Benoit  traduite  envers  français  par  Nicole,  publiée  par  A.  Héron  (G.  P.), 
—  Juillet  :  A.  Jeanroy,  Études  sur  le  cycle  de  Guillaume  au  court  nezll"""  ax- 
licle).  —  A.  Thomas,  La  dérivation  à  l'aide  des  suffixes  vocaliques  atones,  en 
français  et  en  provençal.  —  J.  Camus,  Notice  d'une  traduction  française  de 
Végèce  faite  en  1380.  —  P.  Meyer,  Les  anciens  traducteurs  français  de  Végéce 
et  en  particulier  Jean  de  Vignai.  —  J.  Gilliéron,  Notes  dialectologiques.  — 
A.  Thomas,  Fr.  basoche  ;  fr.  guideau  ;  exemples  du  suffixe  iimen  en  français.  — 
Soderhjelm,  Hugues  le  roi,  de  Cambrai.  —  Comptes  rendus  :  Karnier,  Docu- 
ments  et  remarques  pour  l'histoire  littéraire  du  Physiologos  (A.  Beaunier).  — 
Willems,  L'élément  historique  dans  le  Coronnement  Looïs  (A.  Jeanroy). 

Stimiuen  ans  Maria-Laacli.  —  V  :  W.  Kreiten,  Pascal's  Gedanken  (fln). 

Le  Temps —  5  juillet  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  en  Poitou.  — 
6  juillet  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  6  juillet  :  Anatole  France, 
Poète  philosophe  (préface  de  «  Mentis  »,  par  L.  Hély).  —  9  et  H  juillet  :  T.  de 
Wyzewa,  La  situation  littéraire  à  l'étranger.  —  12  juillet  :  Gaston  Deschamps, 
La  vie  littéraire  :  Marceline  Desbordes-  Valmore.  —  13  juillet  :  Francisque  Sarcey, 
Chronique  théâtrale.  —  14  juillet  :  Une  statue  à  Marceline  Desbordes-Valmore 
(Discours  de  M.  Anatole  France).  —  18  juillet  :  Jules  Claretie,  Edmond  de 
Goncourt.  —  19  juillet  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  les  deux  Gon- 
court.  —  20  juillet  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  T.  de  Wyzewa, 
Lasitualion  littéraire  à  l'étranger. — 25  juillet  :  Adolphe  Bnsson,  Promenades 
et  visites  :  un  déjeuner  avec  M.  Maeterlinck.  —  26  juillet  :  Gaston  Deschamps, 
La  vie  littéraire  :  Jules  Ferry  et  l'histoire.  —  27  juillet  :  Francisque  Sarcey, 
Chronique  théâtrale.  —  2  août  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  vieilles 
copies,  vieux  palmarès. —  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  3  août  : 
T.  de  Wyzewa,  Charles  Dickens  le  fils  et  ses  souvenirs  sur  son  père.  —  9  août  : 
Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  il/"*'  Petit.  —  10  août  :  Francisque  Sarcey, 
Chronique  théâtrale.  —  Adolphe  Brisson,  Promenades  et  visites  :  la  gouvernante 
d'Alfred  de  Musset.  —  16  août  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  trois 
mousquetaires  (les  trois  Dumas).  —  Le  testament  d'Edmond  de  Goncourt.  — 
17  août  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  21  août  :  Adolphe  Brisson, 
Promenades  et  visites  :  Polin  Dumanet.  —  23  août  :  Gaston  Deschamps,  La  vie 
littéraire  :  le  testament  de  Verlaine.  —  24  août  :  Francisque  Sarcey,  Chronique 
théâtrale.  —  24  août  :  La  Société  des  bibliophiles  français.  —  30  août  :  Gaston 
Deschamps,  La  vie  littéraire  :  Théophile  Gautier.  —  31  août  :  Francisque  Sar- 
cey, Chronique  théâtrale.  —  4  septembre  :  Adolphe  Brisson,  Promenades  et 
visites  :  M.  Cadet  chez  lia,  les  Coquelin.  —  A.  Mézières,  Les  journaux  à  Gand 
en  i8i  5.  —  6  septembre  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  l'ittéraire  :  la  découverte 
de   l'Amérique.  —  7  septembre  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  — 

13  septembre    :    Gaston    Deschamps,  La  vie   littéraire  :  paysages  bretons.  — 

14  septembre  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  18  septembre  :  La 
consanguinité  littéraire.  —  20  septembre  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  litté- 
raire :  à  quoi  pensent  les  jeunes  fUles.  —  21  septembre  :  Francisque  Sarcey, 
Chronique  théâtrale.  —  23  septembre  :  Adolphe  Brisson,  Promenades  et  visites  : 
M.  Aristide  Bruant  aux  champs.  —  A.  Mézières,  L'abbé  Prévost. 

The  Univcrsity  ofToponto  Quartcrly.  —  II,  4  :  M.  G  V.  Gould,  The  politi- 
cal  ideas  of  Burke  and  Rousseau  compared. 

Transactions  of  tlic  American  Pliilological  Association.  — Vol.  XXVI  : 
H.  Sehmidt  Warteuberg,  Rousselot's  phonetical  apparatus. 

Veriiandinndçen  der  43.  Versammlnnj;;  dentselier  Pliilologcn  und  Selinl* 
macnner  in  Koin.  —  Gundlach,  Der  Rcformunterricht  in  den  Oberklassen.  — 
Rossmann,  Inwicfern  untcrrichten  die  franzôsischen  Neuphilologen  u)itcr  gùnsti- 
geren  Bedingungen  als  die  deutschen?  —  Tendering,  Der  Unterricht  in  der  fran- 
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zOsischen  LUeraturr/cscftichte.  —  Seelm.iiin,  Ueher  dcn  Antcil  der  Klcrikur  an 
der  (tltfranzosischcn  Volksepik.  —  Sctiultz,  Ucficr  cin  weuùj  Lckumites  litera- 
risi-Jics  Testament  J.J.  housseaus. 

ZcitNchrirt  rili*  das  RculMcliulwcHcn.  —  21,  G  :  J.  Kllingcr,  Darstetluuy 
der  franzôsischen  VinyarKjssprache  im  Arwc/i/uss  an  Fclix  Franckc's  Phrases  de 
tous  les  jours. 

/eltHrlirirt  Tiïr  die  ocsterreirhiNclicn  CiymnafileD.  —  47,  .'>  :  LaosOD,  His- 
luire  de  la  littérature  fraiiraixe  (\V.  Moyor-lJibke). 

/eit<4C*lii*irt  fiir  rraiixoHi««rlio  Sprachc  nnd  Utlcralnr.    —   XVIII,     >.    7 
H.  Moi-r,  Die  franzosische  Litteratur  in  der  zirciten  Ildlfte  des  XVI  Jahrlittiiderla. 

—  L.  P.  Helz,  Emile  Montétjut.  —  W.  Foersler,  Fr.  Diez.  —  G.  Kùrling,  Klcinc 
Beitrdtje  zur  fraiizosischeti  Sprachgcscliichte. 

/eit!«clirirt  fiir  KnltiirjKCNchiclitc.  —  III,  6  :  W.  Knôrich,  LUterarisch  geset- 
liijc  Bestrcbuwjen,  hesonders  der  Daincn,  und  ihr  Vorfiild,  sowie  die  Frnuen- 
emancipalion  in  Frankreieh  unhrend  der  ersten  Ildlfte  des  XV7/  Jahrliunderts. 

ZeltNclirirt  fiir  romanlMclie  Pliilnlofcie.  —  XX,  2  et  3  :  Th.  Kalepky.  Zur 
fraiiz.  Si/nta.v,  V  und  VI.  —  A.  Horning,  Die  Suffi.ve  accus,  icciis,  occus,  uccus. 

—  Th.  Braune,  Ncue  Bcitràrje  zur  Kenntniss  romanischer  Wiirter  deutscher  lier- 
kunft.  —  A.  Schulze  :  Etienne,  Essai  de  grammaire  de  l'ancien  français.  — 
A.  Tobler  :  E.  Picot,  Le  livre  et  le  mistère  du  glorieux  seigneur  et  martir 
saint  Adrien. 


LIVRES    NOUVEAUX 


Anbigné  (Agrippa  d').  Les  Tragiques,  Livre  I"^""  :  Misères.  Texte  établi  et 
publié  avec  une  introduction,  des  var-iantes  et  des  notes  par  H.  Bourgin, 
L.  FouLET,  A.  Garnier,  Cl.  E.  Maître,  E.  Vacher,  élèves  de  l'Ecole  normale 
supérieure.  Paris,  Armand  Colin.  In-18  Jésus,  de  131  p. 

Aubry  (Pierre).  Huit  chants  héroïques  de  l' ancienne  France  (xii'^-xviii''  siècles), 
poèmes  et  musique.  Préface  par  Gaston  Paris.  Paris,  6,  impasse  Ronsin.  In-4 
de  19  p.  Prix  :  5  fr. 

Barbey  d'Aurevilly  (J.).  Théâtre  contemporain.  Dernière  série  (1881-1883). 
Paris,  Stock.  In-18  jésus  de  446  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Bossnct.  Oraison  funèbre  d'Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans.  Édi- 
tion publiée  avec  une  notice,  des  notes  et  des  appendices,  par  A.  Rébelliau. 
Paris,  Hachette.  In-16,  de  80  p.  Prix  :  0  fr.  75. 

Bossnct.  Sermons  choisis,  édition  classique  par  le   chanoine  Féron.  Lille, 

Desclée  et  de  Brouwer.  In-8,  de  157  p.  Tome  I  :  Sermons  sur  N.-S.  Jésus-Christ. 

Bracliet  (A.).  A  historical  grammar  of  ihe  French  language.  From  the  French 

rewritten  and  enlarged  hy  Paget  Toynbee.  O.xford,  Clarendon  Press.  In-8°,  de 

24  et  339  p. 

Brnu  (Xavier).  Adelbcrt  de  Chamisso  de  Boncourt  (1781-1838).  Lyon,  Legendre. 
In-8'\  de  375  p. 

Charlély  (Sébastien).  Histoire  du  Saint-Siinonisme  (1825-1864).  Paris,  Hachette. 
In-16,  de  506  p. 

Chatcaiibriaud.  Pages  choisies,  par  S.  Rocheblave.  Paris,  Armand  Colin.  In- 
18  Jésus,  de  xxxvi-319  p. 

Clédat  (Léon).  Grammaire  classique  de  la  langue  française.  Paris,  Le  Soudier. 
In-12,  de  vi-378  p.  '  . 

Comte  (Charles).  Notes  sur  une  page  de  Jean-Jacques  Rousseau.  Paris,  Cerf. 
In-8,  de  17  p. 

Dedonvrc»i  (l'abbé  Louis).  Le  Père  Joseph,  conférence.  (Appendice  :  Catalogue 
des  œiivres polémiques  du  P.  Joseph).  Angers,  Germain  et  Grasin.  In-8,  de  50  p. 
Dclmont  (Théodore).  Quid  conférant  latina  Bossueti  opéra  ad  cognoscendam 
illiusvitam,  indolem  doctrinamque.  Paris,  Putois-Crété.  In-8,  de  x-126  p. 

Dntralt  (Maurice).  Étude  sitr  la  vie  et  le  théâtre  de  Crébillon  (167i-1762).  Bor- 
deaux, Cadoret.  In-8  de  570  p. 
Ferraresi  (M.).  Su  i  trovieri  e  i  trovadori.  Fcrrara,  Taddei.  In -8°,  de  10  p. 
Fonriiol  (E.).  Badin  prédécesseur  de  Montesquieu,  étude  sur  quelques  théories 
politiques  de  la  République  et  de  YFsprit  des  lois.  Paris^  Rousseau.  In-8,   de 
184  p. 

GaHtc  (Armand).  Malherbe  concessiotmaire  de  terraiiis  à  bâtir  sur  le  port  de 
Toulon,  avec  un  appendice  sur  le  portrait  de  Malherbe  par  Finsonius.  Caen, 
Delesqucs.  In-8,  de  15  p.  (Extrait  des  Mémoires  de  i  Académie  nationale  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Caen.) 
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Càraiid-C'artt^ret  (John).  Lea  alinauarhs  fntnrais,  bibliograi)hio-icoaogra- 
phic  des  almanachs,  années,  annuaires,  calendriers,  chansonniers,  étrennes, 
états,  heures,  hstes,  livres  d'adresses,  tableaux,  tablettes  et  autres  publica- 
tions annuelles  édités  à  Paris  (lOUO-i89i)).  Paris,  Alisk'.  ln-8,  de  cx-850  p. 
IMix  :  50  fr. 

llnrkciiNce  (H.).  licUtdije  zur  Gesrhichte  der  Emiijranten  in  Ilitnihunj.  I.  Du» 

f'nunnsisdie  Tlienter.  Leipz'uj,  Fock.  Programme  de  Hambourg.  In-i°,  de  41  p. 

HarriNKe  (Henry).  U ahM  Prévoit ,  histoire  de  sa  vie  et  de  ses  travaux  d'après 

des  documents  nouveau.x.  Paris,  Calmann  U'nj.  In-18  jésus,  de  470  p.  Prix  : 

3  fr.  iiO. 

HaiiNNcx  (baron  d').  Mémoires,  publiés  par  la  duchesse  d'ALVAZAN,  avec 
introduction  et  notes  par  le  comte  de  Cuicourt  et  le  comte  de  Pl'ymaigre. 
Paris,  Calinann  Lévy.  Tome  l'^',  in-8,  de  422  p.,  et  portrait.  Prix  :  7  fr.  50. 

Ileineckc  (0.).  Ucber  Voltaires  comédies  larmoyantes.  Programme  d'Apolda. 
In-4",  de  16  p. 

Honxc  (W.).  Ucber  die  bevorstehcnde  lieform  der  franzOsisrhen  itrlhoij rapide 
durcit  die  Académie  française.  Programme.  Berlin,  Oaertner.  In-l",  de  'J3  p. 
Prix  :  l  fr.  25. 

Hoscli  (S.).  Franzdzische  Flickworter,  ein  Beitratj  zur  franzôsischen  Lexikoyra- 
phie,  Teil  II.  Programme.  Bcrliii.  ln-4°,  de  24  p. 

JuMHcraiiti  (J.-J.)-  Histoire  abràjée  de  la  littérature  am/laise.  Paris,  Delagrare. 
In- 18,  de  l'OS  p. 

Kenller  (Hené).  Essai  d'une  bio -bibliographie  de  Chateaubriand  et  de  sa 
famille.  V^annes,  Lafolije.  In-8,  de  93  p. 

Kirsdi»tciii  (H.).  Analyses  des  trayédies  du  Cid,  cf Horace  et  de  Phèdre. 
Elbint/.  Programme.  In-S",  de  22  p. 

Kjocr  (Nils).  Essays,  Fremmcde  forfattere.  Kris(iani(i,Jenspn.  ln-8",  de  173  p. 
Kobler  (K.).   De  ta   tendance  seittimcntale  dans   la  littérature  française  au 
XVUl'>  siècle.  Programme  de  Schleltsladt.  In-4",  de  15  p. 

liolilcr  (Ch.).  Vntaloçjue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 
Tome  11.  Paris,  Pion,  ln-8,  de  1,120  p. 

La  Bordcric  (Arthur  de).  Jean  Meschinot,  sa  rie  et  ses  a-uvres,  ses  satires 
contre  Louis  X[.  Paris,  Champion.  In-8,  de  130  p.  (Extrait  de  la  Bibliothèque  de 
l'École  (hs  chartes.) 

La  Boiiillcric  (le  baron  Sebastien  de).  Histoire  de  l'imprimerie  à  La  Flèche, 
depuis  son  origine  jusqu'à  la  Révolution  (1575-1789).  Paris,  Lamulle  et  Poisson. 
In^",  de  103  p.,  et  gravures. 

La  •leuncsNe  (Ernest).  Les  nuits,  les  ennuis  et  les  dmes  de  nos  plus  notoires 
contemporains.  Paris,  Perrin.  In-lC,  de  408  p. 

Lcvallois  (Jules).  Mémoires  d'un  critique.  Paris,  librairie  illustrée.  In-18 
Jésus,  de  xix-315  p.,  et  portrait.  Prix  :  3  fr.  50. 

Livet  (Ch.-L.).  Lexique  de  la  langue  de  Molière,  comparée  à  celle  des  écrivains 
de  son  temps,  avec  des  commentaires  de  philologie  historique  et  grammaticale. 
Tome  II  :  D.-L.  Paris,  Welter.  In-8,  de  670  p. 

Lotli  (J.).  Die  Sprichu'orter  und  Senfenzen  der  altfranzôsvichen  Fabliaux  nach 
ihrcm  Inhalle  zusanimengestellt.  Programme  de  Greifenberg  (suite).  In-i»,  de  12p. 
Loti  (Pierre).  Pages  choisies,  avec  une  étude  biographique  par  Henri  Bo.tNE- 
MAiN.  Paris,  ArmandColin.  In-18  Jésus,  de  xii-437  p.  Prix  :  3  Cr.  50. 

Macdonald  (Fr.).  Studies  in  the  France  of  Voltaire  and  Rousseau.  London^ 
Unirin.  In-8°,  de  270  p.  Prix  :  12  sh. 

Marinier  (L.).  La  sensibilité  et  l'imagination  chez  George  Sand.  Patis,  Cham- 
pion. ln-10,  de  118  p. 

Hlarty-Lavcanx  (C).  La  Pléiade  française,  avec  notices  biographiques  et 
notes.  Appendice.  Tome  l**"  :  la  langue  de  la  Pléiade.  Paris,  Lemene.  In-8,  de 
491)  p. 
Mastro  (yinc.  del).  Le  pessimisme  de  deux  poètes  contemporains,  JacquesLeo- 
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pardi  et  Alfred  de  Musaet.  Naples,  Pierro  et  Veraldi.  In-lG,  de  80  p.  Prix  :  1  fr.  oO. 

Maiiciair  (Camille).  Jules  Laforgue,  essai,  avec  une  introduction  par  Mau- 
rice M.ETERLiNCK.  Puris,  Mercuve  de  France.  In-18  Jésus,  de  xv-lll  p.  Prix  : 
2  fr.  50. 

Maxwell  (Sam.).  Montesquieu  avocat,  discours.  Bordeaux,  Cadoret.  In-8,  de 
32  p. 

nieder  (F.).  Ziir  franzosischen  Satzlehre.  Programme  de  Slolpe.  In-S",  de  32  p. 

Molière.  Les  Femmes  sçarantes.  Notice  par  T.  de  Wyzevva.  Illustrations  par 
Maurice  Leloir.  Paris,  Testard.  Grand  in-4,  devin-140  p. 

Moiitaiglon  (A.  de).  Bibliographie  chronologique  des  ouvrages  de  Benjamin 
Fillon  (18:38-1881).  ISiort,  Clouzot.  Grand  in-4,  de  111p. 

Montalcinbert  (1810-1870).  Abbevillc,  Paillard.  In-8,  de  160  p.,  avec  f:;ra- 
vures. 

Montesqaien.  Extraits  de  l'Esprit  des  lois  et  des  anivres  diverses,  publiés  et 
annotés  par  Camille  Jullian.  Paris,  Hachette.  Petit  in-16,  de  iv-35o  p.  Prix  : 
2fr. 

Mouton  (Eugène).  Vart  d'écrire  un  livre,  de  l'imprimer  et  de  lepidAier.  Paris, 
W citer.  In-16  carré,  de  417  p. 

IXetter  (le  D""  A.).  ISotes  sur  la  vie  de  Descartes  et  sur  le  Discours  de  la  méthode. 
Nancy,  Berger-Levrault,  1881,  in-8.  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de 
Stanislas.) 

Procop  (W,).  Ueber  den  Ursprwig  und  die  Entwickelung  der  franzosischen 
Sprache.  Programme  de  Bamberg.  In-8o,  de  42  p. 

Kacine  (J.).  Théâtre  choisi,  édition  publiée  avec  une  analyse,  des  notices, 
des  notes,  des  remarques  grammaticales  et  un  lexique  par  G.  Lanson.  Paris, 
Hachette.  Petit  in-16,  de  ii-llOO  p.  Prix  :  3  fr. 

Raplianel  (Jean)  et  Legrand  (Camille).  Histoire  anecdotiquc  des  théâtres  de 
Paris,  écrite  au  jour  le  jour,  l'"' volume  (f-- janvier-31  mars  1896).  Préi'ace  de 
Jules  Barbier.  Paris,  14,  rue  Servandoni.  In-18  jésus,  de  384  p. 

RItter  (iilugéne).  La  famille  et  la  jeunesse  de  J.-.T.  Pousseau.  Paris,  Hachette. 
In-16,  de  307  p.  Prix  :  3  fr.  aO. 

Rosières  (Raoul).  Recherches  sur  la  poésie  contemporaine.  Paris,  Laisncjj.  In- 18 
Jésus,  de  407  p.  Prix  :  3  f.  oO. 

Rousseau  (Jean -Jacques).  Lettre  à  M.  D'Alembert  sur  les  spectacles,  publiée 
avec  une  introduction,  un  sommaire,  des  appendices  et  des  notes  historiques 
et  grammaticales,  par  L.  Brunel.  Paris,  Hachette.  Petit  in-lG,  de  xxxi-221  p. 
Prix  :  1  f.  50. 

Roy  (Emile).  Les  lettres  et  la  société  dans  la  première  moitié  du  xvii^  siècle, 
leçon  d'ouverture  du  .cours  de  littérature  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon. 
Dijon,  Darentière.  In-8,  de  29  p. 

!<taint-Sinion.  Mémoires.  Nouvelle  édition  coUationnée  sur  le  manuscrit 
autographe,  augmentée  des  additions  de  Saint-Simon  ou  Journal  de  Dangeau 
et  de  notes  et  appendices  par  A.  de  Boislisle.  Paris,  Hachette.  Tome  XII,  in-8, 
de  689  p.  Prix  :  7  f.  50.  (Les  Grands  Écrivains  de  la  France.) 

Sales  (Saint  I'>ançois  de).  Œuvres,  édition  complète  d'après  les  autogra- 
phes et  les  éditions  originales,  enrichie  de  nombreuses  pièces  inédites.  Tome 
VII  :  sermons,  1"  volume.  Paris,  Lccoffre.  In-8,  de  xv-492  p.,  et  fac-similé. 
Prix  :  8  fr. 

Ktaair  (Erick).  Le  suffixe  arium  dans  les  langues  romanes.  Thèse  d'Upsal. 
In-8°,  de  159  p. 

Stai'l  (Frau  von).  Essai  sur  les  fictions,  119o,  mit  Gœthes  Vebersetzung,  1796, 
herausgegeben  von  J.  Imelmann.  Berlin,  Renner.  In-8",  de  ix  et  89  p.  Prix  : 
2  mark. 

SteiiKel  (Edm.).  Zu  Friedrich  Diez'  Gednchtniss.  Vortrag.  Hannover,  Grimi)e. 

Teic'hmanu.  .Meropc  im  ital.  und  franz.  Drama.  Programme  de  Borna.  ^1-4°, 
de  27  p. 
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Toltio  (P.).  La  lingua  nel  tcatro  di  Pictro  Larivcy^  ricerche  ed  oitscrvazioni. 
linnla,  (iulrnli.  lu-S",  de  30  p. 

ToUtoï  (Le  comte  Léon).  Zola,  Duinns,  Guy  de  Maupassant,  traduit  du  russe 
par  E.  HALi'iiRiNE-K'AMiNSKY,  précédé  des  articles  d'Emile  Zola  et  Alexandre 
Dumas.  Paris,  Chnilloj.  In-IH  jésus,  de  x-2;)3  p.  Prix  :  3  fr.  SO. 

TriiKédlc  (la)  au  xviii"  sièi'lc,  extraits  des  classiques  primaires  publiés  par 
A.  Namelkss.  Pithivievs,  Imprimerie  nouvelle.  In-32,  de  iii-.">8  p. 

Voltaire.  Exlnrits,  avec  notice  et  analyses  par  Jules  Guy.  Paris,  Delagrave. 
In-18  Jésus,  de  Oi-  p.  Prix  :  0  IV.  75. 

VVciçe  (B.).  Drr  Prozess  Calas  im  Briefircchscl  Voltaires.  I.  Berlin,  Gaertner. 
Dissertation  deGiessen.  In-4o,  de  30  p.  Prix  :  l  fr.  25. 

Well  (Georges).  L'école  saint-simunienne,  son  histoire,  son  influence  jusqu'à 
nos  joia's.  Paris,  Alcan.  In-i8  jésus,  de  32a  p. 

Wells  (B.  W.).  Modem  French  littérature.  Boston,  ln-12. 


CHRONIQUE 


—  Quelques  élèves  de  l'École  normale  supérieure,  MM.  Bourgin,  Foulet, 
Garnier,  Maître  et  Vacher,  encouragés  par  leur  maître,  M,  Joseph  Bédîer,  se 
sont  mîs  à  commenter  les  Tragiques  d'Agr}\)pa.  d'Aubigné,  et  ce  début  est  assez 
intéressant  pour  faire  regretter  que  la  tentative  n'ait  pas  été  poussée  plus  loin. 
Us  n'ont  eu  le  loisir  que  d"étudier  le  livre  premier,  les  Misères,  en  ont  établi  le 
texte  d'après  les  manuscrits  et  les  éditions  connus,  et  l'ont  publié  avec  des 
variantes  et  des  notes  quiy  ajoutent  du  prix.  L'introduction  est  tout  particuliè- 
rement remarquable  et  montre  parfaitement  comme  il  faut  procéder  pour 
établir  un  texte  dans  les  meilleures  conditions  critiques.  A  côté  de  l'analyse 
de  la  vie  de  d'Aubigné,  on  lit  surtout  avec  intérêt,  dans  l'exposé  des  questions 
que  soulève  son  œuvre,  la  discussion  très  neuve  et  très  bien  conduite  des  dif- 
férents textes  du  poème  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

—  M.  Léopold  Delisle  vient  de  consacrer  une  étude  au  Théâtre  au  collège  de 
Valognes  (Saint-Lô,  in-8,  de  16  p.).  Il  s'y  occupe  surtout  de  Jean  de  Virey, 
sieur  du  Gravier,  lieutenant  de  la  place  de  Cherbourg,  qui  présenta  à  la  maré- 
chale de  Matignon  le  Machabce,  tragédie  (lo96),  et  à  Nicolas  de  Briroy,  évêque 
de  Coutances,  une  autre  TragMie  de  l'heureuse  victoire  des  Machahees  (1600). 
M.  Delisle  signale  également  une  autre  tragédie  de  Virey,  la  Tragédie  de  Jeanne 
d'Arqués  (Rouen,  1600),  qui  est  un  des  premiers  essais  dramatiques  sur  la 
Pucelle. 

—  A  l'occasion  du  300°  anniversaire  de  la  naissance  de  Descartes,  la  direc- 
tion de  la  Revue  de  métaphysique  et  de  morale  a  consacré  un  numéro  tout 
entier  à  l'élude  des  œuvres  du  grand  philosophe.  La  plupart  des  travaux  origi- 
naux et  très  importants  que  ce  fascicule  contient  ont  trait  à  l'examen  des 
doctrines  philosophiques  ou  scientifiques  de  Descartes.  Aussi  nous  bornerons- 
nous  à  signaler  ici  le  travail  dans  lequel  M.  Gustave  Lanson  examine  Tinfluence 
de  la  philosophie  cartésienne  sur  la  littérature  française. 

Le  cartésianisme  n'est  pas  la  cause  unique  et  universelle  du  génie  clas- 
sique, comme  l'avait  soutenu  M.  Krantz,  qui  avait  négligé  les  causes  concor- 
dantes et  érigé  toutes  les  analogies  en  rapports  de  filiation.  Les  contemporains 
immédiats  de  Descartes,  Corneille,  La  Rochefoucauld,  Retz,  Richelieu,  ont  déjà 
l'esprit  cartésien,  avant  de  l'avoir  lu.  Dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  La 
Fontaine  et  Molière  lui  doivent  peu;  Racine,  rien;  au  contraire  Pascal,  Bos- 
suet,  La  Bruyère,  Boilcau  ont,  à  des  degrés  divers,  profité  de  sa  pensée.  D'une 
façon  générale,  si  la  littérature  de  la  seconde  moitié  du  xvii«  siècle  est  chré- 
tienne, cela  est  dû  pour  une  bonne  part  à  la  métaphysique  spiritualiste  de 
Descartes,  qu'il  faut  nettement  distinguer  de  sa  méthode.  11  a  contribué  à  l'ex- 
clusion du  lyrisme,  du  sens  historique  et  de  l'amour  de  la  nature;  mais  le 
goût  antique  a  fait  échec  au  cartésianisme  en  substituant  «  au  signe  abstrait 
qui  note  le  concept  intelligible,  la  forme  esthétique  qui  imite  la  forme  vivante  ». 
La  querelle  des  anciens  et  des  modernes  est  la  revanche  du   cartésianisme. 

Le  XYU!»  siècle  a  abandonné  sa  doctrine,  mais  a  adopté  l'esprit  rationa- 
liste de  sa  méthode  et  ses  tendances  littéraires  vers  une  prose  en  quelque 
sorte  algébrique.  M.  Lanson,  de  ce  point  de  vue  de  la  méthode  cartésienne, 
reconstruit  fort  ingénieusement  le  plan  de  cet  Esprit  des  lois  qui  a  passé  jus- 
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qu'ici  pour  un  modèle  de  désordre  et  de  décousu.  Dans  les  livres  I  à  XIII, 
Montesquieu  étudie  les  choses  en  soi,  donnatit  des  délinilions  a  priori  des 
diverses  formes  du  gouvernement  et  en  déduisant  les  conséquences;  dans  les 
livresXIVii  XXVI, allant  du  simple  et  du  f^'énéral  au  complexe  et  au  particulier,  il 
introduit  la  notion  d'espace  et  recherche  les  variations  des  lois  et  des  rncinirs 
suivant  les  climats;  endn,  dans  les  livresXXVI  àXXXI,conlinuanlsa  marche  vers 
la  complexité  croissante,  il  introduit  la  notion  du  temps.  Or,  l'enchaînement 
des  Faits  politiques  dans  le  temps  c'est  l'histoire;  ne  pouvant  faire  l'histoire 
universelle,  il  s'est  borné  aune  (jnestion  de  droit  romain  et  dcu.v  questions  de 
droit  barbare  et  féodal. 

Candide  est  une  autre  manifestation  de  l'esprit  cartésien.  Il  faut  attendre  la 
méthode  expérimentale  de  HulTon  et  le  lyrisme  de  Housscau  pour  en  constater 
la  décroissance.  Kl  encore  aujourd'hui,  conclut  M.  Lanson,  «  la  pente  qu'ont 
beaucoup  de  nos  contemporains  à  poser  des  principes,  à  réduire  toute  réalité 
à  dos  princi|)es,  à  la  déformer  pour  l'y  réduire,  à  la  supprimer  si  elle  ne  s'y 
réduit,  ne  serait-elle  pas  un  vestijje  de  cartésianisme,  une  survivance  lointaine 
(le  la  doctrine  disparue?  Ce  pourrait  être  tout  simplement  une  disposition  pro- 
fonde et  permanente  de  l'esprit  français;  mais  alors  ne  faudrait-il  pas  dire  que 
le  cartésianisme  est  réellement  l'expression  philosophique  de  l'esprit  français?» 

—  Sous  ce  titre  :  Don  Sanchc  d'Aragon;  de  quoi  est  faite  une  comédie  héroique 
de  Corneille,  M.  Félix  Hiîmo.n  raconte  dans  la  Hevue  bleue  (i'"''  août)  comment  il 
a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  un  recueil  con- 
tenant El  Palacio  confuso,  cornedia  fnmosa  de  Lope  de  Vetja  Carpo,  dont  Corneille 
s'est  servi  pour  Don  Sanche  d'Aragon,  et  essaie  de  déterminer  ce  que  l'auteur 
français  a  pris,  dans  la  circonstance,  à  son  devancier  espagnol. 

Corneille  lui-môme  reconnaît  d'ailleurs  qu'il  a  tiré  «  ce  qu'a  de  fastueux  le 
premier  acte  »  de  Don  Sanche  de  la  comédie  de  Lope  de  Vega  et  que  «  la 
double  reconnaissance  qui  (Init  le  cinquième  »  est  prise  du  roman  Dont  Pelage 
ou  rentrée  des  Maures  en  Espagne  par  le  sieur  deJuvenel.  Mais  les  commenta- 
teurs de  Corneille  avaient  néi^ligé  jusqu'ici  de  remonter  à  la  pièce  espagnole. 
M.  Hémon  conclut  ainsi  son  analyse  :  «  Beaucoup  de  roman,  très  peu  d'his- 
toire, quelques  réminiscences  du  théâtre  espagnol,  quelques  conversations 
écoutées  dans  les  ruelles  et  transportées  à  la  scène,  un  préjugé  aristocratique 
qui  s'étale,  mêlé  çà  et  là  à  do  vagues  instincts  de  fierté  plébéienne,  du  sublime 
qui  conline  à  l'emphase,  du  délicat  qui  ne  dégénère  pas  toujours  en  bel  esprit, 
voilà  de  quoi  est  faite  la  comédie  héroïque  de  Don  Sanche,  œuvre  de  Pierre 
Corneille,  avec  la  collaboration  de  Lope  de  Vega  et  du  sieur  de  Juvenel,  de 
Madeleine  de  Scudéry  et  —  déjà!  —  de  Marivaux.  » 

—  On  nous  demande  quelques  renseignements  sur  l'œuvre  inédite  de  Bos- 
suet  dont  les  journaux  ont  récemment  annoncé  la  découverte  dans  la  biblio- 
thèque du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  que  la 
lieruc  d'histoire  littéraire  a  déjà  l'ait  part  de  cette  nouvelle  à  ses  lecteurs  et  à 
renvoyer  à  une  note  à  ce  sujet  insérée  par  M.  l'abbé  Ch.  Trbain  dans  son  tra- 
vail sur  VAffaire  du  quiétisme,  le  témoignage  de  rabbé  Pirot  (voy.  ci-dessus, 
p.  418,  note  1). 

—  En  présentant  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  une  bro- 
chure de  M.  E.  Le  Mire,  A  propos  du  deuxième  centenaire  de  .W"'»  de  Scvignc, 
M.  Léopold  Delisle  a  exprimé  les  remarques  suivantes  : 

«  L'opuscule  de  M.  E.  Le  Mire  mérite  d'être  signalé  à  l'Académie  comme  un 
curieux  exemple  de  la  façon  dont  une  légende  peut  se  créer  en  plein  xix""  siècle 
et  arriver  en  moins  de  cinquante  ans  à  trouver  place  non  seulement  dans  les 
livres  de  vulgarisation,  mais  encore  dans  des  ouvrages  qui  passent  à  boa  droit 
pour  des  modèles  d'érudition  et  de  critique. 

«  11  est  généralement  admis  aujourd'hui  que  M'"°  de  Sévigné  est  morte  de 
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la  petite  vérole  et  qu'elle  a  été  précipitamment  enterrée,  non  pas  dans  le 
caveau  de  la  famille  Adliémar,  mais  dans  une  fosse  qu'on  recouvrit  d'un 
massif  de  maçonnerie,  de  sorte  que  les  restes  de  la  marquise  purent  échapper 
à  la  violation  de  la  sépulture  des  seigneurs  de  Grignan  en  1793. 

«  M.  Le  Mire  a  établi  que  M""=  de  Sévigné  a  succombé  à  des  accès  de  fièvre 
continue.  M.  de  Saint-Surin  est  le  premier  biographe  qui  ait  parlé  d'une  petite 
vérole,  et  il  l'a  fait  uniquement  parce  qu'il  a  attribué  à  la  marquise  de  Sévigné 
ce  que  le  médecin  Chambon  avait  dit  en  1714  de  la  dernière  maladie  de  la 
comtesse  de  Grignan,  très  exactement  désignée  par  les  mots  u  Mme  de  Sévigné, 
comtesse  de  Grignan  ». 

«  Ce  n'est  pas  tout.  Il  est  parfaitement  démontré  que  la  marquise  de  Sévigné 
a  été  enterrée  dans  le  tombeau  de  la  famille  de  Grignan  et  que  ses  restes, 
reconnus  en  1793  par  les  violateurs  du  tombeau,  ont  été  alors  l'objet  de  la 
plus  indiscrète  curiosité,  mais,  au  moment  de  la  Restauration,  les  habitants 
de  Grignan  crurent  avoir  intérêt  à  faire  croire  que  la  sépulture  de  M'"«  de 
Sévigné  avait  été  épargnée.  C'est  alors  que  fut  imaginée  la  fable  de  l'inhuma- 
tion précipitée  en  dehors  du  caveau  de  famille  dans  une  fosse  recouverte  de 
maçonnerie,  et  ce  qui  acheva  de  donner  crédit  à  cette  fable,  c'est  qu'une 
enquête  administrative,  prescrite  en  1816  par  le  ministre  de  l'intérieur, 
aboutit  à  un  procès-verbal  de  notoriété  constatant  que  M™"  de  Sévigné  était 
morte  de  la  petite  vérole,  qu'il  avait  fallu  l'inhumer  en  toute  hâte,  en  dehors 
du  caveau  de  la  famille,  et  que  la  tombe  n'avait  pas  été  violée  en  1793. 

(I  La  contre-enquête  que  M.  Le  Mire  a  dirigée  avec  beaucoup  de  perspica- 
cité a  rétabli  la  vérité  sur  tous  ces  points.  » 

—  M.  Paul  d'EsTRÉE  a  publié  quelques  renseignements  intéressants  sur  Saint- 
Simon  collectionneur  {Correspondance  historique  et  archéologique,  avril  1896), 
parmi  lesquels  se  trouvent  deux  billets  inédits  du  duc  au  lieutenant  de  police. 
Il  s'agit  d'un  tableau  de  maître  qui  avait  été  pris  à  Saint-Simon.  Celui-ci 
n'avait  pas  hésité  à  accuser  du  vol  un  de  ses  anciens  domestiques  et  avait 
insisté  si  fort  auprès  du  lieutenant  de  police  que  le  pauvre  diable  fut  enfermé 
au  For-l'Évéque,  bien  que  les  charges  relevées  fussent  bien  peu  certaines.  Un 
mois  après  on  relâchait  le  prisonnier,  avec  celte  mention  «  qu'il  n'y  avait 
aucune  preuve  à  sa  charge  et  que  tout  le  monde  en  rend  bon  témoignage  ». 
L'intérêt  de  ces  documents  est  de  nous  montrer  sur  le  vif  le  grand  seigneur 
si  peu  endurant  et  trop  pressé  de  retrouver  un  tableau  qu'il  ne  semble  pas 
avoir  réussi  à  recouvrer. 

—  Un  comité  est  en  voie  de  formation  à  Saint-Astier  (Dordogne),  dans  le 
but  de  faire  élever  sur  la  principale  place  de  la  ville  le  buste  de  Lagrange- 
Chancel,  l'auteur  des  Philippiques,  né  et  décédé  au  château  d'Antonia,  près 
Saint-Astier. 

—  M.  Philippe  Godet  publie  dans  la  Revue  de  Paris  des  lettres  de  Voltaire  à 
la  comtesse  de  Bentinck  (15  septembre  1896).  Les  originaux  sont  conservés 
dans  les  archives  de  la  famille  des  Bentinck,  à  Middachten  (Hollande).  L'édi- 
teur a  fait  un  choix  et  ne  publie  pour  le  moment  que  celles  qui  lui  ont  semblé 
«  le  plus  intéressantes  t>.  La  première  en  date, est  du  18  février  1753  et  la  der- 
nière du  6  novembre  1777.  Elles  embrassent  donc  les  vingt  dernières  années 
de  la  vie  de  Voltaire  et  fournissent  de  curieux  détails  en  particulier  sur  le 
temps  où  Voltaire  se  brouilla  avec  le  roi  de  Prusse  et  qui  fut  aussi  celui  pen- 
dant lequel  la  comtesse  séjourna  en  Prusse. 

—  Nous  signalerons  également  une  étude  de  M.  Louis  Amiable  sur  Yollairc 
et  les  Neuf-Sœurs,  parue  dans  la  Révolution  française  du  14  juillet  et  du 
14  août  1896.  Bien  que  ce  travail  ne  contienne  pas  de  renseignements  nou- 
veaux, par  le  rapprochement  des  faits  et  la  discussion  des  dates,  il  met  en 
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lumitre  un  ciMé  de  la  physionomie  du  patriarche  et  explique  le  véritable  râle 
de  Voltaire  franc-maçon. 

—  Sous  ce  titre  Les  unaHres  de  Ihilznc,  M.  Ch.  Pohtal,  archiviste  du  Tarn, 
publie  quelques  renseignements  intéressants  sur  les  ascendants  d'Ilotioré  de 
IJai/.aç,  originaires  du  hameau  de  la  Nougaïrié,  commune  de  Monlirat,  canton 
(l(>  Monestié,  arrondissement  d'AIbi  {(Unrcspondance  liistoii</ue  et  nrchéoh- 
(jique,  aoiU  189G).  <(  J'ai  constaté,  dit  M.  Poital,  que  :  1"  le  véritable  nom  des 
ancêtres  d'Honoré  de  Halzac  est  Baissa,  ou  Ifalsa;  le  premier  d'entre  eux  qui 
y  ail  ajouté  un  c  llnal  est  le  père  du  romancier;  —  2"  tous  ces  Baissa  ou  Balsa 
sont  des  paysans,  des  laboureurs,  parfois  même  de  simples  brassiers,  c'est-à- 
dire  des  journaliers,  mais  quoique  mettant  leurs  bras  au  service  d'autrui,  il 
est  probable  qu'ils  possédaient  quelque  lopin  de  terre;  il  en  était  générale- 
ment ainsi  dans  la  région.  i> 

—  M.  J.  CnASLE  Pavie  a  public  sur  son  jiarent  Victor  Pavie  d'intéressants 
renseignements  qui  ont  paru  sous  le  titre  de  Confl'lences  romantiques  dans  le 
Journal  des  Débats  du  26  juin  au  4  juillet  IS'JG.  Comme  on  le  sait,  Victor  Pavie 
l'ut  mêlé  très  intimement,  quoique  trt-s  discrètement,  à  tout  le  mouvement 
romantique.  Bien  qu'il  ait  déjà  lait  l'objet  de  diverses  études,  son  rôle  n'est 
pas  parfaitement  connu  et  surtout  on  ne  l'apprécie  pas  à  sa  juste  valeur.  Le 
nouveau  travail  de  M.  J.  Chasle-Pavie  répandra  plus  de  clarté  sur  cette  physio- 
nomie d'arrière-plan,  en  même  temps  qu'elle  fait  connaître  des  lettres  igno- 
rées des  protagonistes  du  romantisme,  de  Victor  Hugo  et  de  Sainte-Beuve,  ou 
des  vers  inédits  de  Musset.  Cette  importante  étude  reparaîtra  sans  doute  pro- 
chainement en  volume,  et  nous  dirons  alors  plus  amplement  tout  ce  qu'on  y 
peut  trouver. 

—  En  réveillant  la  curiosité,  l'étude  que  M.  le  vicomte  de  Spoelberch  de 
Lovenjoul  a  consacrée  à  La  véritable  histoire  <r  «  Elle  et  Lui  »  n'a  pas  manqué 
de  susciter  quelqu'une  des  discussions  qui  se  produisirent  déjà  lors  de  l'appa- 
rition du  livre  de  George  Sand. 

M.  Maurice  Clouard  s'est  placé  à  un  point  de  vue  absolument  opposé  dan» 
son  article  sur  Alfred  de  Musset  et  Georye  Sand  (Herue  de  Paris  du  15  aoiH  1896). 
L'auteur  a  eu  à  sa  disposition  les  documents  sur  ce  sujet  conservés  par  la 
famille  d'Alfred  de  Musset  :  ses  lettres  à  sa  mère  jtendanl  le  voyage  d'Italie, 
une  relation  inédite  par  Paid  de  Musset  de  ce  qui  se  passa  à  Venise  entre  les 
deux  amants,  et  quelques  lettres  à  Alfred  Tattet.  Tout  ceci  confirme  ce  fait 
que  les  événements  déligurés  par  Ceorge  Sand  dans  son  roman  et  non  moins 
défigurés  par  Paul  de  Musset  dans  sa  riposte,  Lui,  ne  seront  véritablement 
connus  que  lorsque  la  correspondance  échangée  alors  entre  les  deux  amants 
aura  vu  le  jour.  11  parait  qu'en  outre  des  originaux,  il  en  existe  une  copie,  au 
moins  partielle,  prise  par  M"'°  Caroline  Jaubert. 

D'autre  part,  M.  le  docteur  Cabanes  a  retrouvé  le  troisième  personnage  qui 
eut  un  rôle  dans  cette  histoire  d'amour,  le  docteur  Pagello,  qui  aurait  sup- 
planté Musset  dans  les  bonnes  grâces  de  son  compagnon  de  route.  M.  Cabanes 
a  publié  son  étude  dans  la  lienic  hebdomadaire.  On  y  apprend  que  le  D""  Pagello 
vit  encore,  qu'il  se  défend  d'avoir  mérité  le  reproche  qu'on  lui  a  fait,  et  qu'il 
a  gardé  la  correspondance  échangée  par  lui  avec  George  Sand.  Cette  corres- 
pondance verra  sans  doute  le  jour  ultérieurement,  ainsi  qu'un  Mémorial  écrit 
par  le  docteur  lui-môme  sur  les  événements  de  Venise  auxquels  son  nom  s'est 
trouvé  mêlé. 

—  Le  13  juillet  a  été  inaugurée  la  statue  élevée  à  la  poétesse  Marceline  Des- 
bordes-Valmore,  à  Douai,  sa  ville  natale.  M.  Anatole  France,  qui  présidait  cette 
solennité  littéraire,  a  prononcé  un  délicat  discours  devant  un  auditoire  d'élite, 
poètes  et  gens  du  monde,  admirateurs  de  Marceline  Desbordes- Valmore. 
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—  En  annonçant  le  décès  de  M.  de  Concourt,  les  journaux  se  sont  surtout 
occupés  de  la  future  académie  dont  l'écrivain  établit  les  bases  dans  son  testa- 
ment. Nous  citerons  ici  quelques  autres  passages  de  ce  testament  qui  concer- 
nent plus  spécialement  l'histoire  des  œuvres  des  frères  de  Concourt. 

«  Je  donne  et  lègue  à  la  Bibliothèque  nationale  mes  cartons  de  correspon- 
dances ou  la  réunion  de  toutes  les  lettres  de  littérateurs  et  d'artistes  que  mon 
frère  et  moi  avons  reçues  depuis  le  jour  de  notre  entrée  en  littérature,  mais 
qui  ne  seront  communiquées  au  public  qu'en  même  temps  que  le  Journal.  » 

M.  Edmond  de  Concourt  a  pris  des  précautions  minutieuses  pour  son 
Journal,  dont  il  parle  ci-dessus  : 

«  Après  ma  mort,  explique-t-ii,  il  sera  trouvé  dans  ma  petite  armoire  de 
BouUe,  placée  dans  mon  cabinet  de  travail,  une  série  de  cahiers  portant  pour 
titre  :  Journal  de  la  vie  lilléraire,  commencé  par  mon  frère  et  par  moi  le 
2  décembre  1851.  Je  veux  que  ces  cahiers,  auxquels  on  joindra  les  feuilles 
volantes  de  l'année  courante,  qui  seront  dans  un  buvard  placé  dans  le  compar- 
timent de  ma  bibliothèque,  près  de  ma  table  de  travail,  soient  immédiate- 
ment cachetés  et  déposés  chez  M°  Duplan,  mon  notaire,  où  ils  resteront 
scellés  vingt  ans,  au  bout  desquels  ils  seront  remis  au  département  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  et  pourront  être  consultés  et  livrés  à 
l'impression.  Si  la  garde  de  ces  volumineux  manuscrits  chez  le  notaire  faisait 
quelque  difficulté,  ils  seraient  aussitôt  remis  à  la  Bibliothèque  nationale,  mais 
ne  pourraient  jamais  être  consultés  et  livrés  à  l'impression  qu'au  bout  de  vingt 
ans.  Enfin,  si,  par  impossible,  la  Bibliothèque  refusait  ce  dépôt,  je  demande- 
rais à  la  famille  Daudet  de  les  garder  jusqu'à  l'expiration  des  vingt  ans,  » 

—  Des  comités  viennent  de  se  constituer  pour  élever  des  monuments,  l'un 
à  Sainte-Beuve,  dans  le  jardin  du  Luxembourg,  l'autre  à  Jules  Simon. 

—  M.  l'abbé  Tougabd  a  extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Rouen  sa  notice  sur  les  Petits  auteurs  normands  du 
régne  de  Louis  XIV  (Rouen,  gr.  in-8,  de  29  p.).  Complétant  la  galerie  où 
M.  Armand  Caste  à  réuni  tous  les  Normands  qui  sont  entrés  à  l'Académie 
française,  il  mentionne  une  infinité  d'auteurs  secondaires,  leurs  compatriotes, 
qui,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  ont  collaboré  au  Mercure  galant,  fondé  en  tG72 
par  Jean  Donneau  de  Vizé.  Les  renseignements  et  les  indications  bibliogra- 
phiques abondent  dans  la  notice  de  M.  l'abbé  Tougard. 

—  Dans  son  petit  volume  intitulé  La  Poésie  et  les  poètes  en  Franche-Comte 
avant  le  xix°  siècle,  M.  Eugène  Tavernier  a  consacré  des  notices  assez  brèves 
à  vingt-cinq  poètes  franc-comtois.  Les  plus  connus  sont  assurément  Jean 
Mairet,  Jean  Edouard  du  Monin,  Chastignet  et  Rouget  de  Lisle.  Les  autres 
sont  tous  à  peu  près  inconnus  en  dehors  de  leur  province,  saut'  Olivier  de  la 
Marche,  mais  l'origine  comtoise  de  celui-ci  est  loin  d'être  démontrée. 

—  Signalons  encore  VAnthologie  des  fabulistes  franc-comtois  publiée  par 
M.  Louis  TuKTEY.  Après  avoir  étudié  l'auteur  qui  sous  le  titre  d'Ysopct  tra- 
duisit Ésope  au  xni"  siècle,  M.  Tuetey  passe  brusquement  au  .\vni°  siècle  et 
signale  dix-sept  écrivains  qui  depuis  lors  jusqu'à  Charles  Viancin  (mort  en 
1874)  ont  acquis  un  renom  de  fabulistes  en  Franche-Comté. 

—  M.  A.  PiAGET,  a  publié  dans  le  Musée  Neuchdtelois  un  travail  du  plus 
haut  intérêt  sur  la  Chronique  des  chanoines  de  Neuchdtel.  Il  démontre  par  des 
arguments  convaincants,  et  celte  fois  d'une  manière  qui  paraît  définitive,  que 
la  Chronique  soi-disant  découverte  en  1714  par  Samuel  de  Purry  a  été  fabri- 
quée de  toutes  pièces.  Il  en  résulte  en  particulier  qu'on  s'explique  plus  facile- 
ment pourquoi  cet  ouvrage  présente  tant  de  mots  nouveaux  :  embusqué, 
échappée,  délasser,  fracas,  etc.,  etc.  Le  Dictionnaire  de  Darmesteler  et  Thomas 
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avait  soigneusement  recueilli  ces  premiers  exemples.  Ils  seront  à  supprimer 

dans  les  Errata. 

—  La  délivrance  de  P>anoois  de  la  Noue  et  les  négociations  dont  elle  a  été 
précédée  vient  d'étro  étudiée  sur  des  documents  nouveaux  par  M.  Hauskh  dans 
le  linllctin  de  la  Socidlé  de  l'histoire  du  prolestanlisiw,  frunrais;  il  résulte  des 
pièces  que  le  principal  obstacle  fut  longtemps  le  refus  absolu  opposé  par  le 
i{ras-de-h"er,  à  ceux  qui  lui  demandaient  de  jurer  qu'il  ne  ferait  jamais,  nulle 
part,  la  guerre  au  roi  d'Espagne. 

—  M.  MAnTY-LAVKAUx  vient  de  donner,  comme  complément  à  sa  Pléiade 
française,  le  premier  volume,  très  attendu,  de  son  travail  sur  la  hiwjue  de  ta 
Pk'iade.  L'ouvrage  sera  examiné  ici  en  détail  à  l'apparition  du  second  volume. 

—  Le  Manuel  de  littérature  française  du  xvi'  siècle  de  M.  Morf  se  poursuit. 
La  Zeitschrift  fiir  franzôsische  Sprache  iind  Lilteratur  (p.  157-201)  a  donné 
dernièrement  la  partie  qui  concerne  la  deuxième  moitié  du  siècle. 

—  Le  recueil  Romance  and  othcr  Studies  (Baltimore,  1896)  contient  le  pre- 
mier fascicule  d'un  Manuel  de  biblioijropfiic  de  la  fable  ésopiquc,  dû  à  M.  George 
C.  Keidkl.  h  conduit  le  lecteur  jus(|u'à  l'an  1500.  Si  cet  ouvrage  est  continué, 
pour  les  périodes  postérieures,  avec  le  même  soin  et  la  même  richesse  d'infor- 
mations, il  rendra  de  précieux  services  à  l'histoire  de  la  littérature  générale, 
et  en  particulier  à  l'histoire  de  la  littérature  française. 

—  Le  n°  2  du  tome  VIII  des  Annales  de  Vuniversité  de  Grenoble  renferme 
une  étude  de  M.  Morillot  sur  Alfred  de  Vigny,  où  la  philosophie  du  poète  et 
l'influence  qu'elle  a  eue  sur  son  œuvre  poétique  est  déterminée  avec  beaucoup 
de  finesse  et  de  mesure. 

—  Ceux  qui  connaissent,  même  approximativement,  les  difficultés  qu'on  a 
rencontrées  pour  expliquer  comment  le  suffixe  ier,  si  répandu  en  français, 
peut  se  rapporter  au  latin  ariuin^  liront  avec  grand  intérêt  la  thèse  soutenue 
par  M.  Krik  Staaf,  sur  ce  sujet,  devant  l'université  d'Upsal.  La  solution  qu'il 
donne  ne  peut  être  discutée  ici,  mais  son  livre,  très  étudié  et  très  clair,  où 
toutes  les  discussions  antérieures  sont  résumées  avec  beaucoup  de  netteté,  est 
à  signaler. 

—  Le  Manuel  de  bibliograhie  historique  dont  M.  Ch.«V.  Langlois  vient  de  faire 
paraître  le  premier  tome  à  la  librairie  Hachette,  ne  sera  pas  utile  aux  seuls 
historiens  de  l'histoire  politique.  Nos  lecteurs  y  trouveront,  classées  comme 
elles  ne  l'ont  encore  été  nulle  part,  des  indications  sur  les  «  instruments 
bibliographiques  »  où  les  plus  érudits  eux-ménaes  auraient  à  prendre,  quoique 
l'auteur  ail  plus  cherché  à  être  net  et  clair  (|u'à  être  complet.  A  voir  particu- 
lièrement les  paragraphes  90  à  106  :  Répertoires  bibliographiques  de  documents 
littéraires. 

—  Nous  avons  le  regret  d'enregistrer  la  mort  d'un  des  premiers  adhérents 
de  notre  société,  M.  le  baron  Jérôme  Pichon,  décédé  à  l'Age  de  quatre-vingt-trois 
ans,  le  26  août  1896,  dans  son  hùtel  du  quai  d'Anjou,  qu'il  habitait  depuis 
1849  et  dans  lequel  il  avait  recueilli  tant  de  curiosités  de  toutes  sortes.  Le  baron 
Pichon  avait  conservé  les  belles  traditions  du  xvui»  siècle  pour  l'amour  des 
livres  rares  et  précieux.  Lorsqu'il  débuta,  vers  1835,  il  avait  pu  connaître  les 
derniers  survivants  de  cette  époque,  ceux  qui  restaient  les  derniers  témoins 
des  temps  disparus.  Il  se  forma  à  leur  contact  et  devint  bien  vite,  à  leur 
exemple,  un  ami  des  livres  éclairé  et  compétent.  La  Société  des  bibliophiles 
français  le  choisissait,  dès  1843,  pour  son  président  et  il  garda  ces  honorables 
fonctions  jusqu'à  ses  dernières  années,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé  prési- 
dent honoraire. 


640  REVUE    d'histoire    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

Quand  notre  société  vit  le  jour,  il  s'empressa  de  nous  donner  son  concours, 
bien  que  l'âge  eût  déjà  affaibli  son  activité,  sinon  sa  bonne  volonté.  Plusieurs 
de  ses  publications  précédentes  le  préparaient  à  bien  apprécier  nos  travaux,  et 
il  les  suivait  avec  l'attention  bienveillante  d'un  galant  homme  accoutumé  de 
longue  date  à  juger  les  entreprises  littéraires  avec  autant  de  courtoisie  que 
de  justesse. 

—  Le  lundi  27  juin  1896,  M.  Delmont  (Joseph-Théodore)  a  soutenu,  devant 
la  Faculté  des  lettres  de  l'université  de  Clermont,  ses  thèses  pour  le  doctorat 
sur  les  sujets  suivants  : 

Première  thèse  :  Écrits  de  Bossuet  en  latin. 

Deuxième  thèse  :  Bossuet  et  les  Saints  Pères. 


QUESTION 

Sur  un  adversaire  de  Jacques  Gafifarel.  —  On  conserve  à  la  Biblio- 
thèque nationale  une  plaquette  de  huit  pages,  excessivement  rare,  reliée  à  la 
suite  d'un  exemplaire  des  Curiosités  inouyes  de  Gaffarel  *  et  cotée  Réserve 
R.  2434.  Voici  le  titre  de  cette  plaquette  -.De  Gaffarel lo  Judicium.  Ad  Clarissimum 
Virum  Dominum  de  Peiresc  Abbatem  de  Aquistria  et  Senatorein  Aquensem. 
M.  DC.  XKV.{S.\.,m-S°).  A  la  page  3,1a  dédicace  à  Peiresc  est  répétée  et  signée 
ainsi  :  Alexius  ab  Anciaco.  Quel  est  cet  Alexis  d'Anciac?  S'agit-il  là  d'un  nom 
réel  ou  d'un  pseudonyme?  Peu  de  personnes  connaissent  la  plaquette;  nul 
n'en  connaît  l'auteur.  Le  mystérieux  d'Anciac  n'est  pas  une  seule  fois  men- 
tionné dans  l'immense  correspondance  de  Peiresc.  Les  autres  contemporains 
n'en  disent  pas  le  plus  petit  mot.  Les  Gaffarellistes  eux-mêmes,  ceux  d'autre- 
fois comme  ceux  d'aujourd'hui  —  et  parmi  ces  derniers  il  faut  citer  en  pre- 
mière ligne  l'ancien  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon,  lequel  s'est 
occupé  avec  un  zèle  familial  du  très  original  polygraphe  —  ne  savent  rien 
d'Alexis  d'Anciac-.  On  voit  combien  est  difficile  à  résoudre  le  problème  que  je 
pose.  Ce  qui  achève  de  m'enlever  presque  tout  espoir,  c'est  que  ce  pamphlet 
si  violent,  si  haineux,  ne  fournit  aucune  indication  sur  l'auteur.  Bien  diffé- 
rent d'Ajax,  qui  déliait  les  dieux  pourvu  qu'il  pût  les  combattre  en  pleine 
lumière,  l'adversaire  de  Gaffarel  s'est  enveloppé  de  l'ombre  la  plus  impéné- 
trable. Avait-il  honte  de  son  méfait? 

T.  DE  L. 

1.  Édition  de  1637.  La  reliure  porte  au  dos  le  chiffre  couronné  de  Gaston 
d'Orléans. 

2,  Le  célèbre  bibliophile  d'Aix,  M.  Paul  Arbaud,  à  la  magnifique  coliectioa 
provençale  duque'  manque  le  De  Gaffarello  Judicium,  qui  manque  aussi  à  la  biblio- 
thèque Méjanes,  possède  uu  recueil  manuscrit  de  notes  du  président  Thomassin 
de  Âlazaugues,  sur  les  Grands  hommes  et  auteurs  de  ta  Provence,  où  l'on  trouve 
cette  analyse  de  la  diatribe  :  «  C'est  contre  son  livre  De  abditis  Cabal.r  mysteriis, 
et  pour  venger  la  uiénioire  de  Ragusceus,  qui  y  est  maltraité.  On  l'accuse  de  folie, 
maladie  de  famille,  à  ce  qu'il  a  appris  de  Chabert.  On  y  loue  beaucoup  Philippe 
d'Aquin.  On  y  relève  quelques  bévues,  et  on  l'accuse  d'avoir  présenté  au  cardinal 
de  Sourdis  un  arbre  de  la  Cabale  qu'il  avait  volé  à  d'Aquin.  On  annonce  que 
Flaminius  Parrhisius  doit  le  réfuter  au  long.  »  Je  note  que  le  président  de  Mazau- 
gucs  appelle  Arniacui  celui  qui,  dans  l"imprimé,  s'appelle  deux  fois  Anciacus. 


Coulominiers.  —  Imp.  Paul  BHODARD. 


/,  •'  '  ' 


I 


ÏAHLE   DES   MATIÈRES 


AiiKi,   Lkkiiam:.  Le    iilalonismc  cl  la  lilléralurc  en    France  à   l'époque  de   la 

Uonaissaiice I 

flrsTAvi:  Lanson.  Eludes  sur  les  rapports  de  la  lilléralurc  française  cl  de  la 

lilléralurc  cspa{,'nolc  au  xvn''  siècle 45  cl  32i 

I'all  Uonnbkon.  Une  supercherie  de  M""  de  Gournay 71 

Ai.KHKi)  Cautiku  et  Adolphe  Ciiknevièhe.  Antoine  du  Moulin,  valet  de  chambre  de 

la  reine  de  Navarre UO  et  218 

f.iiAïu.Ks  Jouet.  J.-B.  Gaspard  d'Anssc  de  Villoison  el  la  cour  de  Wcimar.  161  et  340 
l'iKHHi:    BiuN.  La   Bourgeoisie    au   xvir  siècle    d'après  les  Caquets  de   faccou- 

chée 192 

PAiti,  Laumonier.  Montaigne  précurseur  du  xvn'  siècle 204 

l'Ain.  d'Iîstiiée.  Les  origines  du  Chansonnier  de  Maurepas 332 

Kmu.e  Picot.  Chants  hislori(|ues  franijais  du  xvr  siècle  (suite) 376 

Paul  Bonnekon.  Une  correspondance  inédile  de  Grinim  avec  Wagnière 482 

F.-T.  PKBnENs.  Les  Libertins  sous  Richelieu 536 


Documents  inédits. 

Hkmii  O.moxt.  Nouvelle  correspondance  inédite  de  Victor  Jaequemont  avec  le 
capitaine  de  vaisseau  Joseph  Cordier,  administrateur  des  établissements 
français  au  Bengale  (1830-1832) 107  el    245 

Ta^m/.icv  de  Larroque.  Notice  inodile  de  Guillaume  Collelet  sur  Marc-Antoine 
Muret,  suivie  d'une  lettre  de  Muret  également  inédite 270 

Ktiknne  CnARAVAv.  Enlrctiens  de  deux  philosophes,  par  Camille  Desmoulins, 
opuscule    inédit 576 


Mélanges. 

l'KMx  CiiAsiBON.  Un  document  inédit  sur   Tartuffe,  contribution  à  l'histoire  de 

la  piè'"C 124 

A.  Delhoui  i.K.  Un  passage  de  la  Légende  des  xidcles 127 

Joseph  Texte.  A  propos  de  Rousseau  el  du  cosmopolitisme  littéraire 286 

Cii.  Urbain.  L'affaire  du  Quiélisme.  I.  Témoignage  de  l'abbé  Pirol 4flî» 

Alkri;ii  Morel-Fatio.  Le  sonnet  du  sonnet 43."i 

A.  Dklbol'lle.  Marnix  de  Sainle-Aldegonde  plagiaire  de  Rabelais 44" 

Ta.mizey  de  Larroqce.  D'une  page  h  retrancher  des  lettres  missives  du  roi 

Henri  IV 5  '. 

A.  Cm  ouet.  Un  dociimen.l  sur  Talma 

Louis-P.  Betz.  Henri  Heine  el  Eugène  Renduel 

Licutcnanl-colonel  Laroemai.n.  Bernardin  de  Saint-Pierre,  pièces  originales  et 

inédites 5    • 

H.  K.  Soltof-Jense."».  Le  cinquième  livre  île  Rabelais  el  le  Songe  de  Poliphile.  Ci'S 

Victor  Girald.  Sui  «lueltpies  articles  perdus  de  Sainte-Breuve 613 

ReV.    UIIIST.    I.ITTFR.    DE    LA    KbANCE    '3'    AnR.^.   —    III.  41 


642  TABLE    DES    MATIÈRES. 

Comptes  rendus. 

Joseph  Texte.  J.-J.  Rousseau    et    les   origines   du    cosmopolitisme  littéraire 

(^Maurice   Souriau) 128 

Eugène  Gilbert.  Le  roman    en  France  pendant  le  xix"  siècle  (Maurice  Tour- 

neux) 131 

Abel  Lefranc.   Les  dernières    poésies   de    Marguerite  de    Navarre    (Gustave 

Lanson) 292 

Euoi^:;yE  RrriEn.  La  famille  et  la  jeunesse  de  J.-J.  Rousseau  (Joseph  Texte) 433 

Anoré  Le  Breton.  Rivarol,  sa  vie,  ses  idées,  son  talent,  d'après  des  documents 

nouveaux  (Joseph  Texte) ioo 

Reké  Kerviler.  Essai  d'une  bibliographie  de  Chateaubriand  et  de  sa  famille 

(Victor  Giraud) 458 

A.  RiCARDOU.  La  critique  littéraire  (J.  T.) 461 

Joseph  Vianev.  Mathurin  Régnier  (Emile  Roy) 616 

C.  PAn.iiÈs.  Chateaubriand,  sa  femme  et  ses  amis  (Victor  Giraud) Gl'j 

Périodiques ,133,    299,  403  et  024 

Livres  nouveaux 142,  303,  470  et  630 

Chronique 147,   309,  473  et  634 

Questions  et  réponses. 

Sur  les  premières  éditions  du  Génie  du  christianisme 160 

Sur  la  mort  de  Pouj^ens 160 

Le  poète  Gilbert  et  le  duc  de  Fronsac 320 

Une  citation  de  Victor  Hugo 480 

Cosmopolite,  cosmopolitisme 480 

Sur  un  adversaire  de  Jacques  GafTarel 640 


Le  Gérant  :  Arthur  Chuquet. 


Coulommicrs.  —  Inip.  Paul  nUODARn. 


PQ  R«vut  d'histoire  littéraire 

^  de  la  France 

azmee  ^ 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


